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M""^   CAMP  AN   (i  752-1822) 


Lectrice  des  filles  de  Louis  XV,  pre- 
mière femme  de  chambre  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  maîtresse  de  pension  remar- 
quable à  Saint-Germain  durant  la  Révolu- 
tion, distinguée  à  ce  titre  par  Napoléon  et 
chargée  par  lui  de  diriger  la  première 
maison  d'éducation  des  filles  de  la  Légion 
d'honneur,  M^^^  Gampan  est  une  figure  inté- 
ressante. 

Elle  est,  en  outre,  l'auteur  de  Mémoires 
bien  connus  sur  la  reine  Marie -Antoi- 
nette. 


L   SA  NAISSA^CE  —   SA   FAMILLE  —  SA  JEU- 
NESSE —  A  LA  COUR  DE  VERSAILLES 

Jeanne-Louise-Henriette  Genêt,  qui  de- 
vint plus  tard  M^ie  Gampan,  naquit  à  Paris 
le  6  octobre  lySa. 

Son  père,  premier  commis  au  ministère 
des  Affaires  étrangères,  emploi  qu'il  devait 
à  la  protection  du  duc  de  Ghoiseul,  était 
un  homme  de  mérite,  qui  cultivait  les 
lettres  avec  succès.  De  là  l'éducation  bril- 
lante   qu'il   fit    donner  à    ses  nombreux 
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enfants,  particulièrement  à  Henriette,  (jui 
montra  dès  son  jeune  âge  de  très  grandes 
dispositions.  A  quatorze  ans  son  esprit 
et  sa  mémoire  charmaient  les  amis  de  la 
famille  Genêt  :  Duclos,  Marmontel,  Thomas, 
encore  d'autres,  qui  ne '  tarissaient  pas 
d'éloges  sur  son  compte. 

Shakespeare,  Milton,  Dante,  le  Tasse 
étaient  familiers  à  la  jeune  fille  :  elle  réci- 
tait avec  une  perfection  rare  les  plus  belles 
scènes  de  Racine  et  de  Corneille. 

A  quinze  ans,  elle  fut  nommée  lectrice 
de  M°»«s  Victoire  et  Sophie  de  France,  filles 
de  Louis  XV  et  plus  tard,  à  l'avènement  de 
Louis  XVI,  la  reine  Marie-Antoinette  (i) 
lui  donna  l'office  de  première  femme  de 
chambre, 

La  jeune  fille  fut  d'abord  très  impres- 
sionnée. 

«  Je  n'oublierai  jamais,  écrit-elle,  le  jour 
de  ma  présentation  à  Versailles.  La  cour 
était  en  grand  deuil,  à  cause  de  la  mort 
toute  récente  de  la  reine  Marie  Leczinska, 
femme  de  Louis  XV.  Ces  grands  apparte- 
ments tapissés  de  noir,  ces  fauteuils  de 
parade  élevés  sur  plusieurs  marches  et  sur- 
•aïontés  d'un  dais  orné  de  panaches,  ces 
chevaux  caparaçonnés,  ce  cortège  immense 
en  grand  deuil,  ces  énormes  nœuds  d'épaule 
brodés  en  paillettes  d'or  et  d'argent  qui 
décoraient  les  habits  des  pages,  et  même 
ceux  des  valets  de  pied,  tout  cet  appareil 
enfin  produisit  un  tel  effet  sur  mes  sens 
que  je  pouvais  à  peine  me  soutenir  lors- 
qu'on m'introduisit  chez  les  princesses.  Le 
premier  jour  où  je  fis  la  lecture,  il  me  fut 
impossible  de  prononcer  deux  phrases; 
lîioii  cœur  palpitait,  ma  voix  était  trem- 
blante et  ma  vue  troublée.  » 

La  situation  de  M"*  Genêt  à  la  cour  n'eut, 
dans  le  principe,  rien  d'attrayant:  Mes- 
dames de  France  avaient  un  entourage 
grave,  qui  tranchait  avee  les  plaisirs  plus 
que  bruyants  dont  raffolait  leur  père. 
L'aînée  des  princesses  vivait  retirée; 
M^^  Sophie  était  hautaine  et  M™»  Louise  se 
renfermait  toute  en  Dieu.   M"*  Genêt  ne 


(i)  Marie-Antoinette.  Voir  Contemporains  n»  5ai. 


quittait  pas  l'appartement  des  princesses, 
surtout  celui  de  M^^  Victoire  dont  la  bonté 
était  sans  limites  et  la  conversation  simple 
et  charmante  à  la  fois.  Des  journées  entières 
se  passaient  à  lire  pendant  que  la  prin- 
cesse travaillait  :  là  elle  vit  souvent  le  roi  : 

«  Un  jour,  dit-elle,  au  château  de  Com- 
piègne,  le  roi  interrompit  la  lecture  que  je 
faisais  à  Madame.  Je  me  lève,  et  je  passe 
dans  une  autre  chambre.  Là,  seule  dans  une 
pièce  qui  n'avait  pas  d'issue,  sans  autre 
livre  qu'un  Massillon  que  je  venais  de  lire 
à  la  princesse,  légère  et  gaie  comme  on 
l'est  à  quinze  ans,  je  m'amusais  à  tourner 
sur  moi-même,  avec  mon  panier  de  grand 
habit,  et  je  m'agenouillais  tout  à  coup  pour 
voir  ma  jupe  de  soie  rose,  que  l'air  gon- 
flait autour  de  moi.  Pendant  ce  grave  exer- 
cice, le  roi  entre;  la  princesse  le  suivait: 
je  veux  me  lever,  mes  pieds  s'embarrassent; 
je  tombe  au  milieu  de  ma  robe  enflée  par 
le  vent. 

«  Ma  fille,  dit  Louis  XV  en  éclatant 
de  rire,  je  vous  conseille  de  renvoyer  au 
couvent  une  lectrice  qui  fait  des  fromages.  » 

Ce  n'était  pas  bien  méchant,  mais  il  n'en 
fallait  pas  plus  pour  émouvoir  une  toute 
jeune  fille,  presque  une  enfant.  Elle  ne 
put  jamais  s'affranchir  d'une  sorte  de 
crainte  que  lui  inspirait  le  monarque  depuis 
les  premiers  jours  de  son  entrée  à  la  cour. 

«  Le  roi  sortait,  dit-elle,  pour  aller  à  la 
chasse;  un  service  nombreux  le  suivait.  Il 
s'arrêta  en  face  de  moi. 

—  Mademoiselle  Genêt,  me  dit-il,  on 
m'assure  que  vous  savez  quatre  ou  cinq 
langues  étrangères? 

—  Je  n'en  sais  qiie  deux.  Sire,  répondis- 
je  en  tremblant. 

—  Lesquelles? 

—  L'anglais  et  l'italien. 

—  Les  parlez-vous  familièrement? 

—  Oui,  Sire,  très  familièrement. 

—  Eji  voilà  assez  pour  faire  enrager  un 
mari. 

»  Après  ce  joli  compliment,  le  roi  continue 
sa  route,  la  suite  me  salue  en  riant,  et  moi 
je  reste  quelques  instants  étourdie,  con- 
fondue. » 
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Louis  XV  était  coutumier  de  ces  sortes 
de  boutades,  quoique,  au  fond,  il  fût  très 
bon  et  d'un  caractère  facile,  si  facile  même, 
qu'il  supportait  volontiers  les  plaisanteries 
que  ses  familiers  se  permettaient  parfois 
avec  lui. 

Des  trois  fdles  de  Louis  XV,  M"»  Genêt 
préférait  M™e  Victoire,  non  qu'elle  ne  ren- 
dît justice  aux  grandes  qualités  de  M'"«  So- 
phie et  à  l'éminente  piété  de  M"^«  Louise, 
mais  M™e  Victoire  comprenait  mieux  la  jeu- 
nesse, était  moins  rigide  et  avait  plus  de 
laisser-aller.  Parfois,  M"i«  Louise  faisait  lire 
pendant  cinq  heures  sans  prendre  de  repos, 
et  lorsque  la  voix  se  fatiguait,  la  princesse 
préparait  elle-même  un  verre  d'eau  sucrée 
et  la  lecture  recommençait  aussitôt. 

On  sait  que  M™e  Louise  prit  le  voile  aux 
Carmélites,  en  avril  1770,  quelques  jours 
seulement  avant  le  mariage  du  dauphin.  Le 
départ  avait  eu  lieu  dans  le  plus  grand  se- 
cret ;  en  l'apprenant  Henriette,  tout  éplorée, 
courut  auprès  de  M^^  Victoire,  et,  se  jetant 
à  ses  pieds,  elle  lui  demanda  si,  elle  aussi, 
songeait  à  se  faire  religieuse.  La  princesse 
l'embrassa  tendrement,  et,  lui  désignant  le 
moelleux  fauteuil  à  ressorts  où  elle  aimait 
à  s'étendre  : 

«  Ah  !  mon  enfant,  lui  dit-elle,  je  n'aurai 
jamais  le  courage  qu'à  eu  Louise,  j'aime 
trop  mes  aises;  voilà  un  fauteuil  qui  me 
perd!  » 

Quelques  jours  après,  Henriette  put  aller 
à  Saint-Denis  voir  la  nouvelle  Carmélite 
qui  la  reçut  dans  son  parloir  particulier. 
«  J'ai  beaucoup  abusé  de  vous,  lui  dit  la 
princesse,  et  de  vos  jeunes  poumons,  pen- 
dant deux  ans.  Je  savais  que  je  ne  pourrais 
plus  lire  ici  que  les  Uvres  destinés  à  mon 
salut,  et  je  voulais  repasser  tous  les  histo- 
riens qui  m'avaient  intéressée.  » 

L'ancienne  lectrice  eut  plusieurs  fois  l'oc- 
casion de  revoir  la  princesse  devenue  Car- 
mélite : 

«  Chaque  fois,  je  pus  me  convaincre 
qu'elle  était  réellement  heureuse  dans  l'étal 
qu'elle  avait  embrassé.  Ce  bonheur  écla- 
tait dans  ses  regards,  dans  les  traits  de 
son  visage,  dans  ses  paroles  si  douces  et 


si  affectueuses.  Elle,  que  j'avais  toujours 
vue  si  maigre  et  si  pâle  au  milieu  de  l'abon- 
dance dont  elle  jouissait  à  Versailles,  était 
extrêmement  engraissée  malgré  les  austé- 
rités et  les  privations  de  sa  nouvelle  vie; 
son  teint  était  des  plus  frais,  ses  couleurs 

étaient  très  vives » 

Le  16  mai  1770,  le  dauphin,  qui  devait 
être  le  malheureux  Louis  XVI,  épousait 
Marie-Antoinette  d'Autriche.  La  dauphine 
voyait  de  préférence  sa  tante,  ]M"'s  Victoire, 
dont  le  caractère  doux  et  affable  la  capti- 
vait; là,  elle  rencontrait  souvent  M"«  Genêt, 
qui  était  à  peu  près  de  son,  âge  et  vers  la- 
quelle elle  se  sentait  attirée.  Elle  aimait  à 
lui  entendre  faire  de  la  musique,  car  Hen- 
riette jouait  fort  joliment  de  la  harpe  et 
du  clavecin.  Souvent  la  future  reine  de 
France  la  priait  de  l'accompagner  quand 
elle  chantait  des  airs  de  Grétry  dont  elle 
raffolait. 

H.  MARIAGE  DE  m11«  GENET  ATEC  M.  CAMPAN 

Un  peu  plus  tard,  les  relations  devinrent 
pour  ainsi  dire  si  resserrées  que  Mesdames 
et  la  dauphine  formèrent  le  projet  de  trouver 
un  établissement  sortable  à  leur  jeune  pro- 
tégée et  jetèrent  les  yeux  sur  le  fils  de 
M.  Campan,  secrétaire  du  Cabinet  de  la 
reine,  dont  la  famille  était  originaire  du 
Béarn  (i). 

Cette  union,  à  vrai  dire,  ne  souriait  guère 
à  Mlle  Genêt,  Elle  avait  connu  chez  ses 
parents  un  officier  distingué,  spirituel,  de 
bonne  famille,  qui  aspirait  à  sa  main,  si 
bien  que  M.  Genêt  autorisait  les  assiduités 
du  jeune  homme.  Le  mariage  était  à  peu 
près  décidé  quand  le  bruit  se  répandit  que 
l'officier  appartenait  à  la  religion  protes- 
tante :  le  bruit  se  changea  en  certitude  et 
une  rupture  s'ensuivit. 

Dans  l'intéressante  correspondance  de 
M™«  Campan,    publiée  après   sa  mort,   se 


(i)  Le  véritable  nom  de  la  famille  Campan  était 
Berthollet.  Elle  était  originaire  de  la  vallée  de  Campan, 
et  comme  il  arrivait  souvent,  elle  avait  joint  à  son 
nom  patronymique  celui  de  son  pays  natal,  qui  unit 
seul  par  lui  rester. 
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tronve  une  lettre  dans  laquelle  elle  parle 
de  ce  projet  d'union  et  où  se  trahit  un 
regret  assez  vif,  mais  elle  se  soumit  avec 
résignation,  «  quoiqu'il  en  coûtât  »  à  la 
volonté  de  son  père,  et,  le  lendemain  môme 
de  la  mort  de  Louis  XV,  le  ii  mai  1774» 
elle  devenait  M™«  Campan. 

Ce  mariage  assorti  sous  le  rapport  de  la 
fortune  ne  fut  pas  heureux  par  suite  de  la 
conduite  irrégulière  de  M.  Campan.  Le  roi 
avait  constitué  en  dot  à  M'^^  Genêt  un 
revenu  de  5  000  livres,  et  la  reine  l'avait 
admise  au  nombre  des  femmes  de  sa 
chambre,  tout  en  l'autorisant  à  continuer 
son  office  de  dame  lectrice  auprès  de  Mes- 
dames. 

Dans  une  autre  de  ses  lettres,  jMm« Campan 
fait  connaître  en  quoi  consistait  exacte- 
ment le  service  de  femme  de  chambre  : 

«  La  première  femme  de  chambre  de  la 
reine  de  France,  dit-elle,  en  même  temps 
que  lectrice  et  faisant  près  d'elle  les  fonc- 
tions de  trésorière,  était  un  personnage 
très  marquant.  ii5  000  francs  de  rente  dont 
je  jouissais  en  ijS-j,  des  lettres  de  noblesse 
dont  le  roi  avait  daigné  dicter  lui-même  la 
plus  honorable  formule,  données  au  grand- 
père  de  mon  fils  lorsqu'il  vint  au  monde, 
pour  le  rendre  apte  à  tous  les  postes,  tout 
cela  était  une  brillante  position,  mais  qui 
ne  me  mettait  ni  dans  la  ligne  des  dames 
d'honneur,  ni  dans  celle  des  places  infé- 
rieures. » 

Seize  ans  après  son  mariage,  la  conduite 
de  M.  Campan  était  devenue  telle  que  sa 
femme  fut  obligée  d'avoir  recours  à  la  jus- 
tice pour  obtenir  la  séparation  de  biens. 

« Si  M.  Campan  n'eût  pas  été  volage, 

dissipateur  et  entièrement  opposé  aux  liens 
du  mariage,  écrivait-elle  quelques  années 
après  à  la  reine  Hortense,  j'aurais  été  heu- 
reuse avec  lui.  Un  choix  plus  réfléchi  de 
la  part  de  mes  parents  eût  pu  me  procurer 
le  bonheur,  et  je  vous  assure  que  pendant 
vingt  ans  qu'a  duré  cette  union,  l'amour 
de  mon  devoir  m'a  toujours  fait  désirer  de 
bien  vivre  avec  mon  mari  et  de  trouver  le 
bonheur  près  de  lui.  »  La  séparation  de 
biens  lut  prononcée  le  ^  juin  1790. 


IIL  MALHEURS  DE  LA  FAMILLE  ROYALE  — 
M°^«  CAMPAN  APPREND  LA  FUITE  DU  ROI  — 
ATTAQUES  CONTRE  LA  PREMIÈRE  FEMME  DB 
CHAMBRE  LETTRE  DE  LA  REINE 

L'année  suivante,  M°i«  Campan  partait 
pour  les  eaux  du  Mont-Doreavec  son  beau- 
père  dont  la  santé  était  très  précaire.  Mais 
pendant  ce  temps  les  événements  s'étaient 
précipités  au  point  que  la  famille  royale 
prit  le  parti  de  fuir  un  pays  où  ses  jours 
étaient  en  danger.  Comme  M"i«  Campan 
était  toujours  attachée  au  service  de  Marie- 
Antoinette,  il  fut  convenu  que  si  la  reine 
réussissait  à  gagner  la  frontière,  elle  irait 
la  rejoindre. 

Depuis  quelque  temps  déjà  M^ie  Campan 
et  son  beau-père  étaient  installés  dans  ce 
pays  de  montagnes  où  les  nouvelles  de 
Paris  arrivaient  à  peine  lorsque,  un  jour, 
elle  entendit  crier  dans  les  rues  l'arresta- 
tion du  roi  et  de  la  reine.  Elle  voulait  dou- 
ter, mais  il  fallait  bien  se  rendre  à  l'évi- 
dence, car,  deux  jours  après,  arrivait  un 
billet  dicté  par  l'infortunée  souveraine  qui 
n'était  plus  désormais  quune  prisonnière. 

«  Je  vous  fais  écrire  de  mon  bain,  lui 
disait-elle,  où  je  viens  de  me  mettre  pour 
soulager  au  moins  mes  forces  physiques. 
Je  ne  puis  rien  dire  sur  l'état  de  mon  àme  ; 
nous  existons,  voilà  tout. 

»  Ne  revenez  ici  que  sur  une  lettre  de 
moi.  Cela  est  très  important.  » 

Cette  lettre  jeta  M"i«  Campan  dans  un 
trouble  inexprimable,  et,  pour  avoir  plus 
facilement  des  nouvelles,  elle  se  rendit  à 
Clermont-Ferrand.  Là,  le  Comité  de  sur- 
veillance voulut  la  faire  arrêter  ainsi  que 
son  beau-père,  mais,  heureusement,  il  fut 
prouvé  que  ce  dernier  était  malade  lors- 
qu'il avait  quitté  Paris  avec  sa  belle-ûlle, 
et  on  les  laissa  en  liberté. 

Malgré  la  recommandation  de  Marie-An- 
toinette, M«ie  Campan  se  décida  à  reprendre 
son  service  auprès  de  la  reine.  Elle  arriva 
à  Paris  dans  les  premiers  jours  d'août 
(1791).  Ses  ennemis  —  et  elle  en  avait 
beaucoup  à  la  cour  —  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  lui  enlever  la  confiance  du  roi 
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et  de  la  reine,  mais  sans  pouvoir  y  réussir. 
Au  contraire,  Marie-Antoinette  saisit  la 
première  occasion  pour  témoigner  à  sa  pre- 
mière femme  dans  quelle  estime  elle  la 
tenait,  et  elle  voulut  lui  en  donner  l'assu- 
rance dans  le  billet  que  voici  : 

«  Je  n'ai  cessé  de  vous  distinguer  et  de 
vous  donner,  à  vous  et  aux  vôtres,  des 
preuves  de  mon  attachement.  Je  veux  vous 
dire  par  écrit  que  je  crois  à  votre  honneur 
et  à  votre  fidélité  autant  qu'à  vos  bonnes 
qualités,  et  que  je  compte  toujours  sur  le 
zèle  et  l'intelligence  que  vous  employez  à 
me  servir.  » 

Cette  lettre  de  la  reine  en  faveur  de 
M^ne  Campan  ne  désarma  point  ses  ennemis  ;, 
les  attaques  persistèrent  jusqu'à  la  fm  de 
la  vie  de  l'ancienne  femme  de  chambre  ;  on 
l'accusait  d'avoir  trahi  ses  maîtres  et  c'est 
pour  essayer  de  réfuter  ces  allusions  qu'elle 
rédigea  plus  tard  ses  Mémoires- 

IV.   DERNIERS  JOURS 
AVEC  LA  FAMILLE  ROYALE 

Les  malheurs  de  la  famille  royale  s'ag- 
gravaient et  s'acheminaient  rapidement 
vers  leur  terme  fatal  qui  devait  être  l'écha- 
faud.  Le  20  juin  1792,  les  émeutiers  avaient 
envahi  les  Tuileries,  et  les  jours  du  roi  et 
de  la  reine  avaient  été  sauvés  à  grand'peine. 

«  Je  passai,  raconte  M^^  Campan,  le 
mois  de  juillet  sans  entrer  dans  mon  lit,  je 
redoutais  quelque  attaque  ou  quelque  en- 
treprise de  nuit.  Il  y  en  eut  une  contre  les 
jours  de  la  reine  qui  n'a  jamais  été  connue. 
A  I  heure  du  matin,  j'étais  seule  auprès 
de  son  lit,  nous  entendîmes  marcher  dou- 
cement dans  le  corridor  qui  régnait  le 
long  de  son  appartement  et  qui  était  fermé 
à  clé  aux  deux  extrémités.  Je  sortis  pour 
aller  chercher  le  valet  de  chambre;  il  entra 
dans  le  corridor  et  nous  entendîmes  bien- 
tôt, la  reine  et  moi,  le  bruit  de  deux 
hommes  qui  se  battaient.  Cette  malheu- 
reuse princesse  me  tenait  serrée  dans  ses 
bras,  et  me  disait  : 

—  Quelle  position!  des  outrages  le  jour, 
des  assassins  la  nuit! 


»  Le  valet  de  chambre  lui  cria  du  corridor  : 

—  Madame,  c'est  un  scélérat  que  je  con- 
nais, je  le  tiens. 

—  Lâchez-le,  lui  répondit  la  reine  :  ouvrez- 
lui  la  porte,  il  venait  pour  m'assassiner,  il 
sera  demain  porté  en  triomphe  par  les 
Jacobins. 

»  Cet  homme  était  un  garçon  de  toilette 
du  roi  qui  avait  pris  la  clé  du  corridor  dans 
la  poche  de  Sa  Majesté  après  son  coucher, 
et  sans  doute  dans  le  dessein  de  commettre 
cet  attentat.  Le  valet  de  chambre,  homme 
d'une  très  grande  vigueur,  le  tenait  par  les 
poignets  et  le  mit  à  la  porte.  Ce  misérable 
n'avait  pas  articulé  une  parole. 

»  Le  lendemain,  M.  de  Septeuil  fit  changer 
toutes  les  serrures  de  l'intérieur  du  roi; 
j'en  fis  autant  pour  celui  de  la  reine. 

»  A  chaque  instant,  on  nous  disait  que 
le  faubourg  Saint-Antoine  se  mettait  en 
mouvement  pour  marcher  sur  le  palais.  Un 
des  derniers  jours  de  juillet,  à  4  heures  du 
matin,  on  vint  me  donner  cet  avis.  Je  fis  à 
l'instant  partir  deux  hommes  dont  j'étais 
sûre,  qui  avaient  ordre  de  se  rendre  aux 
lieux  ordinaires  du  rassemblement,  et  de 
venir  promptement  me  rendre  compte  de 
la  situation  de  la  ville.  On  savait  qu'il  fal- 
lait une  heure  au  moins  avant  que  les  fau- 
bourgs, réunis  sur  la  place  de  la  Bastille, 
fussent  arrivés  aux  Tuileries.  On  avait 
éveillé  le  roi  et  M'a*  Elisabeth  qui  s'était 
rendue  auprès  de  lui.  La  reine,  succombant 
à  l'accablement  de  ses  peines,  avait,  par 
extraordinaire,  dormi,  ce  jour-là,  jusqu'à 
9  heures.  Le  roi  était  déjà  venu  savoir  si 
elle  était  éveillée  :  je  lui  avais  rendu  compte 
de  ce  que  j'avais  fait  et  du  soin  que  j'avais 
eu  de  respecter  son  sommeil.  Il  m'en  remer- 
cia et  me  dit  : 

«  J'étais  éveillé,  tout  le  palais  l'était, 
»  elle  ne  courait  aucun  risque;  c'est  bien 
»  heureux  de  la  voir  prendre  un  peu  de 
»  repos .  Oh  !  ses  peines  doublent  les 
»  miennes  »,  ajouta  le  roi  en  me  quittant. 

»  Quel  fut  mon  chagrin,  lorsque,  à  son 
réveil,  la  reine,  instruite  de  ce  qui  s'était 
passé,  se  mit  à  pleurer  amèrement  du  regret 
de  n'avoir  pas  été  éveillée,  et  me  reprocha, 
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à  moi,  sur  l'amitié  de  laquelle  elle  devait 
compter,  de  lavoir  si  mal  servie  dans  une 
semblable  circonstance.  Je  lui  répétais  en 
vain  que  ce  n'avait  été  qu'une  fausse 
alarme^  qu'elle  avait  besoin  de  réparer  ses 
forces  abattues  : 

«  Elles  ne  le  sont  pas,  disait-eUe,  le 
»  malheur  en  donne  de  très  grandes.  Eli- 
»  sabeth  était  près  du  roi,  et  je  dormais, 
»  moi  qui  veux  périr  à  ses  côtés!  Je  suis 
»  sa  femme,  je  ne  veux  pas  qu'il  coure  le 
»  moindre  péril  sans  moi.  » 

M™«  Campan  avait  fait  fabriquer  secrète- 
ment pour  le  roi  un  plastron-cuirasse  qui 
devait  amortir  les  premiers  coups  des  as- 
sassins, car  c'était  la  seule  perspective  en 
vue  pour  l'infortuné  monarque  prisonnier 
dans  son  palais  ;  elle  avait  également  arrangé 
un  corset  solide  pour  la  reine,  qui  refusa 
d'en  faire  usage. 

«  Mes  prières,  mes  larmes,  écrit  M™«  Cam- 
pan, tout  fut  inutile. 

—  Si  les  factieux  m'assassinent,  répondit- 
elle,  ce  sera  un  bonheur  pour  moi,  ils  me 
déli^Teront  de  l'existence  la  plus  doulou- 
reuse. » 

Les  jours  s'écoulaient  sombres  et  mono- 
tones et  s'acheminaient  vers  un  avenir  de 
plus  en  plus  menaçant. 

«  Le  jardin  des  Tuileries  était  plein  de 
forcenés  qui  insultaient  à  tout  ce  qui  parais- 
sait tenir  à  la  cour.  On  criait  sous  les  fenêtres 
de  la  reine  :  La  vie  de  Marie- Antoinette  .'Des 
estampes  infâmes  y  étaient  jointes  ;  les  col- 
porteurs les  montraient  aux  passants.  On 
entendait  de  divers  côtés  ce  brouhaha  de 
la  joie  d'un  peuple  en  délire,  presque  aussi 
effrayant  que  l'éclat  de  ses  fureurs.  Il  fut 
décidé  que  le  jaidin  des  Tuileries  serait 
fermé.  Aussitôt  que  cette  mesure  fat  prise, 
l'Assemblée  décréta  que  toute  la  longueur 
de  la  terrasse  des  Feuillants  lui  apparte- 
nait, et  l'on  fixa  les  limites  entre  ce  qu'on 
appelait  la  terre  nationale  et  la  terre  de 
Coblentz  par  un  ruban  aux  trois  couleurs 
tendu  d'un  bout  à  l'autre  de  la  terrasse. 
Des  affiches  qu'on  y  avait  attachées  ordon- 
naient à  tout  bon  citoyen  de  ne  pas  des- 
cendre dans  le  jardin,  sous  peine   d'être 


traité  comme  l'avaient  été  Foulon  et  Ber- 
thier.  La  clôture  des  Tuileries  ne  donna  pas 
à  la  reine  et  à  ses  enfants  la  possibilité  de 
s'y  promener  ;  des  huées  épouvantables 
partaient  de  la  terrasse  et  la  forcèrent  deux 
fois  de  rentrer  chez  elle.  » 

Enfin  arriva  la  trop  fameuse  nuit  du  jeudi 
au  vendredi  lo  août,  pendant  laquelle 
Mrae  Campan  vit  la  mort  de  près  et  montra 
un  grand  courage.  Le  palais  des  Tuilerie» 
avait  été  envahi. 

«  Les  Marseillais  commencent  par  chasser 
de  leurs  postes  plusieurs  Suisses  qui  cèdent 
sans  résistance;  quelques-uns  des  assail- 
lants se  mettent  à  les  fusiller  ;  des  officiers 
suisses,  outrés  de  voir  ainsi  tomber  leurs 
soldats  et  croyant  peut-être  que  le  roi  était 
encore  aux  Tuileries,  ordonnent  à  un  batail- 
lon de  faire  feu.  Le  désordre  se  met  parmi 
les  agresseurs,  le  Carrousel  est  nettoyé 
en  un  instant;  mais  bientôt  ils  reviennent 
animés  de  fureur  et  de  vengeance.  Les 
Suisses  n'étaient  qu'au  nombre  de  huit 
cents:  ils  se  replient  dans  l'intérieur  du 
château;  des  portes  sont  enfoncées  par  le 
canon,  d'autres  brisées  à  coups  de  hache. Le 
peuple  se  précipite  de  toutes  parts  dans 
l'intérieur  du  palais  :  presque  tous  les 
Suisses  sont  massacrés;  des  nobles,  fuyant 
par  la  galerie  qui  conduit  au  Louvre,  sont 
poignardés  ou  tués  à  coups  de  pistolet;  on 
jette  leur  corps  par  la  fenêtre » 

Pendant  ce  temps  M'»«  Campan  et 
quelques  femmes,  enfermées  dans  une  salle, 
entendent,  en  proie  à  une  vive  terreur,  le 
tumulte  du  combat  et  se  demandent  ce 
qu'elles  vont  devenir.  Tout  à  coup,  la 
horde  menaçante  approche,  elle  entre  et 
s'avance  vers  elles  hideuse  et  menaçante  : 

«  Nous  allions  tous  périr  quand  un  homme 
à  longue  barbe  arriva  en  criant  de  la  part 
de  Pétion  : 

«  Faites  grâce  aux  femmes  ;  ne  déshono- 
»  rez  pas  la  nation.  » 

»  Un  incident  particulier  me  mit  encore 
plus  en  danger  que  les  autres.  Dans  mon 
trouble,  je  crus,  un  moment  avant  l'entrée 
des  assaillants  chez  la  reine,  que  ma  sœur 
n'était  pas  parmi  le  groupe  des  femmes  qui 
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y  étaient  réunies,  et  je  montai  dans  un 
entresol  où  je  supposais  qu'elle  s'était  ré- 
fugiée, pour  l'engager  à  en  descendre,  ima- 
ginant qu'il  importait  à  notre  salut  de  n'être 
pas  séparées.  Je  ne  la  trouvai  pas  dans 
cette  pièce  ;  je  n'y  vis  que  nos  deux  femmes 
de  chambre  et  l'un  des  deux  heiduques  de 
la  reine,  homme  d'une  très  haute  taille  et 
d'une  physionomie  tout  à  fait  martiale.  Je 
le  vis  pâle  et  assis  sur  un  lit;  je  lui  criai  : 
a  Sauvez-vous,  les  valets  de  pied  et  nos 
»  gens  se  sont  déjà  tous  enfuis. 

—  Je  ne  le  puis,  me  dit  cet  homme,  je 
suis  mort  de  peur.  » 

»  Gomme  il  disait  ces  mots,  j'entends  une 
troupe  d'hommes  monter  précipitamment 
l'escalier  :  ils  se  jettent  sur  lai,  je  le  vois 
a^ôassiner.  Je  cours  vers  l'escalier,  suivie 
de  nos  femmes.  Les  assassins  quittent  l'hei- 
duque  pour  venir  à  moi.  Les  femmes  se 
jettent  à  leurs  pieds  et  saisissent  les  sabres. 
Le  peu  de  largeur  de  l'escalier  gênait  les 
assassins;  mais  j'avais  déjà  senti  une  main 
terrible  s'enfoncer  dans  mon  dos  pour  me 
saisir  par  mes  vêtements  lorsqu'on  cria  du 
bas  de  l'escalier  : 

«  Que  faites- vous  là-haut?  » 
»     L'horrible    Marseillais    répondit    un 
«  hem  »  dont  le  son  ne  sortira  jamais  de 
ma  mémoire.  L'autre  voix  répondit  ces  seuls 
mots  : 

«  On  ne  tue  pas  les  femmes.  » 
«J'étais  à  genoux,  mon  bourreau  me  lâcha 
et  me  dit  : 

«  Lève-toi,  coquine,  la  nation  te  fait 
grâce. » 

»  On  voit  rarement  la  mort  de  si  près  sans 
la  subir.  Je  peux  dire  qu'alors  les  organes, 
lorsqu'on  ne  s'évanouit  pas,  sont  dans  tout 
leur  développement,  et  que  j'entendais  les 
moindres  paroles  des  assassins,  comme  si 
j'eusse  été  de  sang-froid.  » 

Enfin  les  femmes  et  M^e  Campan  purent 
s'échapper. 

«  Notre  course  du  palais  des  Tuileries 
jusque  chez  ma  sœur  fut  des  plus  pénibles. 
Nous  vîmes  tuer  plusieurs  Suisses  qui  se 
sauvaient.  Les  coups  de  fusil  se  croisaient 
de  tous  côtés.  Nous  passâmes  sous  les  cours 


de  la  galerie  du  Louvre;  on  tirait  du  para- 
pet dans  les  fenêtres  de  la  galerie,  pour  nt- 
lemdveles  chevaliers  du poigTiard,  —  c'était 
ainsi  que  le  peuple  désignait  les  sujets  fidèles 
qui  s'étaient  réunis  aux  Tuileries  pour 
défendre  le  roi. 

»  Les  brigands  avaient  cassé  les  fontaines 
qui  étaient  dans  l'antichambre  de  la  reine; 
li^au  mêlée  au  sang  avait  teint  le  bas  de  nos 
robes  blanches.  Les  poissardes  criaient 
après  nousiî  dans  les  rues,  que  nous  étions 
attachées  à  l'Autrichienne.  Nos  gardiens 
alors  nous  montrèrent  des  égards  et  nous 
firent  entrer  sous  une  porte  cochère  pour 
ôter  nos  robes;  mais  nos  simples  jupons  de 
dessous  étant  trop  courts  et  nous  donr^ant 
l'air  de  personnes  déguisées,  d'autres 
poissardes  se  mirent  à  crier  que  nous  étions 
déjeunes  Suisses  habillés  en  femmes.  Nous 
vîmes  alors  venir  dans  la  rue  un  groupe  de 
cannibales  portant  la  tète  dupauvre  Mandat. 
Nos  gardes  nous  firent  entrer  précipitam- 
ment dans  un  petit  cabaret,  demandèrent 
du  vin  et  nous  dirent  de  boire  avec  eux.  Ils 
assurèrent  à  la  cabaretière  que  nous  étions 
leurs  sœurs  et  de  bonnes  patriotes.  Les 
Marseillais  nous  avaient  heureusement 
quittées  pour  retourner  aux  Tuileries.  Un 
des  hommes  qui  étaient  restés  avec  nous 
me  dit  à  voix  basse  : 

«  Je  suis  ouvrier  en  gaze  dans  le  fau- 
»  bourg;  j'ai  été  forcé  de  marcher;  je  ne 
»  suis  pas  pour  tout  cela.  Je  n'ai  tué  per- 
»  sonne  et  je  vous  ai  sauvées.  » 

Malgré  tous  les  dangers  qu'elle  prévoyait, 
la  première  femme  de  chambre  n'eut  rien  de 
plus  pressé,  aussitôt  qu'elle  le  put,  que  de 
chercher  à  retrouver  la  reine.  Ayant  appris 
que  le  roi  et  la  reine  étaient  aux  Feuil- 
lants, elle  put  aller  les  rejoindre  avec  sa 
sœur  : 

«  La  reine  était  couchée  et  dans  un  état  de 
douleur  qui  ne  peut  se  définir.  Nous  la 
trouvâmes  seule  avec  une  grosse  femme 
dont  l'air  était  assez  honnête;  c'était  la  gar- 
dienne de  cet  appartement;  elle  servait  la 
reine  qui  n'avait  encore  personne  à  elle.  Sa 
Majesté  nous  tendit  les  bras  en  criant  : 
a  Venez,   malheureuses   femmes,  en  voir 
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»  une  encore  plus  malheureuse  que  vous, 
»  puisque  c'est  elle  qui  fait  votre  malheur 
«  à  toutes.  » 


«  Je  crois  voir  encore,  dit-elle,  je  verrai 
toujours  cette  petite  cellule  des  Feuillants, 
collée  de  papier  vert,  cette  misérable  cou- 
chette d'où  cette  souveraine  détrônée  nous  tendit 
les  bras  en  disant  que  nos  malheurs  dont  elle  était 
la  cause  aggravaient  les  siens  propres.  Là,  pour  la 
dernière  fois,  j'ai  vu  couler  les  pleurs,  j'ai  entendu 
es  sanglots  de  celle  que  sa  naissance,  les  dons  de 
la  nature  et  surtout  la  bonté  de  son  cœur  avaient 
destinée  à  faire  l'ornement  de  tous  les  trônes  et  le 
bonheur  de  tous  les  peuples.  » 

Le  roi  et  sa  famille  furent  alors,  par  ordre  de 
l'Assemblée ,  enfermés  prisonniers  au  Temple. 
Vl^^  Campan,  malgré  ses  instances,  ne  put  obtenir 
de  suivre  ses  maîtres 

V.  M?>«   CAMPAN  PENDANT  LA  REVO- 
LUTION —  DIRECTRICE  DE  PENSION 

A    SAINT-GERMAIN    PREMIERES 

RELATIONS  AVEC   NAPOLEON 


La  première  femme  de  chambre 
de  la  reine  ne  pouvait  manquer 
d'être  suspecte  à  une  époque  où  il 
fallait  si  peu  de  chose  pour  porter 
sa  tète  à  l'échafaud.  iVl™«  Campan 
quitta  Paris  et  alla  se  cacher  à 
Couberlin,  dans  la  vallée  de  Che- 
vreuse.  Sa  sœur,  M^e  Auguié,  fut 
arrêtée  et  se  donna  la  mort  dans  sa  prison. 
Le  9  thermidor  sauva  probablement  la  vie 
à  M°^e  Campan,  mais  elle  se  trouva  abso- 
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lument  sans  ressources,  et  elle  avait  avec 
elle  sa  mère  âgée  de  soixante-dix  ans,  et 
son  fils;  de  plus  ,  elle  s'était  chargée 
de  ses  nièces,  les  fdles  de  M™«  Auguié; 
M.  Campan  était  mort,  laissant  3oooo  francs 
de  dettes.  Il  ne  restait  plus  à  sa  veuve  qu'un 
assignat  de  5oo  livres.  Comment  faire  pour 
vivre?  Le  calme  était  un  peu  revenu  ;  la 
guillotine  sèche  remplaçait  la  guillotine 
sanglante  ;  M"i«  Campan  résolut  de  fonder 
un  établissement  d'éducation;  car  la  Révo- 
lution avait  fait  disparaître  presque  entière- 
ment les  maisons  qui  existaient  auparavant. 

Ses  faibles  ressources  ne  lui  permettant 
pas  de  faire  imprimer  des  prospectus,  elle 
se  résigna  à  en  écrire  elle-même  une  cen- 
taine qu'elle  envoya  à  ses  anciennes  amies 
restées  fidèles. 

«  Après  le  i8  fructidor,  écrit-elle  dans 
ses  Mémoires,  je  ne  trouvai  d'autre  moyen 
de  vivre  que  d'utiliser  mon  talent;  je 
montai  une  maison  d'éducation  à  Saint- 
Germain.  Cet  établissement  réussit  au  delà 
de  mon  espérance.  Je  le  mis  sur  un  grand 
pied  ;  les  meilleurs  maîtres  de  Paris  vinrent 
chez  moi,  et  je  puis  affirmer  que  c'est 
l'époque  de  ma  vie  où  j'ai  été  le  plus  heu- 
reuse. » 

«  En  effet,  dit  M.  Bonneville  de  Mar- 
sangy  (i),  la  pension  de  M^e  Campan  ne 
tarda  pas  à  être  très  recherchée.  La  veuve  du 
général  de  Beauharnais  y  plaça  sa  fille  Hor- 
tense  ainsi  que  ses  nièces,  Emilie  et  Sté- 
phanie de  Beauharnais.  D'autres  suivirent 
bientôt  l'exemple;  l'année  suivante,  la  pen- 
sion comptait  environ  soixante  élèves,  et 
la  directrice  s'adjoignit  une  ancienne  reli- 
gieuse de  l'Enfant-Jésus,  donnant  ainsi  la 
garantie  de  ses  principes  religieux.  » 

«  iSIes  nièces,  dit  ls\^^  Campan,  M^"  Au- 
guié, étaient  avec  moi.  logées  dans  la  même 
chambre  que  M"es  de  Beauharnais.  Il  s'éta- 
blit entre  ces  jeunes  personnes  une  grande 
intimité.  M™«  de  Beauharnais  partit  pour 
l'Italie  en  me  laissant  ses  enfants.  Devenue 
veuve,  à  son  retour  après  les  conquêtes 
de  Bonaparte,  elle  épousa  ce  générai  qui 

(i)  Bonneville  de  Marsangy  :  M"  Campan  à  Écouen. 


fut  très  content  des  progrès  de  sa  belle-fille  ; 
il  m'invita  à  dîner  à  la  Malmaison  et  vint  à 
deux  représentations  (ïEstlier  à  ma  maison 
d'éducation.  » 

Elle  écrira  plus  tard  :  «  Je  me  suis  trouvée 
être  l'institutrice  d'une  nichée  de  rois  et  de 
reines  sans  m'en  douter;  j'avoue  qu'il  fut 
très  heureux  pour  nous  tous  que  nous  n'en 
sussions  rien.  Leur  éducation  a  été  la  môme 
que  celle  des  autres  élèves.  Confondues 
avec  elles,  elles  sont  sorties  de  chez  moi 
fort  instruites.  Si  elles  eussent  été  élevées 
en  reines,  on  les  aurait  flattées  peut-être 
au  lieu  de  les  instruire.  Ignorant  leur 
avenir,  elles  ont  été  élevées  en  femmes 
distinguées,  mais  comme  devant  être  un 
jour  de  bonnes  mères  de  famille,  seule 
base  d'une  bonne  éducation.  » 

On  a  dit  que  M^^  Campan  mit  trop  d'em- 
pressement à  se  rallier  à  la  famille  Bona- 
parte, et  qu'il  eût  été  plus  digne  de  garder 
une  certaine  réserve  par  souvenir  des  bontés 
dont  l'avait  comblée  la  dynastie  proscrite. 
Ses  défenseurs  font  valoir  sa  pauvreté  et 
la  nécessité  d'assurer  un  avenir  à  elle  et 
à  son  fils. 

La  protection  que  le  Premier  Consul  avait 
accordée  à  M™®  Campan,  dont  il  avait  su 
apprécier  la  haute  intelligence ,  mit  le 
comble  à  la  fortune  de  l'établissement  de 
Saint-Germain.  Deux  sœurs  de  Bonaparte, 
Caroline,  qui  épousa  plus  tard  Murât  (i), 
et  Pauline,  qui  se  maria  deux  fois,  la  pre- 
mière au  général  Leclerc,  la  seconde  au 
prince  Borghèse,  y  séjournèrent  successi- 
vement. Des  élèves  arrivaient  de  tous  côtés, 
d'Allemagne,  d'Italie,  de  Pologne,  de  Grèce  ; 
on  y  compta  même  la  fille  du  président  de 
la  République  des  Etats-Unis  (2). 

L'enseignement  de  M^e  Campan  portait 
sur  toutes  les  connaissances  nécessaires  aux 
jeunes  filles,  mais,  avant  tout,  elle  plaçait 


(1)  Murât.  Voir  Contemporains,  n*  345. 

(2)  M"°  Monroé,  qui,  plus  tard,  ne  cessa  d'entretenir 
avec  M"'  Campan  des  sentiments  de  touchante  grati- 
tude. Du  reste,  l'institutrice  de  Saint-Germain  avait 
des  liens  assez  étroits  avec  l'Amérique.  Son  frère, 
M.  Genêt,  fut  un  instant  ambassadeur  de  France  à 
Washington  et  épousa  M''*  Clinton,  fille  du  vice-pré- 
sident de  la  République  américaine. 
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la  religion  à  tel  point  qu'elle  introduisit 
chez  elle  les  pratiques  du  culte  catholique 
alors  qu'elles  étaient  encore  rigoureusement 
interdites.  Elle  avait  une  chapelle  dans  sa 
pension,  et  un  prêtre  y  disait  la  messe  tous 
les  jours.  Le  gouvernement  voulut  la  faire 
fermer.  M™«  Campan  dit  aux  commissaires 
qui  se  présentèrent  : 

a  Citoyens,  dans  une  maison  d'éduca- 
tion, il  faut  donner  des  principes  de  morale; 
si  vous  m'enlevez  TEvangile,  par  quoi 
voulez-vous  le  remplacer?  car  il  faut  un 
code  de  religion,  comme  il  faut  un  code 
de  lois  pour  vivre  en  société.  » 

A  côté  de  la  religion  venait  l'amour  de 
la  patrie  :  ^l^^  Campan  était  une  patriote 
ardente;  ce  sentiment,  d'après  elle,  était 
à  la  base  de  toutes  les  vertus  sociales. 
Enfin,  une  de  ses  grandes  préoccupations 
était  dinculquer  à  ses  élèves  l'amour  du 
travail;  aussi  ne  cessait-elle  de  les  encou- 
rager à  perfectionner  partout  et  toujours 
leur  instruction.  En  outre,  elle  leur  ensei- 
gnait la  science  du  monde,  suivant  le  milieu 
dans  lequel  elles  étaient  appelées  à  vivre 
et  suivant  la  naissance  de  chacune. 

VI.  PROJETS  DE  M™«  CAMPAN  POUR  l'ÉDUCA- 

TION  DES  FILLES  LES  ENFANTS  d'aUSTER- 

LITZ LA  MAISON  DE  LA  LEGION  d'hONNEUR 

Malgré  le  succès  de  sa  maison  d'éduca- 
tion, M*»*  Campan  ne  pouvant  augmenter 
les  prix  de  sa  pension  se  trouva  bientôt  en 
perte  par  suite  du  renchérissement  de  la  vie. 
C'était  une  raison  de  plus  d'insister  auprès 
de  Napoléon  (i)  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet donft  elle  l'avait  déjà  entretenu  :  la  créa- 
tion d'une  maison  d'éducation  appartenant 
à  l'Etat,  dont  elle-même  serait  directrice 
et  où  elle  transporterait  ses  élèves.  Elle 
rappelait  au  nouveau  maître  de  la  France 
l'exemple  de  Louis  XIV,  à  qui  il  aimait 
à  être  comparé,  et  la  maison  de  Saint- 
Cyr  en  faveur  des  lilles  pau^Tes  de  la 
noblesse.  Son  ancienne  élève,  Hortense  de 
Beauharnais,    devenue    M^^    Louis    Bona- 

(i)  Napoléon.  Voir  Contemporains,  n"  176-181. 


parte,  était  la  confidente  journalière  de  ses 
espérances.  L'empereur  goûtait  assez  cette 
idée  mais  sans  voir  à  qui  profiterait  une 
maison  impériale  d'éducation,  lorsque  1» 
bataille  d'Austerlitz  lui  donna  nombre 
d'orphelins  et  d'orphelines  dont  les  père? 
venaient  de  se  sacrifier  pour  sa  gloire. 
Dans  l'iviesse  du  triomphe,  il  publia  un 
décret  daté  du  camp  impérial  d'Austerlitz  : 

«  Napoléon,   empereur  des  Français 

»  Article  premier  :  Nous  adoptons  tous 
les  enfants  de  généraux,  officiers  et  soldats 
français   morts  à  la  bataille  d'Austerlitz; 

»  Article  2  :  Ils  seront  tous  entretenus  et 
élevés  à  nos  frais  :  les  garçons  dans  notre 
palais  impérial  de  Rambouillet,  et  les  filles 
dans  notre  palais  impérial  de  Saint-Ger- 
main. Les  garçons  seront  placés  et  les  filles 
mariées  par  nous.  » 

A  cette  nouvelle,  jM^i®  Campan  tressail- 
lit de  joie  et  se  vit  déjà  préposée  à  la  nou- 
velle institution. 

«Madame  et  chère  élève,  écrit-elle  aussitôt 
à  sa  confidente,  que  de  superbes  choses 
émanent  à  la  fois  du  génie,  de  l'intrépidité, 
de  la  justice  et  de  la  sensibilité  de  notre  Em- 
pereur!... Je  sens  dans  mon  cœur  et  dans 
matète  que  j'exécuterai  si  bien  ses  ordres, 
que  j'aurai,  avant  de  mourir,  la  satisfaction 
de  l'entendre  dire  :  «  Je  suis  content  de 
vous!  »  voilà  le  seul  passe-port  que  j'am- 
bitionne sur   cette    terre! Que  je  suis 

heureuse! Mais  que  les  établissements 

d'hommes  se  tiennent  bien  !  Car  je  serai 
animée  de  toute  la  rivaUté  établie  entre  eux 
et  notre  sexe  sur  ce  qui  regarde  l'adminis- 
tration; et  je  suis  si  sûre  que  nous  avons 
la  priorité  sur  ce  qui  concerne  la  tenue,  la 
propreté  et  les  soins,  qu'à  toute  heure, 
sans  être  prévenue,  la  famille  impériale  et 
notre  Empereur  pourront  venir,  sans  qu'il 
y  ait  la  moindre  chose  à  blâmer.  » 

A  l'exécution,  les  choses  n'allèrent  pas 
si  vite.  Le  choix  des  maisons  d'éducation 
fut  assez  long  :  Saint-Germain  avait  été  rapi- 
dement écarté;  nombre  de  préfets  et  plu- 
sieurs évèques  sollicitaient  pour  leurs  dé- 
partements et  pour  leurs  diocèses  le  choix 
d'une  maison.  Par  décret  du  2  mai  I8o6^ 


M"«    CAMPAN 


II 


le  château  de  Chambord  fut  désigné  ;  le 
6  juillet  suivant,  nouveau  décret  au  profit 
du  château  d'Ecouen  avec  80  000  francs 
pour  l'aménager.  Le  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur,  Lacépède(i),  étaitchargé 
de  l'organisation. 

M"»*  Gampan  accourt  à  Saint-Cloud,  afin 
de  rappeler  les  titres  qui  la  mettent  au 
premier  rang  pour  diriger  l'établissement 
d'Ecouen.  Elle  ne  voit  pas  l'empereur, 
mais  Duroc  promet  de  veiller  à  ses  affaires. 
Elle  écrit  à  Hortense  : 

«  Mon  âge  est  comme  celui  de  ma  nièce 
Adèle  pour  le  mariage;  nous  n'avons  pas 
de  temps  à  perdre.  » 

Les  travaux  de  restauration,  commencés 
à  la  fin  de  l'année  1806,  durèrent  à  peu 
près  un  an.  Au  mois  d'octobre  1807,  les 
bâtiments  étaient  suffisamment  préparés 
pour  abriter  la  nouvelle  institution. 

De  ses  camps  de  Pologne-,  Napoléon 
avait  désigné  les  premières  élèves  et  chargé 
le  grand  chancelier  de  pourvoir  à  une  orga- 
nisation provisoire. 

«  La  maison,  explique-t-il,  n'atira  une 
forme  définitive  que  lorsque  j'aurai  le  loisir 

de  la  méditer Arrangez  tout  cela  pour 

le  mieux.  D'ailleurs,  j'aime  assez  cette  ma- 
nière de  commencer  par  du  provisoire, 
parce  qu'en  voyant  la  machine  se  mettre 
en  mouvement,  on  sent  mieux  l'avantage 
ou  l'inconvénient  de  ce  qu'on  veut  faire.  » 

VIL    PROGRAMME    DES    ÉTUDES 
FIXÉ  PAR  NAPOLÉON 

Entre  deux  batailles,  l'empereur  médite 
le  programme  ;  et,  le  i5  mai,  de  son 
quartier  général  de  Finkenstein,  il  dicte  la 
note  bien  connue  où  sont  consignées  en 
termes  nets,  élevés  et  en  même  temps 
pratiques,  ses  idées  sur  l'éducation  des 
femmes. 

Il  faut,  recommande-t-il  au  grand  chancelier, 
que  l'établissement  d'Ecouen  soit  beau  dans  tout 
ce  qui  est  monument,  et  qu'il  soit  simple  dans 
tout  ce  qui  est  éducation. 

(i)  Lacépède.  Voir  Contemporains,  n»  455. 


Qu'apprendra-t-on  aux  demoiselles  élevées  *** 
Ecouen?  Il  faut  commencer  par  la  religion  dans 
toute  sa  sévérité.  N'admettre  à  cet  égard  aucune 
modilication.  La  religion  est  une  importante  afTaire 
dans  une  institution  publique  de  demoiselles.  Elle 
est,  quoi  qu'on  en  puisse  dife,  le  plus  sur  garant 
pour  les  mères  et  pour  les  maris.  Élevez-nous  des 
croyantes  et  non  pas  des  raisonneuses.  Presque 
toute  la  science  qui  sera  enseignée  (à  Ecouen) 
doit  être  celle  de  l'Evangile  ;  je  désire  qu'il  en  sorte, 
non  des  femmes  très  agréables,  mais  des  femmes 
très  vertueuses,  que  leurs  agréments  soient  de 
mœurs  et  de  cœur,  non  d'esprit  et  d'amusement; 
il  faut  donc  qu'il  y  ait  à  Ecouen  un  directeur, 
homme  d'esprit,  d'âge  et  de  bonnes  mœurs;  que 
les  élèves  fassent  chaque  jour  des  prières  régu- 
lières, entendent  la  messe  et  reçoivent  des  leçons 
sur  le  catéchisme.  Cette  partie  de  l'éducation  est 
celle  qui  doit  être  le  plus  soignée. 

Il  faut  ensuite  apprendre  aux  élèves  à  chiffrer, 
à  écrire,  et  les  principes  de  leur  langue,  afin 
qu'elles  sachent  de  l'orthographe.  Il  faut  leur 
f  apprendre  un  peu  de  géographie  et  d'histoire, 
mais  bien  se  garder  de  leur  montrer  ni  le  latin,  ni 
aucune  langue  étrangère.  On  peut  enseigner  aux 
plus  âgées  un  peu  de  botanique  et  leur  faire  un. 
léger  cours  de  physique  ou  d'histoire  naturelle, 
et  encore  tout  cela  peut-il  avoir  des  inconvé- 
nients  

Il  faut  les  occuper  toutes,  pendant  les  trois 
quarts  de  la  journée,  à  des  ouvrages  manuels; 
elles  doivent  savoir  faire  des  bas,  des  chemises, 
des  broderies,  enfin  toute  espèce  d'ouvrages  de 
femme. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  possibilité  de  leur  montrer 
un  peu  de  médecine  et  de  pharmacie,  du  moins  de 
cette  espèce  de  médecine  qui  est  du  ressort  d'une 
garde-malade.  Il  serait  bon  aussi  qu'elles  sussent 
un  peu  de  cette  partie  de  la  cuisine  qu'on  appelle  1  of- 
fice. Je  voudrais  qu'une  jeune  fille,  sortant  d'Ecouen 
pourse trouver  àlatête  d'un  petitménage,  sût  tra- 
vailler ses  robes,  raccommoder  les  vêtements  de  son 
mari,  faire  la  layette  de  ses  enfants,  procurer  des 
d«uceurs  à  sa  petite  famille  au  moyen  de  la  par- 
tie d'office  d'un  ménage  de  province,  soigner  son 
mari  et  ses  enfants  lorsqu'ils  sont  malades,  et 
savoir  à  cet  égard,  parce  qu'on  le  lui  aurait  incul- 
qué de  bonne  heure,  ce  que  les  gardes-malades- 
ont  appris  par  l'habitude. 

Je  n'oserais  pas  prescrire  de  faire  faire  la  cui- 
sine aux  élèves  :  j'aurais  trop  de  monde  contre 
moi  ;  mais  on  peut  leur  faire  préparer  leur  des- 
sert et  ce  qu'on  voudrait  leur  donner,  soit  pour 
leur  goûter,  soit  pour  les  jours  de  récréation.  Je 
les  dispense  de  la  cuisine,  mais  non  pas  de  faire 
elles-mêmes  leur  pain.  L'avantage  de  tout  cela  est 
qu'on  les  exerce  à  tout  ce  qu'elles  peuvent  être 
appelées  à  faire  et  qu'on  trouve  l'emploi  natureL 
de  leur  temps  en  choses  solides  et  utiles. 
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11  faut  que  leurs  appartements  soient  meublés 
du  travail  de  leurs  mains:  qu'elles  fassent  elles- 
mêmes  leurs  chemises,  leurs  bas.  leurs  robes, 
leurs  coiffures.  Tout  cela  est  une  grande  affaire, 
dans  mon  opinion.  Je  veux  faire  de  ces  jeunes 
lilles  des  femmes  utiles,  certain  que  j'en  ferai  par 
là  des  femmes  agréables. 

«  Il  serait  sans  doute  également  superflu  de 
remarquer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  mal  conçu,  de 
plus  condamnable  que  de  faire  monter  les  jeunes 
filles  sur  un  théâtre  et  d'exciter  leur  émulation 
par  des  distributions  des  prix. 

Cela  est  bon  pour  des  hommes  qui  peuvent 
être  dans  le  cas  de  parler  en  public;  mais  pour 
des  jeunes  filles,  il  ne  faut  pas  éveiller  leurs  pas- 
sions et  mettre  en  jeu  la  vanité,  qui  est  la  plus 
active  des  passions  du  sexe. 

VIII.  LA  NOMINATION  DE  LA  DIRECTRICE  — 
INQUIÉTUDES  DE  M^^  CAMPAN  —  LE  DECRET 
—  Mme  CAMPAN  A  ÉCOUEN 

Qui  allait  être  chargé  d'exécuter  à  Ecouen 
ce  plan  remarquable?  Les  demandes  ne 
manquaient  pas.  Dans  son  anxieuse  attente 
M"i«  Campan,  à  mesure  que  les  mois 
s'écoulent  sans  résultat,  éprouve  d'into- 
lérables appréhensions.  La  paix  a  été 
conclue  à  Tilsitt;  le  27  juillet  1807,  Napo- 
léon rentre  à  Paris,  Hortense  est  dans  les 
Pyrénées.  L'inquiétude  de  M™«  Campan 
est  au  comble;  elle  écrit  à  sa  protectrice: 

«Dïci  huit  jours,  l'Empereur  aura  nommé 
pour  Ecouen;  les  uns  disent  une  abbesse, 

c'est  ce   que  j'appréhenderais    le  plus 

d'autres  disent  M«e  de  Genlis Si  ce  n'est 

pas  moi;  si,  après  avoir  été  admise  dans 
la  société  du  Premier  Consul,  honorée  de 
sa  visite  quatre  fois,  choisie  par  lui  pour 
élever  sa  famille,  je  reste  là  où  l'on  m'a 
trouvée,  le  chagrin  minera  ma  santé,  et  je 
survivrai  peu  à  cette  honte  non  méritée...  » 

Hortense  revint  à  Saint-Cloud  à  la  fin 
du  mois  d'août,  et  le  5  septembre  parut  le 
décret  nommant  M^^  Campan  directrice 
de  la  maison  impériale  Napoléon.  Le  jour 
même,  le  grand  chancelier  s'empressa  de 
lui  en  expédier  le  brevet  en  l'accompa- 
gnant des  termes  les  plus  flatteurs  : 

«  Vos  talents,  vos  lumières  et  votre 
dévouement  à  notre  auguste  souverain, 
écrit-il,  seront  garants  de  la  bonne  éduca- 


tion et  du  bonheur  des  jeunes  élèves  si 
intéressantes  par  elles-mêmes,  par  les  ser- 
vices de  leurs  pères  et  par  les  avantages 
que  l'Etat  retirera  un  jour  de  leurs  vertus 
et  de  leurs  exemples.  » 

Dès  le  commencement  d'octobre,  la  di- 
rectrice va  prendre  possession  de  son  ma- 
gnifique établissement  en  vue  de  donner  sur 
place,  la  dernière  main  aux  préparatifs,  (i) 

Enfin,  le  i5  novembre,  tout  étant  amé- 
nagé, meublé,  terminé,  la  maison  s'ouvre. 
Le  grand  chancelier  en  informe  l'empereur. 

«  Tous  les  obstacles,  dit-il,  ont  été  sur- 
montés pour  chercher  à  remplir  les  inten- 
tions de  Votre  Majesté.  Il  est  impossible  de 
mieux  faire  que  M^^  Campan  et  de  montrer 
plus  de  zèle.  » 

«  M'n«  Campan  avait  été,  en  eff'et,  dit  un 
de  ses  biographes,  admirable  d'intelligence, 
de  persévérance  et  d'activité;  et  telle  elle 
se  montre  au  début,  se  multipliant  en  vue 
de  créer  et  de  façonner,  d'après  les  prin- 
cipes posés  par  l'Empereur,  la  première 
maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur, 
telle  elle  restera  jusqu'à  la  fin  de  sa  direction. 

»  Bientôt  3oo  élèves  sont  réunies;  et  il 
faut  pourvoir  à  l'habillement,  à  la  nourri- 
ture, à  l'instruction,  à  l'hygiène,  à  la  disci- 
pline de  ce  petit  monde  vif,  ardent,  espiègle, 
sans  parler  de  l'autorité  qu'il  convient 
d'exercer  d'une  main  douce  et  ferme  sur 
les  dames  et  sur  le  nombreux  personnel, 
et  de  la  surveillance  des  multiples  services 
de  cette  administration  compliquée.  Dans 
cette  tâche  si  délicate,  M'^^  Campan  sut  ré- 
véler une  entente  vraiment  exceptionnelle 
de  l'éducation  des  jeunes  filles.  » 

La  directrice  avait  la  haute  main  sur 
l'ensemble  de  la  maison.  A  côté  d'elle 
était  placé  un  Conseil,  composé  de  quatre 
dames  titulaires  désignées  par  le  grand 
chancelier.  Ce  Conseil  devait  se  réunir 
chaque  semaine  sous  la  présidence  de  la 
directrice.  Procès- verbal  était  rédigé  en 
double  exemplaire,  signé  des  dames  pré- 
sentes, et  envoyé  au  grand  chancelier. 


(i)  Voir  le  plan  du  château  d'Ecouen  dans  la  bio- 
graphie de  Lacépède. 
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IX.  VISITE  DE  NAPOLÉON  A  ÉCOUEN  —  SA 
SATISFACTION  —  xMESURES  EN  FAVEUR  DES 
PUPILLES  DE  LA   LEGION  d'hONNEUR 

Le  i4  aoûl  1808  eut  lieu  la  bénédiction  de 
la  chapelle  par  Mer  l'évoque  de  Troyes,  de 
Boulogne  (i),  et  par  l'évèque  de  Saint-Flour. 
M"ie  Gampan  eût  préféré  le  grand  aumô- 
nier, le  cardinal  Fesch.  Le  22  juillet,  elle 
avait  reçu  la  visite  de  la  reine  Hortense, 
mais  le  grand  chancelier,  l'impératrice, 
l'empereur  n'étaient  pas  encore  venus;  elle 
en  était  désolée. 

«  Je  n'ai  ni  récompense,  ni  traitement, 
écrit-elle;  d'où  peut  venir  un  pareil  oubli? 
est-ce  défaveur?  est-ce  fatalité?  » 

Et  le  25  février  1809,  elle  dit  encore  : 

«  Obtenez  de  S.  M.  l'impératrice  de  venir 
et  d'engager  Sa  Majesté  à  faire  celte  course. 
Ne  nous  oubliez  pas.  » 

Enfin,  après  dix-huit  mois,  cette  première 
visite  de  l'empereur  si  ardemment  attendue 
eut  lieu,  le  3  mars  1809.  Napoléon  parcourut 
la  chapelle,  les  dortoirs,  les  classes,  l'infir- 
merie, la  pharmacie,  s'arrètant  à  tous  les 
détails;  il  examina  les  bas  que  les  petites 
élèves  tricotaient,  il  les  ouvrit,  y  passa  la 
main  et  les  inspecta  comme  l'aurait  fait  une 
bonne  ménagère.  Sa  joie  était  visible.  «  Je 
ne  passe  pas  souvent  de  pareilles  revues  » , 
dit-il  en  plaisantant;  il  se  fit  donner  les 
noms  des  quatre  élèves  les  plus  méritantes 
et  leur  accorda  une  pension  de  400  francs. 
Au  moment  de  s'éloigner,  il  résuma  le  sen- 
timent de  vive  satisfaction  qu'il  éprouvait, 
en  se  retournant  vers  M^e  Gampan  et  en 
lui  disant  ces  simples  mots  . 

«  Madame,  tout  est  bien.  » 

L'effet  de  cette  approbation  se  fit  sentir 
dès  le  lendemain.  Un  fourgon  rempli  de 
sucreries  et  de  confitures  fut  envoyé  par 
l'empereur  pour  les  élèves  d'Écouen,  et  un 
décret  sanctionna  l'organisation  définitive 
de  la  maison  et  son  budget;  le  traitement 
de  la  directrice  était  fixé  à  10  000  francs. 
Un  second  décret,  en  date  du  25  mars  1809, 
décida  qu'il  serait  procédé  sans  retard  à  la 

(i)  M*'  de  Boulogne.  Voir  Contemporains,  n'  3o8. 


création  d'une  seconde  maison  d'éducation 
dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Denis.  Un 
troisième  décret,  en  date  du  29  mars,  régla 
d'une  façon  définitive  les  statuts  des  mai- 
sons d'Ecouen  et  de  Saint-Denis,  placées 
sous  la  protection  spéciale  d'une  princesse 
de  la  famille  impériale  qui  prendra  le  titre 
de  protectrice. 

Cette  protectrice  nommée  par  décret  du 
16  décembre   1809  fut  la  reine  Hortense. 

X.  M«ie  GAMPAN  VEUT  DIRIGER  l'ÉDUCATION 
DES  FILLES  DANS  TOUT  l'eMPIRE  —  SES 
DÉCEPTIONS     — i  M"ie   CAMPAN    ÉDUCATRICE 

Le  grand  chancelier  charge  M"»e  Gampan 
d'inspecter  les  travaux  de  Saint-Denis,  se- 
conde maison  de  la  Légion  d'honneur.  Déjà 
elle  s'imagine  être  à  la  tète  de  la  direction 
de  l'enseignement  des  filles  dans  tout  l'em- 
pire. «  G'est  une  Université  de  femmes  qui 
remplace  les  abbayes  et  les  couvents  », 
écrit-elle,  et  elle  se  voit  Grande-Maîtresse 
de  l'Université  féminine  sous  la  princesse 
protectrice. 

Par  ces  illusions,  elle  se  préparait  de 
grands  mécomptes.  La  reine  Hortense 
n'avait  point  de  visées  aussi  ambitieuses  ; 
elle  rit  de  l'idée  de  la  Grande-Maîtresse  et 
celle-ci  doit  renoncer  à  diriger  l'éducation 
des  filles  dans  tout  l'empire;  mais  elle 
demande  au  moins  à  être  surintendante  avec 
la  haute  main  sur  les  deux  maisons  de  la 
Légion  d'honneur.  On  ne  lui  répond  pas,  et 
un  décret  du  i5  juillet  1810  constitue  six 
nouvelles  maisons  d'éducation  de  la  Légion 
d'honneur  et  les  confie  à  la  Congrégation 
religieuse  de  la  Mère  de  Dieu  dont  la  supé- 
rieure, Mni«  de  Lézeau,  a  été  appelée  à 
Saint-Gloud  auprès  de  l'empereur. 

Pour  le  coup,  M™e  Gampan  est  inquiète. 
Gomment  Écouen  et  Saint-Denis  pourront- 
ils  soutenir  la  concurrence  de  ces  maisons 
religieuses?  Elle  voudrait  obtenir  pour 
Écouen  et  Saint-Denis  des  titres  qui  les 
missent  à  un  rang  d'honneur  avant  les 
nouvelles  fondations.  Elle  fatigue  par  son 
insistance  le  grand  chancelier  et  la  prin- 
cesse Drotectrice,  et  ils  font  nommer  surin- 
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tendante  de  Saint-Denis  (i6  novembre  1810) 
M°^e  Dubouzet,  inspectrice  à  Ecouen. 
M«»e  Campan  était  aussi  surintendante, 
toutes  deux  étaient  sur  le  même  pied,  et, 
comme  la  maison  de  Saint-Denis  était 
plus  considérable^  M"i«»  Dubouzet  primait 
M'«e  Campan.  Cette  nomination  la  frappa 
d'un  coup  dont  elle  ne  devait  jamais  se 
remettre. 

Il  faut  lui  rendre  cette  justice  que,  passé 
le  premier  moment  d'orgueil  blessé,  elle 
continua  de  remplir  ses  devoirs  avec  un 
redoublement  de  sollicitude,  d'une  façon 
plus  digne,  parce  qu'elle  était  moins 
bruyante  et  tout  à  fait  résignée. 

<(  Elle  eut,  écrit  M.  Louis  Chabaud,  le 
^on  de  l'enseignement,  et  ses  ouvrages 
«UT  l'éducation  ne  le  prouvent  pas  moins 
que  les  élèves  formés  par  elle.  Esprit  cul- 
tivé, laborieux  et  judicieux,  cœur  chaud, 
fidèle  et  dévoué,  caractère  droit,  sûr  et 
affable;  douée  de  plus  de  facilité  et  d'ingé- 
niosité que  d'originalité  et  de  puissance, 
scrupuleuse  observatrice  de  toutes  les 
règles,  bonne  catholique,  tendre  mère  et 
-admirable  institutrice,  "M^^  Campan,  si  on 
-écarte  de  sa  mémoire  les  calomnies  odieuses 
qui  ont  empoisonné  la  fin  de  sa  vie,  laissera 
dans  l'histoire  de  son  temps  la  trace  dis- 
<;rète  dune  personne  honnête,  loyale  et 
courageuse,  qui  vouée  corps  et  âme  à  la 
lâche  déUcate  de  restaurer  en  France  l'édu- 
cation des  femmes,  s'en  acquitta  de  façon 
à  mériter  la  reconnaissance  publique.  » 

«  Dans  la  maison  d'Ecouen,  les  élèves 
s'exerçaient  à  tous  les  genres  de  couture; 
elles  faisaient  elles-mêmes  leur  robes  et 
leurs  chemises,  balayaient  les  classes,  ser- 
vaient à  table  à  tour  de  rôle,  donnaient  et 
recevaient  le  linge,  écrivaient  pour  la  maison 
les  moindres  mémoires  des  dépenses.  »  Les 
plus  jeunes,  qui  n'avaient  parfois  que  six  ou 
sept  ans,  étant  incapables  de  confectionner 
leurs  vêtements,  ce  surcroît  de  travail  avait 
été  imposé  aux  plus  âgées;  il  en  était  résulté 
un  touchant  usage:  «  Les  grandes  élèves 
étaient  chargées  des  soins  des  petites.  Elles 
en  avaient  chacune  une  qu'elles  appelaient 
leur  fille  :  elles  l'habillaient,  la  soignaient, 


et  avaient  pour  elle  mille  attentions.  Une 
fille  était  une  récompense  accordée  aux  plus 
douces  et  aux  plus  raisonnables  et  dont  on 
privait  celles  qui  ne  remplissaient  pas  exac- 
tement les  devoirs  de  petite  maman.  » 

Mlle  Campan  voulait  inspirer  Famour  du 
bien-faire  par  la  seule  honte  d'être  puni  ou 
par  l'estime  qui  s'attache  toujours  au  devoir 
accompli.  On  ne  donnait  pas  de  prix.  La 
seule  ambition  de  passer  d'une  classe  in- 
férieure à  une  classe  plus  élevée,  la  vue 
d'une  pile  de  ceintures  de  diverses  couleurs 
prêtes  à  être  distribuées,  suffisaient  pour 
exciter  le  zèle. 

La  plus  grande  pénitence  était  pour  une 
élève  la  perte  de  la  ceinture,  et  une  grande, 
celle  de  dîner  à  part,  sur  une  table  que 
l'on  appelait  la  table  de  bois,  uniquement 
parce  qu'on  était  servi  sans  nappe. 

W^^  Campan  récompensait  ses  élèves  en. 
leur  confiant  certains  postes  d'honneur. 
«  Les  grandes  portaient  le  dais  du  Saint 
Sacrement  et  le  guidon  de  la  Vierge.  » 

Dans  le  même  but,  elle  avait  organisé, 
l'hiver  dans  ses  appartements,  et  l'été  dans 
son  jardin  réservé,  des  soirées  et  des  goû- 
ters auxquels  n'étaient  admises  que  \espre- 
mières  de  chaque  classe.  Ce  privilège  était 
d'autant  plus  apprécié  que  la  directrice 
prenait  seule  ses  repas,  en  dehors  du  réfec- 
toire. 

Uneautrerécompense,  encore  plus  enviée 
s'il  est  possible,  consistait  à  accompagner 
au  dehors  la  directrice,  principalement 
chez  l'impératrice  ou  chez  la  princesse  pro- 
tectrice, la  reine  de  Hollande. 

La  directrice  faisait  enseigner  les  pre- 
miers éléments  de  la  cuisine.  Seulement, 
elle  avait  imaginé  une  ingénieuse  combi- 
naison, grâce  à  laquelle  ces  prosaïques 
occupations  étaient  relevées  par  le  charme 
de  la  bienfaisance.  Elle  apprenait  aux  pen- 
sionnaires à  préparer  la  nourriture  dune 
famille,  en  les  préposant  à  la  confection  du 
pot-au-feu  des  pauvres .  On  remettait  à 
deux  élèves  la  viande  et  les  légumes  néces- 
saires, et  chacune,  un  tablier  devant  elle, 
après  avoir  mis  la  marmite  sur  le  feu,  éplu- 
chait les  légumes,  les  lavait  et  les  mettait 


M'"«    CAMP  AN 


l5 


avec  la  viande.  Lorsque  le  bouillon  était 
fait,  elles  en  trempaient  vingt  soupes  dans 
de  larges  écuelles  destinées  à  cet  objet; 
elles  découpaient  le  bœuf,  qu'elles  parta- 
geaient, ainsi  que  les  légumes,  et  distri- 
buaient le  tout  aux  vingt  pauvres  pré- 
sents. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue 
matériel  que  la  directrice  d'Ecouen  voulait 
de  bonnes  mères  de  famille.  Parmi  les  con- 
seils qu'elle  donnait  aux  élèves  des  classes 
supérieures,  nous  relevons  celui-ci: 

«  La  qualité  la  plus  essentielle  dans  une 
femme  est  la  douceur  et  l'égalité  du  carac- 
tère. Xe  l'oubliez  jamais,  il  n'y  a  pas  un 
homme  qui  soutienne  les  contrariétés;  et 
tous,  s'ils  sont  honnêtes,  se  rendent  à  la 
raison  quand  ses  représentations  ne  sont 
mêlées  ni  d'emportement,  ni  d'aigreur.   » 

XI-  LES  DERNIERS  JOURS  d'ÉCOUEN  —  CHUTE 
DE  NAPOLÉON  —  LES  CENT-JOURS  —  LA 
RESTAURATION 

Napoléon  continue  à  estimer  M^^*  Gam- 
pan,  et  choisit  parmi  les  élèves  d'Ecouen 
six  dames  de  compagnie  pour  la  nouvelle 
impératrice  Marie-Louise.  Le  5  août  1811, 
accompagné  de  l'impératrice  et  d'une  suite 
nombreuse,  il  visite  l'établissement  pour 
la  seconde  fois,  mais  ce  n'est  qu'après 
Saint-Denis,  et  M°i«  Campan  le  remarque 
avec  peine. 

Napoléon  accorde  à  la  surintendante  de 
Saint-Denis  le  titre  de  baronne  et  une 
rente  de  4  000  francs  ;  à  la  supérieure  des 
Sœurs  de  la  ^Nlère  de  Dieu,  une  rente 
viagère  de  6  000  francs.  INI^^  Campan  n'ob- 
tient rien;  elle  écrit  inutilement  à  la  pro- 
tectrice. On  est  à  la  fin  de  l'Empire;  en 
juin  i8i3,  elle  perd  sa  nièce.  M™*  la  com- 
tesse de  Broc,  victime  d'un  accident. 

Napoléon  va  succomber  sous  les  efforts 
des  armées  alliées  qui  se  réunissent  sous 
les  murs  de  Paris  (mars  1814).  M^^  Cam- 
pan ne  le  cède  d'intrépidité  calme,  ni  à 
j^me  Dubouzet,  ni  à  ^l^^  de  Lézeau  pour 
défendre  Ecouen,  comme  ces  dames,  de 
leur   côté,    défendent   Saint-Denis   et   les 


Loges;  le  czar  Alexandre  \^^ {i)  lui  accorda 
une  garde  de  sûreté  pour  protéger  l'éta- 
blissement et  il  vint  le  visiter. 

La  Restauration,  par  raison  d'économie, 
supprima  deux  maisons  de  la  Légion 
d'honneur  sur  cinq  qui  existaient  en  i8i4  : 
Ecouen,  Saint-Denis,  la  rue  Barbette,  les 
Loges  et  les  Barbeaux.  Les  Barbeaux, 
évacués  au  moment  de  la  bataille  de  Paris, 
ne  se  rouvrirent  pas;  Ecouen  fut  réuni  à 
Saint-Denis.  M^e  Campan,  malgré  les  dé- 
marches du  maréchal  Ney  (2),  marié  avec 
Mi'e  Auguié,  n'obtint  ni  indemnité,  ni  pen- 
sion. Le  prince  de  Condé  rentrait  en  pos- 
session du  château  d'Ecouen,  tout  comme 
du  Palais-Bourbon  à  Paris. 

Aux  Cent- Jours,  Napoléon  décréta  le  ré- 
tablissement de  la  maison  d'Ecouen  sous 
la  direction  de  M™^  Campan,  mais  cent 
jours  ne  suffisaient  pas  à  ce  rétablissement 
et,  après  Waterloo,  le  prince  de  Condé 
reprit  son  château. 

Cependant,  le  nouveau  grand  chance- 
lier, le  maréchal  Macdonald,  obtint  pour 
M"i«  Campan  une  pension  de  6000  francs 
sur  les  fonds  de  la  Légion  d'honneur.  La 
reine  de  Hollande,  toujours  bonne  pour 
son  ancienne  institutrice,  lui  accordait  sur 
sa  cassette  une  autre  pension  de  6  000  francs, 
ce  qui  la  mettait  à  l'abri  du  besoin.  Mais 
les  honneurs  lui  étaient  refusés,  et  cette 
disgrâce  attristait  profondément  l'ancienne 
première  femme  de  chambre  de  la  reine 
Marie-Antoinette. 

XII.   DERNIÈRES  ANNEES  —  M™e  CAMPAN  EST 

ÉCARTÉE  DE  LA  COUR  ELLE  REDIGE  SES 

MÉMOIRES  —  CE    QU'iL   FAUT  EN  PENSER  

DEUILS  ET  MORT 

Les  ennemis  de  M^^  Campan  triom- 
phaient; elle  fut  écartée  de  la  cour,  on  l'ac- 
cusait d'avoir  trahi  la  reine  Marie-Antoi^ 
nette  ;  d'autres  bruits  également  fâcheux 
circulaient  sur  la  manière  dont   avait  été 


(i)  Alexandre  I"  de  Russie.  Voir  Contemporains, 
n»  238. 

(2)  Ney,  prince  de  la  Moskowa,  duc  d'Elchingen- 
Voir  Contemporains,  n»  40. 
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tenue  la  maison  d'Écouen;  il  circula  même 
an  factU77î  arliculant  des  faits  précis,  dû  à 
la  plume  de  M.  Saint-Crozet,  époux  d'une 
ancienne  élève;  le  comte  de  Lally-Tollendal 
prit  sa  défense,  dans  une  lettre  écrite 
au  journal  des  Débats,  mais  inutilement. 
M'ûe  Campan  se  retira  à  Mantes  auprès 
d'une  de  ses  anciennes  élèves,  M"e  Grouzet, 
mariée  à  un  médecin,  M.  Maignes;  elle  lo- 
geait dans  une  maison  voisine. 

Elle  s'occupa  alors  à  mettre  en  ordre 
ses  notes  et  ses  souvenirs  qui  devaient 
l'aider  à  publier  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  les  Mémoires  sur  Marie- Antoinette. 
M.  Flammermont  a  fait  au  sujet  de  ce 
livre  les  réflexions  suivantes  :  «  M"i«  Cam- 
pan se  proposait  surtout  de  se  défendre 
contre  les  accusations  d'infidélité,  voire 
même  de  trahison,  envers  Marie-Antoinette 
portées  contre  elles  par  les  ultra-royalistes, 
et,  pour  atteindre  ce  but,  elle  prit  le  parti 
d'afficher  une  sorte  de  culte  pour  sa  maî- 
tresse, de  chanter  ses  vertus  et  de  cacher 

ses  torts,  autant  que  faire  se  pouvait 

Faut-il  ajouter  qu'à  mon  sentiment  les  mé- 
moires de  ]M'"e  Campan  ne  sont  qu'une 
œuvre  d'imagination,  qu'une  sorte  de  roman 

historique? ce  serait  peut-être  un  peu 

trop  dire;  mais  je  crois  que  les  mémoires 
n'ont  qu'une  valeur  fort  douteuse  et  que, 
désormais,  les  historiens  n'en  devront  user 
qu'à  la  dernière  extrémité  et  avec  les  plus 
grandes  précautions.  »  M.  Louis  Chabaud 
estime  cette  appréciation  trop  sévère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  de 
nombreuses  pages  de  cet  ouvrage  ont  été 
reconnues  d'une  vérité  incontestable.  Au 
point  de  vue  littéraire,  il  ne  manque  ni  de 
naturel,  ni  d'élégance.  On  peut  s'en  rendre 
compte  par  les  citations  que  nous  en  avons 
faites. 

De  nos  jours  les  autres  œuvres  de 
M™e  Campan  publiées  un  an  après  sa  mort 
en  quatre  volumes  sont  oubliées.  C'est  un 
recueil  de  pièces  de  théâtre,  les  lettres  de 
deux  jeunes  amies,  un  traité  d'éducation 
suivi  de  conseils  aux  jeunes  filles.  L'auteur 


s'occupe,  dans  cette  dernière  partie,  des 
jeunes  filles  de  la  campagne. 

«  J'ai  vu  de  près,  dit-elle,  combien  l'édu- 
cation des  filles  du  peuple  de  la  campagne 
était  incomplète  et  négligée;  c'est  donc  pour 
elles  que  j'ai  tracé  ce  petit  ouvrage.  On  n'a 
pas  lieu  de  craindre  que  les  filles  des  gens 
riches  manquent  jamais  de  livres  pour  les 
instruire  et  de  gouvernantes  pour  les  diri- 
ger. Il  n'en  est  point  ainsi  des  enfants  qui 
appartiennent  à  des  classes  peu  fortunées.  » 

L'ancienne  surintendante  d'Écouen  rê- 
vait même  de  se  faire  simple  directrice 
d'école  de  village,  mais  elle  ne  donna  pas 
suite  à  ses  projets.  De  cruels  chagrins  at- 
tristèrent sa  retraite  :  en  i8i5,  le  mari  de 
sa  nièce,  le  maréchal  Ney,  avait  été  fusillé 
pour  avoir  trahi  ses  serments;  en  1821,  elle 
perdit  son  fils  unique,  âgé  de  trente-sept 
ans.  Sa  santé  s'altéra  et  une  cruelle  opéra- 
tion fut  jugée  nécessaire.  Avant  de  la  subir, 
elle  partit  en  Suisse,  où  elle  retrouva  sa 
chère  reine  Hortense  :  en  février  1822  eut' 
lieu  l'opération.  Elle  la  supporta  avec  le 
plus  grand  courage.  Auparavant,  elle  avait 
tenu  à  recevoir  le  Saint  Viatique. 

Elle  expira  le  16  mars  1822,  dans  la 
soixante-dixième  année  de  son  âge. 

J.  Barlo. 
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THÉODORE  WIBAUX,  Zouave  Pontifical  et  Jésuite  (1849-1882) 


I.   JEUNESSE  ET  EDUCATION 

Théodore  Wibaux  naquit  à  Roubaix,  le 
i3  février  1849,  dans  une  famille  où  la  foi 
se  transmettait  comme  un  précieux  héritage. 

M.  Wibaux,  directeur  d'une  fabrique  de 
tissage,  venait  de  fonder  un  foyer  chrétien, 
où  successivement  allaient  prendre  place 
treize  enfants  dont  Théodore  fut  le  cadet. 
Prédestinée  par  la  Providence  aux  déli- 
cates fonctions  de  mère  de  cette  nombreuse 
famille,  M°^«  Wibaux  avait  introduit  dans 
sa  maison  les  habitudes  de  la  vie  la  plus 


ordonnée  et  de  la  piété  la  mieux  comprise. 

Dans  le  vestibule  de  cette  chrétienne 
demeure  se  dressait  une  superbe  statue  de 
Marie  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom 
quelque  peu  familier  de  Vierge  de  l'esca- 
lier. C'était  autour  de  cette  Mère  que  grands 
et  petits  venaient  se  ranger  chaque  soir 
dans  une  commune  prière.  La  dévotion  à 
Marie  était  en  effet  une  tradition  de  famille. 
Quand  venait  le  moment  du  dessert,  le 
grand-père  se  levait  gravement,  enlevait  sa 
calotte  de  soie,  et  disait  aux  invités  : 

«  Nous  avons  l'habitude  de  réciter  les  litanies  de 
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la  Sainte  Vierge.  »  Puis  la  prière  commençait.  Dire 
que  les  enfants  n'étaient  jamais  distraits  serait 
leur  prêter  un  acte  héroïque,  et  Théodore  avouait 

dans  la  suite  que,  durant  les  litanies,  plus  d'un 
regard  impatient  choisissait  d'avance  parmi  les 
desserts  qui  couvraient  la  table.  Mais  aussi, 
n'était-ce  pas  quelque  peu  le  supplice  de  Tantale  ? 
Parfois  même,  la  jeunesse  toujours  ardente  pres- 
sait instinctivement  le  mouvement,  afin  de  courir 
sans  retard  au  jeu,  et  le  priez  pour  nous  devenait 
moins  intelligible;  alors  le  grand-père  s'arrêtait 
court  et  rappelait  son  monde  à  Tordre,  eu  mar- 
telant d'une  voix  forte  :  «  Pri ez pour 

nousl  »  La  récitation  terminée,  les  enfants,  trop 
jeunes  encore  pour  manger  à  la  grande  table, 
faisaient  leur  entrée  dans  la  salle  ;  entre  les  con- 
vives apparaissait  soudain  une  couronne  de  ligures 
rosées,  qui  olTraient  une  caresse  à  chacun  et  récla- 
maient leur  part  du  gâteau  (i). 

C'est  dans  ce  milieu  si  favorable  que 
grandit  Théodore.  Comme  la  plupart  des 
âmes  généreuses  appelées  au  sacrifice,  la 
nature  lui  avait  donné  un  caractère  ardent 
et  impérieux  qui  se  manifesta  durant  l'en- 
fance par  plus  d'une  saillie  violente  que 
punitions  ou  réprimandes  n'étaient  pas  tou- 
jours capables  d'arrêter  :  Le  seul  moyen 
ellicace  était  de  parler  à  son  cœur  et  de  lui 
refuser  les  marques  de  tendresse  accoutu- 
mées. Il  était  d'usage  dans  la  famille  de 
demander  chaque  soir  la  bénédiction  au 
père  et  à  la  mère.  Or,  un  jour  que  Théodore 
a  donné  des  causes  particulières  de  mécon- 
tentement, il  se  présente  à  son  tour  ;  M^^  Wi- 
baux  se  montre  impitoyable  et  lui  ferme  la 
porte. 

L'enfant,  tout  décontenancé,  prend  le 
chemin  de  sa  chambre  et  se  met  au  lit  le 
cœur  serré  :  mais  bientôt  le  remords  entre 
dans  cette  petite  âme,  l'émotion  le  gagne, 
les  larmes  lui  viennent  aux  yeux  et  des 
sanglots  se  font  entendre.  Au  bout  d'un  ins- 
tant, Théodore  prend  une  résolution  déses- 
pérée; il  se  lève  et  va  frapper  à  la  porte  de 
sa  mère  en  tenue  de  suppliant,  mais  l'accès 
lui  est  encore  interdit;  en  vain  il  demande 
pardon,  on  n'a  aucun  égard  à  ses  pleurs.  L'en- 
fant se  couche  alors  devant  la  porte,  s'ac- 
cuse de  sa  faute  avec  des  marques  de  regret 
peu  équivoques,  et  implore  une  bénédic- 

(i)  P.  DU  CoETLOSQXJET,  Théodore   Wibaux. 


tion,  qu'à  la  fm  M'^^  Wibaux  est  obligée 
d'accorder  à  sa  persévérance. 

Des  leçons  de  ce  genre  répétées  avec 
prudence  produisirent  un  effet  salutaire,  et 
bientôt  à  l'éducation  maternelle  vint  se 
joindre  celle  du  collège.  Théodore  est 
d'abord  externe  de  l'Institut  ecclésiastique 
de  Roubaix,  où  il  remporte  ses  premiers 
succès  et  arrive  au  premier  rang  de  sa 
classe. 

A  l'externat  de  Roubaix  succéda  le  col- 
lège de  Marcq,  voisin  de  Lille,  et  pour  la 
première  fois  Théodore  dit  adieu  à  sa 
famille  et  à  la  Vierge  de  l'escalier.  Mais  ce 
n'est  plus  un  enfant  que  nous  retrouvons  à 
Marcq,  c'est  un  jeune  homme  qui  comprend 
déjà  l'apostolat  et  s'initie  aux  œuvres  de 
zèle,  «  aux  joies  de  l'aumône,  aux  douceurs 
de  la  charité  ». 

Membre  de  la  Conférence  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  il  s'habitue  à  ouvrir  sa  bourse 
à  toutes  les  sollicitations  des  pauvres,  à 
donner  à  leur  àme  la  parole  qui  élève  et 
rapproche  de  Dieu.  Le  dimanche,  il  con- 
sacre sa  soirée  à  un  patronage  où  plus  de 
deux  cents  enfants  viennent  au  collège 
prendre  quelques  leçons  élémentaires  et 
surtout  jouir  de  distractions  agréables.  Théo- 
dore leur  enseigne  l'écriture  et  le  calcul, 
puis  il  se  fait  organisateur  de  jeux,  emploi 
pour  lequel  il  semblera  toujours  prédestiné. 

Cet  apprentissage  de  la  vie  ne  l'empêche 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  des 
belles-lettres  :  son  esprit  prend  tant  de  goût 
à  cette  culture  intellectuelle,  il  en  reçoit 
tant  de  fruit  qu'il  recommence  sa  rhéto- 
rique pour  se  perfectionner  encore. 

Mais  nous  sommes  en  i865,  et  bientôt  les 
préoccupations  littéraires  s'évanouissent 
devant  des  pensées  d'un  ordre  plus  élevé. 
Cédant  aux  instances  du  Piémont,  le  gou- 
vernement français  s'est  engagé  à  retirer  ses 
troupes  des  Etats  pontificaux,  et  il  ne  reste 
plus  à  Pie  IX  (i),  abandonné  par  la  fille 
^înée  de  l'Église,  qu'à  jeter  un  cri  d'appel 
à  tous  ses  enfants. 

Le  monde   catholique  frémit  à  la  voix 

(i)  Pie  IX.  Voir  Contemporains,  n"  120-123. 


TIIi:ODORE    WIHAUX 


3 


paternelle  ;  un  souffle  de  dévouement  passe 
sur  les  cœurs  généreux  qui  s'empressent 
d'aecourir  autour  du  pontife  menacé.  La 
France,  la  Belgique,  la  Hollande,  prennent 
la  tète  de  ce  mouvement  magnifique;  Théo- 
dore voit  des  amis,  des  camarades  qui  s'en- 
rôlent dans  cette  glorieuse  légion,  et,  en 
dépit  de  sa  jeunesse,  il  prend  la  résolution 
de  les  suivre. 

Le  voilà  qui  sollicite  l'autorisation  pater- 
nelle. M.  Wibaux  accueille  la  demande  de 
son  fils  avec  le  sérieux  qu'elle  mérite; 
au  fond,  ce  père  chrétien  serait  fier  de 
donner  l'un  des  siens  à  la  défense  d'une 
cause  qui  lui  est  si  chère,  mais,  outre  les 
légitimes  appréhensions  paternelles,  son 
fils,  d'un  caractère  ardent,  ne  cède-t-il  pas 
à  l'enthousiasme  de  la  jeunesse?  Il  importe 
donc  de  mûrir  une  résolution- qui  doit  avoir 
de  si  graves  conséquences,  et  dans  ce  but 
voici  le  langage  sévère  qu'il  fait  entendre  : 

«    Toi,    zouave    du    Pape!!! mais 

parles-tu  bien  sérieusement?  Toi  qui  ne  sais 
rien  te  refuser  ni  rien  souffrir?  Toi,  si  dif- 
ficile pour  la  nourriture,  toujours  à  la  re- 
cherche de  tes  aises  ;  toi,  qui  ne  peux  dormir 
si  ton  lit  n'est  pas  à  ta  guise,  qui  ne  saurais 
te  priver  même  d'un  cigare?  ÎNIon  cher  Théo- 
dore, commence  d'abord  par  te  vaincre;  je 
te  donne  toute  une  année  pour  me  montrer 
que  lu  es  capable  de  faire  ce  qui  est  pénible 
à  la  nature.  Tu  n'aimes  pas  les  mathéma- 
tiques, étudie-les  quand  même  avec  appli- 
cation ;  tu  as  des  défauts  graves  et  nombreux , 
corrige-les,  et  alors  je  croirai  que  tu  peux 
supporter  les  ennuis  et  les  fatigues  de  la  vie 
militaire.  » 

Ces  paroles  dictées  par  la  sagesse  n'ad- 
mettaient guère  de  réplique  :  Théodore 
avoua  avec  une  certaine  honte  qu'en  effet 
rien  ne  l'avait  préparé  à  un  tel  genre  de 
vie,  mais,  ajouta- t-il,  l'année  qui  commence 
verra  l'épreuve  de  mon  courage. 

Il  repartit  donc  pour  le  collège  et  se 
dressa  un  règlement  sévère  :  il  pria  ses 
maîtres  et  ses  meilleurs  amis  de  l'aider  à 
l'observer.  Dans  ses  notes,  on  retrouve  des 
règles  de  conduite  comme  celles-ci  :  «  Je 
saurai  parfaitement  mes  leçons Je  ne 


ferai  aucune  lecture  récréative  avant  d'avoir 

achevé  mes  devoirs Je  me  [)asscrai  de 

goûter »  Il  prend  l'habilude  de  cou- 
cher sur  la  dure  et  redouble  ses  prières 
pour  obtenir  de  se  corriger  de  ses  défauts. 

Le  succès  vient  encourager  ses  efforts; 
au  bout  de  quelques  mois,  il  peut  écrire  : 
«  Les  petites  victoires  que  j'ai  remportées 
me  donnent  de  l'audace.  »  Et  un  peu 
plus  tard  il  entre  pleinement  dans  l'esprit 
(le  sa  vocation  :  «  Si  je  travaille  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  à  ma  sanctification, 
c'est  en  vue  de  mes  projets;  les  décep- 
tions, les  souffrances  morales  et  pliy- 
siques,  les  dangers  de  toutes  sortes  m'at- 
tendent, mais  j'ai  confiance.  Que  l'amour  de 
Dieu,  de  l'Église,  de  Pie  IX,  que  le  désir  de 
souffrir  en  vue  du  ciel  et  de  tomber  martyr 
soient  mes  seules  inspirations!  » 

On  le  voit,  la  victime  est  prête;  elle  n'at- 
tend plus  que  le  signal  pour  s'élancer  au 
sacrifice  :  il  se  fit  entendre  sous  une  forme 
quelque  peu  solennelle.  Louis  Ycuillot  (i) 
était  alors  le  clairon  qui  sonnait  la  charge  de 
cette  héroïque  campagne  :  chaque  jour  sa 
plume  rappelait  la  situation  de  Pie  IX  et 
redisait  les  noms  de  ses  défenseurs.  Théo- 
dore résolut  d'écrire  au  lutteur  expérimenté 
pour  le  faire  juge  de  sa  bonne  volonté.  Il 
en  reçut  la  magnifique  lettre  que  voici  : 

Cher  petit  frère, 

A  moins  d'une  décision  contraire  de  Dieu,  qui 
n'est  pas  encore  notifiée  aux  hommes ,  c'est  avant  un 
mois  que  le  chef  politique  de  la  flUe  aînée  de  l'Eglise 
renouvellera  le  parricide  de  Philippe  le  Bel,  ou  plutôt 
de  Judas;  et  la  fille  aînée  de  l'Église,  encore  qu'elle 
ne  demande  point  unanimement  cet  épouvantable 
crime  contre  Dieu  et  contre  le  genre  humain,  y 
consentira  de  bonne  grâce,  sinon  de  bon  cœur. 
Vous  auriez  à  peine  le  temps  d'arriver  pour  le 
moment  de  l'exécution.  Cependant,  si  j'étais  sûr 
qu'il  vous  restât  une  heure,  le  temps  de  vous 
ranger  sur  le  seuil  du  Vatican  et  de  mourir,  je 
vous  dirais  :  «  Partez,  n'attendez  même  pas  un 
dernier  baiser  de  votre  mère.  » 

Saint  Pierre  n'a  pas  maintenant  besoin  de  sol- 
dats. C'est  nous  qui  avons  besoin  de  lui  en 
offrir,  qui  devons  désirer  que  notre  sang  coule 
pour  racheter  l'abominable  défection  de  la  France. 

(i)  Louis  Veuillot.  Voir  Contemporains,  n"  59. 
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Si  Dieu  permet  que  quelques-uns  de  nos  entants 
combattent  et  meurent  sous  le  drapeau  de  saint 
Pierre,  ils  combattront  en  réalité  pour  la  France, 
ils  mourront  véritablement  sur  la  frontière  fran- 
çaise menacée  d'une  mémorable  humiliation.  Le 
père  de  famille  qui  donne  son  lils  à  l'Eglise  le 
donne  réellement  à  la  patrie.  Tout  le  sang  qui  ne 
coulera  pas  pour  l'Eglise  sera  inutilement  versé. 

Mais  le  terrible  écroulement  qui  se  prépare  à 
Rome  pour  le  châtiment  du  monde  sera-t-il  honoré 
d'un  dernier  combat?  Aurons-nous  un  second 
Casteltîdardo  qui  nous  ménagerait  une  rançon 
future?  Je  n'ose  l'espérer.  Nous  avons  affaire  à 
des  sages  qui  redoutent  de  jeter  les  fondements 
de  leur  édifice  dans  le  sang  des  martyrs,  et  qui 
aiment  mieux  construire  avec  la  boue  des  apos- 
tasies. Ils  se  sentent  assez  forts  pour  atteindre 
leur  but,  et  peut-être  avons-nous  assez  péché 
pour  que  Dieu  ne  nous  permette  plus  le  glorieux 
rachat  du  sang. 

Je  ne  peux  donc  vous  donner  un  avis  décidé  ; 
néanmoins,  je  penche  pour  que  vous  alliez  vous 
otTrir.  C'est  quelque  chose  d'avoir  fait  acte  de 
bonne  volonté.  Une  bénédiction  rayonnera  sur 
toute  votre  vie 

Je  me  recommande  à  vos  prières. 

Louis  Veuillot. 

Ce  courageux  langage  triompha  de  toutes 
les  hésitations  paternelles;  le  départ  fut 
résolu,  et  jNI.  Wibaux  accompagna  son  fils 
jusqu'à  Paris. 

Avant  de  quitter  le  foyer  domestique, 
plus  d'une  larme  a  coulé;  mais  si  de  part 
et  d'autre  la  nature  faiblit  par  instants,  les 
cœurs  sont  à  la  hauteur  de  la  tâche.  Une 
dernière  fois  M^^  Wibaux  emmène  Théo- 
dore aux  pieds  de  la  Vierge  de  l'escalier, 
et  l'héroïque  mère,  refoulant  ses  larmes, 
s'écrie  :  «  Voilà  celle  à  qui  je  te  confie; 
Marie,  je  vous  le  donne!  » 

II.   LE  ZOUAVE  PONTIFICAL 

Le  8  décembre  1866,  au  soir  de  la  fête 
de  l'Immaculée  Conception,  Théodore 
entrait  dans  Rome.  Une  trentaine  de  volon- 
taires, Français,  Belges,  Hollandais,  Alle- 
mands, l'accompagnaient,  tous  dévoués, 
mais  pour  la  plupart  rompus  déjà  au 
métier  militaire. 

Théodore  Wibaux  n'est,  au  contraire, 
qu'un  conscrit  entièrement  novice  et  peu 
apte  au  service;   mais  il  obéit  à  un  senti 


ment  plus  élevé  :  «  Moi,  soldat!  écrit-il 
qui  l'aurait  jamais  cru?  Parfois  je  m'étonne 
lorsque  je  marche  le  sabre  au  côté,  ou  que 
je  tiens  entre  mes  mains  ma  lourde  cara- 
bine. Non,  je  ne  suis  pas  soldat,  je  suis 
l'enfant  de  Pie  IX! » 


Héroïque  petit  zouave  !  il  veut  se  donner 
du  cœur,  car  ces  premières  journées  sont 
bien  dures  :  le  souvenir  de  ceux  qu'il  laisse 
au  pays  est  encore  trop  vif,  et  la  réalité 
enlève  peut-être  au  dévouement  une  partie 
de  sa  saveur. 

La  caserne,  écrit-il  à  Roubaix,  produit  une 
étrange  impression,  surtout  au  pauvre  conscrit 
qui  sort  d'une  jolie  petite  chambre,  embellie  par 
les  soins  d'une  mère. 

Puis  il  s'attendrit  au  souvenir  des  ab- 
sents : 

Ghers  parents,  vous  me  manquez  :  chaque  jour 
je  le  sens  davantage;  bien  que  j'aie  accepté  géné- 
reusement mon  sacrifice,  la  croix  est  bien  lourde 
pour  mes  épaules,  et  mon  cœur  est  tout  saignant. 

Et  le  lendemain,  dans  son  Journal,  il 
reprend  encore  le  même  sujet  en  plaidant 
les  circonstances  atténuantes  : 

Ne  croyez  pas  que  je  me  repente  de  mes  projets  ; 
non!  mais  mon  cœur  est  violemment  bouleversé. 
Je  suis  encore  un  enfant,  je  n'ai  pas  encore  dix- 
huit  ans;  je  ne  vous  ai  jamais  quittés.  N'est-il  pas 
naturel  que  je  souffre  de  ne  plus  vous  voir  à  mes 
côtés? 

Mais  Dieu  et  la  Vierge  ont  pitié  de  leur 
serviteur  et  bientôt  à  la  tristesse  font  place 
la  joie  et  le  courage. 

Chère  mère,  dans  ma  dernière  lettre  tu  as  pu 
croire  que  j'étais  triste.  Rassure-toi,  ton  Théo- 
dore est  vraiment  heureux Je  veux  être  fort, 

courageux,  digne  de  vous.  Les  premiers  jours  de 
la  vie  militaire  sont  durs.  J'ai  même  une  misère 
incroyable  à  m'habiller,  mais  tout  cela  est  le 
dehors  du  sacrifice,  et,  au  fond  du  cœur,  je  m'écrie 
toujours  :  Merci,  mon  Dieu,  de  m'avoir  choisi 
pour  le  défenseur  de  la  bonne  cause! 

Puis  viennent  les  compensations,  c'est 
la  visite  des  monuments  de  Rome,  c'est  la 
vue  et  la  bénédiction  du  Souverain  Pontife, 

Quel  bonheur  de  faire  l'exercice  en  face  de 
l'immense  basilique!  Voilà  trois  fois  que  nous 
avons  la  consolation  de  présenter  les  armes  à 
Pie  IX,  et  sa  bénédiction  a  produit  chaque  fois 
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dans  nos  jeunes  Ames  un  plus  grand  désir  de 
vivre  et  de  mourir  pour  sa  cause.  Oh!  si  vous 
pouviez  voir  le  Saint-Père!  Quelle  sérénité!  Quelle 
douce  empreinte  de  majesté!  J'ai  l'intime  convic- 
tion que  je  sers  un  grand  saint. 

Ainsi,  au  jour  le  jour,  Théodore  épanche 
son  âme  dans  un  journal  qu'il  adresse 
chaque  semaine  à  sa  famille;  ce  sont  de 
simples  notes,  des  impressions  griffonnées 
à  la  hâte,  «  en  prenant  pour  appui  son  sac, 
une  pierre,  un  pan  de  mur  ».  Ces  lettres, 
dit  son  historien  qui  a  puisé  à  pleines 
mains  dans  ce  trésor  de  famille,  forment 
un  véritable  écrin  «  où  l'on  ne  sait  à  quoi 
donner  la  préférence.  Le  laisser-aller  de  la 
camaraderie,  la  spontanéité  de  l'affection, 
les  redites  elles-mêmes  en  font  le  charme. 

Aucun  zouave   peut-être  n'a   autant 

écrit;  Théodore  fait  l'histoire  des  soldats  du 
Pape  sans  avoir  la  prétention  d'être  histo- 
rien. D'autres  plumes  ont  retracé  les  vues 
d'ensemble,  les  faits  généraux;  lui  peint  les 
choses  comme  il  les  sait,  comme  elles  sont 
en  réalité  :  c'est  de  l'histoire  vécue,  c'est 
une  série  de  charmants  croquis  où  tous  les 
sujets  sont  abordés  (i).  » 

Avec  son  caractère  enjoué,  sa  douce 
figure  si  jeune,  son  sourire  mélancolique, 
Théodore  Wibaux  n'a  pas  tardé  à  se  faire 
apprécier  de  ses  camarades  qui  l'aiment  à 
cause  de  sa  simplicité  et  de  ses  allures  bon 
enfant,  mais  aussi  qui  le  respectent  à 
cause  de  cette  atmosphère  de  candeur  et  de 
vertu  qui  entoure  sa  personne.  «  En  pré- 
sence de  Wibaux,  dira  plus  tard  un  de  ses 
amis,  on  subit  malgré  soi  l'ascendant  de 
son  innocence:  les  moins  scrupuleux  sont 
contraints  de  s'observer.  » 

Son  genre  de  vie  ajoute  encore  à  l'estime 
qu'on  lui  porte;  il  ne  veut  ni  privilège  ni 
exception,  et  se  refuse  les  douceurs  que  sa 
bourse  pourrait  lui  fournir  : 

La  plupart,  de  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  le 
sou  dans  la  poche  ont  un  brave  Flamand  ou 
Hollandais  qui,  moyennant  la  solde  et  le  pain 
de  chaque  jour,  vous  brosse  des  pieds  à  la 
tête,  arrange  votre  sac  et  fait  votre  lit.  C'est 
très   commode,  mais   je  trouve  cela  un  peu  fil- 

(l)  P.  DU  COËTLOSQUET,   loc.  Cit.,  p.   45. 


lelte,  et  jusqu'ici,  malgré  «le  rudes  tentations,  je 
me  suis  servi  moi-même.  A  quoi  bon  m'épargner 
aucune  mortification?  Chaque  goutte  de  sueur  est 
une  bénédiction  pour  nous  et  pour  moi! 

D'après  le  même  principe,  il  se  contente 
de  la  cuisine  réglementaire,  renonce  au 
tabac  et  cependant: 

Ce  n'est  pas  sans  peine,  écrit-il  à  sa  mère,  car 
il  y  a  des  moments  où  la  privation  se  fait  sentir, 
quand  on  est  de  garde,  par  exemple,  et  dans  mille 
autres  circonstances. 

Un  de  ses  amis  lui  propose  d'alléger  les 
corvées  et  les  gardes  en  le  prenant  comme 
secrétaire  dans  son  bureau  :  la  tâche  était 
facile,  l'offre  séduisante,  et  l'acceptation 
s'imposait.  Mais  Théodore  est  à  peine  entré 
en  ses  nouvelles  fonctions  que  son  cœur  se 
révolte. 

Je  n'étais  pas  installé  depuis  une  heure  qu'il  me 
vint  un  remords  de  conscience  dont  je  ne  pus  me 
débarrasser.  Je  me  mets  à  rougir,  je  réfléchis,  j'en 
avais  la  tête  perdue.  Voyons,  me  disais-je,  je  ne 
suis  point  venu  ici  pour  me  hallader  dans  un 
bureau.  Il  n'est  point  généreux  à  moi  de  fuir  les 
rudes  travaux  de  la  vie  militaire,  je  suis  zouave 
et  non  point  écrivain.  Vivent  les  souff'rances  !  Avec 
Dieu,  au  plus,  au  mieux!  C'est  pour  ma  famille, 
c'est  pour  le  beau  ciel.  Je  n'y  tenais  plus,  je  me 
décide  à  aller  trouver  mon  ami  pour  lui  donner 
ma  démission.  Il  m'en  coûtait  beaucoup  de  rendre 
son  amabilité  inutile.  Je  lui  conte  mon  histoire,  je 
lui  rends  les  cahiers  qui  n'avaient  pas  encore  vu 
mon  écriture,  et  me  voilà  redevenu  simple  mortel! 

Ce  simple  fait  suffit  pour  mettre  en 
lumière  l'héroïsme  du  jeune  homme,  na- 
guère encore  à  la  recherche  de  ses  aises, 
sensible  comme  une  jeune  fille,  et  qui  main- 
tenant, avec  ses  dix-huit  ans  à  peine  sonnés, 
a  soif  de  dévouement  et  d'abnégation. 

III.    LES   PREMIÈRES   ARMES 

Le  moment  de  la  lutte  approchait;  déjà 
la  révolution  lançait  son  avant-garde  :  des 
bandes  de  brigands  infestaient  le  pays  et 
pillaient  les  troupeaux  des  campagnes  voi- 
sines. C'est  contre  eux  que  Théodore  va 
faire  ses  premières  armes. 

Le  i5  mai,  il  est  à  Corneto  et  rend 
compte  de  cette  première  expédition.  Une 
quarantaine  de  brigands  parfaitement  armés 


6 


LES    CONTEMPORAINÎ5 


occupent  la  montagne  ;  revolvers,  longs 
poignards,  carabines  à  deux  coups  les 
rendent  redoutables  à  la  troupe  de  zouaves 
chargés  de  les  cerner  et  d'occuper  les  quatre 
passages  qui  peuvent  leur  donner  issue.  La 
fusillade  commence,  les  balles  sifflent  au- 
dessus  des  tètes,  et,  dans  l'obscurité,  les  bri- 
gands connaissant  les  ondulations  du  ter- 
rain s'échappent  à  peu  près  sains  et  saufs. 

Mais  bientôt  surgit  un  ennemi  plus  dan- 
gereux encore  :  le  choléra  a  fait  son  appa- 
rition dans  le  bataillon  avec  les  chaleurs 
de  l'été.  Le  nombre  des  malades  est  déjà 
grand  e  t  chaque  compagnie  compte  plusieurs 
morts.  Théodore  voit  tomber  ses  amis  et 
se  contente  d'écrire  :  «  Notre  sort  est  entre 
les  mains  de  la  Providence.  » 

Le  choléra  sévit  avec  tant  de  violence 
sur  Albano  qu'on  ne  trouve  plus  personne 
pour  assister  les  malades  et  enterrer  les 
morts.  Les  zouaves  se  multiplient  et  portent 
secours  à  tous. 

Notre  brave  lieutenant  de  Résimont  donne  le 
premier  l'exemple.  Il  prend  sur  ses  épaules  un 
cadavre  et  le  transporte  au  cimetière;  tous 
l'imitent;  nos  camarades  de  la  sixième  ont  lutté 
d'abnégation.  Sur  un  champ  de  bataille,  l'odeur 
de  la  poudre  et  l'enthousiasme  nous  cachent  le 
danger;  mais  en  présence  d'un  cadavre  ou  d'un 
mourant  qui  se  débat,  combien  il  faut  de  force  et 
de  véritable  courage! 

Les  uns  ensevelissent  les  morts,  les 
autres  creusent  les  fosses:  en  une  seule 
nuit  on  leur  apporte  quatre-vingt-dix  ca- 
davres. Le  fléau  gagne  ces  courageux  sau- 
veteurs qui  grossissent  le  nombre  de  ceux 
qu'on,  enterre  ainsi  à  la  dérobée.  La  mis- 
sion de  Théodore  l'appelle  à  l'hôpital;  pour 
le  premier  jour  il  reste  huit  heures  au 
chevet  des  malades,  les  déshabillant,  les 
soignant,  les  frictionnant  et  les  aidant  à 
mourir  chrétiennement. 

Nous  avons,  dit-il,  quinze  cholériques  à  soigner, 
assez  diniciles,  fort  peu  reconnaissants  en  appa- 
rence, rebutants  de  malpropreté;  mais  quand  on 
voit  en  eux  des  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ,  tout  disparaît.  Les  prendre  dans  nos  bras, 
les  aider  dans  les  services  les  plus  inûmes,  leur 
donner  à  boire,  telles  furent  nos  occupations.  Il 
y  a  des  zouaves  que  l'on  prendrait  pour  des  Vin- 


cent de  Paul  tant  est  grande  leur  tendresse;  ils 
savent  glisser  quelque  bonne  parole,  une  pensée 
vers  Jésus  soutirant.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  on  s'affectionne  à  ces  pauvres  malades. 
J'en  ai  vu  deux  mourir:  le  second  était  un  vieillard 
très  âgé  qui  a  souffert  horriblement.  Durant  son 
agonie,  nous  nous  agenouillâmes  en  priant,  et 
quand  je  lui  mettais  le  crucifix  aux  lèvres,  il  expi- 
rait  

Et  ce  que  le  zouave  n'ajoute  pas,  c'est 
que,  après  avoir  soigné  les  malades  toute  la 
journée,  il  passe  la  nuit  à  laver  le  linge  des 
morts  afin  de  pouvoir  changer  le  lendemain 
ses  chers  cholériques.  Pour  se  transformer 
ainsi  à  dix-huit  ans  en  Sœur  de  charité,  il 
faut  au  cœur  une  force  qui  vient  d'en  haut. 
«  Qu'aurais-je  fait,  écrivait-il  à  M^e  ^Yi- 
baux,  abandonné  à  ma  nature?  J'avoue  que 
j'éprouvais  une  vive  émotion,  moi  qui  n'ai 
jamais  vu  souffrir » 

Enfin  le  fléau  céda;  et  on  s'empressa  de 
rappeler  les  zouaves,  les  réservant  pour 
des  luttes  plus  sanglantes;  mais,  en  s'éloi- 
gnant,  ils  emportaient  au  fond  de  l'àme  la 
noble  satisfaction  d'un  devoir  héroïquement 
accompli. 

Cette  campagne  d' Albano,  écrit  Théodore,  lais- 
sera dans  nos  cœurs  d'impérissables  souvenirs.  Ne 
sera-ce  pas  une  grande  consolation  pour  nous,  à 
l'heure  de  la  mort,  de  penser  à  ces  agonisants  que 
nous  aurons  secourus  !  Certainement,  il  en  est  déjà 
qui  prient  pour  nous  au  ciel.  Si  nous  n'avions  pas 
travaillé  pour  Dieu,  nous  n'aurions  jamais  eu  assez 
de  force.  Les  habitants  qui  restaient  se  conten- 
taient, en  fait  de  soins  aux  malades,  de  pousser  des 
exclamations.  Encore  si  nous  avions  trouvé  la 
moindre  reconnaissance!  Les  uns  disaient  que 
nous  étions  payés  par  la  commune,  d'autres  que 

nous  étions  forcés  par  nos  chefs On  appelle  des 

zouaves  pour  ensevelir  une  femme;  des  hommes, 
parents  de  la  défunte,  étaient  à  rien  faire  dans 
la  maison;  ils  répondent  tout  simplement:  Nous 
ne  sommes  pas  des  croque-morts,  c'est  l'affaire 
des  zouaves  !  Au  milieu  de  tout  cela  notre  gaieté 
était  constante.  La  joie  redoublait  avec  les  fatigues 
parce  que  l'âme  était  plus  satisfaite.  On  se  plaisan- 
tait l'un  l'autre  :  nous  étions  nourrices,  médecins, 
apothicaires. 

Après  ces  rudes  journées,  vinrent  pour 
les  zouaves  quelques  heures  de  doux  repos 
que  Théodore  employa  en  pieuses  excur- 
sions. Pendant  que  ses  camarades  se  livraient 
à  la  pèche,  à  la  chasse  et  à  différentes  par- 
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lies  de  plaisir,  il  jouait  des  jambes,  par- 
courait Rome,  gravissait  les  collines,  s'as- 
seyait au  bord  des  grands  lacs,  admirait  les 
beaux  sites. 

Mais  cette  vie  facile  fut  bientôt  inter- 
rompue par  de  nouvelles  alertes  ;  les  troupes 
garibaldienne?  se  massaient:  les  troubles, 
les  révoltes  s'élevaient  dans  les  campagnes: 
c'était  partout  le  pillage  et  la  profanation 
des  sanctuaires. 

La  tactique  de  l'ennemi  ne  manquait  pas  d'ha- 
bileté: attirer  sur  les  frontières  les  troupes  du 
Pape,  et  faire  ainsi  le  vide  à  Rome  pour  s'emparer 
de  la  ville  en  l'absence  de  ses  défenseurs.  Et  quand 
les  Garibaldiens,  repoussés,  harcelés  de  tous  côtés 
par  les  gendarmes  et  les  zouaves,  sentaient  le 
besoin  de  se  ravitailler,  ils  traversaient  de  nou- 
veau les  lignes  italiennes,  et  par-delà  les  frontières, 
allaient  chercher  des  hommes  et  des  munitions.  Il 
était  convenu  que  l'armée  du  Piémont  ne  voyait 
rien;  elle  veillait  en  fermant  les  yeux  et  en  four- 
nissant aux  envahisseurs  de  quoi  continuer  la 
guerre:  le  protectorat  se  devinait  sans  peine  sous 
le  masque  de  la  surveillance.  Le  champ  de  bataille 
s'étendait  sur  toute  la  province  de  Viterbe  :  Acqua- 
pendente,  Valentano,  Bagnorea,  Subiaco,  Monte- 
Libretti  et  vingt  autres  lieux  applaudissaient  aux 
faits  d'armes  des  soldats  du  Pape  (i). 

Cependant,  Théodore  se  contentait  d'une 
mission  plus  obscure:  resté  dans  Rome,  il 
était  de  garde  près  des  prisonniers  garibal- 
diens quand,  le  22  octobre,  la  révolution 
éclate  soudain  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville.  Des  factieux  se  précipitent  sur  les 
postes  et  les  casernes,  essayent  de  faire  un 
mauvais  parti  aux  zouaves  pontificaux  : 
mais  partout  ceux-ci  ont  l'avantage,  quand 
retentit  une  formidable  explosion:  la  caserne 
Serristori,  minée  par  des  traîtres,  vient  de 
sauter. 

Trois  étages  s'écroulent;  du  milieu  des 
décombres  on  retire  vingt-deux  cadavres  et 
douze  blessés.  Ce  n'est  qu'un  coup  d'essai  ; 
le  bruit  se  répand  que  les  autres  casernes 
sont  également  minées,  et  bien  vite  on  les 
fait  évacuer.  Alors  les  patrouilles  s'orga- 
nisent et  les  zouaves  envahissent  les  de- 
meures occupées  par  les  garibaldiens.  Dans 
une  d'elles  on  fabrique  les  bombes  Orsini 

(l)  p.    DU  GOETLOSQUET,  p.    lOI. 


et  on  y  trouve  plus  de  quarante  hommes 
employés  à  cette  sinistre  besogne.  Les 
zouaves,  toujours  généreux,  leur  laissent  la 
vie  sauve  et  se  contentent  de  les  disperser. 
Sur  ces  entrefaites,  on  apprend  que  Ga- 
ribaldi  (i),  avec  dix  mille  hommes,  s'est 
emparé  de  Montc-Rotondo  défendu  par 
trois  cents  légionnaires  pontificaux  :  après 
vingt-sept  heures  d'une  héroïque  défense, 
la  petite  troupe  a  dû  céder  et  jeter  vers  la 
France  un  cri  d'appel.  Napoléon  III  s'est 
en  efï'et  engagé  à  ne  pas  laisser  menacer 
la  ville  des  Papes,  et  Monte-Rotondo  n'est 
qu'à  cinq  lieues  de  Rome.  En  exécution  de 
cette  promesse,  on  prépare  à  Toulon  un 
Corps  expéditionnaire  qui  n'attend  qu'un 
signal  pour  partir,  mais  le  signal  est  tou- 
jours différé,  au  désespoir  des  zouaves 
dont  les  efforts  s'épuisent. 

L'intervention  de  la  France  nous  est  annoncée 
chaque  jour,  écrit  Théodore,  et  nous  ne  voyons 
rien  venir;  il  est  temps,  grand  temps.  Notre  posi- 
tion n'est  plus  tenable  ;  il  faut  que  le  dénouement 
arrive.  Nous  sommes  tous  éreintés.  Dieu  protège 
l'Eglise!  confiance!  Une  chose  nous  inspire  beau- 
coup de  courage,  c'est  l'arrivée  de  tous  les  anciens 
volontaires,  qui  accourent  en  foule  reprendre  leur 
place;  à  peine  ont-ils  le  temps  de  s'habiller. 

Pour  l'instant,  le  jeune  zouave  occupe 
avec  quinze  hommes  un  bastion  près  de 
la  porte  Saint-Pancrace.  Son  poste  est  un 
mur  de  peu  d'élévation  à  défendre  sans 
artillerie. 

Notre  force  de  résistance  se  réduit  à  bien  peu  de 
chose.  Nous  sommes  peu  nombreux  :  abandonnés  à 
nous-mêmes,  nous  ne  résisterions  pas  longtemps. 
En  attendant  les  événements,  nous  faisons  bonne 
et  pénible  garde.  Notre  temps  se  passe  en  fac- 
tions, parle  froid  le  plus  vif  et  par  une  pluie  con- 
tinuelle. Dans  les  intervalles  nous  dormons  tout 
habillés,  encore  heureux  de  pouvoir  nous  étendre 
sur  la  paille;  nous  n'étions  plus  habitués  à  une 
pareille  mollesse;  voici  huit  jours  que  nous  ne 
nous  déshabillons  pas.  Bien  que  mes  traits  soient 
tirés  et  mes  yeux  creux,  je  ne  ressens  aucune 
fatigue  et  suis  toujours  debout 

Tandis  que  je  vous  écris,  je  puis  être  inter- 
rompu par  le  cri  d'alerte  et  quitter  ma  plume  pour 
prendre  ma  carabine.  Dans  une  heure,  dans  moins 
que  cela,   peut  se  livrer  le   combat   de  la  vérité 


(i)  Garibaldi.  Voir  Contemporains,  n*  128. 
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contre  le  mensonge,  du  plus  saint  des  droits  contre 
l'injustice. 

L'heure  s'apprête,  en  effet,  où  dans  une 
lutte  suprême  vont  se  mesurer  les  troupes 
pontiticales  et  les  forces  de  la  Révolution. 

IV.    MENTANA 

Le  3o  octobre  1867,  ^^^  Français  si  long- 
temps attendus  font  enfin  leur  entrée  dans 
Rome,  et  sur-le-champ  une  attaque  d'en- 
semble est  résolue  contre  Garibaldi ,  re- 
tranché dans  Mentana. 

Le  2  novembre,  à  la  nuit,  sous  une  pluie 
torrentielle,  nos  troupes  se  mettent  en 
marche,  escortées  des  zouaves,  des  légion- 
naires et  des  carabiniers  suisses,  sous  le 
commandement  du  général  de  Polhès. 

Elle  est  belle  cette  colonne  de  5  000  hommes 
qui  s'avancent  par  la  voie  Nomentane.  Tou- 
jours à  la  peine,  les  zouaves  sont  aujourd'hui 
à  l'honneur  ;  et  leurs  i  5oo  hommes  forment 
l'avant-garde,  que  suivent  2000  chasseurs 
à  pied.  Ceux-ci  ont  l'ordre  de  laisser  agir 
l'armée  pontificale  et  de  ne  l'appuyer  qu'en 
cas  de  danger. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  on  aperçoit  les 
hauteurs  de  Mentana  et  de  Monte-Rotondo 
éclairées  par  un  soleil  radieux.  C'est  là 
que  Garibaldi  a  pris  position  avec  ses 
10  000  hommes  :  protégé  par  des  pentes 
abruptes,  aidé  dans  ses  mouvements  par 
des  bosquets  d'oliviers,  il  se  prépare  à  sou- 
tenir notre  attaque. 

Le  signal  est  donné;  un  coup  de  feu  se 
fait  entendre;  les  zouaves  défilent,  et  la 
sixième  Compagnie  est  appelée  à  soutenir  la 
droite.  Théodore  et  ses  camarades  s'élancent 
au  pas  gymnastique,  tandis  que  les  Garibal- 
diens, abrités  derrière  les  buissons,  leur 
envoient  des  balles  qui,  par  bonheur,  ne 
les  atteignent  pas.  Les  coups  de  feu  se  suc- 
cèdent déjà  depuis  quelque  temps,  quand 
le  lieutenant-colonel  de  Charette  s'élance 
au  milieu  des  balles  et  s'écrie  :  Mes  amis,  à 
la  baïonnette,  et  délogez-moi  cela /Personne 
n'ose  prendre  sur  soi  de  rompre  les  rangs, 
et  déjà  il  pousse  son  cheval  en  avant: 
«  Eh  bien!  s'écrie-t-il,  j'irai  seul.  » 


Alors  chacun  se  débarrasse  de  son  sac  et 
gravit  la  pente  à  son  gré;  les  Compagnies 
dispersées  s'élancent  dans  toutes  les  direc- 
tions. Elles  arrivent  à  une  métairie  close 
de  vignes,  protégée  par  un  mur  peu  élevé 
et  où  s'élève  une  ferme  au  pouvoir  des  gari- 
baldiens. G'estlaVignaSantucci. Les  zouaves 
se  jettent  sur  la  maison  qui  est  bientôt  prise 
d'assaut;  on  s'empare  du  plateau  et  on  y 
installe  les  pièces  d'artillerie. 

Puis  la  poursuite  recommence;  chaque 
vigne,  chaque  maison  est  emportée  l'une 
après  l'autre.  C'est  une  immense  charge  à 
la  baïonnette  qui  refoule  l'ennemi  sur  Men- 
tana où  l'action  va  se  déployer  dans  toute 
son  ardeur.  Quatre  heures  durant,  Théodore 
paye  de  sa  personne;  écoutons-le  donner 
lui-même  le  récit  du  combat. 

La  bataille  devint  affreuse.  Plusieurs  fois  nous 
nous  élançâmes  sur  les  maisons,  mais  les  hommes 
tombaient  trop  nombreux;  c'étaient  des  pertes 
inutiles.  Les  Garibaldiens,  protégés  par  les  fenêtres, 
pouvaient  ajuster  à  leur  aise,  tandis  que  nous 
étions  obligés,  pour  décharger  nos  carabines,  de 
nous  mettre  à  découvert.  L'ennemi  épiait  ce  court 
intervalle  ;  ses  coups  ne  portaient  que  trop  juste. 

J'étais  à  côté  de  Mœller  quand  il  fut  blessé 
tout  à  la  lin  du  combat.  Gomme  il  pénétrait  dans 
la  ville,  une  balle  le  frappa  à  l'épaule  ;  il  s'affaissa 
derrière  une  grande  cuve  qui  le  protégeait.  Il  put 
encore  se  relever  seul;  sa  figure  exprimait  la 
souffrance  et  le  bonheur:  «  Je  suis  content,  disait-il, 
c'est  moi  qui  suis  entré  le  premier! » 

Vers  3  h.  1/2,  les  Français  arrivèrent  devant  les 
murs  de  Mentana,  s'annonçant  d'une  manière  tout 
à  fait  significative  par  une  décharge  de  cinq  mi- 
nutes. Quelle  chose  épouvantable  que  ces  fusils 
chassepots  !  On  aurait  cru  entendre  un  roulement 
de  tambour.  G'était  la  première  fois  que  nos 
soldats  se  servaient  de  pareilles  armes,  et  il  est 
heureux  que  l'épreuve  en  ait  été  faite  sur  les 
ennemis  de  la  Papauté. 

La  nuit  vint  terminer  la  lutte;  l'armée  campe 
sur  les  hauteurs  environnantes  afin  de  cerner  tout 
passage.  Le  froid,  la  fatigue,  la  faim,  le  regret 
donné  aux  morts,  la  joie  de  retrouver  les  cama- 
rades, un  sommeil  interrompu  par  de  fréquentes 
alertes,  tels  furent  les  incidents  de  cette  nuit. 

Le  lendemain,  au  jour,  les  garibaldiens  purent 
constater  l'étendue  de  leurs  pertes  ;  la  déroute  était 
complète. 

Les  prisonniers,  continue  Théodore,  furent  con- 
duits en  longue  file  au  château  Saint-Ange,  sous 
l'escorte  des  soldats  français.  Le  reste  avait  pris 
la  fuite  durant  la  bataille,  et  avait  réussi  à  rega- 
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gncr  la  fronlièrc.  Les  ennemis  laissaient  sur  le 
terrain  huit  cents  tués  ou  blessés;  rarmée  ponti- 
ficale comptait  environ  deux  cents  hommes  hors 
de  combat.  Quant  à  Garibaldi,  on  ne  vit  même  pas 
l'ombre  de  son  panache  blanc.  Il  avait  annoncé  aux 
siens  qu'il  suffirait  dé  chassera  coups  de  crosse  les 
vils  mercenaires  étrangers  :  au  plus  fort  de  la  lutte,  il 
prit  la  fuite  vers  les  frontières.  Quelques  zouaves 
virent  une  voiture  qui  tourna  bride  brusquement 
à  leur  approche.  Peut-être  renfermait-elle  la  grande 
âme  de  Garibaldi.  Il  s'était  écrié  :  Rome  ou  la 
mort!  Ne  pouvant  obtenir  la  première,  il  faisait 
sans  trop  de  peine  le  sacrifice  de  l'autre. 

Telle  fut  cette  glorieuse  journée  de  Meri- 
tana  au  lendemain  de  laquelle  Théodore, 
étourdi  par  le  bruit  des  balles,  brisé  par  le 
souvenir  des  amis  qui  lui  manquaient,  se 
retrouva  intact  «  sur  ses  jambes  ».  Avec  un 
De  Profundls  pour  ceux  qui  sont  partis 
s'échappe  un  cri  d'actions  de  grâces  pour 
la  Providence  qui  l'a  protégé. 

Mes  bien  chers  parents,  l'honneur  que  Dieu 
m'a  fait  de  prendre  part  au  glorieux  combat  de 
Mentana  surpasse  toute  reconnaissance.  Il  est 
donc  bien  vrai  que  je  me  suis  battu  pour  son  nom, 
que  cinq  heures  durant  je  me  suis  trouvé  au  milieu 
d'une  grêle  de  balles,  que  cent  fois  j'ai  exposé  ma 
tête  pour  lui  !  Sans  doute  il  n'a  pas  accepté  une 
seule  goutte  de  mon  sang,  mais  par  ma  présence 
je  le  lui  consacrai  tout  entier. 

Le  6  novembre  les  zouaves  firent  leur 
entrée  à  Rome,  entrée  vraiment  triom- 
phale. On  n'entendait  que  cris  et  accla- 
mations en  leur  honneur.  A  leur  tète, 
s'avançait  le  lieutenant-colonel  de  Charelte, 
fièrement  campé  sur  son  cheval. 

La  journée  de  Mentana  assura  la  paix 
dans  Rome,  et  Pie  IX  put  espérer  un  ins- 
tant des  jours  meilleurs.  Des  chants  de 
reconnaissance  éclatèrent  de  toutes  parts; 
Théodore  s'empressa  d'y  joindre  sa  voix. 

Si  l'on  jette  les  yeux,  dit-il,  sur  cette  histoire  de 
la  Révolution,  on  est  bien  forcé  de  voir  un  miracle 
continuel.  Il  suffit  de  mettre  en  présence  la  mé- 
chante hypocrisie  des  conspirateurs  avec  la  loyauté 
et  la  faiblesse  des  défenseurs  de  l'Eglise.  Nous, 
surtout,  pauvres  zouaves,  nous  sommes  encore  à 
nous  demander  comment  il  se  fait  qu'il  y  ait 
parmi  nous  un  seul  survivant.  Le  plan  des  gari- 
baldiens était  de  nous  enfouir  sous  un  monceau  de 
ruines.  Quelle  main  a  pu  renverser  ces  complots, 
sinon  une  main  divine? 

Et  malgré  tout,  au  milieu  de  la  recon- 


naissance et  de  la  joie  du  zouave,  il  lui  res- 
tait au  cœur  un  regret  et  presque  une  lionle  : 
n'avoir  reçu  aucune  égratignure.  Ces  sen- 
timents devenaient  plus  vifs  après  ses  visites 
à  l'hôpital  où  il  voyait  les  glorieux  mutilés 
de  Mentana,  ses  amis,  dont  la  vie  s'en 
allait  goutte  à  goutte,  et  qui  cependant  ne 
perdaient  rien  de  leur  beau  sourire  résigné. 
«  Ces  jours-ci  sont  les  plus  beaux  de  ma  vie,  » 
disait  l'un;  et  l'autre:  «  Plus  on  souff're, 
plus  on  a  de  mérites.  » 

Théodore  enviait  leur  sort  et  il  écrivait  : 

Quant  je  songe  à  Mentana,  je  suis  honteux  de 
n'être  pas  resté  sur  le  champ  de  bataille. 

Je  suis  pourtant  assez  haut  perché,  une  autre 
fois,  j'espère  bien  que  j'irai  au  combat  pour  n'en 
plus  revenir,  si  ce  n'est  sur  une  jambe  ou  dans 
une  voiture  d'ambulance. 

Et  l'héroïque  mère  a  le  courage  de  ré- 
pondre : 

Oui,  cher  enfant,  je  partage  tes  sentiments. 
C'eût  été  pour  toi  un  bonheur  inappréciable  de 
mourir  pour  Dieu,  et  d'aller  jouir  de  sa  douce 
présence  au  ciel.  Sois  assuré  qu'il  a  accepté  ta 
généreuse  offrande. 

V.  AUDIENCE  DU   PAPE  CONGE 

Cette  lettre  est  datée  de  novembre  1867; 
il  y  avait  donc  un  an  que  Théodore  avait 
dit  adieu  au  foyer  domestique  pour  venir 
se  ranger  parmi  les  défenseurs  de  la  Pa- 
pauté. 

Quelle  année  féconde  dans  cette  vie  du 
jeune  homme!  Quels  souvenirs  impéris- 
sables pour  lui  et  pour  les  siens  !  Obscuré- 
ment, dans  le  rang,  il  avait  bravement  fait 
son  devoir,  sans  autre  souci  que  de  servir 
la  cause  à  laquelle  il  avait  consacré  son 
existence.  Il  aimait  cette  indépendance  et 
cet  oubli  où  il  avait  vécu  depuis  douze 
mois,  simple  soldat  de  la  sixième  du  deux. 
Le  moment  vint  où  sa  tranquilité  se  trouva 
en  péril  et  où  il  dut  entrer  dans  la  voie  des 
responsabilités. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  le  cher 
zouave  accueille  son  premier  pas  dans  la 
hiérarchie  militaire. 

Le  bon  Dieu  m'envoie  une  des  plus  lourdes 
croix  que  j'aie  jamais  portées.  Me  voici  nommé 


ro 
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délinitivenient  caporal,  mais  je  paye  chèrement 
mes  galons.  Hélas!  on  me  plante  tout  crûment  au 
dépôt  pour  instruire  les  nouveaux  arrivants.  Je 
suis  resté  étourdi  à  cette  nouvelle.  Pour  partager 
ma  peine,  il  faudrait  se  faire  une  idée  de  ma  future 
situation.  Figurez-vous  une  grande  et  sombre  ca- 
serne, qu'on  appelle  Saint-Galixte.  Dans  l'intérieur, 
un  remue-ménage,  une  confusion  extraordinaire  : 
cent  recrues  pas  équipées,  mal  disciplinées,  s'agi- 
tent sans  ordre  :  il  faut  voir  quels  types  !  Il  s'agit 
d'instruire  tout  ce  monde  à  la  manœuvre  et,  ce 
qui  est  plus  difliciie,  de  les  civiliser. 

Le  lendemain,  le  jeune  homme  a  repris 
courage  au  contact  des  bonnes  paroles  de 
l'aumônier,  et  il  écrit  : 

J'ai  le  cœur  plus  à   l'aise Dieu    m'impose 

cette  croix,  je  l'accepte.  Si  je  n'envisageais  pas 
cela  au  point  de  vue  chrétien,  j'en  aurais  la  tète 

perdue Sitôt  que  mes  galons  furent  attachés 

à  ma  veste,  mon  bon  ange  m'inspira  une  excel- 
lente idée  :  j'allai  me  prosterner  sur  le  tombeau 
des  Saints  Apôtres  et  les  leur  consacrai. 

Une  autre  faveur  l'attendait,  celle-ci  bien 
plus  sensible  à  son  cœur.  Depuis  plus  d'un 
an  qu'il  était  à  Rome,  il  n'avait  pas  encore 
eu  le  bonheur  d'une  audience  particulière 
de  Pie  IX  :  cette  grâce  lui  fut  accordée  au 
commencement  de  l'année  1868,  et  il  en 
rend  compte  en  une  longue  lettre. 

C'était  le  3  janvier.  Soudain,  un  de  ses 
amis  de  la  sixième  vientluiannoncerque  ses 
désirs  sont  exaucés  en  lui  criant  :  «  Bonne 
nouvelle  !  tu  as  une  audience!  »  et  il  lui  pré- 
sente le  billet  d'admission.  La  journée  se 
passe  en  préparatifs  indispensables  à  cette 
visite  solennelle,  etle  soir,  vers  cinq  heures, 
le  voilà  qui  gravit  les  escaliers  de  marbre 
du  Vatican  pour  être  introduit  dans  un 
salon  d  attente.  Six  zouaves  y  ont  déjà  pris 
place  et  chacun  attend  son  tour.  Celui  de 
Théodore  arrive  enfin  :  a  M.  Wibaux  !  »  crie 
un  Monsignor. 

Je  lis  une  prière  au  fond  du  cœur  et  m'avançai. 
Agenouillé  sur  le  seuil  de  la  porte,  je  reçus  une 
première  bénédiction.  Le  Saint-Père  était  assis 
dans  un  petit  cabinet  de  travail,  devant  son 
bureau.  A  mon  approche,  il  tendit  les  mains  vers 
moi  en  disant  :  «  Approchez,  mon  pauvre  enfant.  » 
Je  lui  baisai  la  main  qu'il  m'offrit  lui-même.  «  Ah  ! 
voyons  de  quel  pays  il  est. 

—  Très  Saint  Père,  je  suis  de  Roubaix. 

—  Près  de  Lille? 


—  Oui,  Très  Saint  Père,  du  diocèse  de  Cambrai 

—  C'est  Me^  Régnier?  (i) 

—  Un  très  bon  évèque  qui  vous  a  donné  beau- 
coup de  zouaves. 

—  Oh!  oui!  Puis  prenant  la  manche  de  ma 
veste  : 

—  Ah!  vous  êtes  caporal  !  dit-il  en  souriant. 
Alors,  m'adressant  à  lui  : 

—  Très  Saint  Père,  vous  bénissez  ma  famille, 
n'est-ce  pas?  Si  vous  saviez  combien  papa  et 
maman  vous  aiment,  combien  ils  pensent  à  vous 
et  prient  pour  vous  !  »  Il  souriait  en  inclinant  la 
tête.  «  Très  Saint  Père,  j'ai  ma  grand'mère  qui  a 
acheté  un  très  beau  portrait  de  Votre  Sainteté,  et 
tous  les  soirs  elle  vous  demande  votre  bénédiction. 
A  ces  mots,  il  me  donna  une  petite  tape  sur  la  joue  : 

—  Ah!  je  vais  vous  donner  un  petit  souvenir, 
c'est  l'image  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Et  le  bon  Pie  IX  chercha  quelque  temps  dans 
son  bureau: 

—  Tenez  ! 

—  Très  Saint- Père,  je  dirai  à  maman  que  c'est 
un  souvenir  tout  particulier  que  vous  lui  envoyez; 
c'était  justement  sa  fête  le  jour  de  Saint-Etienne. 

—  C'est  cela,  allons,  levez-vous! 

Je  pris  une  grande  photographie  de  Pie  IX  que 
j'avais  achetée.  En  dessous  j'avais  écrit  moi-même 
une  demande  d'indulgence  pour  moi,  ma  famille 
et  mes  parents.  Avant  que  j'eusse  pu  seulement 
tormuler  ma  demande,  Pie  IX  me  la  tira  des 
mains  et  prit  la  plume. 

Il  me  présenta  sa  main  que  je  pris  dans  les 
miennes;  j'y  attachai  longtemps  mes  lèvres  avec 
amour  sans  qu'il  fît  aucun  effort  pour  la  retirer. 
«  Maintenant,  je  puis  dormir  tranquille.  »  Ce  fut 
ma  dernière  parole.  «  Pauvre  enfant!  »  disait-il, 
et  il  me  suivit  des  yeux  tandis  que  je  m'éloignais. 

L'audience  avait  duré  dix  minutes;  pen- 
dant dix  minutes,  Théodore  s'était  tenu  seul 
prosterné  aux  pieds  du  Saint-Père,  il  avait 
baisé  ses  mains,  il  avait  entendu  ses  douces 
paroles;  il  lui  avait  parlé  avec  la  liberté 
d'un  enfant  à  son  père.  Oh!  qui  dira  son 
bonheur!  son  cœur  débordait  et  il  eût  voulu 
prolonger  l'entretien. 

J'aurais  voulu  tout  dire,  m'épancher  longtemps, 

rester  ainsi  toute  ma  vie  si  cela  eût  été  possible 

mais  je  renonce  à  raconter  toute  ma  joie.  Ces 
choses  ne  peuvent  se  dire  ;  il  faut  voir  le  sourire, 
il  faut  voir  la  grande  bonté,  l'expression  des  traits, 
la  sublime  simplicité.  Je  gage  que  jamais  souve- 
rain, si  grand  qu'il  soit,  n'a  obtenu  un  pareil 
bonheur;  car  Pie  IX  ne  leur  parle  pas  comme  il 
m'a  parlé,  à  moi,  pauvre  zouave  que  je  suis. 

I       (i)  Le  cardinal  Régnier.  Voir  Contemporains,  n°5o2. 
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Celle  audience  du  Pape  était  donc  la 
récompense  de  tout  le  dévouement  du 
zouave;  c'était  la  récompense  de  Mentana 
et  des  longues  heures  de  faction.  Pour  ces 
seules  minutes,  Théodore  eût  donné  plu- 
sieurs années  de  sa  vie.  Quelques  jours 
après,  la  croix  def  Mentana  brillait  sur  sa 
j>oitrine;  cette  décoration  le  faisait  cheva- 
lier de  rimmaculée-Conception.  et  le  Sénat 
lui  accordait  le  titre  et  les  droits  de  citoyen 
romain. 

Puis  ce  sont  les  galons  de  laine  qui  se 
changent  en  galons  d'or,  et  Théodore  est 
envoyé  comme  sergent  à  un  nouveau  dépôt  : 

J'ai  donc  franchi  ce  passage  si  terrible  du  capo- 
ralat Les  galons  vous  transforment  complète- 
ment un  homme.  Cette  rangée  de  boutons  au 
milieu  du  gilet,  cet  or  sur  les  bras,  cet  or  sur  le 
képi,  nous  donnant  un  certain  air  coquet,  fussiez- 
vous,  la  veille,  le  plus  abruti  des  caporaux. 

Enfin,  une  dernière  joie  allait  être  donnée 
à  son  cœur.  Depuis  deux  ans,  il  était  à 
Rome;  son  engagement  était  expiré  :  l'ho- 
rizon se  rassérénait  et  on  pouvait  compter 
sur  une  accalmie  passagère.  Théodore  crut 
qu'il  pouvait  demander  un  congé  pour  aller 
revoir  un  instant  ceux  qui  lui  étaient  si 
chers.  La  permission  fut  accordée,  il  n'en 
peut  exprimer  sa  joie. 

Est-il  vrai  que  je  vais  revoir  la  chère  maison  de 

Roubaix?  Jamais  je  n'avais  osé  y  penser je 

croyais  sincèrement  mourir  ici. 

Quelques  jours  plus  tard  il  arrive  —  tout 
d'une  traite  —  à  son  foyer  aimé,  et  le  voilà 
à  genoux  aux  pieds  de  la  Vierge  de  Vesca- 
liej\  Quelles  furent  douces  ces  heures  d'in- 
timité et  d'épanchement  où  les  lèvres  ne 
pouvaient  suffire  à  exprimer  tous  les  sou- 
venirs qui  se  présentaient  à  la  fois!  mais 
aussi  qu'elles  furent  courtes!  Le  congé 
n'était  pas  encore  expiré  que  le  jeune  ser- 
gent accourait  à  l'appel  de  l'aumônier  du 
régiment  qui  lui  exprimait  le  désir  de  le 
revoir  à  son  poste. 

Il  le  reprit  avec  le  même  zèle  qu'aupara- 
vant, se  vit  nommer  sergent-major  et  at- 
tendit  

Hélas!  les  événements  allaient  se  préci- 
piter. Au  mois  de  juillet  1870,  la  guerre  se 


déclarait  entre  la  France  et  rAllemagne:  le 
gouvernement  français,  rappelait  ses  der- 
nières troupes  encore  à  Rome,  et  le  même 
jour  on  apprenait  dans  la  Ville  Eternelle 
la  défaite  de  nos  armes  à  Wissembourg. 

Ces  douloureuses  nouvelles  vinrent  dé- 
chirer doublement  le  cœur  des  infortunés 
zouaves  français  ;  leurs  deux  patries  se  trou- 
vaient en  danger  à  la  fois,  et  le  péril  de 
l'une  augmentait  le  péril  de  l'autre. 

En  effet,  dès  le  mois  de  septembre,  plus 
de  soixante  mille  Piémontais  envahissaient 
à  la  fois  le  territoire  pontifical.  Que  pou- 
vait faire  contre  eux  une  poignée  de  braves? 
Et  cependant,  écrivait  Théodore,  «  jamais 
je  n'ai  vu  si  grand  désir  de  se  battre  ni 
pareille  insouciance  de  la  mort  ».  Il  se 
croit  rendu  à  l'instant  suprême  et  trace 
d'une  main  décidée  ces  lignes  qui  semblent 
comme  le  testament  de  sa  foi  : 

Bien  cher  père,  bien  chère  mère,  chers  frères  et 
sœurs,  une  dernière  et  bonne  pensée  pour  vous 
que  j'aime  plus  que  jamais.  Si  je  viens  à  suc- 
comber, ce  sera  avec  la  douce  espérance  que  tous 
vos  mérites,  toutes  vos  saintes  prières  atténueront 
mes  faiblesses  et  mon  indignité.  Si  j'ai  eu  des 
moments  de  grande  tiédeur  et  de  relâchement,  je 
crois  que  le  sacrilioe  spontané  de  ma  vie  offert  à 
Dieu  m'obtiendra  le  pardon  complet.  Je  veux  me 
rappeler  une  dernière  fois  le  mobile  qui  m'a  con- 
duit ici  :  le  simple  et  pur  désir  du  martyre. 

Le  18  septembre,  toute  l'armée  italienne 
est  sous  les  murs  de  la  ville,  et  les  troupes 
pontificales  l'attendent  de  pied  ferme,  réso- 
lues à  la  lutte  quelque  inégale  qu'elle  puisse 
être.  Par  deux  fois,  le  commandant  en  chef 
des  Itahens  envoie  un  parlementaire  au 
général  Kanzler  pour  l'inviter  à  se  rendre. 
Le  ministre  du  Pape  répond  qu'il  n'a 
d'ordre  à  recevoir  que  de  son  souverain  et 
qu'il  ne  se  rendra  qu'à  la  force. 

Le  20,  dès  le  point  du  jour,  l'attaque 
commence,  plus  acharnée  du  côté  de  la 
porte  Pia.  L'artillerie  pontificale  se  multi- 
plie, mais  elle  est  insuffisante  pour  résister 
à  d'énormes  bouches  à  feu.  Comme  toujours 
les  zouaves  se  battent  comme  des  lions, 
avec  l'espérance  de  se  faire  tous  mas- 
sacrer. Mais  Pie  IX  tient  seulement  à  faire 
constater  à  l'univers  qu'il  ne  cède  sa  capi- 
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taie  qu'à  la  violence  :  il  donne  l'ordre 
d'arborer  le  drapeau  blanc  dès  qu'une 
brèche  sera  faite  aux  murailles.  A  lo  heures 
le  mur  de  la  porte  Pia  s'écroule.  Les  Italiens 
entrent  dans  la  ville;  c'en  est  fait  du  gou- 
vernement temporel  du  Pape,  la  tâche  des 

zouaves  est  terminée Cependant,  avant 

de  quitter  Rome,  ils  veulent  recevoir  une 
dernière  bénédiction  de  Pie  IX. 

Quand  sa  douce  ligure  apparut  pleine  de  tris- 
tesse à  une  lenêtre  du  Vatican,  les  cris  de  «  Vive 
Pie  IX  »  montèrent  une  dernière  fois  jusqu'au  ciel 
dans  cette  Rome  désormais  froide  et  muette  :  ce 
fut  comme  un  concert  d'acclamations,  de  sanglots, 
de  salves  de  mousqueterie  ;  une  dernière  fois  la 
bénédiction  descendit  des  lèvres  du  Père  au  cœur 
des  fils,  après  quoi  les  Pontiflcaux  défilèrent  le 
front  haut  devant  les  troupes  italiennes;  ces  pri- 
sonniers-là avaient  un  air  de  vainqueurs  (i). 

Quelques  jours  plus  tard,  les  zouaves 
français  s'embarquaient  à  bord  de  VOré- 
noque,  et  sur  le  pont  se  passait  une  scène 
indescriptible.  Un  ofticier  avait  déployé  le 
drapeau  de  Mentana  criblé  par  les  balles  et 
rougi  par  le  sang  des  camarades.  En  con- 
templant ce  témoin  de  la  journée  héroïque, 
les  pleurs  venaient  aux  yeux  de  ces  braves  ; 
avant  de  se  séparer,  ils  se  partagèrent  les 
glorieuses  dépouilles,  et  «  chacun  reçut  un 
morceau  de  ce  qui  avait  été  le  cœur  du  ré- 
giment ». 

VI.   LE  VOLONTAIRE  DE  l'oUEST 

Pauvres  zouaves  français  !  c'était  la  mort 
dans  le  cœur  qu'ils  s'éloignaient  de  ces 
rivages  d'Italie  où  ils  laissaient  leur  Père 
prisonnier,  et  qu'ils  abordaient  aux  rives 
de  la  patrie  humiliée  et  meurtrie 

Ils  lui  apportaient  le  secours  de  leurs  bras, 
mais  dans  quelles  conditions?  ils  l'igno- 
raient    Fallait-il   se  disperser  dans  les 

rangs  de  l'armée  et  de  la  garde  mobile,  ou 
bien  rester  unis  pour  former  ensemble  un 
nouveau  corps?  Ce  dernier  projet  était  le 
rêve  de  tous.  Il  y  eut  une  délibération  pour 
demander  «  à  servir  la  patrie  ensemble, 
constitués  dans  un  corps  spécial  et  avec 
M.  de  Charette  pour  chef  ». 


(l)  P.  DC  COETLOSQUET,  p.    It 


Ce  désir  fut  transmis  au  gouvernement. 
Charette  fut  autorisé  à  créer  avec  les  débris 
du  régiment  des  zouaves  un  corps  désigné 
sous  le  nom  de  Volontaires  de  l'Ouest. 
Théodore  et  ses  camarades,  reçurent  l'ordre 
de  gagner  Tours,  sous  le  commandant  Le 
Gonidec  de  Traissan.  Le  P.  Doussot,  Domi- 
nicain, les  accompagnait  comme  aumônier. 

Tout  manquait  :  l'argent,  l'équipement. 
Les  hommes  étaient  sans  livret  et  les  officiers 
sans  brevet,  mais  malgré  tout,  l'amour  de  la 
patrie  et  l'habitude  de  la  discipline  en  fai- 
saient des  soldats  supérieurs  à  toutes  les 
jeunes  recrues  qui  encombraient  les  envi- 
rons de  Tours. 

Les  zouaves  n'eurent  pas  de  peine  à  faire 
leur  place  dans  l'armée  et  à  montrer  leur 
courage.  Au  milieu  de  leurs  régiments 
improvisés,  les  généraux  étaient  heureux 
de  retrouver  de  vrais  soldats. 

Le  zouave  pontifical  avait  gardé  dans  les 
Volontaires  de  l'Ouest  son  grade  de  ser- 
gent-major, qui  devenait  plus  important 
que  jamais.  Toujours  actif,  Charette  s'occu- 
pait de  grossir  son  régiment  des  volontaires 
qui  lui  arrivaient  des  différents  points  de 
la  France,  surtout  de  Bretagne  et  de  Vendée. 
L'organisation  de  ce  monde  n'était  pas  une 
sinécure  pour  les  majors. 

Le  9  novembre,  les  deux  bataillons  se  met- 
taient en  marche  pour  Châteaudun.  Beau- 
coup de  soldats  n'avaient  pas  même  de 
veste  et  devaient  se  contenter  de  la  capote  : 
plusieurs  se  trouvaient  sans  guêtres,  sans 
havre-sacs.  Malgré  ce  misérable  équipe- 
ment, on  marchait  sans  se  plaindre  sous 
une  pluie  torrentielle.  Les  officiers  eux- 
mêmes  étaient  surpris  et  charmés  de  cettef 
constance,  où  ils  retrouvaient  leur  vieux 
régiment. 

Je  suis,  écrit  Théodore,  un  des  moins  mal  par- 
tagés, puisque  j'ai  assez  l'habitude  de  la  marche; 
cependant  vous  vous  imaginerez  facilement  que 
je  ne  dors  point  sur  un  lit  de  roses.  Avant-hier, 
28  kilomètres  dans  les  jambes,  de  Nogenl-le- 
Rotrou  à  Bazoches,  par  une  pluie  continuelle  ;  nuit 
délicieuse  sous  la  tente,  les  reins  dans  la  boue,  la 
tête  à  l'eau.  Hier  de  Bazoches  à  Châteaudun, 
32  kilomètres,  toujours  avec  ce  petit  agrément  sur 
le  dos  qu'on  nomme  le  sac.  Nuit  dans  une  église,  tous 
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pêle-mêle,  avec  des  couvertures  et  des  manteaux 
trempés;  je  crois  que  l'ua  de  ces  jours  il  nous 
poussera  des  champignons  sur  le  dos.  Je  suis  un 
meuble  excessivement  humide.  Ce  matin  au  réveil, 
lourdeur  des  membres;  grande  stupéfaction  en 
constatant  un  gonflement  considérable  de  mes 
pieds  et  un  rapetissement  non  moins  considérable 
de  mes  bottes  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  volonté  que 
j'ai  pu  venir  à  bout  d'introduire  le  grand  dans  le 
petit.  Pour  le  moment,  il  semble  que  je  marche 
sur  des  éclats  de  vitre,  et  si,  comme  on  le  prétend, 
nous  devons  nous  rendre  à  Chartres  et  à  Orléans, 
ce  qui  lait  de  part  et  d'autre  une  distance  de  dix 
lieues,  je  n'ose  envisager  pour  ce  soir  l'état  de 
mes  pauvres  jambes. 

Malgré  ces  marches  pénibles,  le  courage 
et  la  gaieté  ne  font  pas  défaut  : 

Ces  misères  ne  m'abattent  point,  continue  l'hé- 
roïque volontaire;  en  sentant  la  neige  froide  me 
fouetter  le  visage,  en  interrogeant  du  regard  ces 
distances  qui  ne  finissent  pas,  je  songe  parfois 
avec  une  certaine  envie  à  la  tranquillité  de  la  vie 
de  famille,  mais  le  moral  a  raison  du  physique, 
et  nous  trouvons  malgré  tout  le  moyen  de  chanter 
et  de  rire.  C'est  le  cas  de  dire  :  Douleur,  tu  n'es 
qu'un  mot!  tout  en  nous  appuyant  sur  des  bases 
plus  solides  que  la  simple  philosophie.  Je  suis 
sale,  noir,  malpropre,  couvert  de  boue,  mais  c'est 
an  détail.  J'appelle  sur  moi  toutes  vos  bénédic- 
tions et  vos  prières.  Si  nous  succombons,  ce  sera 
avec  le  costume  de  soldat  du  Pape;  j'aime  à 
croire  que  cela  servira  de  passeport  pour  le 
paradis.  Excusez  ma  manière  d'écrire:  j'ai  froid 
et  je  suis  longuement  abruti  par  la  fatigue.  Votre 
souvenir  me  revient  fréquemment;  c'est  dans  les 
heures  de  soufi"rance  physiqxie  et  morale  que  le 
cœur  se  sent  invinciblement  attiré  vers  tout  ce  qu'il 
aime.  Dieu  et  patrie!  telle  doit  être  notre  devisel 

Le  II,  la  colonne  atteint  Châteaudun 
qui  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines 
où  s'élèvent  seuls  de  grands  pans  de  mur 
noircis.  Rien  à  manger:  le  pain  est  devenu 
introuvable  et  cependant  «  nous  ne  pou- 
vons nous  plaindre  de  notre  sort,  en 
voyant  cette  misère  plus  grande  ». 

Après  les  longues  marches,  commença  la  vie 
4e  campagne  :  veiller  jour  et  nuit,  se  tenir  sur  le 
qui-vive,  faire  des  reconnaissances.  Les  Compa- 
gnies campaient  à  200  mètres  l'une  de  l'autre  et 
se  relevaient  pour  le  service  des  grand'gardes.  Il 
fallait  alors  coucher  sur  la  bruyère  sans  tente  et 
sans  feu,  par  les  nuits  glacées  et  souvent  plu- 
vieuses de  novembre.  Ce  n'était  plus  la  guerre 
pittoresque  de  la  campagne  romaine,  où  l'on  dor- 
mait sous  un  ciel  étoile,  où,  quand  venait  l'aurore, 
la  splendeur  du  ciel  et  du  paysage  charmait  les 


yeux  et  dissipait  la  fatigue.  Mais  c'étaient  tou- 
jours la  même  humeur  insouciante  et  le  même 
entrain,  que  l'ennemi  d'ailleurs  prenait  soin  d'en- 
tretenir (i). 

Le  24  novembre,  le  deuxième  bataillon, 
—  celui  de  Théodore  —  prit  une  part 
importante  au  combat  de  Brou.  Il  s'agis- 
sait de  déloger  les  Prussiens  du  village 
établi  sur  un  plateau  :  les  zouaves  s'élancent 
jusqu'à  mi-côte,  mais  ils  sont  accueillis  par 
une  décharge  d'artillerie  qui  fait  voler  la 
terre  à  cinquante  mètres  en  avant  de  la 
colonne;  une  seconde  décharge  passe  par- 
dessus leur  tète  :  alors  les  Prussiens  rec- 
tifient leur  tir  et  une  troisième  vient  éclater 
dans  leurs  rangs,  faisant  de  nombreuses 
victimes,  entre  autres  le  vaillant  capitaine 
de  Kermoal,  atteint  d'un  éclat  d'obus. 

L'artillerie  française  entre  alors  en  ligne 
et  pendant  plus  d'une-  heure  on  se  bat  à 
coups  de  canons;  les  zouaves  reçoivent 
l'ordre  de  pénétrer  dans  le  village.  Ils  se 
précipitent  au  pas  de  course,  mais  déjà 
l'ennemi  abandonne  la  place  en  dissimu- 
lant sa  retraite  dans  les  bois.  Ainsi  se  ter- 
mina le  combat  de  Brou  qui  fut  une  vic- 
toire due  au  général  de  Sonis  (2). 

Huit  Jours  plus  tard  s'engageait  la  ter- 
rible bataille  de  Patay,  où  le  général  et  les 
zouaves  devaient  s'immortaliser  sous  les 
plis  de  la  bannière  du  Sacré  Cœur. 

Le  2^  bataillon  n'eut  d'autre  rôle  que 
d'être  témoin  de  ce  magnifique  combat, 
qui  restera  à  l'honneur  de  la  France  catho- 
lique et  dont  Théodore  nous  redonne  ainsi 
les  impressions  : 

A  3  heures  de  l'après-midi,  M.  de  Sonis  se  pré- 
senta devant  le  front  du  i"  bataillon  et  lui 
adressa  ces  mots  :  «  Mes  amis,  deux  régiments 
viennent  de  lâcher  pied;  montrez  à  ces  lâches 
comment  les  hommes  de  cœur  savent  se  battre, 
et  vivent  les  zouaves  !  »  Le  cri  de  :  «  Vive  le  géné- 
ral! y>  fut  la  réponse.  On  déploya  immédiatement 
les  Compagnies  en  tirailleurs  vers  un  bois  forte- 
ment occupé  par  l'artillerie  et  l'infanterie  prus- 
siennes; le  feu  étant  trop  meurtrier,  le  général 
ordonna  d'enlever  les  positions  à  la  baïonnette. 

Ce  fut  un  moment  magnilique  lorsque  M.  de 

(i).  Jacquemont,  La  campagne  des  zouaves  pontifi' 
eaux  en  France. 
(a)  Sonis.  Voir  Contemporains,  n»  9. 
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Sonis,  le  colonel  de  Charette,  M.  de  Troussurcs, 
M.  de  Ferroa  s'avancèrent  au  petit  trot  de  leur 
cheval  à  travers  une  grêle  de  balles,  suivis  au 
pas  de  course  par  tout  le  bataillon.  Le  bois  fut 
littéralement  enlevé  d'assaut;  vous  dire  la  bou- 
cherie serait  chose  impossible;  les  zouaves  frap- 
paient comme  dans  du  beurre,  sans  compter  les 
coups  de  fusil  qu'ils  distribuaient  libéralement. 
Le  bois  était  pris;  on  avait  déjà  des  centaines  de 
prisonniers,  une  mitrailleuse  était  en  notre  pou- 
voir, et  Ton  allait  emporter  d'assaut  le  village. 
C'est  alors  que  les  Prussiens,  s'apercevant  de 
notre  petit  nombre,  lancèrent  sur  nous  plusieurs 
régiments  de  renfort.  L'infanterie,  qui  nous  voyait 
engagés,  refusa  de  nous  soutenir;  l'artillerie,  qui 
devait  nous  appuyer,  n'avait  plus  de  munitions; 
il  fallut  battre  en  retraite.  Ce  fut  un  désastre 
épouvantable:  on  eût  dit  une  faux  qui  tranchait 
des  épis;  les  mitrailleuses,  les  balles,  les  obus, 
tout  cela  venait  de  tous  côtés.  Que  de  victimes  ! 
ou  ne  marchait  que  sur  des  corps.  Sur  i4  offi- 
ciers, trois  seulement  revinrent  au  camp  le  soir; 
jugez  de  la  proportion! 

Si  seulement  le  mouvement  avait  été  appuyé, 
c'était  une  splendide  victoire,  et  sans  doute  l'armée 
de  la  Loire  ne  serait  pas  aujourd'hui  en  pleine 
déroute.  Le  2*  bataillon  peut-être  aurait  suffi. 
Malheureusement,  tandis  que  nos  camarades  se 
faisaient  bravement  tuer,  nous  étions  dans  une 
position  qui  nous  avait  été  assignée  comme  étant 
des  plus  périlleuses,  mais  notre  rôle  se  borna  à 
soutenir  l'artillerie  sans  tirer  xm  coup  de  fusil. 
Que  l'on  ne  s'étonne  point  de  nos  défaites;  il  n'y 
a  plus  pour  un  sou  de  patriotisme  ni  pour  un  cen- 
time de  religion. 

Ne  soyons  pas  surpris  de  ce  cri  de  dé- 
couragement sur  les  lèvres  du  zouave;  il 
est  arraché  à  la  douleur.  Quand  le  2^  ba- 
taillon rejoignit,  le  soir,  les  débris  du  i^r, 
«  on  fit  l'appel,  et  de  3oo  qui  étaient  par- 
lis  le  matin,  on  vit  que  207  et  11  officiers 
étaient  absents.  » 

Ces  vides,  à  la  rigueur,  pouvaient  encore 
se  combler,  mais  où  trouver  un  autre  colo- 
nel de  Charette,  qui  était  resté  sur  le  champ 
de  bataille  atteint  d'une  balle,  prisonnier 
peut-être...  Quand  il  était  tombée  quelques 
zouaves  avaient  voulu  l'emporter:  «  Non, 
mes  amis,  leur  dit-il,  non;  inutile  de  vous 
faire  tuer.  Je  suis  bien  ici,  et  vous  allez 
encore  vous  battre  pour  la  France.  »  Et  il 
était  resté  sur  le  bord  d'un  fossé.  Mainte- 
nant le  régiment  des  zouaves  était  sans  chef 

Charette,  dit   Théodore,  ne   sera  jamais  rem- 


placé. C'était  l'âme  du  régiment,  le  souffle  qui 
animait  tous  les  cœurs.  Ah!  comme  cette  voix 
vibrante,  tantôt  furibonde  comme  une  tempête, 
tantôt  rieuse  et  enjouée,  mais  toujours  respectée 
et  obéie,  nous  manque  en  ce  moment!  Nous 
aimions  à  sentir  sur  nos  têtes  sa  main  parfois  un 
peu  rude  mais  toujours  sûre;  nous  aimions  à  voir 
ce  fier  visage  si  bien  accentué,  fidèle  reflet  de  son 
âme  loyale  et  énergique.  Son  ascendant  était  irré- 
sistible, nous  l'aurions  suivi  dans  les  flammes. 
Je  n'ai  jamais  vu  pareil  découragement  lorsqu'on 
apprit  la  triste  nouvelle.  C'était  donc  là  le  résul- 
tat de  tant  de  souffrances!  Chacun  se  sentit 
oppressé  comme  si  le  souffle  venait  à  manquer  à 
l'âme  !  Il  n'y  a  plus  qu'à  invoquer  la  religion  à 
son  secours  et  à  se  jeter  à  corps  perdu  dans  les 
bras  de  la  Providence  ;  c'est  ainsi  que  la  foi  con- 
sole et  fortifie;  c'est  elle  qui  lait  de  la  douleur  un 
sujet  d'invincible  espérance. 

A  la  perte  de  Charette  venait  se  joindre 
celle  de  Sonis,  qui,  plus  malheureux  encore 
que  le  colonel,  passa  la  nuit  dans  la  neige 
sur  le  champ  de  bataille. 

Après  cette  fatale  journée  du  2  Décembre, 
l'armée  de  la  Loire  ne  connut  plus  que  la 
retraite,  retraite  qui  parfois  se  changeait  en 
déroute.  Les  zouaves  regagnèrent  le  dépôt 
qui  se  trouvait  transféré  à  Poitiers. 

Les  premiers  jours  de  i8~i  virent  Cha- 
rette reparaître  au  milieu  de  ses  zouaves, 
avec  le  titre  bien  gagné  de  général  de 
brigade.  Le  régiment  quitta  Poitiers  aus- 
sitôt et  fut  dirigé  sur  Rennes  où  Théodore 
reçut  l'épaule  tte  de  sous-lieutenant. 

La  paix  était  signée,  qu'allait  devenir  le 
régiment  des  zouaves?  Le  gouvernement 
avait  offert  à  Charette  de  le  transformer  en 
régiment  régulier:  cet  honneur,  il  le  méri- 
tait pour  sa  noble  conduite  dans  toute  la 
campagne  de  la  Loire,  mais  le  général  crut 
devoir  le  décliner. 

Le  i3  août,  les  trois  bataillons  dont  se 
composaient  les  Volontaires  de  V  Ouest  assis- 
taient pour  la  dernière  fois  à  la  messe  mili- 
taire de  l'aumônier  en  chef.  Après  la  messe, 
ils  se  formèrent  en  carrés,  et  le  général  de 
Charette  annonça  le  licenciement  officiel  du 
régiment. 

VIL    LE   JÉSUITE 

C'en  était  donc  fait:  les  zouaves  n'exis- 
taient plus.   Qu'allait  devenir  Théodore? 
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Comment  orionlor  une  existence  qui  avait 
horreur  de  la  vulgarité? 

Il  semble  que  seule  la  vie  religieuse  pou- 
vait lui  ofTrir  les  compensations  de  tout 
ce  qu'il  perdait:  habitué  aux  rigueurs  des 
mortiticalions  et  du  sacrifice,  plus  rien  de 
ce  côté  ne  devait  l'effrayer.  Ses  parents,  ses 
amis  en  jugeaient  du  moins  ainsi:  lui,  en- 
tendait moins  clairement  l'appel  divin. 

«  Je  ne  vois  rien,  disait-il,  je  n'entends 
rien,  »  et  il  laissait  les  jours  se  consumer 
dans  une  inertie  qui  étonnait  les  siens. 
Cependant,  à  certaines  heures  plus  lumi- 
neuses, il  s'écrie:  «  Il  faut  que  je  quitte  le 
monde,  je  sens  que  je  m'y  perdrais.  »  Mais 
ce  n'est  pas  encore  une  résolution  ;  l'incer- 
titude reprend  bientôt  :  «  Je  ne  vis  point, 
je  me  traîne.  » 

Enfin,  obéissant  à  un  conseil  ami,  Théo- 
dore part  pour  Saint-Acheul  où  il  va  fixer 
son  àme  dans  la  retraite  : 

Dans  trois  quarts  d'heure  je  plie  bagage  et  je 
m'en  vais  demander  les  lumières  de  Dieu.  Oh!  si 
je  pouvais  obtenir  de  cette  retraite  l'issue  que  je 
désire  I  mais  je  ne  le  mérite  pas.  J'ai  le  cœur 
oppressé  ;  la  grosse  cloche  sonne  un  enterrement, 
c'est  assurément  celui  de  mon  cœur.  Je  pars  tris- 
tement. 

La  tristesse  enlève  l'énergie.  Arrivé  à 
Amiens,  le  jeune  homme  ne  se  sent  plus  le 
courage  d'affronter  la  solitude;  il  hésite 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Enfin,  cédant 
aux  sollicitations  d'un  de  ses  cousins  qui 
appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
entre  à  Saint-Acheul  :  «  Me  voilà  incarcéré. . . 
Je  ne  voudrais  pas  sortir  d'ici  avec  le  dé- 
sespoir dans  l'àme,  j'y  voudrais  rester; 
mais  je  n'en  suis  pas  digne.  » 

La  retraite  suit  son  cours,  mais  le  démon 
ne  se  tient  pas  pour  battu,  il  essaye  d'une 
dernière  lutte.  Théodore  faiblit  à  Tidée  de 
renoncer  au  monde,  d'abandonner  pour 
jamais  la  possibilité  de  reprendre  son 
uniforme  pour  servir  Rome  et  la  France: 
il  laisse  la  plume,  il  se  lève,  arpente  les 
jardins  en  tous  sens  en  criant  :  «  L'air  de 
ce  couvent  m'étoulTe.  »  Il  veut  partir,  il 
veut  se  faire  chasseur  d'Afrique 

La  crise  dura  toute  une  journée;  la  prière 


'  ramena  le  calme  dans  cette  àme  troublée; 
à  genoux,  tout  en  larmes,  il  anuoncf  aux 
siens  sa  résohition  définitive  : 

Le  bon  Jésus  a  parlé,  remerciez-le  avec  moi 

Je  prends  la  voie  directe  pour  aller  au  ciel;  si  j'ar- 
rive avant  ou  après  vous,  qu'importe,  pourvu  que 

nous  nous  retrouvions Je  sens  tout  ce  que  je 

quitte,  mais  je  pressens  tout  ce  que  je  vais  trouver 

en  échange Je  n'abandonne  pas  la  cause  du 

Pape;  je  le  servirai  avec  des  armes  toutes  paci- 
fiques, mais  non  moins  efficaces. 

Ce  que  Théodore  avait  été  aux  zouaves, 
il  le  fut  au  noviciat  des  Jésuites;  toujours 
homme  de  devoir,  toujours  homme  de  lutte, 
il  n'avait  fait  que  changer  d'uniforme  et 
gardait  toujours  son  bon  sourire  et  sa  grande 
ligure  de  séraphin. 

Après  deux  années  de  noviciat,  l'ancien 
zouave  pontifical  devenait  définitivement 
disciple  de  saint  Ignace  et  annonçait  ainsi 
son  bonheur  à  Roubaix: 

Bien  chers  parents,  voici  la  dernière  lettre  que 
je  vous  écris  de  ce  monde.  N'allez  pas  vous  ef- 
frayer, je  vous  prie,  ni  me  croire  tristement  étendu 
sur  un  lit  de  douleur.  Je  suis  bien  gai  pour  un 
homme  qui  va  franchir  le  grand  passage.  Il  s'agit 
de  laisser  le  monde  derrière  soi  pour  toujours,  et 
je  le  fais  de  bien  grand  cœur. 

En  quittant  le  monde,  le  P.  Wibaux 
n'avait  pas  perdu  sa  gaieté  et  son  entrain. 
Avec  ses  confrères  de  noviciat,  il  lui  arri- 
vait de  reprendre  la  manœuvre  et  d'orga- 
niser des  patrouilles  à  travers  les  allées  du 
jardin,  au  chant  du  refrain  d'autrefois  : 
«  En  avant,  marchons,  soldats  du  Pape,  à 
l'avant-garde.  » 

Au  reste,  le  Jésuite  était  resté  zouave  par 
sa  belle  allure  martiale  et  par  ses  affections: 
le  seul  souvenir  du  régiment  faisait  battre 
son  cœur. 

Les  vieux  camarades,  fidèles  à  son  appel, 
se  présentèrent  à  la  porte  de  Saint-Acheul 
pour  revoir  l'ancien  officier  sous  son  nouvel 
uniforme.  «  C'est  une  journée  d'or  que  de 
pouvoir  parler  du  régiment  »,  disait-il  en 
accueillant  son  lieutenant  d'Albano,  M.  de 
Résimont.  Un  autre  officier  vint  lui  faire 
une  visite  plus  durable:  suivant  l'exemple 
de  \Yibaux,  le  capitaine  Mauduit  —  le 
Monsieur  de  cinq  à  six,  comme  on  l'appe- 
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lait  au  régiment,  par  allusion  à  l'heure  de 
garde  qu'il  montait  chaque  soir  devant 
l'Eucharistie  —  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus, 

Cependant,  le  temps  de  la  vie  active  était 
arrivé  :  le  P.  Wibaux  lut  envoyé  à  Bou- 
logne comme  professeur  au  collège  Notre- 
Dame  :  on  lui  confie  35  enfants  de  onze 
ans,  parmi  lesquels  l'ancien  zouave  a  vite 
développé  une  émulation  indescriptible. 

La  classe,  dit  le  P.  du  Coëtlosquet,  devenait  uu 
champ  de  bataille,  et,  grâce  aux  cris  que  poussait 
chaque  émule  pour  reprendre  son  adversaire,  les 
règles  les  plus  ardues  pénétraient  de  force  jusqu'à 
la  mémoire.  Tout  se  faisait  militairement  :  sous 
deux  drapeaux,  dont  l'un  retraçait  celui  de  Patay, 
deux  camps  se  provoquaient  sur  le  terrain  des 
auteurs  et  des  grammaires  ;  le  long  des  murs  pen- 
daient des  écussons  sans  nombre  portant  les  noms 
des  officiers,  et  quand  venait  le  jour  solennel  de 
la  concertation  publique  à  la  grande  salle,  le  col- 
lège entier  retentissait  du  choc  des  deux  armées. 
On  était  blessé  pour  une  faute,  on  était  mort  pour 
une  réponse  nulle.  Au  commandement  du  profes- 
seur, tout  ce  petit  monde  marchait  au  pas,  pre- 
nait ses  positions  de  combat,  se  plaçait  en  embus- 
cade ;  il  y  avait  des  mitrailleuses,  des  luttes  d'avant- 
garde,  des  armistices,  des  défis.  Les  séances 
étaient  enlevées  d'assaut,  et,  pour  terminer  la 
bataille,  quatre  des  vaincus  les  plus  vigoureux 
portaient  en  triomphe  le  vainqueur,  qui  était 
solennellement  décoré  de  quelque  ordre  pontifical, 
tandis  que  la  classe  entière  entonnait  le  chant  du 
régiment.  Ah!  ni  les  soldats  ni  les  spectateurs 
n'avaient  envie  de  dormir  aux  séances  du  P.  Wi- 
baux. 

La  joie  fut  bien  autre  quand,  un  jour, 
arriva  de  la  part  de  Pie  IX  une  magnifique 
gravure  adressée  à  l'ancien  zouave  avec  une 
bénédiction  spéciale  pour  ses  élèves  et  toute 
une  phrase  écrite  de  la  main  du  Pontife. 

De  sixième,  le  P.  Wibaux  suivit  ses 
enfants  jusqu'à  la  troisième  avec  le  même 
succès,  puis  on  lui  confia  les  fonctions  plus 
délicates  de  surveillant  des  grands.  Le 
Jésuite  redressa  encore  plus  sa  haute  taille,' 
son  front  se  fit  sévère  et  le  sourire  disparut 
un  instant.  «  Notre  surveillant,  écrit  un 
élève,  se  croit  revenu  au  temps  où  il  était 
zouave,  et  il  nous  mène  comme  de  véri- 
tables soldats,  tantôt  au  pas  gymnastique, 
tantôt  en  nous  faisant  exécuter  une  charge.  » 


Les  décrets  de  1880  vinrent  bientôt  dis- 
perser maîtres  et  élèves,  et  le  P.  Wibaux 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Jersey  pour  y 
commencer  ses  éludes  théologiques. 

Un  jour  le  général  de  Charette,  qu'il 
n'avait  pas  revu  depuis  la  guerre,  vint  le 
demander  au  parloir.  C'était  le  jour  de  la 
fête  du  Sacré  Cœur.  «  Je  lui  tombai  dans 
les  bras  et  nous  nous  embrassâmes  comme 

deux  vieux  amis Il  déploya  le  drapeau 

du  Sacré  Cœur,  ce  cher  drapeau  que  j'étais 
si  heureux  de  baiser  !  Quelle  délicatesse  du 
Cœur  de  Jésus  !  O  saintes  victimes  qui  avez 
empourpré  de  votre  sang  cette  chère  ban- 
nière, obtenez-nous  de  combattre  comme 
vous  à  l'ombre  du  Divin  Cœur  et  de  mou- 
rir en  lui!  » 

Mourir  en  lui!  Le  jeune  Jésuite,  altéré 
de  sacrifice,  ne  songeait  qu'à  consommer 
son  union  avec  Dieu.  «  Le  grand  jour 
approche,  écrit-il  un  jour,  c'est  mon  bon 
ange  qui  me  le  souffle  à  Toreille.  »  Et  le 
lendemain  :  «  Quelque  chose  me  dit  que 
je  mourrai  bientôt.  »  Puis  lorsque,  le  12  fé- 
vrier 1882,  il  atteignit  ses  trente-trois  ans, 
dans  un  moment  d'expansion  il  dit  à  son 
supérieur  :  «  Je  mourrai  cette  année  !  )> 

Ce  pressentiment  était  un  avertissement 
du  ciel  ;  à  la  fin  du  mois  de  mai  se  déclara 
une  maladie  d'entrailles  qui,  en  peu  de 
jours,  fit  des  progrès  effrayants.  Bientôt 
son  état  fut  désespéré,  et  le  10  juin  le  sacri- 
fice était  consommé. 

Dans  son  testament,  daté  du  7  avril  pré- 
cédent, se  lisedent  ces  mots  qui  résument 
son  existence  entière  : 

Je  Jais  le  sacrifice  de  ma  vie  au  Sacré 
Cœur,  je  l'offre  pour  la  France,  l'Eglise, 
la  Compagnie,  la  canonisation  de  Pie  IX, 
le  régiment,  Charette,  le  Pape  régnant  et 
pour  tous  les  miens. 

Louis  Dumolin. 
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OBERKAMPF,  Industriel    (i 738-181 5) 


I.    JEUNESSE  DOBERKAMrF 
IL    VIENT     A     PARIS 

Christophe-Philippe  Oberkampf,  dont  le 
nom  est  bien  connu  dans  le  monde  indus- 
triel, naquit  en  Franconie,  à  ^Yiesenbach, 
dans  le  margraviat  d'Anspach, le  II  juiniySS, 
d'une  famille  de  modestes  artisans  appar- 
tenant à  la  secte  luthérienne.  De  longue 
date,  les  Oberkampf  s'étaient  fait  con- 
naître par  leur  habileté  dans  l'art  de  la 
teinture.  Philippe- Jacob,  le  père  de  Chris- 
tophe, fit  même  une  découverte  importante 
vers  l'année    1^45.  Pendant   qu'il  était   à 


Klosterheilbronn,  travaillant  sur  des  étoffes 
de  laine,  il  ne  cessait  de  s'occuper  aussi 
des  toiles  de  coton,  dont  il  ne  savait  faire 
encore  que  les  fonds  bleu  et  blanc.  A  force 
d'essais,  il  réussit  à  obtenir  le  contraire, 
c'est-à-dire  à  imprimer  le  dessin  bleu  sur 
un  fond  blanc.  Ce  résultat  qu'on  n'avait 
pu  atteindre  jusqu'alors  fixa  l'attention 
publique.  La  découverte  fit  grand  bruit 
parmi  les  industriels  qui  s'occupaient  spé- 
cialement de  la  teinture.  L'un  d'eux, 
Rhihyner,  qui  possédait  à  Bàle  une  belle 
manufacture  d'indiennes,  écrivit  à  Ober- 
kampf pour  l'engager  à  entrer  dans  son 
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établissement.  L'inventeur  accepta,  ù  la 
condition  qu'il  amènerait  avec  lui  son  lils, 
Christophe-Philippe,  alors  âgé  de  onze  ans, 
et  que  cet  enfant  apprendrait  à  dessiner 
et  à  graver  dans  la  manufacture.  L'ac- 
cord s'étant  établi  sur  ces  bases,  l'ingé- 
nieux artisan,  laissant  à  Wiesenbach  sa 
femme  et  ses  deux  plus  jeunes  enfants,  qui 
devaient  le  rejoindre  plus  tard,  se  mit  en 
roule  pour  Bàle,  en  compagnie  de  Chris- 
tophe-Philippe. Le  voyage  se  lit  dans  des 
conditions  tellement  agréables  que,  dans  sa 
vieillesse,  parvenu  à  la  fortune  et  aux 
honneurs,  Oberkampf  aimait  à  en  rappeler 
encore  quelques  détails  d'une  simplicité 
touchante.  Le  père  et  le  fils  marchaient  à 
petites  journées,  portant  chacun  leur  bagage. 
Dans  toutes  les  villes  où  ils  passaient,  les 
fabricants  de  leur  profession  qu'ils  visi- 
taient pour  la  première  fois  s'empressaient 
de  leur  offrir  Thospilalité.  On  les  recevait 
comme  des  amis,  et,  selon  la  coutume  d'alors 
en  Allemagne,  on  célébrait  leur  passage 
comme  un  jour  de  fête.  Ils  allèrent  ainsi 
jusqu'à  Bàle.  Là,  un  accueil  non  moins 
agréable  les  attendait.  Le  manufacturier  eut 
pour  son  nouvel  employé  toutes  sortes  de 
prévenances. 

Comme  il  était  convenu,  le  jeune  Chris- 
tophe-Philippe fit  son  apprentissage  de 
dessinateur  et  de  graveur.  Observant  atten- 
tivement ce  qui  se  passait  autour  de  lui 
et  se  rendant  compte  de  tout,  il  acquit 
promptement  les  connaissances  indispen- 
sables à  un  bon  teinturier.  Son  père, 
s'étant  transporté,  en  inoa,  à  Lœrrach, 
puis  à  Schaffisheim,  et  plus  tard  à  Aarau, 
en  Suisse,  le  jeune  homme  lui  rendit  les  plus 
grands  services.  Parvenu  à  l'âge  de  vingt 
ans  et  voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien 
à  apprendre  dans  l'Argovie,  Christophe- 
Philippe  résolut  de  voyager  à  l'étranger 
pour  se  perfectionner  dans  son  art  et  se 
créer  une  situation.  Après  être  resté  six 
mois  à  Mulhouse,  en  qualité  de  graveur, 
danâ  la  manufacture  de  MM.  Kœchlin  et 
Dollfus,  il  venait  à  Paris  et  s'installait  à 
l'Arsenal,  dans  la  fabrique  de  toiles  peintes 
alors  dirigée  par  Coîtin. 


A  pei  ne  arrivé  dans  la  capitale , Oberkampf , 
sans  beaucoup  de  réflexion,  prit  un  billet 
de  loterie  qu'on  lui  offrit.  Son  numéro 
sortit  et  il  gagna  une  somme  assez  impor- 
tante, eu  égard  à  sa  position.  Ce  succès, 
qui  en  aurait  décidé  tant  d'autres  à  prendre 
de  nouveaux  billets,  laissa  Oberkampf 
assez  froid.  Il  ne  remit  plus  jamais  à  la 
loterie  :  au  lieu  de  briguer  les  chances  du 
hasard,  il  ne  voulut  compter,  pour  son 
entretien,  que  sur  le  produit  de  son  travail. 

A  cette  époque,  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  qu'un  faux  préjugé  regardait 
comme  nuisible  à  la  culture  du  chanvre  et 
du  lin,  était  sévèrement  défendue  en 
France;  l'importation  était  prohibée.  La 
contrebande  fournissait  seule  aux  consom- 
mateurs les  produits  des  manufactures  de 
la  Suisse  et  du  Comtat-Yenaissin.  Les 
agents  des  douanes  les  arrachaient  de 
dessus  les  épaules  des  femmes  en  pleine 
rue.  Malgré  ces  rigueurs,  et  peut-être  à 
cause  d'elles,  le  goût  de  la  nation  pour  les 
toiles  peintes  devint  si  général  que  le  gou- 
vernement toléra  d'abord  leur  fabrication 
à  l'Arsenal  et  ensuite  dans  le  royaume. 

II.     SES     MODESTES     DEBUTS     A     JOUY    

ASSOCIATION    «    DEMARAISe-OBERKAMPF    » 

CONSTRUCTION  DE  LA  MANUFACTURE  — 

PROSPÉRITÉ  DE  l'iNDUSTRIE 

C'est  alors  qu'Oberkampf  résolut  d'éta- 
blir une  manufacture  à  Paris  ou  dans  les 
environs.  Aidé  de  son  frère  Frédéric,  qui 
était  venu  le  rejoindre,  le  teinturier  chercha 
un  emplacement  réunissant  lès  conditions 
exigées  par  son  industrie.  Nul  ne  lui  parut 
plus  convenable  qu'un  terrain  situé  à  Jouy- 
en-Josas,  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  du 
côté  de  Versailles.  Ce  vallon  pittoresque, 
tapissé  de  prairies  et  bordé  de  collines 
agréablement  boisées,  réveilla  dans  son 
esprit  l'idée  de  la  Suisse.  S'étant  assuré  que 
l'eau  nécessaire  ne  manquerait  point  et  que 
l'établissement  pourrait  s'étendre  sur  des 
terrains  dont  la  valeur  n'était  pas  grande, 
il  résolut  de  s'y  fixer. 

Il  loua  une  maisonnette  placée  au  bord 
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de  la  rivière,  et  à  laquelle  aliénait  un  petit 
pré.  a  La  petite  maison,  dit  Henry  de  Tir- 
quetti,  avec  un  coin  de  prairie  nécessaire 
à  l'étendage  des  toiles,  fut  louée  3oo  francs 
pour  neuf  ans.  On  y  transporta  tout  le  mo- 
bilier industriel,  et  vous  vous  ferez  une 
idée  exacte  de  ce  qu'était  ce  nouvel  établis- 
sement, quand  vous  saurez  que,  faute  de 
place  à  l'intérieur,  il  fallut  établir  la  chau- 
dière à  l'extérieur,  sans  autre  toit  que  le 
ciel;  caria  maison  était  si  petite  que  le  des- 
sous de  la  table  à  imprimer  servait  d'unique 
armoire,  et,  chaque  soir,  un  matelas 
étendu  sur  la  même  table  faisait  le  lit 
dOberkampf.  » 

Cette  petite  maison,  dite  la  «  Maison  du 
pont  de  pierre  »,  existe  encore.  Elle  a  été 
transformée  en  salle  d'asile  pour  l'enfance 
par  la  tille  d'Oberkampf,  M-oe  Jules  Mallet. 
Sur  la  façade,  on  y  lit  cette  simple  inscrip- 
tion :  «  G.  P.  Oberkampf,  1760  »,  qui  rap- 
pelle l'année  où  le  manufacturier  vint  se 
fixer  à  Jouy.  Le  village  ne  se  composait 
alors  que  de  quelques  maisons  groupées 
autour  de  l'église  et  du  château  habité  par 
le  marquis  de  Beuvron  d'Harcourt. 

Ce  fut  le  ler  mai  1760  qu'Oberkampf  im- 
prima sa  première  pièce  de  toile.  Dessin, 
gravure,  impression,  teinture,  tout  fut  son 
ouvrage,  et  l'ouvrage  était  parfait.  Ses  dé- 
buts réussirent  au  delà  de  toute  espérance. 
A  peine  une  pièce  avait-elle  reçu  la  der- 
nière main  qu'elle  était  enlevée  et  qu'on  en 
demandait  une  autre.  Enchanté  de  cette 
réussite,  il  appela  des  collaborateurs  à  son 
aide,  d'abord  Hafner  et  Bossert,  puis  Louis 
Rordorf  et  Schramm,  qui,  soit  comme  gra- 
veurs, soit  comme  dessinateurs  et  impri- 
meurs, lui  rendirent  lesplus  grands  services. 
Ces  hommes  possédaient  à  fond  les  con- 
naissances du  métier  qu'ils  avaient  appris 
en  Suisse.  Pendant  l'année  1761,  ils  fabri- 
quèrent 3  600  pièces  de  toile  (environ 
86000  mètres).  C'était  un  chiffre  considé- 
rable pour  un  établissement  naissant,  et, 
cependant,  il  ne  représentait  pas  le  quart 
de  ce  qu'on  aurait  pu  vendre,  tant  les 
nouvelles  indiennes  étaient  recherchées. 
Au  cours  de  cette  année,  Oberkampf  qui 


s'était  associé  avec  Tavannes  et  Levasseur, 
s'aperçut  que  ce  dernier  abusait  de  sa  con- 
fiance. Heureusement  il  fit  connaissance 
d'un  Dauphinois  intelligent,  actif  et  pourvu 
de  quelques  capitaux,  M.  Sarrazin-Dema- 
raise,  avocat  au  Parlement  de  Grenoble. 
Celui-ci  fit  dissoudre  la  première  association 
et  forma  lui-môme  avec  le  manufacturier 
une  nouvelle  Société  sous  la  raison  sociale 
«  Sarrazin-Demaraise,  Oberkampf  et  C'«  ». 
Désormais,  l'avenir  de  l'entreprise  était  as- 
suré, et  l'on  songea  à  construire  de  vastes 
établissements. 

Le  9  juillet  1764,  eut  lieu  l'acquisition  de 
quatre  arpents  de  terre  à  ISI.  de  Beuvron, 
au  prix  de  1800  livres,  et  le  7  novembre 
la  première  pierre  de  la  manufacture  de 
Jouy  était  posée.  Le  sol  sur  lequel  devaient 
s'élever  les  nouvelles  constructions  man- 
quait de  consistance,  on  dut  le  consolider 
à  l'aide  de  pilotis;  travail  long,  incessam- 
ment surveillé  par  Oberkampf  qui  s'était 
réservé  un  modeste  logement  près  de  la 
porte,  d'où  il  voyait  l'entrée  et  la  sortie 
des  ouvriers  ;  il  avait  sous  sa  main  la  corde 
de  la  cloche,  et  la  sonna  longtemps  lui- 
même.  A  la  même  époque,  un  travail  impor- 
tant fut  exécuté  :  le  redressement  du  lit 
de  la  rivière  à  travers  la  manufacture. 
Revêtu  entièrement  de  planches  de  chêne 
recouvertes  à  l'extérieur  d'une  imperméable 
couche  d'argile,  on  le  transforma  en  une 
vaste  baignoire.  Les  toiles  les  plus  délicates 
pouvaient  séjourner;  des  hangars  régnaient 
au-dessus. 

L'usine  fut  construite  en  deux  ans,  mais 
la  maison  d'habitation  ne  fut  achevée  que 
dans  les  premiers  mois  de  1767.  L'impri- 
merie, qui  comptait  un  grand  nombre  de 
tables,  occupa  le  premier  étage  du  bâtiment 
principal,  éclairé  par  22  fenêtres;  l'étage 
supérieur  fut  destiné  au  magasin  des  toiles 
et  aux  indiennes  terminées;  le  laboratoire 
des  couleurs  avec  tout  son  attirail  fut  ins- 
tallé au  rez-de-chaussée.  Les  ouvriers,  ren- 
treurs,pinceauteuses,  graveurs,  etc.,  eurent 
des  salles  particulières." 

Oberkampf  s'entendit  avec  son  père  et 
son  beau-frère   AYidmer,  fixés  à  Athmar- 
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singçn,  pour  acheter  en  Suisse  des  quantités 
considérables  de  toiles  propres  à  l'im- 
pression. Il  fit  bientôt  une  concurrence 
sérieuse  à  M.  Pourtalès,  de  Neufchàtel, 
qui  était  déjà  le  plus  grand  négociant  de 
l'époque  pour  ce  genre  de  marchandises. 
Les  progrès  dans  la  fabrication  se  succé- 
dèrent sans  interruption. 

En  1769,  le  mariage  de  M.  Demaraise 
avec  M'ie  Darcel  procura  de  grands  avan- 
tages aux  associés  de  la  manufacture  de 
Jouy.  M"^e  Demaraise,  très  forte  en  comp- 
tabilité, possédait  une  capacité  hors  ligne 
pour  les  affaires.  Tenant  à  elle  seule,  sans 
commis,  toutes  les  écritures,  elle  rendit  les 
plus  grands  services.  Longtemps  après  la 
dissolution  de  l'association  «  Demaraise 
et  Oberkampf  »,  elle  s'occupait  encore  de 
mettre  dans  un  ordre  parfait  les  comptes 
de  liquidation.  Le  dessinateur  Louis  Ror- 
dorf,  parlant  d'elle  et  de  ses  qualités,  s'ex- 
primait ainsi  dans  son  langage  zurichois  : 
«  C'est  un  fameux  femme.  » 

Cette  même  année,  Oberkampf,  sachant 
que  son  frère  Frédéric  désirait  former  pour 
son  compte  un  modeste  établissement,  lui 
acheta  pour  3oooo  livres  la  fabrique  d'in- 
diennes de  Corbeil,  et  lui  fit  don,  en  outre, 
de  iSoooo  livres  pour  qu'il  put  s'installer 
complètement.  Bientôt  Frédéric  reconnut, 
par  un  autre  service,  celui  que  son  frère 
lui  avait  rendu  si  obligeamment.  En  visi- 
tant les  manufactures  de  Suisse,  il  vit  fonc- 
tionner à  Morat  une  machine  imprimant 
à  la  planche  de  cuivre  :  sur  ses  indications, 
le  mécanicien  Perrenoud  en  construisit 
ane  semblable  à  Jouy  Rordorf,  de  son 
côté,  s'ingéniait  à  varier  les  dessins;  son 
goût  naturel  et  son  esprit  inventif  trouvèrent 
des  sujets  charmants;  on  imprima  alors  les 
premiers  dessins  à  plusieurs  couleurs  {les 
ramages),  qui  formèrent  un  assortiment 
unique  en  son  genre.  —  Peu  à  peu,  des 
procédés  mécaniques  furent  substitués  à 
certains  procédés  manuels.  C'est  ainsi  que 
la  batterie,  pour  dégorger  les  toiles  sortant 
de  la  teinture,  remplaça  les  fléaux  dont  on 
se  servait  sur  des  radeaux  flottants. 

En    1770,   des  lettres   de   naturalisation 


conférèrent  aux  frères  Oberkampf  le  titre 
et  les  droits  de  citoyens  français.  —  Leur 
qualité  d'étrangers  leur  avait  beaucoup 
nui  dans  les  débuts.  On  se  défiait  d'eux. 
Mais  bientôt  ils  conquirent  la  sympathie 
universelle.  Le  marquis  de  Beuvron  et 
le  curé  de  la  paroisse  n'hésitèrent  pas  à 
accorder  leur  bienveillance  à  des  hommes 
foncièrement  honnêtes,  et  qu'on  pouvait 
proposer  comme  des  modèles  de  régularité 
et  de  travail. 

III.  —  PORTRAIT  MORAL  d'oBERKAMPP  — 
VISITE  DE  SON  PERE  SENTIMENTS  CHRE- 
TIENS DE  LA  FAMILLE 

«  Oberkampf,  dit  M^e  Jules  Mallet,  don- 
nait à  tous  l'exemple  de  la  sobriété,  de  la 
vigilance  et  de  l'activité.  C'était  lui  qui, 
dès  l'aurore,  au  son  de  la  cloche,  appelait 
ses  ouvriers  au  travail;  le  soir,  c'était  lui 
encore  qui  leur  donnait  le  signal  de  la 
retraite;  ils  passaient  tous  devant  ses  yeux, 
et,  d'un  regard,  d'un  mot,  il  encourageait 
ou  blâmait;  équitable  et  généreux,  sévère 
pour  lui-même,  indulgent  pour  les  autres, 
il  se  conciliait  à  la  fois  le  respect  et  l'affec- 
tion. 

»  Son  esprit  d'ordre  et  [d'économie  se 
communiquait  à  ses  élèves,  de  petites  for- 
tunes se  formaient  autour  de  la  sienne,  des 
maisons  proprement  bâties  couvraient  le 
vallon  et  les  coteaux;  les  terrains  les  plus 
ingrats  se  changeaient  en  vergers,  en  jar- 
dins fertiles.  Lorsqu'un  jeune  homme  avait 
atteint  l'âge  de  se  marier  :  «  Il  faut  te  cons- 
»  truire  une  maison,  lui  disait  le  bon  maître, 
-»  je  t'avancerai  de  l'argent,  ensuite  tu  choi- 
»  siras  une  femme  qui  puisse  être  une  bonne 
»  mère  de  famille  ;  »  et  la  riante  chaumière 
s'élevait  bientôt  pour  recevoir  l'heureux 
couple.  Chaque  mois,  une  petite  retenue 
était  faite  sur  le  salaire  de  l'ouvrier,  et,  au 
bout  de  quelques  années,  sa  dette  se  trou- 
vait éteinte.  C'est  ainsi  qu'à  Jouy  un  sen- 
timent de  confiance  unissait  l'un  à  l'autre 
le  fabricant  et  l'ouvrier;  leur  œuvre  était 
commune,  le  maître  se  sentait  fort  du 
dévouement  de  l'artisan  qu'il  avait  formé 
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et  instruit,  et  celui-ci,  assuré  que  son  tra- 
vail serait  toujours  rétribué  avec  la  plus 
exacte  justice,  (ju'aux  jours  de  la  maladie 
et  de  la  vieillesse  Userait  assisté  et  entouré 
de  soins,  persévérait  dans  le  travail  qu'il 
aimait.  Mais,  pour  prix  de  celte  protection, 
le  sage  fondateur  de  Jouy  exigeait  la  sobriété, 
l'économie,  raccomplissement  des  devoirs 
d'époux  et  de  père.  Sans  cesse  au  milieu 
de  ses  ouvriers,  il  connaissait  le  caractère 
et  la  conduite  de  chacun  et  ne  se  lassait 
jamais  de  leur  renouveler  de  paternels 
conseils  ou  de  graves  avertissements.  Celui 
qui  ne  voulait  pas  s'y  soumettre  n'avait 
qu'à  quitter  l'établissement. 

»  Les  habitudes  d'Oberkampf  étaient  si 
simples,  si  régulières,  si  paisibles,  qu'une 
atmosphère  de  paix  semblait  l'environner; 
d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  il 
avait  néanmoins  dans  sa  démarche  et  son 
attitude  une  dignité  dont  on  était  frappé  au 
premier  coup  d'œil;  son  accent  étranger 
n'avait  rien  de  désagréable;  il  exprimait  ses 
pensées  avec  naïveté,  souvent  avec  grâce, 
toujours  avec  une  justesse  surprenante. 
L'instruction  qu'il  avait  reçue  ne  dépassait 
pas  celle  que  l'on  peut  acquérir  maintenant 
dans  toutes  les  écoles,  mais  il  avait  beau- 
coup étudié  pour  apprendre  tout  ce  qui  lui 
était  utile  pour  sa  fabricati^on. 

»  Plus  l'opulence  augmentait  pour  lui, 
plus  il  sentait  le  besoin  et  la  douceur  de 
l'employer  au  bieu-ètre  de  ceux  qui  l'en- 
touraient. 

»  On  ne  saurait  dire  de  combien  de  for- 
tunes, grandes  et  petites,  la  sienne  fut  l'o- 
rigine; mais  ayant  accepté  le  travail  comme 
une  des  lois  immuables  de  Thumanité,  il 
aimait  à  le  voir  respecter  et  accomplir 
autour  de  lui,  et  ne  se  laissait  jamais 
tromper  par  les  apparences  de  misère  sous 
lesquelles  se  déguisent  souvent  la  paresse  et 
le  vice  (i)  .» 

L'année  1771  procura  une  douce  satis- 
faction à  Oberkampf  :  il  reçut  la  visite  de 
son  père.  On  se  ferait  difficilement  une  idée 
de  la  légitime  fierté  qu'éprouva  ce  vénérable 

(1)  Noie  de  M"'  Jules  Mallet. 


vieillard  en  visitant  les  magnifiques  éta- 
blissements de  ses  fils  à  Corbeil  et  à  Jouy. 
Il  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  hi 
prodigieuse  activité  et  l'ordre  qui  régnaient 
partout.  Les  larmes  lui  venaient  aux  yeux 
à  ce  spectacle.  Parmi  les  employés,  il 
retrouva  d'anciennes  connaissances.  Bos- 
sert  et  Rordorf  en  particulier  s'efforcèrent 
de  lui  rendre  le  voyage  agréable,  en  lui 
faisant  visiter  les  résidences  royales  des 
environs,  ainsi  que  les  manufactures  de 
Sèvres  et  des  Gobelins  :  à  une  chasse 
de  Louis  XV,  le  roi,  l'ayant  remarqué, 
demanda  quel  était  ce  petit  vieillard  qui 
suivait  en  chaise  de  poste,  et  il  fut  fort  sur- 
pris d'apprendre  que  c'était  le  père  du  ma- 
nufacturier de  la  vallée.  Oberkampf  aurait 
désiré  que  ses  parents  vinssent  finir  leurs 
jours  eu  France.  Sur  leur  refus,  il  leur 
acheta,  près  d'Aarau,  la  jolie  résidence  de 
Bizenhof  où  ils  moururent. 

En  1-72,  Oberkampf  entreprit  un  voyage 
d'affaires  en  Hollande  et  en  Angleterre.  11 
se  pourvut  à  Londres  d'échantillons  de  toiles 
imprimées  pour  comparer  avec  les  siennes. 
Ce  voyage  lui  fut  d'une  grande  utilité  et  il  le 
renouvela  presque  chaque  année.  «  Il  est 
essentiel  pour  nous,  disait-il,  de  passer  tous 
les  ans  le  Pas-de-Calais.  » 

En  1774'  Oberkampf  épousa  M"e  Peti- 
neau,  lille  d'un  négociant  d'Orléans.  De 
ce  mariage  naquirent  d'abord  deux  filles, 
la  petite  Xanine  (Anne),  qui  avait  eu  pour 
parrain  et  marraine  le  marquis  et  la  mar- 
quise d'Harcourt,  et  Julie,  qui  épousa 
M.  Feray;  puis  un  garçon  qu'on  nomma 
Christophe,  comme  son  père. 

En  1777,  la  fabrication  dépassa  de 
5  000  pièces  le  chiffre  de  l'année  précédente. 

Vers  cette  époque,  tout  paraissait  con- 
courir au  succès  de  Jouy.  Les  étoffes  impri- 
mées en  Asie  étaient  fort  rares  et  d'un  prix 
élevé.  Un  jour,  une  grande  dame  déchire  une 
robe  de  Perse,  elle  accourt  auprès  d'Ober- 
kampf pour  lui  demander  s'il  n'y  avait  pas 
de  remède  à  un  si  grand  malheur.  Le  fabri- 
cant examine  l'étoffe  en  question  et  dit  qu'il 
se  charge  de  faire  quelque  chose  de  sem- 
blable. En  effet,  il  imite  si  bien  le  tissu,  qu'il 
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était  impossible  de  discerner  le  modèle  de 
la  copie.  Dès  lors,  on  ne  voulut  plus  à  Ver- 
sailles que  des  indiennes  de  Jouy. 

Les  résidences  de  Trianon,  de  Saint- 
Cloud,  de  Bellevue  et  de  Montreuil  en  furent 
décorées.  Pendant  la  belle  saison,  de  nom- 
])reux  visiteurs  vinrent  à  Jouy;  des  musi- 
ciens de  la  cliapelle  du  roi,  suisses  ou  alle- 
mands, y  dînaient  le  dimanche,  et  Rordorf, 
amateur  passionné,  organisait  des  concerts 
qui  charmaient  les  habitués  de  la  manufac- 
ture. 

La  reine  Marie- Antoinette  elle-même 
désira  connaître  le  jeune  Allemand  ;  elle 
le  lit  venir  à  Trianon,  lui  parla  dans  sa 
propre  langue,  examina  les  produits  de  son 
industrie  et  l'engagea  à  revenir  quelquefois. 
Sous  la  Restauration,  le  comte  d'Artois 
(Charles  X)  raconta  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  était  allé  souvent,  en  compagnie  de  ses 
frères,  visiter  les  ateliers  d'Oberkampf, 
qui  était  alors  à  ses  débuts.  Il  ajouta  qu'il 
avait  même  essayé  plusieurs  fois  d'imprimer 
à  Jouy,  et  qu'il  y  avait  fait  plusieurs  niches 
à  son  frère  de  Provence  (Louis  XVIII). 

Ces  relations  avec  la  famille  royale  ne 
pouvaient  qu'aider  au  succès  grandissant 
delà  manufacture  de  toiles  peintes. 

L'année  1779  fut  signalée  par  un  triste 
événement;  Oberkampfperditsamère,  qui, 
jusqu'à  son  dernier  jour,  n'avait  cessé  de  lui 
envoyer  par  écrit  les  plus  sages    conseils. 

Les  sentiments  chrétiens  de  M.^^  Ober- 
kampf  passèrent  dans  le  cœur  de  ses  en- 
fants. Bien  que  protestants,  ils  avaient 
un  grand  respect  pour  l'Église  catholique 
et  ses  ministres.  Ils  firent  baptiser  plusieurs 
de  leurs  enfants  par  le  curé  de  leur  paroisse. 
Dans  une  lettre  datée  du  7  mai  1789,  Ober- 
kampf  écrit  qu'il  est  «  depuis  vingt-trois  ans 
l'ami  de  son  curé  et  du  curé  de  Villefranche- 
en-Beaujolais  »,  et  souvent  il  rappelle  le 
souvenir  de  l'abbé  Goy,  de  Grenoble,  avec 
lequel  il  entretint  des  relations  amicales 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Lorsque,  le  25  mai 
1780,  son  usine  reçut  la  visite  du  nonce  du 
Pape,  Oberkampf  s'en  montra  particuliè- 
rement flatté,  et  M"ûe  Demaraise  lui  écrivit 
à  cette  occasion:  «  C'est  avoir  reçu  Sa  Sain- 


teté par  procuration:  je  vous  en  fais  com» 
phment.  » 

Les  années  qui  s'écoulèrent  de  1782  à 
1789  virent  s'accomplir  divers  événements 
qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur  l'avenir 
de  la  manufacture  de  Jouy.  En  1788, 
par  lettres  patentes  du  roi,  elle  prenait 
le  titre  de  manufacture  royale.  En  1785, 
Oberkampf,  qui  avait  perdu  trois  ans 
auparavant  sa  première  femme,  épousait 
Mlle  Massieu,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
En  1787,  le  roi  Louis  XVI,  par  un  acte 
qu'il  dit  être  «  le  plus  juste  de  son  règne  », 
accordait  des  lettres  de  noblesse  à  l'indus- 
triel de  Jouy.  Deux  ans  après,  eut  lieu  la 
dissolution  de  la  Société  formée  avec 
M.  Demaraise.  Oberkampf  continua  de 
faire  marcher  la  manufacture  en  son  nom. 
Jouy  expédiait  alors  les  toiles  peintes  aux 
villes  suivantes  :  Londres  (dix  maisons), 
Amsterdam,  Anvers,  Bàle, Berlin, Bruxelles, 
Constantinople,  Copenhague,  Francfort- 
sur-le-Mein,  Hambourg,  Madrid,  Lisbonne. 
Livourne, Luxembourg,  Salonique,  Trieste, 
ainsi  qu'à  lIle-de-France.  Mais  les  temps 
troublés  qu'on  allait  traverser  nuisirent  con- 
sidérablement aux  intérêts  commerciaux  et 
industriels.  La  manufacture  de  Jouy  eut, 
comme  nous  allons  le  voir,  beaucoup  à  souf- 
frir de  cet  état  de  choses. 

IV.   LA   MANUFACTURE  DE  JOUY  PENDANT    LA 
RÉVOLUTION  —  VISITE  DE  COUTHON 

L'année  1789,  qui  vit  la  réunion  des 
Etats  généraux  et  la  prise  de  la  Bastille, 
vit  aussi  commencer  le  déclin  de  la  prospé- 
rité de  Jouy.  Dans  l'appréhension  des 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  notre  pays, 
beaucoup  d'industriels  fermaient  leurs  éta- 
blissements. D'autres,  comme  Réveillon, 
voyaient  leurs  manufactures  saccagées  par 
des  brigands  soudoyés  par  les  Sociétés 
secrètes  et  les  ennemis  de  l'ordre.  Le  tein- 
turier de  la  Bièvre  devait  avoir  sa  part  dans 
cette  crise  qui  affectait  toutes  les  branches 
du  commerce  et  de  l'industrie. 

Bien  qu'il  eût  donné  des  preuves  de  sa 
générosité  et  de  son  dévouement  à  la  chose 
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publique,  en  versant  Soooo  francs  à  la 
souscription  patrioliquc  ouverte  par  l'As- 
semblée nationale,  Oberkampf  n'était  pas 
sans  inquiétude.  A  la  fin  de  1790,  il  écri- 
vait à  son  ancien  associé,  M.  Demaraise  : 
«  Je  n'ose  quitter  d'ici  et  ne  le  fais  qu'à 
mon  corps  défendant;  on  ne  peut  trop 
regarder  à  ses  affaires  en  ces  temps  cri- 
tiques. J'ai  toute  la  peine  possible  à  me 
procurer  de  l'argent;  le  dernier  m'a  coûté 
y  %  (différence  de  l'argent  au  papier-mon- 
naie), et  je  crains  bien  que  cela  ne  devienne 
encore  pis  à  la  nouvelle  émission  des 
assignats.  » 

Cependant  les  débuts  de  T791  ne  furent 
pas  mauvais.  Une  reprise  subite  et  tout  à 
fait  inattendue  du  commerce  des  indiennes 
ranima  l'activité  des  ateliers  et  décida  Ober- 
kampf à  entreprendre  un  immense  bâtiment 
où  l'on  put  réunir  tous  les  travaux  qui 
n'avaient  pas  besoin  du  voisinage  immédiat 
de  la  rivière.  En  même  temps,  compre- 
nant qu'il  valait  mieux  accumuler  dans  ses 
magasins  une  masse  de  toiles  blanches  qui 
ne  passeraient  pas  de  mode,  que  de  garder 
des  assignats  dont  la  valeur  diminuait  de 
jour  en  jour,  il  fit  acheter  par  son  beau- 
frère  Petineau  d'immenses  approvisionne- 
ments à  la  Compagnie  des  Indes,  qui  avait 
un  comptoir  à  Lorient. 

Au  mois  de  novembre  eut  lieu  l'organi- 
sation communale  votée  par  la  Législative. 
Oberkampf  fut  élu  maire  de  Jouy,  et  son 
neveu,  Samuel  Widmer,  devint  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  Quelque  temps 
après,  le  Conseil  général  de  Seine-et-Oise, 
dans  une  de  ses  premières  réunions,  vou- 
lant reconnaître  les  services  rendus  au 
pays  par  Oberkampf,  décida  de  lui  ériger 
une  statue  sur  la  place  de  Jouy.  Mais  l'in- 
dustriel s'opposa  formellement  à  ce  ridicule 
projet,  qui  ne  reçut  sa  réalisation  qu'en 
1900,  longtemps  après  sa  mort. 

Le  9  septembre  1792,  un  incident  lugubre 
répandit  l'effroi  dans  la  population  paisible 
de  Jouy.  Un  convoi  de  53  prisonniers 
dirigés  sur  Orléans  s'arrêta  sur  la  place; 
Une  troupe  nombreuse  de  brigands  armés 
les  accompagnait,  et  voulait  les  massacrer. 


Le  maire  de  Versailles,  Richaud,  et  Ober- 
kampf s'opi)osèrent  à  l'exécution  du  crime. 
Le  convoi  se  remit  en  route  pour  Ver- 
sailles ,  où  Richaud  espérait  réunk'  une 
force  suffisante  pour  sauver  les  prison- 
niers, mais  l'horrible  catastrophe  ne  put 
être  conjurée  :  elle  eut  lieu  à  Versailles 
même,  dans  la  rue  de  l'Orangerie  :  5o  pri- 
sonniers périrent  ;  3  seulement  furent 
sauvés,  grâce  à  des  ouvriers  qui  firent  sem- 
blant de  les  tuer  et  les  aidèrent  à  gagner 
les  bois  de  Satory.  Presque  tous  ces  mal- 
heureux appartenaient  à  la  noblesse  et  au 
clergé.  Parmi  eux,  se  trouvaient  le  duc  de 
Brissac ,  INI .  de  Castellane ,  évoque  de 
Mende,  MM.  de  Lessart  et  d'Abancourt, 
anciens  ministres  de  Louis  XVL  Cet  hor- 
rible spectacle  de  prisonniers  garrottés  et 
massacrés  sans  défense  se  renouvela  sou- 
vent. 

«  Oberkampf  et  son  jeune  entourage,  dit 
jNI.  Alfred  Labouchère,  avaient  adopté  avec 
ardeur  les  idées  généreuses  de  1789;  mais 
au  premier  enthousiasme  succéda  chez  eux 
tous  une  profonde  horreur  du  drame  terrible 
qui  suivit  :  tout  ce  qu'ils  avaient  honoré 
était  renversé,  tout  ce  qu'ils  aimaient  était 
menacé.  M.  Petineau,  qui  vécut  très  âgé, 
ne  se  lassait  pas  de  répéter  qu'il  avait  lu  à 
peu  près  tous  les  ouvrages  sur  la  Révolution 
française,  que  pas  un  ne  donnait  l'idée 
exacte  de  ce  temps  cruel,  ni  de  l'angoisse 
constante  des  familles;  qu'il  fallait  l'avoir 
ressenti  soi-même  et  avoir  vu  le  boulever- 
sement de  toutes  choses  pour  se  figurer  ce 
qu'était  alors  la  vie  de  chaque  jour.  —  A 
Jouy,  par  son  immense  ascendant,  M.  Ober- 
kampf sut  conserver  la  direction  de  la  com- 
mune et  la  préserver  de  tout  excès;  durant 
la  sombre  période  de  la  Terreur,  il  ne  recula 
devant  aucun  sacrifice  pour  entretenir  l'ac- 
tivité dans  ses  ateliers  et  pour  empêcher 
par  là  ses  ouvriers  de  s'abandonner  au  cou' 
rantrévolutionnaire(i).  »  Cependant,  malgré 
tous  ces  efforts,  l'année  1793  fut  si  désas- 
treuse au  point  de  vue  commercial  que, 
pour  la  première  fois  depuis  l'origine  de 


(i)  A.  Labouchère,  Oberkampf,  p.  97. 
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la  manufacture,  ou  ue  fit  pas  d'inventaire. 

Bien  que  la  plupart  des  ouvriers  fussent 
restés  fidèles  à  leur  chef,  quelques-uns 
cependant  firent  détection.  Parmi  ceux- 
ci,  un  scélérat,  Voël,  que  son  inconduite 
rendait  profondément  méprisable.  Ce  misé- 
rable, pour  obtenir  les  fonctions  de  pro- 
cureur de  la  commune,  qui  le  plaçait  au- 
dessus  de  la  municipalité,  ne  craignit  pas 
de  dénoncer  son  maître  au  Comité  de  Salut 
public.  Heureusement  pour  Oberkampf,  il 
lui  fut  facile  de  se  disculper.  Cette  dénon- 
ciation lui  fournit  l'occasion  de  montrer  sa 
générosité.  Yoët,  chassé  de  partout,  en 
proie  à  la  plus  grande  misère,  vint  deman- 
der du  travail  à  la  manufacture.  Les  ou- 
vriers ne  voulaient  pas  le  recevoir  :  ils 
l'accablèrent  de  quolibets  et  d'insultes. 
Oberkampf,  obligé  de  calmer  leur  colère, 
pronoiiv^a  cette  belle  parole  :  «  Laissez-le. 
S'il  est  vrai  qu'il  ait  cherché  à  me  perdre, 
il  sera  assez  puni  de  me  voir  tous  les  jours.  » 

Au  mois  d'avril  1794»  le  Comité  de  Salut 
pubhc  adressait  à  Oberkampf  la  curieuse 
réquisition  suivante  : 

«  Le  Comité  de  Salut  public,  en  vertu  du 
décret  du  27  germinal,  concernant  les 
mesures  générales  de  police  de  la  Répu- 
blique, requiert  le  citoyen  Oberkampf,  pour 
être  employé  à  continuer  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  ses  opérations,  qui  ont  élé 
reconnues  utiles  à  la  République. 

»  Barrère,  Collot  d'Herbois, 
Garnot,  Billaud-Yarennes, 

LlNDET.    » 

Ce  document, rédigé  d'une  façon  si  étrange , 
servit  de  sauvegarde  à  l'indusliiel  et  à  sa 
famille  à  l'époque  de  la  Terreur.  Cepcn- 
dant,  il  y  eut  un  jour  d'anxiété  pénible  à 
Jouy  :  ce  fut  à  l'occasion  de  la  visite  que  fit 
à  la  manufacture  le  conventionnel  Couthon. 
Accompagné  du  citoyen  Châteauneuf-Ran- 
don  et  de  la  citoyenne  Rameaux,  Couthon 
se  fit  conduire  dans  tous  les  ateliers.  Il  se 
montra  poli  et  parut  s'intéresser  beaucoup 
aux  différents  travaux.  Néanmoins  une  sorte 
de  gène  se  montrait  sur  la  physionomie 
des  employés  d'Oberkampf;  on  craignait 


quelques  sinistres  intentions Ce  ne  fut 

que  plus  tard  que  l'industriel  sut  que  le 
conventionnel   avait  pris   la   fantaisie   de 

devenir  son  associé!! Invité  au  déjeuner 

de  famille,  Couthon  accepta.  Comme  en  ce 
temps  de  disette,  on  ne  mangeait  que  du 
pain  bis,  il  fit  apporter  de  sa  voiture  des 
petits  pains  blancs  et,  très  galamment,  en 
offrit  un  à  M"^^  Oberkampf.  Malgré  l'usage 
d'alors,  il  évita  de  tutoyer  ses  interlocuteurs, 
et,  par  ses  manières  polies,  il  réussit  à  dis- 
siper l'effroi  qu'inspirait  à  tous  l'homme 
que  son  propre  parti  avait  appelé  la  pan- 
thère du  triumvirat. 

Le  résultat  commercial  de  1794  fut  encore 
plus  désastreux  que  celui  de  l'année  pré- 
cédente. En  plus  de  sommes  considérables 
données  à  l'Etat,  à  titre  de  contributions, 
souscriptions,  etc.,  Oberkampf  éprouva  des 
pertes  élevées  provenant  de  la  dépréciation 
des  assignats.  Au  printemps  de  l'année  sui- 
vante, un  certain  mouvement  se  manifesta 
dans  les  affaires  :  des  acheteurs  du  Midi, 
qu'on  n'avait  pas  vus  depuis  longtemps, 
s'approvisionnèrent  en  indiennes  de  Jouy. 
En  prévision  de  leurs  besoins,  on  avait 
fabriqué,  pendant  les  années  de  stagnation, 
tout  un  assortiment  nouveau  de  fond 
bronze,  spécialement  destiné  à  la  consom- 
mation provençale.  Parmi  les  sujets  ima- 
ginés pour  rajeunir  ce  genre,  se  ren- 
contra un  de  ces  dessins  privilégiés  qui 
acquièrent  de  suite  la  vogue;  c'était  un 
mélange  touffu  d'herbes,  légèrement  par- 
semé de  petites  fleurs  des  prés.  Les  Mar- 
seillais firent  main  basse  sur  cette  verdure, 
qui  eut  un  succès  extraordinaire  et  durable 
sous  le  nom  de  bonnes  herbes. 

Oberkampf  employa  le  numéraire  que 
lui  procura  cette  affaire  à  l'acquisition  de 
la  ferme  des  Bouviers  et  de  la  propriété  de 
3Iontcel. 

En  1796,  à  la  suite  de  la  campagne  d'Italie, 
eut  lieu  une  reprise  générale  du  com- 
merce. Oberkampf  renoua  ses  relations 
avec  la  Hollande  et  fit  imprimer  plus  de 
Sooooo  aunes  d'étoffes,  soit  à  Jouy,  soit 
à  Corbeil,  où  il  prit  la  suite  des  affaires  de 
son  frère.  —  Les  deux  années   qui  sui- 
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virent  furent  assez  bonnes  :  mais  ij<)() 
amena  une  nouvelle  stagnation;  il  fallut 
ralentir  la  fabrieation  et  réduire  les  ateliers. 
Toutefois  le  travail  ne  cessa  jamais  eomplc- 
tenicnt  :  on  prolitait  des  moments  de  sta- 
gnation pour  introduire  des  innovations 
dans  la  composition  des  sujets. 

I.a  manufacture  possédait  un  grand 
nombre  de  dessins  pour  tentures.  Parmi  les 
plus  anciens  on  peut  citer  :  les  Fablef^  de 
La  Fontaine,  d'après  Oudry;  les  Quatre 
parties  du  monde,  la  Ferme,  la  Fête  villa- 
geoise, les  Colombes,  les  Travaux  de  la 
Manufacture,  les  Montgolfières,  la  Fédé- 
ration, etc Dans  le  principe,  la  gravure 

de  la  planche  de  cuivre  ne  demandait  pas 
moins  d'un  an  de  travail.  Plus  tard,  Samuel 
Widmer  réussit  à  construire  une  machine 
gravant  en  cinq  ou  six  jours  un  dessin  qui, 
auparavant,  demandait  six  mois. 

On  tira  bon  parti  de  ces  procédés  nou- 
veaux, spécialement  pour  les  mignonnettes 
(indiennes  à  petits  dessins).  Celte  fabri- 
cation devint  très  lucrative  à  cause  de  l'éco- 
nomie du  temps  et  de  la  main-d'œuvre. 
Oberkampf  constata  que  le  produit  du 
bastringue  (nom  donné  par  les  ouvriers 
à  la  nouvelle  machine)  représentait  le  tra- 
vail de  quarante-deux  graveurs  ;  il  put  dès 
lors  imprimer  à  façon.  L'usine  d'Essonnes 
blanchit  les  toiles  livrées  en  écru,  et  bientôt 
les  commandes  furent  si  nombreuses  qu'un 
graveur  spécial  pouvait  à  peine  suffire  pour 
marquer  l'estampille  sur  chacune  de  ces 
toiles. 

V.    INONDATION    DE    1806 
PREMIÈRE  VISITE  DE  l'eMPEREUR 

On  était  alors  aux  premiers  jours  du  Con- 
sulat. L'industrie  et  le  commerce  repre- 
naient un  nouvel  essor.  Non  content  de 
favoriser  les  manufacturiers,  le  gouverne- 
ment voulut  donner  une  marque  de  sa 
bienveillance  à  leur  égard,  en  conférant  à 
quelques-uns  les  plus  hautes  dignités  :  Ober- 
kampf fut  désigné  pour  être  sénateur,  mais 
sa  modestie  s'alarma  de  ce  titre  et  refusa 
de  l'accepter.  «  Quand  j'ai  lu  dans  le  jour. 


nal,  écrivait-il  à  son  ami,  l'abbé  Goy,  que 
j'avais  eu  quarante-quatre  voix  sur  cin- 
quante pour  être  présenté  par  le  Tribunal 
conservateur,  j'ai  envoyé  de  suite  mon 
neveu  auprès  des  amis  (Chaptal  et  Ber- 
IhoUet)  que  nous  avons  soupçonnés  d'avoir 
mis  mon  nom  sur  le  tapis,  pour  les  prier 
de  m'épargner  la  peine  d'un  refus,  et,  Dieu 
merci,  la  chose  n'a  pas  eu  lieu.  Cette  élé- 
vation ne  convenait  nullement  à  ma  sim- 
plicité (i).  »  Il  ne  put  cependant  éluder  toutes 
les  distinctions.  Au  mois  d'avril,  le  préfet 
le  désignait  comme  l'un  des  trois  députés 
qui  devaient  représenter  le  département  à 
la  /<?^^  de  la  République,  et,  à  celte  occasion, 
dîner  avec  le  Premier  Consul.  Le  20  mai 
suivant,  il  était  nommé  membre  du  Conseil 
général  de  Seine-et-Oise.  Les  honneurs  lui 
arrivaient  sans  qu'il  les  cherchât. 

De  même,  les  visites  à  Jouy  devenaient  de 
plus  en  plus  nombreuses.  ISIonge,  Lagrange, 
Laplace,  Fourcroy,  Chaptal,  Berthollet  y 
venaient  tour  à  tour,  ainsi  que  les  profes- 
seurs des  grandes  écoles  de  Paris.  Pendant 
que  Chaptal  était  ministre  de  l'Intérieur, 
ses  hautes  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas 
de  s'occuper  d'expériences  de  teinture,  pour 
naturaliser  en  France  la  brillante  couleur 
rouge  d'Andrinople.  Souvent  il  se  rendait 
à  Jouy  les  poches  pleines  d'échantillons,  et 
il  chargeait  Widmer  de  répéter  ses  essais. 

Cependant  l'accroissement  continuel  des 
impressions  à  façon  et  la  multiplicité  des 
dessins  exigeaient  un  grand  nombre  du 
cylindres  gravés.  Il  n'était  pas  facile  alors 
de  se  procurer  du  cuivre  jaune  propre  à 
cet  usage.  A  force  de  chercher,  on  finit  par 
découvrir  chez  un  marchand  de  métaux 
quatre  pièces  de  gros  canon  de  luxe,  hors 
de  service,  mais  d'une  très  belle  matière, 
provenant  de  l'artillerie  du  Pape.  On  les 
acheta  au  prix  de  35  sous  la  livre,  ce  qui 
fit,  pour  la  somme  totale,  22  120  francs. 
Livrés  aux  ateliers  de  Ghaillot,  ces  canons 
furent  fondus  et  convertis  en  cylindres  à 
graver. 

A  la  même  époque,  Oberkampf  éleva  de 

(i)  Lettre  du  8  mars  1800. 
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nouveaux  bàtimenls  à  Jouy  et,  pour  com- 
pléter son  industrie,  il  établit  une  filature  de 
coton  à  Essonnes.  Rien  ne  fut  épargné 
pour  la  grandeur  et  la  solidité  des  construc- 
tions, ni  pour  la  perfection  des  machines, 
et  cet  établissement  passa  pour  un  modèle 
du  genre.  Pendant  ces  différents  travaux, 
Samuel  AYidmer  et  un  Ecossais,  Robert 
Hendry,  trouvèrent  le  moyen  d'imprimer 
un  dessin  sur  une  toile  teinte  d'avance 
d'un  fond  uni  et  de  l'en  faire  ressortir  en 
l)lanc  à  l'aide  d'un  mordant  qui  enlevait 
la  couleur.  On  donna  à  ces  nouvelles 
indiennes  le  nom  de  rongeries. 

«  La  vente  fut  très  active,  dit  M.  Labou- 
chère;  les  acheteurs  se  faisaient  concurrence 
dans  les  magasins  et  jusque  sur  les  éten- 
dages  pour  retenir  des  pièces  encore  ina- 
chevées. M.  Oberkampf  jouissait  de  cette 
animation;  il  était  partout,  voyait  tout,  exa- 
minait la  gravure  d'une  planche,  regardait 
avec  sa  loupe  les  raccords  et  se  tenait  au 
courant  de  toutes  les  opérations.  »  Il  allait 
au  moins  trois  fois  par  mois  visiter  les  tra- 
vaux d'Essonnes,  aussi  animés  que  ceux 
de  Jouy,  et  y  restait  souvent  plusieurs  jours. 
Sa  présence  était  le  signal  d'un  redouble- 
ment d'affaires,  et  le  grand  chariot  de  trans- 
port qui  reliait  les  deux  établissements  était 
constamment  en  route,  suivi  d'un  fourgon 
supplémentaire.  » 

Afin  de  faciliter  la  communication  entre 
la  manufacture  et  la  chaudronnerie,  le  grand 
industriel  avait  demandé  l'autorisation  de 
construire  à  ses  frais  un  pont  sur  la  Bièvre. 
Cette  autorisation  lui  fut  accordée  par  un 
décret  impérial  daté  d'Austerlitz  (le  6  dé- 
cembre i8o5).  Immédiatement,  les  ouvriers 
se  mirent  à  l'œuvre,  et  quand  le  pont  de 
pierre  fut  achevé,  on  lui  donna  le  nom  de 
pont  d'Austerlitz. 

L'année  1806  fut  marquée  à  Jouy  par 
deux  événements  d'un  genre  bien  différent: 
l'inondation  de  la  vallée  et  la  première 
visite  de  l'empereur. 

Le  25  mai,  dit  M.  Labouchère,  la  vallée  de 
Jouy  fut  jetée  dans  la  consternation  par  un 
(effroyable  orage  accompagné  d'une  pluie  di- 
luvienne qui  inonda  subitement  le  village,  et 


submergea  en  quelques  instants  tout  l'en- 
clos de  la  manufacture.  Une  cuve  malen- 
contreuse, placée  accidentellement  dans  la 
rivière,  près  du  pont  du  Chemin-Neuf, 
entraînée  par  le  torrent,  s'engagea  sous  la 
voûte  et  y  forma  un  barrage  qui  fit  regorger 
les  eaux  vers  la  cour  où  elles  s'élevèrent  jus- 
qu'à la  quatrième  marche  de  l'escalier  de 
la  maison  d'habitation.  Ce  déluge,  ne  s'écou- 
lant  que  par  la  porte  de  la  manufacture, 
bouleversa  tout  sur  son  passage;  ne  pou- 
vant en  arrêter  la  violence,  on  dut  se  borner 
à  diriger  les  objets  qui  flottaient  vers  l'en- 
ceinte du  grand  séchoir  et  d'en  fermer  les 
issues.  Les  ravages  furent  affreux;  le  pavé 
totalement  défoncé,  les  toiles  qui  couvraient 
à  ce  moment  toute  l'étendue  des  prairies 
de  la  manufacture  gravement  avariées,  mai. 
le  plus  grand  dommage  fut  causé  par  l'inon- 
dation du  magasin  des  drogues.  On  ne 
chercha  point  à  estimer  en  chiffres  les  con 
séquences  du  désastre,  car  aux  pertes  ma- 
térielles, il  fallait  ajouter  l'interruption  de 
la  fabrication  dans  la  meilleure  saison 
nécessitée  par  des  réparations  sans  nombre. 
Une  légion  d'ouvriers  y  fut  employée  plus 
d'une  semaine  avant  que  la  manufacture 
put  reprendre  ses  travaux. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  20  juin  1806, 
un  gendarme  des  chasses  arriva  au  galop, 
annonçant  que  l'empereur  venait  visiter  la 
manufacture.  Quelques  minutes  après, 
Napoléon  (i)  et  l'impératrice  Joséphine  des- 
cendaient de  voiture  accompagnés  d'une 
suite  de  treize  personnes. 

L'empereur  demanda  à  voir  la  machine  à 
imprimer.  Tout  le  monde  se  porta  vers  l'im- 
primerie en  cuivre,  au  rez-de-chaussée  du 
grand  bâtiment;  aussitôt  qu'Oberkampf  eut 
amené  Napoléon  devant  la  machine  qui  était 
au  repos,  on  donna  le  signal  au  cheval  du 
manège,  et  la  toile  blanche,  entrant  d'un 
côté  sous  le  cylindre  gravé,  sortit  de  l'autre, 
imprimée,  avec  ur^e  vitesse  de  7"',5o  à  la 
minute.  On  opéra  ensuite  un  changement 
de  dessin  à  vue  en  substituant  un  autre 
cylindre  à  celui  qui  venait  de  fonctionner. 

(i)  Napoléon  1".  Voir  Contemporains  n*  1 76-181. 
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Cette  manœuvre  rapide  plut  beaucoup  à 
l'empereur;  mais  ce  qui  attira  particulière- 
ment sou  attention,  ce  fut  le  grand  nombre 
de  cylindres  gravés,  ranges  symétriquement 
dans  l'atelier  (il  y  en  avait  déjà  près  de 
deux  cents). 

En  sortant  de  l'imprimerie,  l'impératrice 
et  ses  dames,  accompagnées  de  M^^  Ober 
kampf,  montèrent  à  la  salle  des  dessinateurs  ; 
Joséphine  désirait  qu'on  lui  imprimât  des 
mouchoirs  de  batiste  dont  elle  voulait  choisir 
les  vignettes;  elle  en  désigna  de  très  lé- 
gers, gravés  au  pointillé  (ils  devinrent  un 
objet  de  mode). 

Après  avoir  fait  fonctionner  devant  l'em- 
pereur les  presses  à  imprimer  à  la  planche 
de  cuivre,  Oberkampf  le  conduisit  aux  bat- 
teries circulaires  et  aux  ateliers  des  ma- 
chines à  graver  les  cylindres  :  la  conversa- 
tion consistait  en  questions  à  vue  d'aigle 
sur  l'industrie  et  le  commerce  des  toiles 
peintes  ;  questions  rapides  auxquelles  Ober- 
kampf et  ses  collaborateurs,  Petineau  et 
Widmer,  suffirent  à  peine  à  répondre. 

En  sortant  des  ateliers,  le  cortège,  grossi 
de  nombreux  ouvriers,  se  trouva  réuni  au 
pied  du  bâtiment  neuf,  à  l'entrée  de  la 
prairie.  Là,  Oberkampf  présenta  à  l'empe- 
reur l'Écossais  Robert  Hendry,  et  soUidià 
pour  lui  la  permission  de  retourner  dans 
son  pays,  faveur  qui  fut  aussitôt  accor- 
dée en  ces  termes  :  «  Eh  bien  {  il  retour- 
nera. » 

Au  moment  de  se  retirer,  l'Empereur, 
feignant  de  s'apercevoir  qu'Oberkampf 
n'était  pas  décoré,  détacha  sa  propre  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  la  lui 
remit  en  disant  que  «  personne  n'était  plus 
digne  de  la  porter». 

L'empereur  avait  en  outre  donné  des 
ordres  pour  qu'une  pension  de  25o  francs 
fût  assurée  au  doyen  des  ouvriers  de  la 
manufacture. 

L'impératrice  avait  pris  un  vif  intérêt  à 
l'épisode  de  la  décoration  d'Oberkampf. 
Elle  chargea  le  peintre  Isabey  de  lui  en 
faire  un  dessin.  Ce  tableau,  destiné  à  la 
Malmaison,  se  trouve  actuellement  dans 
une  des  salles  du  château  de  Versailles. 


YL  DÉSASTRE  DE  1808  —  INFLUENCE  d'oBER- 
KAMPF  SUR  SES  OUVRIERS  CONSIDERA- 
TION   DONT    IL    JOUIT    ON    LUI    DÉCEUNK 

LIî    PRIX  DÉCENNAL 

En  1806  eut  lieu  dans  les  salles  du  Louvre 
une  exposition  des  produits  de  l'industrie. 
Oberkampf  n'exposa  que  trente-huit  arti- 
cles choisis  principalement  parmi  les  im- 
pressions au  cylindre  et  à  la  planche  de 
cuivre.  Un  beau  sujet  de  dessin  pour  meu- 
bles {Le  meunier,  son  fils  et  l'âne)  obtint 
ensuite  un  succès  de  longue  durée.  Nul 
établissement  ne  pouvait  lutter  avec  Jouy 
pour  ce  genre.  Aussi,  le  jury  n'hésita-t-il 
pas  à  décerner  à  Oberkampf  la  médaille 
d'or  de  première  classe,  comme  fondateur 
de  la  fabrication  des  toiles  peintes  en 
France. 

L'année  1808  fut  marquée  par  un  insuc- 
cès commercial,  qui  faillit  avoir  les  consé- 
quences les  plus  désastreuses  pour  la  mai- 
son Oberkampf.  Elle  avait  acheté  à  Lis- 
bonne 3382  balles  de  coton  du  Brésil,  dans 
des  conditions  extrêmement  avantageuses 
à  cause  des  circonstances  critiques  où  se 
trouvait  le  Portugal.  Cette  énorme  quan- 
tité de  coton  était  destinée  en  partie  à  appro- 
visionner la  filature  d'Essonnes;  le  surplus 
devait  être  vendu,  en  laine,  à  l'arrivage 
avec  un  bénéfice  de  1 000  francs  par  balle. 
Mais  la  guerre  d'Espagne,  éclata  sur  ces 
entrefaites  :  elle  empêcha  la  réussite  de 
l'alTaire  et  occasionna  un  véritable  désastre. 
Le  24  juillet  1808,  Oberkampf  écrivait  à  sa 
femme  qui  se  trouvait,  avec  ses  filles,  aux 
bains  du  Monl-Doie  : 

« De  tous  nos  cotons,  il  n'y  en  a  que 

3oo  balles  en  France;  le  reste  est  à  Lis- 
bonne et  en  Espagne  ;  mais  nous  n'en  pou 
vous  avoir  aucune  nouvelle,  personne  ne 

reçoit  de  lettres  de  ces  contrées La  vente 

va  très  mal,  c'est  un  embarras  sans  fin;  on 
ne  sait  ce  qu'on  fait  ni  ce  qu'on  doit  faire...  » 

M.  Feray  proposa  à  son  beau-père  d'en- 
voyer un  de  leurs  employés  en  Espagne. 
Après  bien  des  eff'orts  et  des  dangers,  cet 
agent  finit  par  retrouver  2061  des  balles 
qui  avaient  été  éparpillées  en  diff'érentes 
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villes.  Environ  1 3oo  fuient  perdues. 
Elles  représentaient  une  valeur  de  plus  de 
1800000  francs.  Ce  revers  occasionna  seu- 
lement un  trouble  passager  dans  la  situa- 
tion financière  de  la  maison.  Pour  faire  ftice 
à  des  engagements  exceptionnels,  elle  fit, 
pour  la  première  fois,  appel  au  crédit.  Grâce 
à  des  emprunts  et  à  d'autres  mesures  de 
prudence,  les  établissements  furent  mainte- 
nus en  pleine  activité.  A  Essonnes,M.  Feray 
ajoutait  chaque  jour  de  nouveaux  métiers; 
Gorbeil  et  Ghantemerle  prospéraient,  tan- 
dis qu'à  Jouy  s'exerçait  constamment  la 
paternelle  intluence  du  chef  de  la  maison. 
Oberkampf  avait  toutes  les  qualités  du 
bon  patron.  Doué  d'une  grande  pénétra- 
tion, il  savait  découvrir  les  germes  de  talent 
cachés  sous  une  enveloppe  grossière  et 
savait  les  faire  éclore. 

Un  trait  montre  combien  ses  ouvriers  lui 
étaient  attachés.  En  1809,  plusieurs  manu- 
factures   de   toiles  peintes   s'établirent    en 
France.   Elles    cherchèrent  à   attirer   dans 
leurs  ateliers  les  imprimeurs  de  Jouy  dont 
la    réputation    était    universelle.     Quinze 
d'entre  eux  se  laissèrent  séduire  par  des 
offres  avantageuses   et    demandèrent  leur 
coriQ-é,  c'est-à-dire  le  certificat  de  services 
qui  tenait  alors  lieu  de  livret.  Oberkampf 
fit  aussitôt  préparer  ces  congés  et  dit  aux 
transfuges  :  «  Vous   les   aurez  dans   trois 
jours;  profitez  de  ce  temps  pour  réfléchir  à 
ce  que  vous  allez  faire.  »  Au  jour  fixé,  les 
imprimeurs  se  réunissent  dans  la  cour,  et 
deux  ou  trois  entrent  dans  le  bureau  où  le 
patron  était  occupé  à  signer  sa  correspon- 
dance. «  Nous  venons  chercher  nos  certi- 
ficats,  »  dit  lun.  Oberkampf  leur  répond 
simplement:    «   Les   voici;   allez:  je  vous 
.souhaite    un    meilleur  maître   que  moi.  » 
Les  ouvriers  sortent  sans  mot  dire.  Puis, 
après    avoir    conféré    dans    la    cour   avec 
leurs  camarades,  tous,  au  bout  de  quelques 
instants,  rentrent  à  l'imprimerie  et  deman- 
dent à  reprendre  leur  travail. 

Par  ses  propres  œuvres  le  grand  indus- 
triel s'était  attiré  la  considération  univer- 
selle. A  Lorient,  à  Londres,  à  Amsterdam, 
dans  tous  les  centres  d'affaires,  son  nom 


était  bien  connu.  La  Gompagnie  des  Indes 
lui  vendit  souvent  des  cargaisons  entières: 
sa  manufacture  tenait  en  France  le  pre- 
mier rang;  il  était  parvenu  à  imiter  les 
toiles  de  Perse  avec  une  perfection  telle 
qu'on  ne  pouvait  distinguer  l'imitation  de 
l'original.  Variant  les  dessins  de  meubles 
avec  un  grand  art  et  un  goût  délicat,  il 
rendait  l'Angleterre  même  tributaire  de 
son  industrie .  Possesseur  d'une  fortune 
considérable,  il  semblait  à  la  veille  de  jouir 
du  fruit  de  son  travail  et  de  goûter  un 
repos  bien  mérité;  mais  jamais  pareille 
pensée  n'entra  dans  l'esprit  de  cet  homme 
infatigable. 

Un  décret  impérial  du  29  août  1809  le 
nomma  président  du  collège  électoral  du 
canton  Sud  de  Versailles,  et,  l'année  sui- 
vante, il  allait  recevoir  une  récompense 
qui  lui  causa  la  plus  vive  satisfaction.  L'em- 
pereur avait  institué  des  prix  décennaux, 
qui  devaient  être  accordés  aux  œuvres  lit- 
téraires, artistiques  et  scientifiques,  qu'un 
jury  reconnaîtrait  les  plus  belles  et  les  plus 
utiles.  La  Gommission  chargée  de  désigner 
l'établissement  le  plus  utile  à  l'industrie 
n'hésita  pas  dans  son  jugement.  A  l'una- 
nimité, elle  déclara  que  le  grand  prix  de 
ir«  classe  revenait  à  l'industriel  de  Jouy. 

VIL  SECONDE   VISITE  DE  NAPOLEON  DEJEU- 
NER   A    SAINT-CLOUD    LES    FRERES    WID- 

MER    EN    ANGLETERRE 

Quelque  temps  après,  Napoléon  faisait 
à  l'improviste  une  nouvelle  visite  à  la 
manufacture  de  Jouy.  Gelte  fois,  l'em- 
pereur était  accompagné  de  l'impératrice 
Marie-Louise  et  de  deux  officiers  généraux, 
Duroc  et  Gaulaincourt.  Oberkampf  était  à 
Essonnes,  et  les  visiteurs  furent  reçus  par 
jVImc  Oberkampf  et  MM.  Petineau  et 
Widmer. 

A  cause  de  la  chaleur  intense  et  d'une 
légère  indisposition,  l'impératrice  n'alla 
pas  voir  les  travaux  de  la  manufacture. 
On  monta  au  grand  magasin,  ombragé  par 
des  toiles  suspendues  à  l'extérieur.  L'em- 
pereur s'assit  sans  façon  sur  une  pile  d'in- 
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(liennoset  engagea  la  eonversation;  aperce- 
vant le  vénérable  M.  Humbert,  qui  fut  curé 
(le  Joiiy  et  ami  d'Oberkampf  depuis  1790 
jusqu'à  sa  mort  en  i8i5,  il  lui  demanda  : 

—  Qu'est-ce  qui  fait  le  plus  de  bien  dans 
votre  paroisse,  Monsieur  le  curé? 

—  Sire,  c'est  Oberkampf. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  Napoléon. 
Pendant  qu'on  faisait  passer  sous  les  yeux 

des  Souverains  les  plus  beaux  dessins  en 
toiles  peintes,  M™e  Oberkampf  fit  apporter 
quelques  rafraîchissements.  L'empereur  se 
\e\a,  prit  un  verre  et  dit  à  haute  voix  :  «  Je 
bois  à  la  santé  de  j\I.  Oberkampf.  »  Puis 
il  ajouta:  «  Dites-lui  de  venir  me  voir  à 
Saint-CIoud,  dimanche  prochain,  et  d'ap- 
porter une  corbeille  de  5o  000  francs  de  ses 
indiennes  pour  faire  des  cadeaux  à  nos 
dames.  » 

Oberkampf,  qui  avait  vivement  regretté 
d'être  absent,  ne  manqua  pas  de  se  rendre 
à  l'invitation  impériale.  Il  était  accompagné 
de  Samuel  Widmer,  qui  sollicita  la  permis- 
sion d'aller  en  Angleterre.  Le  blocus  conti- 
nental s'y  opposait  alors  très  rigoureuse- 
ment et  à  moins  d'un  passeport  signé  de 
la  main  de  l'empereur,  il  était  impossible 
de  faire  ce  voyage.  —  Quant  à  la  corbeille 
de  Soooo  francs,  comme  il  aurait  fallu  une 
dizaine  de  balles  pour  la  constituer,  l'indus- 
triel jugea  à  propos  de  réduire  l'envoi  à 
vingt  pièces  de  premier  choix,  et  il  n'en  fut 
pas  demandé  davantage. 

Oberkampf  causa  quelques  instants  en 
allemand  avec  l'impératrice,  comme  il  avait 
fait  autrefois  avec  la  reine  Marie-Antoi- 
nette (i),  tante  de  Marie-Louise;  pendant 
le  déjeuner  l'empereur  l'entretint  de  choses 
relatives  au  commerce  et  lui  dit:  «Vous  et 
moi,  nous  faisons  une  rude  guerre  aux  An- 
glais; vous  par  votre  industrie  et  moi  par 
mes  armes.  C'est  encore  vous  qui  faites 
la  meilleure.  » 

Oberkampf,  de  retour  chez  lui,  nota  les 
principales  questions  de  Napoléon.  Nous 
les  transcrivons  ici  à  litre  de  curiosité  his- 
torique. 

(i)  Marie-Antoinette.  Voir  Contemporains  n*  Sai. 


«  J'ai  été  reçu  par  l'empereur  au  moment 
où  il  se  mit  à  déjeuner  avec  l'impératrice 
Marie-Louise.  Je  suis  resté  avec  lui  plus 
d'une  heure  ;  il  m'a  fait  un  très  grand  nombre 
de  questions  dont  je  ne  rapporterai  que  les 
principales  : 

»  — Comment  avez-vous  commencé  votre 
établissement?  N'est-ce  pas  que  c'est  le  pre- 
mier million  qui  est  le  plus  dillîcile  à  gagner? 

—  Je  lui  ai  dit  qu'on  avait  beaucoup  exagéré 
ma  fortune  dans  les  journaux,  et  qu'elle  avait 
été  bien  écornée  par  la  perte  de  i  5oo  balles 
de  coton  en  Espagne.  —  Il  m'a  répondu 
qu'on  lui  avait  assuré  que  j'avais  partagé 
dix  millions  avec  un  associé  vingt  ans 
auparavant. 

»  —  Combien  avez-vous  d'enfants? —  Com- 
bien leur  donnez-vous  de  dot? —  Avez-vous 
un  fils?  —  S'occupe-t-il  de  vos  affaires;  ou 
mangcra-t-il  son  bien,  comme  cela  arrive 
d'ordinaire? 

»  Il  m'a  dit  avoir  fait  le  nouveau  tarif 
des  douanes  afin  d'empêcher  la  contrebande. 

—  Je  lui  ai  fait  observer  qu'il  avait  trop 
imposé  les  cotons.  —  Il  m'a  répondu  qu'il 
ne  prenait  que  le  prix  des  contrebandiers; 

—  que  toutes  les  puissances  étaient  obérées 
et  que  lui  seul  avait  de  l'argent;  que  la 
Hollande  payera  5o  millions  et  empêchera 
les  Anglais  d'y  faire  la  contrebande  que 
l'ancien  gouvernement  avait  tolérée  ;  — qu'il 
fera  brûler  toutes  les  marchandises  fabri- 
quées et  poursuivre  les  contrebandiers  par- 
tout; —  qu'il  avait  donné  3  millions  pour 
planter  la  plaine  de  Rome  en  coton,  et  que 
cela  vaudrait  mieux  qu'un  Pape!  —  qu'il 
fallait  lui  dénoncer  où  se  fait  la  contrebande. 
— Pouvez-vous  travaillera  aussi  bon  marché 
que  les  Anglais?  —  Pour  combien  vendez- 
vous  en  Italie  ?  —  Quel  terme  donnez- 
vous?  » 

Toutes  ces  questions  montrent  combien 
Napoléon  était  alors  préoccupé  du  blocus 
continental  et  de  son  nouveau  tarif  des 
douanes,  qui  produisit  une  révolution  dans 
le  commerce.  Plus  tard,  sur  la  terre  d'exil, 
il  revint  sur  cette  question,  et,  dans  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène,  il  dit  au  sujet 
de  ce  tarif:  «  J'ai  consulté  Oberkampf.  » 
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Peut-être  à  ce  moment  avait-il  reconnu 
combien  était  vain  le  détestable  propos 
tenu  par  lui  sur  le  Pape. 

A  la  suite  de  l'entrevue  de  Saint-Cloud, 
les  neveux  de  l'industriel,  Samuel  et  Gott- 
lieb  Widmer,  ayant  obtenu  l'autorisation  de 
passer  en  Angleterre,  traversèrent  le  détroit. 
A  Glascow,  ils  revirent  leur  ancien  employé, 
l'Écossais  Robert  Hendry,  qui  se  fit  une 
fête  de  les  conduire  dans  les  principales 
manufactures.  A  Manchester,  les  voyageurs 
prirent  le  dessin  d'une  machine  qui  impri- 
mait à  trois  couleurs  à  la  fois;  un  des 
cylindres  était  gravé  en  creux,  les  deux 
autres  en  relief.  Reproduite  à  Jouy,  cette 
machine  reçut  le  nom  de  bastringue  anglais. 

Mais  ce  que  les  frères  Widmer  tenaient 
surtout  à  voir,  c'étaient  les  magnifiques 
établissements  Watt,  de  Birmingham.  Il 
était  très  difficile,  presque  impossible,  de 
les  visiter,  à  cause  de  la  défense  absolue  d'in- 
troduire quelqu'un  qui  ne  fît  pas  partie  du 
personnel  employé.  Mais  Samuel  Widmer 
se  rappela  qu'en  1792  le  fils  de  M.  Watt 
était  venu  à  Jouy  pour  voir  la  manufac- 
ture; et  c'était  lui-même  qui  en  avait  fait  les 
honneurs  au  .jeune  Anglais.  Celui-ci  s'en 
souvint.  Lorsque  les  voyageurs  se  présen- 
tèrent, comme  neveux  d'Oberkampf  et 
amis  du  savant  Berthollet,  ils  virent  venir 
à  eux  l'un  des  chefs  de  l'établissement,  qui 
les  félicita  d'être  venus  en  Angleterre  malgré 
les  circonstances  critiques  où  on  se  trou- 
vait. Le  visiteur  de  Jouy,  se  rappelant  le 
bon  accueil  qu'il  avait  reçu  en  France , 
était  très  heureux,  à  titre  de  réciprocité, 
de  conduire  les  étrangers  dans  la  vaste 
usine  fondée  par  l'illustre  inventeur  de 
la  première  machine  à  vapeur  employée 
dans  l'industrie. 

La  situation  politique  très  tendue  alors 
ne  permit  aux  deux  frères  Widmer  de  ren- 
trer en  France  qu'au  mois  de  février  181 1 . 
Ils  apportèrent  à  Jouy  une  abondante  ré- 
colte d'échantillons,  qui  fut  pour  la  manu- 
facture un  nouvel  élément  d'activité  et  de 
progrès.  Malheureusement,  une  nouvelle 
inondation  vînt  entraver  cet  élan. 

Le  i«r  juin  181 1,  une  effroyable  tempête 


se  déchaîna  sur  la  vallée.  A  de  furio^ises 
rafales  se  mêlaient  les  torrents  d'une  pluie 
accompagnée  de  grêlons  énormes  qui  bri- 
saient tout  sur  leur  passage.  Les  ardoises 
et  les  vitres  furent  pulvérisées,  et  plus  de 
I  200  pièces,  étendues  sur  la  prairie,  hachées 
et  réduites  en  morceaux.  De  ce  chef,  comme 
la  première  fois,  la  manufacture  subit  des 
pertes  énormes. 

VIII.    MAmAGES     DIVERS    DANS    LA    FAMILLE 

OBERKAMPF    REVERS    DE     l8l3    LES 

DEUX  INVASIONS 

Peu  de  temps  après,  deux  frères  Widmer 
épousèrent  deux  demoiselles  Petineau,  et 
un  troisième,  Goltlieb,  M^'^  de  Saint-Félix, 
fille  d'un  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 
Au  commencement  de  1812,  M^^e  Feray, 
fille  aînée  d'Oberkampf,  donna  le  jour  à 
son  dernier  fils,  Henri,  qui  devint  général 
sous  le  second  Empire,  et  fut  le  gendre  du 
maréchal  Bugeaud  (i). 

La  seconde  fille  de  l'industriel,  Emilie, 
épousa  son  cousin,  Jules  Mallet,  fils  de 
M.  Mallet,  régent  de  la  Banque  de  France. 
—  Restait  le  seul  fils  qu'Oberkampf  avait 
conservé  de  ses  deux  unions  ;  il  se  nommait 
Emile  et  épousa,  en  i8i3,  M^'e  Julie  Joly 
de  BannevîUe. 

Ces  différentes  unions  amenèrent  un  peu 
d'animation  et  quelques  jours  de  bonheur 
à  Jouy.  Les  années  suivantes  subirent  la 
désastreuse  influence  des  dernières  cam- 
pagnes de  l'Empire.  La  situation  politique 
arrêta  presque  complètement  les  affaires, 
et,  à  un  moment  donné,  le  bruit  courut 
que  le  chef  de  l'État  avait  dû  subvention- 
ner la  manufacture  de  Jouy  pour  l'empê- 
cher de  tomber.  Oberkampf  protesta  dans 
les  feuilles  publiques  contre  ce  bruit,  ré- 
pandu par  la  malveillance. 

Vers  cette  époque,  l'épluchage  du  coton, 
qui  s'était  fait  jusqu'alors  à  Chantemerle 
à  la  main,  fut  transféré  à  Paris,  où  les  frères 
Widmer  construisirent  une  machine  d'après 
les  dessins  rapportés  d'Angleterre.  Elle  réa- 

(1)  Bugeaud.  Voir  Contemporains  n»  68. 
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'isa  une  grande  économie  pour  le  temps  et 
la  main-d'œuvre,  en  même  temps  qu'elle 
introduisait  un  notable  perfectionnement 
dans  l'art  de  filer  le  coton.  Une  autre  ma- 
chine, installée  à  Jouy,  le  bastringue  an- 
glais, permettait  en  même  temps  d'impri- 
mer en  couleurs.  Mais  tous  ces  progrès 
mécaniques  ne  purent  empêcher  le  résultat 
commercial  d'être  négatif,  à  cause  d'une 
baisse  énorme  sur  toutes  les  marchandises, 
baisse  qu'on  n'avait  pas  vue  depuis  la 
Révolution. 

Pour  la  première  fois,  la  gravité  des  cir- 
constances obligea  Oberkampf  à  une  mesure 
très  pénible;  il  dut  réduire  le  nombre  de 
ses  ouvriers  et  ne  faire  travailler  que  trois 
jours  par  semaine. 

Après  la  capitulation  de  Paris  (3i  mars 
i8i4),  on  prit  des  précautions  pour  empê- 
cher lé  pillage  de  Jouy  par  les  armées 
alliées.  Grâce  à  M.  de  Montmorency,  le 
général  WoronzofT  accorda,  comme  sauve- 
gardes, deux  soldats  russes  et  deux  cuiras- 
siers autrichiens.  Pour  plus  de  garantie, 
Emile  Oberkampf  demanda  des  blessés  à 
soigner.  Malgré  ces  précautions,  les  habi- 
tants eurent  beaucoup  à  souffrir  du  passage 
incessant  de  troupes  de  toutes  armes  et  de 
toutes  nations,  qui  exigeaient  ou  prenaient 
de  force  tous  les  objets  à  leur  convenance. 
Les  travaux  de  la  manufacture  furent  inter- 
rompus et  un  service  régulier  dut  être  or- 
ganisé pour  satisfaire  aux  réquisitions. 
Essonnes  eut  à  nourrir,  pendant  dix  jours, 
loooo  cavaliers  et  8000  fantassins. 

Dès  que  l'ordre  fut  assez  rétabli,  les  tra- 
vaux recommencèrent  à  la  manufacture. 
Les  ateliers,  fermés  le  17  février  1814, 
furent  rouverts  le  i"  mai.  Avec  la  reprise 
des  travaux  coïncida  la  naissance  du  pre- 
mier fils  d'Emile  Oberkampf.  Le  vieil  indus- 
triel accueillit,  comme  on  le  pense,  avec 
une  grande  joie  ce  nouvel  héritier  de  son 
nom,  mais  cette  joie  fut  bientôt  altérée  par 
les  malheurs  qu'entraînèrent  le  désastre  de 
Waterloo  et  la  seconde  invasion  des  alliés. 

Le  i«r  juillet  i8i5,  deux  régiments  prus- 
siens, qui  s'étaient  avancés  sur  la  route  de 
Choisy,  furent  attaqués  successivement  par 


les  généraux  Exelmans  et  Pire  ;  leur  déroute 
fut  complète.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  MM.  Jules  Mallet  et  Widmer  se  ren- 
dirent dans  la  plaine  de  Velizy  pour  panser 
et  recueillir  les  blessés.  Gomme  ils  descen- 
daient le  sentier  qui  longe  la  Gour-Roland, 
ils  entendirent  une  voix  plaintive  qui  priait 
en  allemand  :  c'était  un  pauvre  soldat  prus- 
sien, blessé  au  genou,  qui  s'était  trainé 
jusque-là.  Widmer  lui  adressa  la  parole 
dans  sa  langue.  En  entendant  les  accents  du 
pays  natal,  le  malheureux  s'écria  :  «  Etes- 
vous  des  anges?  »  et  il  supplia  qu'on  eût 
pitié  de  lui.  Une  heure  après,  il  était  avec 
trois  autres  à  l'ambulance  improvisée  de  la 
manufacture.  Un  Français  blessé  s'y  trou- 
vait déjà;  ce  furent  les  seuls  qu'on  put 
recueillir;  tous  les  autres  étaient  expirants. 

Dans  cette  même  journée,  2  juillet,  les 
Prussiens  revinrent  en  nombre.  Après  avoir 
brûlé  Velizy,  ils  pillèrent  le  Petit-Jouy  et 
les  Loges.  De  tous  côtés,  les  femmes  et  les 
enfants  accouraient  pour  se  réfugier  dans 
la  manufacture,  et  Oberkampf  s'écriait  avec 
anxiété  :  «  Ah  !  s'ils  brûlent  la  manufacture, 
que  deviendront  ces  pauvres  ouvriers  ?  » 
Heureusement,  M.  de  Montmorency  se 
trouvait  encore  là.  Il  se  rendit  à  Versailles 
pour  obtenir  des  sauvegardes  du  général 
saxon  Thielmann,  qu'il  connaissait,  cl 
ramena,  en  effet,  un  officier  prussien 
et  deux  soldats.  Sans  eux,  la  manufacture 
était  dévastée.  Le  soir  même,  elle  fut  atta- 
quée par  une  bande  nombreuse  de  soldats 
du  train,  à  moitié  ivres,  qui  firent  un  affreux 
vacarme  et  essayèrent  d'enfoncer  les  portes. 
Ge  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  heures  de 
menaces   qu'ils  consentirent  à  s'éloigner. 

Mais  on  enleva  lo  chevaux  appartenant 
à  Oberkampf  et  à  ses  parents.  Un  officier 
de  hussards  entra  même  en  vociférant  dans 
le  salon,  où  toute  la  famille  était  réunie  : 
«  Eh  quoi!   s'écria-t-il,  des  meubles,   des 

glaces,  des  femmes! Vous  devriez  être 

tous  dans  les  bois »  On  parvint  cepen- 
dant à  calmer  ce  forcené.  , 

Tout  était  pillé  à  cinq  ou  six  lieues  à  la 
ronde. 

Entouré  de  dangers,  craignant  pour  les 
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siens  et  pour  lui,  le  vieil  industriel  con- 
serva cependant  son  calme  et  sa  fermeté.  Il 
encourageait  tout  le  monde  par  ses  paroles 
bienveillantes. 

IX.    MORT    d'OBERKAMPF 
CE    QUI    RESTE    DE    SON    ŒUVRE 

Dès  les  premiers  jours  de  l'invasion, 
dit  M.  Alfred  Labouchère,  il  avait  fallu 
licencier  la  légion  ouvrière,  faute  d'ouvrage 
à  lui  donner,  et  l'on  ne  pouvait  encore 
songer  à  rouvrir  les  ateliers. 

Oberkampf  était  navré  :  «  Ce  spectacle 
me  tue  »,  disait-il  souvenl  :  Les  malheurs 
de  ces  deux  dernières  années  avaient  exercé 
une  influence  funeste  sur  la  santé  du  vieil- 
lard: ses  forces  l'abandonnaient.  Au  mois 
d'août,  il  fut  pris  d'un  accès  de  goutte  qui 
se  compliqua  d'une  fièvre  pernicieuse.  Le 
4  octobre  i8i5,  il  mourait  à  l'âge  de  'j'j  ans. 

Avant  de  mourir,  il  avait  tracé  de  sa  main 
les  lignes  suivantes,  qui  renferment  les 
maximes  qui  paraissent  l'avoir  guidé  toute 
sa  vie  :  «  Il  n'y  a  rien  d'utile  à  connaître 
que  ce  qui  nous  apprend  à  bien  faire.  Il 
faut  faire  le  bien  sans  ostentation,  parce 
que  Dieu  l'aime;  souffrir  le  mal  sans  mur- 
murer, car  il  nous  en  dédommagera;  être 
tous  les  jours  de  la  çie  ce  que  nous  serons 
bien  aise  d'avoir  été  lorsque  nous  compa- 
raîtrons devant  lui.  » 

L'inhumation  d'Oberkampf  eut  lieu  au 
Montcel,  dans  une  sépulture  de  famille  ; 
deux  mille  personnes  assistaient  à  ses 
"obsèques:  le  préfet,  les  autorités  du  dépar- 
tement et  le  colonel  prussien  avec  tous  ses 
ofliciers  tinrent  à  honneur  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à  cet  homme  de  bien. 

^[me  Oberkampf  suivit  de  près  dans  la 
tombe  celui  que  Napoléon  aimait  à  appeler 
«  le  palriarciie  de  Jouy  ».  Elle  mourut  à 
Paris,  le  9  décembre  18 16,  et  fut  inhumée 
près  de  son  mari.  En  1821,  Emile  Ober- 
kampf s'associa  avec  M.  Barbot,  de  Rouen, 
auquel,  peu  d'années  après,  il  céda  la 
propriété  de  la  manufacture.  Retiré  des 
affaires,  il  fut  élu  député  de  Seine-et-Oise 
en  1827,  après  avoir  reçu  en  1819  le  titre 


de  baron  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  venait  de  marier  sa  tille  aînée  au  baron 
Portai,  lorsqu'il  mourut  en  1887. 

Les  toiles  de  Jouy  ne  sont  plus  qu'un 
souvenir;  mais  une  impulsion  considérable 
a  été  donnée  par  Oberkampf  à  l'industrie 
qui  s'est  répandue  dans  toute  la  France. 

La  manufacture  de  Jouy,  vendue  et  mor- 
celée en  1843,  fut  presque  entièrement 
démolie. 

La  Ville  de  Paris  a  donné  le  nom  d'O- 
berkampf à  une  rue  du  quartier  des  Folies- 
Méricourt,  et  la  municipalité  de  Jouy  lui  a 
fait  élever  (octobre  1900),  une  statue. 

La  vie  de  cet  habile  industriel,  toute  con- 
sacrée à  la  conquête  de  la  fortune,  est  louée 
sans  réserve  par  ceux  qui  voient  dans  les 
progrès  matériels,  dans  la  distribution  des 
salaires  et  dans  l'établissement  des  usines 
le  but  principal  des  efforts  de  la  philan- 
thropie. 

D'incontestables  vertus  naturelles  méri- 
tent des  éloges  d'un  autre  genre,  de  même 
que  cette  foi  sincère  mais  malheureusement 
incomplète. 

Il  est  permis,  toutefois,  de  se  demander 
comment  un  homme  animé  de  bonnes  inten- 
tions ne  semble  pas  avoir  trouvé  ou  tout  au 
moins  cherché  la  vérité  ;  comment  il  ne  fut 
jamais  question  d'améliorations  morales  ni 
d' œuvres  instituées  au  profit  d'un  nom- 
breux personnel  ouvrier.  L'indifférence  de 
l'époque  où  il  vécut,  le  milieu,  la  stérilité 
protestante  expliquent  suffisamment  ces 
lacunes. 

J.-M.-J.    BOUILLAT. 
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Le   Maréchal  SÉBASTIANl  (i 772-1 851) 

(Portrait  faisant  partie  de  la  Galerie  des  Maréchaux  au  musée  de  Versailles.) 


I.     PREMIÈRES     ARMES     EN     CORSE     —     CAM- 
PAGNES   d'iTALIE   —    LE    18    BRUMAIRE 

François-Horace  Sébastiani,  maréchal  de 
France,  après  s'être  couvert  de  gloire  sur 
les  champs  de  bataille  et  distingué  dans  la 
diplomatie,  se  signala  à  la  tribune  fran- 
çaise. Il  naquit  à  La  Porta  (Corse)  le  11  no- 
vembre 1772,  d'une  famille  noble  que  l'on 
croit  alliée  à  celle  de  Bonaparte.  Son  père 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique  et  confia 
sa  première  éducation  à  un  prêtre  érudit, 
l'abbé  Ciavalti,  plus  tard  vicaire  général  de 
Mer  Sébastiani,  évêque  d'Ajaccio,  oncle  du 


jeune  Horace.  L'enfant  continua  ses  classes 
au  collège  de  Bastia,  puis  à  l'Université  de 
Pise,  mais  il  ne  se  sentait  aucune  vocation 
et  parvint  par  ses  larmes  et  par  ses  prières 
à  fléchir  la  volonté  paternelle  à  cet  égard  (i). 
Sur  ces  entrefaites,  les  troubles  qui  agi- 
taient la  Corse  l'obligèrent  à  passer  en 
France.  La  révolution  venait  d'éclater.  Sé- 
bastiani, à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  entra 
comme  sous-lieutenant  au  49*  de  ligne,  le 
2-  août  1789.  Envoyé  en  Corse  où  l'agita- 


(1)  Louis  Campi,   Le  Maréchal  Sébastiani  (Bastia, 
1S91). 


LES    CONTEMPORAINS 


lion  redoublait  de  violence,  il  se  signala 
par  sa  belle  conduite  et,  le  l'j  avril  ij'93, 
il  fut  nommé  lieutenant  au  iS^  bataillon  d'in- 
fanterie légère. 

Elégant  et  bien  fait,  le  jeune  officier,  qui 
se  faisait  appeler  volontiers  Sébasliani  dolla 
Porta,  ne  tarda  pas  à  être  remarqué  par 
le  conventionnel  Lacombe  Saint-Michel, 
gouverneur  de  File,  qui  le  prit  comme 
secrétaire;  puis,  à  la  demande  de  son  com- 
patriote Salicetti,  il  fut  désigné  par  le  mi- 
nistre de  la  Guerre  pour  remplir  les  fonc- 
tions d'agent  militaire  auprès  de  la  repré- 
sentation de  la  Corse.  Grièvement  blessé 
au  siège  de  Bastia  et  compris  dans  l'hono- 
rable capitulation  signée  par  le  général 
Gentili,  il  fut  transporté  à  Toulon  sur  le 
vaisseau  VAgamemnon,  que  commandait 
Nelson.  Il  devint,  quelque  temps  après, 
aide  de  camp  du  général  Rochon  (19  frimaire 
an  II),  puis  à  l'armée  des  Alpes  celui  du 
général  Casabiiinca,  son  compatriote  (12 
messidor  an  II). 

«  Je  demande  pour  lui  le  grade  d'adju- 
dant général,  écrivait  son  chef  au  Comité 
de  Salut  public,  dans  son  rapport  du  26  ven- 
démiaire an  III;  il  le  mérite  par  son  instruc- 
tion, la  régularité  de  ses  mœurs,  et  surtout 
par  son  zèle  à  propager  les  principes  de  la 
révolution.  »  Le  gouvernement  lui  accorda 
les  galons  de  capitaine  le  19  mars  1795,  et, 
quelques  semaines  après,  le  22  juin,  il  pas- 
sait au  9e  dragons  qui  allait  faire  la  cam- 
pagne d'Italie  sous  Bonaparte.  Il  se  signale 
dans  les  multiples  victoires  qui  marquent 
les  étapes  de  la  glorieuse  armée,  et,  le 
21  septembre  1796,  il  conquiert  les  galons 
de  chef  d'escadron. 

Bien  qu'il  eût  été  remarqué  par  Bona- 
parte, il  ne  l'accompagna  pas  en  Egypte;  il 
avait  demandé  à  faire  partie  de  l'expédition, 
mais  une  blessure  grave,  reçue  en  duel,  l'en 
empêcha.  Resté  à  l'armée  d'Italie,  il  assista 
aux  désastres  qui  accablèrent  cette  malheu- 
reuse armée  pendant  l'année  1799.  A  Vérone, 
la  division  Sérurier  est  attaquée  par  des 
forces  supérieures  et  mise  en  déroute; 
Sébastiani,  avec  le  9^  dragons,  protège  la 
retraite.  Sa  conduite  en  cette  circonstance 


lui  val,ut  le  grade  de  chef  de  brigade  (ler  flo- 
réal an  YII).  En  cette  qualité,  sans  quitter 
le  9«  dragons,  il  prend  part  à  la  bataille 
de  Bassano.  De  nouveau,  la  division  Séru- 
rier, qui  n'a  que  2  5oo  hommes,  est  en- 
tourée par  plus  de  10  000  Autrichiens.  A 
la  tête  des  dragons,  Sébastiani  tente  de  se 
frayer  un  passage;  mais  la  lutte  est  trop 
inégale  et  il  est  fait  prisonnier. 

Remis  en  liberté  sur  parole,  le  chef  de 
brigade  se  rendit  à  Paris  où  le  ministre 
Bernadotte  l'avait  appelé  pour  reconsti- 
tuer son  régiment.  Il  s'y  trouvait  quand 
Bonaparte  revint  d'Egypte;  il  lui  offre  ses 
services.  Déjà  il  a  intei'dit  aux  hommes  de 
son  régiment  la  fréquentation  des  cercles 
jacobins,  notamment  la  Société  du  iSIanège 
où  se  rencontrent  Joturdan,  Bernadotte  et 
Augereau.  Le  18  brumaire,  à  la  tète  de 
400  dragons,  il  va  prendre  Bonaparte  rue 
Chantereine  pour  l'escorter  aux  Cinq-Cents. 
Après  que  les  Conseils  eurent  été  trans- 
férés oar  décret  à  Saint-Cloud,  il  va  au 
Luxembourg  renforcer  la  gardte  qui  retient 
prisonniers  dans  ce  palais  deux  des  direc- 
teurs, Gohier  et  Moulin.  Le  lendemain,  il 
est  lui-même  à  Saint-CIoud  avec  ses  dra- 
gons et  rend  à  Bonaparte  de  nouveaux 
services.  Escorté  des  dragons  de  Sébas- 
tiani, le  Premier  Consul  rentre  à  Paris,  le 
matin  du  20  brumaire.  Le  même  jour,  le 
colonel  envoie  aux  Consuls  en  son  nom  et 
en  celui  de  son  régiment  cette  adresse  de 
félicitations  : 

«  Citoyens  consuls, 

»  A  la  nouvelle  des  chaïigements  salu- 
taires qui  viennent  de  s'opérer  et  qui 
doivent  lîxer  à  jamais  le  sort  de  la  Répu- 
blique, l'armée  va  tressaillir  d'enthousiasme 
et  d'espérance.  Placés  près  du  théâtre  de 
ce  grand  événement,  c'est  à  nous  d'être 
auprès  de  vous  ses  premiers  interprètes. 
Nous  avons  coopéré  aux  mesures  extraor- 
dinaires mais  indispensables  décrétées  par 
le  Corps  législatif,  qui,  resserrant  l'autorité 
dans  des  mains  énergiques  et  pures,  ont 
enfin  appelé  au  secours  de  la  patrie  le 
génie  de  la  politique  et  de  la  victoire. 

»  All'ermir  la  République,  soumeltie  ses 
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ennemis  étrangers,  exterminer  ou  forcer  au 
repentir  les  rebelles  de  l'intérieur,  voilà 
votre  œuvre;  c'est  le  vœu  de  tout  militaire 
français.  Pour  terminer  ce  grand  ouvrage 
que  vous  seuls  étiez  dignes  d'exécuter,  nous 
vous  olîrons  nos  armes,  nos  bras,  notre 
sang.  Ordonnez  de  vaincre  et  nous  vain- 
crons tous  les  ennemis  de  la  prospérité 
nationale,  quel  que  soit  le  masque  dont  ils 
se  couvrent.  La  félicité  publique  est  le  but 
de  vos  travaux;  la  paix,  et  la  paix  glorieuse, 
sera  la  récompense  de  nos  sacrifices  et  de 
notre  dévouement.  Vive  la  République!  » 
Bonaparte  envoya  à  l'enthousiaste  colonel 
une  lettre  de  remerciements,  accompagnée 
d'un  cadeau  de  grand  prix  :  c'était  un  yatagan 
rapporté  d'Egypte  et  dont  le  manche  était 
incrusté  de  pierres  précieuses. 

II.     CAMPAGNE     DE     MARENGO    PREMIERE 

MISSION  EN   ORIENT 

L'adhésion  de  l'armée  au  coup  d'État  de 
Brumaire  s'expliquait  :  la  France,  avait 
grandement  besoin  de  voir  remettre  un  peu 
d'ordre  dans  ses  affaires;  le  pitoyable  gou- 
vernement du  Directoire  l'avait  menée  au 
bord  de  l'abîme  :  à  l'intérieur,  plus  de  sécu- 
rité, plus  de  garanties  pour  les  citoyens, 
les  églises  fermées,  l'administration  dans 
un  désarroi  inexprimable,  les  caisses  de 
l'État  vides,  le  déficit  accru  de  jour  en 
jour;  au  dehors,  nos  armées  battues  à  Novi, 
à  Magnano,  à  Gassano,  obligées  d'aban- 
donner les  conquêtes  de  la  Convention  et 
réduites  à  défendre  péniblement  nos  fron- 
tières. Sous  l'impulsion  de  Bonaparte,  tout 
se  réorganise,  tout  semble  renaître.  Sur  les 
frontières,  l'offensive  est  reprise;  Bona- 
parte franchit  les  Alpes  au  Saint-Bernard. 
Sébastiani  et  le  9^  dragons  sont  avec  lui,  et 
ce  sont  leurs  charges  réitérées  qui,  dans  la 
première  partie  de  la  bataille  de  Marengo, 
permettent  à  Victor  de  se  maintenir  malgré 
l'écrasante  supériorité  numérique  de  l'en- 
nemi et  donnent  à  Desaix  le  temps  d'accou- 
rir pour  changer  cette  lutte  inégale  en  un  ma- 
gnifique triomphe.  Après  la  signature  de 
la  convention  d'Alexandrie,  Sébastiani  est 


placé  à  l'avant-garde  de  ladivision  Delinaset 
prend  une  part  brillante  au  passage  du  M  incio 
(26  décembre  1800).  La  division  Delmas, 
qui  marchait  sur  quatre  colonnes,  fut  tout  à 
coup  attaquée,  à  Mozambano,  par  le  prince 
de  llohcnzollei'n .  qui  s'était  avancé  à  travers 
bois  :  la  colonne  de  gauche,  isolée  des 
autres  colonnes,  commence  à  faiblir,  mais 
Sébastiani  charge  vigoureusement  l'ennemi 
et  le  fait  rentrer  dans  ses  retranchements 
avec  une  perte  considérable.  Après  le  pas- 
sage de  la  Breta,  chargé  d'une  reconnais- 
sance sur  Trévise  (14  janvier  1801),  il  ren- 
contre aux  portes  de  cette  ville  un  parti  de 
cavaliers  dont  le  chef  veut  l'arrêter  sous  le 
prétexte  d'un  armistice,  mais  Sébastiani  ne 
tient  pas  compte  de  cet  avis  et  occupe  la 
place. 

Le  fait  qu'un  armistice  se  négociait  était 
cependant  exact  et,  quelques  jours  après,  Sé- 
bastiani était  désigné  avec  Marmont  comme 
plénipotentiaire.  Les  exigences  du  général 
en  chef,  Brune,  étaient  modestes;  les  succès 
remportés  parles  Français  permettaient  d'es- 
pérer autre  chose.  Marmont  et  Sébastiani, 
de  leur  propre  mouvement,  demandèrent 
et  obtinrent  davantage,  sauf  toutefois  Man- 
toue,  dont  la  cession  eût  été  pour  les  Autri- 
chiens l'abandon  de  toute  l'Italie  du  Nord 
(9  février  180 1).  Brune  ne  cacha  pas  sa 
satisfaction,  mais  Bonaparte  attachait  une 
importance  capitale  à  la  possession  de 
jNIantoue  :  il  adressa  donc  de  vifs  reproches 
à  Brune,  qui  ne  craignit  pas  de  rejeter  la 
faute  sur  ses  deux  lieutenants.  Autorisé  à 
se  rendre  à  Paris,  Sébastiani  n'eut  pas  de 
peine  à  justifier  pleinement  sa  conduite  et 
celle  de  son  camarade  Marmont  devant 
le  Premier  Consul.  Brune  fut  rappelé  et 
remplacé  par  Moncey. 

Cette 

bastiani  des  aptitudes  diplomatiques  remar- 
quables :  Napoléon  ne  devait  pas  tarder  à 
les  utiliser. 

Les  préliminaires  de  Londres  étaient  si- 
gnés depuis  un  an^  le  traité  d'Amiens  les 
avait  ratifiés  depuis  plus  de  six  mois 
(27  mars  1802)  et  cependant  les  Anglais 
ne  se   décidaient  pas  à  quitter  l'Egypte. 


négociation  avait  révélé  chez  Se- 
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Restés  à  Alexandrie,  ils  semblaient  vouloir 
profiter  de  la  paix  pour  garder  un  établis- 
sement aux  bouches  du  Nil.  Le  Premier 
Consul  ne  pouvait  pas  le  tolérer  :  il  ordonna 
donc  à  Sébastiani  de  s'embarquer  à  Toulon 
et  de  parcourir  les  côtes  de  la  Méditerranée 
sous  prétexte  d'aplanir  un  dilTérend  entre 
la  Suède  et  la  régence  de  Tripoli. 

L'envoyé  devait  revenir  par  Constanti- 
nople,  pour  recommander  à  notre  ambas- 
sadeur, le  général  Brune,  de  déployer  une 
grande  magniliccnce,  de  flatter  le  Sultan, 
en  lui  faisant  espérer  l'appui  de  la  France, 
en  un  mot  de  ne  rien  négliger  pour  accroître 
notre  prestige  en  Orient.  Le  véritable  objet 
du  voyage  était  de  visiter  la  Syrie  et 
l'Egypte  et  d'étudier  sur  place  la  situation 
respective  des  Anglais,  des  Turcs  et  des 
mamelucks. 

Sébastiani  s'embarque  (i6  sept.  1802)  sur 
la  frégate  Cornélie.  Le  3o,  il  est  à  Tripoli 
et  règle  le  conflit  avec  la  Suède;  il  fait  re- 
connaître à  Tunis  le  pavillon  de  la  Répu- 
blique ilalienne.  Le  16  octobre,  il  arrive  à 
Alexandrie;  au  Caire,  après  un  Te  Deum 
chanté  par  les  Pères  Franciscains  en  l'hon- 
neur des  victoires  de  Bonaparte,  il  reçoit 
une  députation  des  moines  du  Sinai,  et 
quitte  l'Egypte  après  avoir  recommandé 
les  chrétiens  au  Pacha.  Quant  à  la  situa- 
tion politique  du  pays,  les  Turcs  et  les 
mamelucks  étaient  en  guerre  et  les  Anglais 
ne  semblaient  nullement  disposés  à  aban- 
donner leur  conquête.  Sébastiani  rappela 
les  clauses  du  traité  d'Amiens  au  général 
Stuart,  commandant  d'Alexandrie;  mais 
celui-ci  se  retrancha  derrière  les  ordres  de 
son  gouvernement. 

Cependant  le  peuple,  qui  supportait  les 
exactions  de  tous,  se  prenait  à  regretter  la 
domination  des  Français.  Sébastiani  ne 
manqua  pas  de  le  remarquer;  selon  lui, 
dix  mille  hommes  auraient  sufli  à  ce  mo- 
ulent pour  chasser  les  Anglais  du  Nil.  Il 
idressa,  en  ce  sens,  au  Premier  Consul,  un 
ia[)port  dans  lequel  il  se  plaignait  amère- 
;neiil  du  général  Sluart  qui,  disait-il,  avait 
"ailii  par  ses  propos  le  faire  assassiner  au 
J.iiic.   Ce  rapport,  inséré  au  Monileur  du 


'  3o  janvier  i8o3,  ne  fut  pas  la  moindre 
cause  de  la  rupture  entre  la  France  et  l'An- 
glelerre. 

Sébastiani  visita  ensuite  la  Syrie,  assura 
les  chrétiens  delà  protection  française,  pro- 
mit à  notre  ancien  ennemi  Djezzar-Pacha  le 
retour  des  bonnes  grâces  de  la  France  s'il 
voulait  ménager  les  chrétiens  et  protéger 
notre  commerce;  puis,  revenant  par  Cons- 
tantinople,  il  rentra  en  France  où  Napoléon 
l'accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance 
et  le  nomma  général  de  brigade  (29  août 
i8o3),  avec  mission  d'inspecter  les  côtes  de 
l'Océan,  de  Brest  à  l'embouchure  de  la 
Vilaine;  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
(9  décembre) et  commandeur  (14  juin  i8o/î). 

ni.    CAMPAGNE    d'aIÎSTERLITZ 

Cependant  l'Angleterre,  menacée  dans 
son  île  par  les  formidables  préparatifs  de 
Boulogne,  venait  de  susciter  contre  la 
France,  l'Autriche  et  la  Russie.  Appelé  au 
commandement  d'une  brigade  composée 
des  3^  et  6^  dragons,  Sébastiani  fut  attaché 
à  la  division  Walther,  qui  formait  l'avant- 
garde  de  la  cavalerie  de  Murât,  dans  sa 
marche  sur  Vienne. 

A  Pottenbrûnn,  le  9  novembre  i8o5,  il 
culbute  le  corps  autrichien  de  Kienmayer; 
six  jours  après,  à  Hollabrûnn,  il  précipite  la 
retraite  de  l'arrière-garde  ennemie;  le  20  no- 
vembre, il  se  heurte,  à  Raussuilz,  à  une  di- 
vision de  cavalerie  russe,  et,  malgré  la  dis- 
proportion des  forces,  faitbonne contenance 
jusqu'à  l'arrivée  décisive  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  aux  ordres  de  Bessières. 
A  Austerlitz,  la  brigade  Sébastiani  dégage 
le  4*^  hussards  de  la  division  Kellermann 
et  renouvelle  quatre  fois  une  charge  magni- 
fique :  le  chef  est  blessé  au  côté  droit,  mais 
le  général  Suchet  triomphe  à  notre  aile 
gauche.  Quelques  jours  après  (21  dé- 
cembre), Sébastiani  recevait  le  grade  de 
général  de  division.  Il  était  âgé  de  trente- 
trois  ans. 

Par  son  mariage  avec  M"e  Franquetot 
de  Coigny,  petite-fille  du  maréchal,  Sébas- 
tiani s'était  ouvert  les  portes  des  salons  de 
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l'ancienne  arislocialie.  «  Il  a  reçu  de  la 
nature,  écrit  un  de  ses  biographes,  Loëwe 
Weimars  (i),  un  physicjue  des  plus  sédui- 
sants. Il  est  d'une  taille  moyenne,  mais  bien 
prise;  tous  ses  gestes  sont  arrondis  et  gra- 
cieux ;  tous  ses  mouvements  se  propor- 
tionnent sans  effort  aux  espaces  qu'il 
occupe,  il  n'en  est  pas  de  si  étroit  où  il  ne 
paraisse  être  à  l'aise  ;  il  conserverait  sa  grâce 
dans  un  sac  et  son  agileté  dans  un  étau.  Sa 
ligure  ronde,  line,  rose  et  blanche,  était 
encadrée  par  des  cheveux  noirs  soyeux  et 
bouclés  avec  art.  » 

«  Si  le  brillant  roi  de  Naples  l'effaçait  par 
son  luxe,  écrit  Loménie,  en  revanche,  il 
ne  l'égalait  point  par  le  goût.  Murât  abusait 
par  trop  des  broderies  et  des  panaches,  et 
il  méritait  un  peu  le  surnom  de  roi  Fran- 
eoiii  (  aj,  que  les  beaux  de  l'armée,  plus  déli- 
cats, se  plaisaient  à  lui  donner.  L'élégant 
Sébastiani  usait  aussi  de  la  broderie  et  du 
})anache,  mais  il  en  usait  avec  sobriété  et  dis- 
cernement; il  savait  assortir  les  couleurs, 
faire  valoir  tous  ses  avantages  et  déployer 
une  coquetterie  d'autant  plus  attrayante 
qu'elle  était  plus  savamment  méditée  et 
calculée.  » 

«  Il  causait  avec  une  grâce  à  nulle  autre 
pareille,  ajoute  dans  ses  Souvenirs  la  com- 
tesse Merlin,  car  même  lorsqu'il  s'écoutait 
trop,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  on  se  sen- 
tait prêt  à  lui  pardonner  en  faveur  de  sa 
physionomie  fière  et  sympathique.  » 

Mais  si  Sébastiani  jouissait  de  la  faveur 
des  salons,  il  était  aussi  très  bien  en  cour 
auprès  de  l'empereur,  qui,  satisfait  de  sa 
mission  en  Orient  en  i8o3,  allait  lui  en  con- 
fier une  nouvelle,  plus  importante. 

IV.  AMBASSADE  A  CONSTANTINOPLE CONTRE 

LA    FLOTTE    ANGLAISE    CHANGEMENT  DE 

POLITIQUE. 

Le  sultan  Sélim  s'était  rapproché  de 
Napoléon,    mais   Alexandre    I^""    avait    fait 


(i)  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  octobre  i833. 
(2)   Célèbre   directeur   dun  cirque   qui  a  pris   son 
nom. 


marcher  sur  le  Dniester  6000  hommes 
prêts  à  entrer  encanq)agne,  et  l'Angleterre 
avait  envoyé  sa  ilolle  à  l'entrée  des  Dar- 
danelles. De  graves  événements  étaient  à 
redouter.  On  pouvait  craindre  que,  effrayé 
par  ces  démonstrations  belliqueuses,  le 
sultan  n'abandonnât  la  politique  française 
pour  se  rejeter  dans  l'alliance  anglo-russe. 
Il  fallait  agir  auprès  de  Sélim.  Napoléon 
choisit  Sébastiani  comme  ambassadeur.  Il 
s'agissait  d'exciter  les  Turcs  contre  la  Rus- 
sie, de  manière  à  provoquer  en  Orient 
une  guerre  qui  paralyserait  l'action  de  la 
Russie  dans  le  reste  de  l'Europe.  Sébastiani 
devait  remettre  à  Sélim  une  lettre  de  Napo- 
léon l'invitant  à  profiter  de  l'occasion  pour 
relever  le  prestige  du  Croissant  avec  offre 
d'une  alliance  offensive  et  défensive. 

Sébastiani,  accompagné  de  sa  femme, 
partit  le  21  juillet  1806,  et  arriva  le  10  août 
suivant  à  Constantinople,  après  avoir  tra- 
versé les  provinces  balkaniques. 

Il  trouve  le  sultan  dominé  par  les  menaces 
de  l'ambassadeur  russe  d'Italinsky;  la  plu- 
part des  ministres  étaient  gagnés  au  parti 
russe,  et  le  reste  tremblait  à  la  pensée  des 
Russes  sur  le  Dniester  et  de  la  flotte  an- 
glaise à  Ténédos,  prête  à  forcer  les  Darda- 
nelles. Au  milieu  de  ces  difficultés,  Sébas- 
tiani déploie  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  insinuant  et  ferme  ;  il  soutient  le  cou- 
rage chancelant  des  Turcs,  fait  valoir  la  puis- 
sance de  Napoléon,  le  prestige  de  ses  vic- 
toires et  annonce  l'arrivée  à  brè^  e  échéance 
de  secours  considérables. 

Il  obtient  d'abord  quelques  satisfactions; 
la  révocation  des  hospodars  de  Valachie  et 
de  Moldavie  dévoués  à  la  Russie,  l'interdic- 
tion faite  à  tout  navire  russe  de  franchir  le 
Bosphore.  Mais,  sur  les  réclamations  du 
tsar,  Sélim  change  de  dispositions  et  l'am- 
bassadeur français  était  sans  influence  quand 
les  événements  vinrent  à  son  secours. 

Au  mois  d'octobre  1806,  les  Russes 
envahirent  brusquement  et  sans  avertisse- 
ment préalable  les  provinces  valaques  dont 
ils  se  rendirent  maîtres.  LesTurcsne  purent 
faire  moins  que  de  leur  déclarer  la  guerre. 
En  outre,  le  sultan  voulait  jeter  en  prison 
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l'ambassadeur  Italinsky;  mais,  sur  les  con- 
seils de  Sébastian!,  il  se  contenta  de  le  ren- 
voyer. 

L'Angleterre  prit  aussitôt  fait  et  cause  pour 
la  Russie,  son  alliée,  et  somma  la  Porte  de 
lui  donner  satisfaction.  L'ambassadeur,  lord 
Arbuthnoth,  quitta  la  ville  et  se  rendit 
auprès  de  l'amiral  anglais  chargé  d'appuyer 
les  sommations  de  son  gouvernement. 

Dans  ces  graves  circonstances,  Sébastiani 
jiistitia  la  conliance  que  Napoléon  avait 
mise  en  lui.  Le  i^^^  février,  il  écrivait  à 
Marmont  :  «  M.  Arbutlinoth  a  quitté  brus- 
quement Constantinople  et  nous  a  laissé 
pour  adieux  la  menace  de  revenir  dans 
quinze  jours  nous  réduire  en  poudre.  Il  a 
emmené  avec  lui  ses  négociants  auxquels 
il  n'a  pas  même  laissé  le  temps  de  prendre 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Aujourd'hui, 
le  grand  seigneur  m'a  fait  écrire  pour  vous 
demander  vingt  officiers  d'artillerie  et  quatre 
du  génie.  C'est  beaucoup,  mais  ils  en  ont 
grand  besoin,  et  je  vous  prie  d'en  envoyer 
le  plus  que  vous  pourrez  et  le  plus  tôt  pos- 
sible. » 

Le  19  février,  la  flotte  anglaise  entre  dans 
les  Dardanelles;  les  quelques  canons  turcs 
posés  sur  les  deux  rives  sont  impuissants 
et  ne  réussissent  qu'à  trouer  quelques 
voiles,  une  division  navale  turque  embossée 
à  l'entrée  de  la  mer  de  INIarmara  est  détruite. 
Le  lendemain,  Sébastiani  écrit  à  Marmont  : 
«  Neuf  vaisseaux  anglais  ont  déjà  passé 
les  Dardanelles,  le  reste  de  l'escadre  suit; 
le  vent  favorisant  l'arrivée  de  la  flolte 
anglaise  à  Constantinople,  je  m'attends  à 
la  voir  paraître  à  tout  moment.  Les  Turcs 
ont  résisté  tant  qu'ils  ont  pu.  Vous  sentez, 
mon  général,  que  ma  situation  est  diflicilc, 
je  cherche  au  moins  à  faire  tirer  encore 
quelques  coups  de  canon  ici,  il  faut  se 
défendre  jusqu'à  l'extinction  des  moyens.  » 
Le  21  février,  la  Hotte  paraît  en  vue  de 
Constantinople. 

La  plus  \i\e  terreur  s'empare  d'une  partie 
de  la  population.  L'ambassadeur  adresse 
ses  sommations  à  la  Porte,  il  demande 
l'expulsion  de  Sébastiani,  la  déclaration  de 
guerre  immédiate   à   la  France,   la  remise 


de  tout  ce  qui  reste  de  la  flotte  turque,  l'oc- 
cupation par  les  Anglo-Russes  de  tous  les 
forts  des  Dardanelles  et  du  Bosphore.  Sébas- 
tiani pressent  que  le  sultan  et  ses  ministres, 
terrorisés,  vont  se  soumettre;  il  court  au 
palais,  et  s'efforce  de  faire  rougir  les  Turcs 
de  se  rendre  à  une  escadre  sans  un  soldat 
de  débarquement,  qui  peut  bien  brûler 
quelques  maisons,  percer  la  voûte  de  quel- 
ques édifices,  mais  destinée  à  être  bientôt 
réduite  à  se  retirer  après  d'inutiles  et  odieux 
ravages.  Il  conseille  la  résistance  :  gagner 
du  temps  au  moyen  d'une  négociation  si- 
mulée; envoyer  à  Andrinople  les  femmes, 
la  cour,  tout  ce  qui  tremblait,  tout  ce  qui 
criait  :  se  servir  ensuite  de  la  portion  éner- 
gique du  peuple  pour  élever  des  batteries 
à  la  pointe  du  sérail  et,  cela  fait,  traiter 
avec  la  flotte  britannique,  en  lui  montrant 
la  pointe  de  ses  canons. 

Au  surplus,  accepter  l'arrogante  et  dure 
sommation,  c'était,  pour  le  sultan,  remettre 
l'empire,  sa  marine,  les  clés  de  sa  capitale 
à  la  discrétion  de  ses  ennemis  de  terre  et 
de  mer.  Le  général  Sébastiani  ne  manqua 
pas  de  faire  sentir  au  sultan  et  à  ses 
ministres  ce  qu'il  y  avait  de  honte  et  de 
danger  à  subir  de  semblables  conditions. 
Par  bonheur,  il  arrivait  à  ce  moment  un 
courrier  parti  des  bords  de  la  Vistule,  et 
apportant  une  lettre  de  Napoléon,  pleine 
d'exhortations  chaleureuses  à  l'adresse  du 
sultan. 

«  Généreux  Sélim,  lui  disait-il,  montre- 
toi  digne  des  descendants  de  Mahomet  ! 
Voici  l'heure  de  t'affranchir  des  traités  qui 
t'oppriment.  Je  suis  près  de  toi,  occupé  à 
reconstituer  la  Pologne,  ton  amie  et  ton 
alliée.  L'une  de  mes  armées  est  prête  à  des- 
cendre le  Danube,  et  à  prendre  en  flanc  les 
Russes,  que  tu  attaqueras  de  front.  L'une 
de  mes  escadres  va  partir  de  Toulon  pour 
garder  ta  capitale  et  la  mer  Noire.  Courage 
donc,  car  jamais  tu  ne  retrouveras  une 
pareille  occasion  de  relever  ton  empire  et 
d'illustrer  ta  mémoire!  » 

Ces  exhortations,  bien  qu'elles  ne  fussent 
pas  nouvelles,  ne  pouvaient  venir  plus  à 
propos.  Sélim,  ranimé  par  les  paroles  de 
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Napoléon  et  par  les  instances  de  Sébasliani, 
parla  énergkivienieiit  à  ses  ministres. 

Il  convoqua  le  divan  et  les  ulémas,  leur 
couuuuniqua  les  propositions  des  Anglais 
qui  enflammèrent  toutes  les  âmes  dindi- 
gnation  et  il  fut  résolu  à  l'unanimité  qu'on 
résislerail  à  la  flotte  anglaise,  quoi  qu'elle 
put  tenter. 

Alin  de  gagner  du  temps,  des  négocia- 
lions  furent  immédiatement  proposées  à 
lambassadeur  anglais.  Gontiant  dans  leur 
issue,  il  lit  conduire  la  flotte  aux  iles  des 
Princes,  à  une  journée  de  Gonstantinople. 

Pendant  ce  temps,  Marmont  a  envoyé 
les  vingt  oftlciers  dai  tilleric  et  du  génie  que 
Sébasliani  a  réclamés;  parmi  eux  sont  les 
capitaines  Leclerc  et  Fabvier  et  le  colonel 
Foy.  Sous  leur  diieclion,  toute  la  popula- 
tion valide  de  Gonstantinople  se  met  à  traî- 
ner des  canons  et  à  élever  des  épaulements. 

Sébasliani  et  le  sultan  lui-même  viennent 
planter  leurs  tentes  au  milieu  des  travail- 
leurs. «  G'était  un  curieux  spectacle,  dit  un 
biographe  :  les  secrétaires  de  l'ambassade 
de  France,  affublés  du  sac  de  cuir,  faisaient 
le  service  de  simples  canonniers;  le  co:nte 
de  Pontécoulant,  sénateur,  dirigeait  les  artil- 
leurs improvisés  ;  le  brillant  marquis  d'Al- 
mcnara,  ambassadeur  d'Espagne,  faisait 
faction,  lécouvillère  sur  l'épaule;  le  chargé 
d'aflairesde  Hollande,  en  souliers  à  boucles 
et  en  bas  de  soie,  était  assis  flegmatique- 
ment  sur  le  quai  du  sérail  et  jetait  des  du- 
cats aux  habitants' pour  les  encourager  au 
travail.  » 

En  quelques  jours  3oo  bouches  à  feu  sont 
mises  en  place  et  la  défense  est  complétée 
par  une  ligue  de  vaisseaux  rasés.  Cependant, 
l'amiral  Duckworth  comprend  qu'il  est 
joué.  Il  lève  aussitôt  l'ancre  etparaît  devant 
Gonstantinople,  mais  la  situation  est  chan- 
gée ;  il  aperçoit  sur  les  côtes  les  pièces  de 
canon  mises  en  batterie,  les  fortifications 
élevées  par  les  officiers  français  et  qui  de- 
viennent chaque  jour  plus  puissantes.  Le 
coup  de  main  sur  Gonstantinople  ne  pou- 
vait plus  être  tenté;  l'amiral  reprit  la  mer, 
non  sans  essuyer  le  feu  des  batteries  des 
Dardanelles.  Heureusement  pour  lui,  elles 


étaient  servies  par  des  artilleurs  inexpéri- 
mentés et  ne  lui  firent  que  peu  de  mal.  Il 
perdit  a  corvettes,  I9;7  tués  et  412  blessés 
(a  mars).  Pas  un  Anglais  ne  serait  sorti  vi- 
vant de  ce  dangereux  couloir  s'ils  avaient 
eu  d'autres  adversaires. 

«  Nous  avons  couru  ici  des  dangers, 
écrivait,  le  4  mars,  Sébasliani  à  Marmont; 
si  l'amiral  anglais,  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain de  son  arrivée,  avait  tenté  l'en- 
trée du  port,  nous  ne  pouvions  lui  opposer 
aucune  résistance  et  sa  réussite  était  com- 
plète; nous  aurions  reçu  notre  logement 
aux  Sept-Tours.  Gette  perspective  ne  nous 
a  pas  eflrayés,  et  notre  fermeté  a  été  cou- 
ronnée par  un  résultat  heureux.  » 

En  apprenant  les  événements  de  Gonstan- 
tinople, Napoléon  éleva  Sébastiani  à  la  di- 
gnité de  grand-aigle  delà  Légion  d'honneur 
(7  avril  1807).  De  son  côté,  Sélim  lui  envoya 
l'Ordre  du  Croissant  de  i^e  classe,  en  l'as- 
surant que  le  souvenir  de  ses  services 
serait  éternel  chez  les  musulmans. 

La  défense  de  Gonstantinople  marque 
l'apogée  de  l'influence  française  en  Tur- 
quie (i).  Napoléon,  ravi  du  triomphe  de  sa 
politique,  félicitait  le  sultan  et  proposait  à 
deux  reprises  le  concours  de  20  000  soldats 
français;  cette  proposition  était  loin  de 
plaire  aux  Turcs;  elle  fut  brutalement 
écartée. 

Le  29  mai  suivant,  une  révolution  de 
palais  renversait  le  sultan  Sélim;  son  suc- 
cesseur, Mustapha  IV,  était  dominé  par 
le  parti  anglo-russe,  et  la  situation  de  Sé- 
bastiani allait  devenir  difficile,  d'autant 
plus  que  Napoléon,  en  apprenant  la  dépo- 
sition de  Sélim,  s'était  écrié  :  «  On  ne  peut 
rien  faire  avec  ces  barbares.  La  Providence 
me  dégage  avec  eux.  Arrangeons-nous  à  leurs 
dépens,  dit-il  au  tsar,  son  nouvel  allié.  » 

Et  il  lui  promit  aussitôt  la  dépouille  de 
l'empire  turc. 

La  situation  était  complètement  renver- 
sée ;  au  lieu  d'un  allié,  le  Turc  n'était  plus 
qu'une  proie  à  partager. 


(i)  Pour  toute  celte  question,  voir  la  biographie  de 
Sélim  III.  Contemporains,  n°  38o. 
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>falgré  ce  contre-temps,  Sébastiani  con- 
tinuait de  défendre  nos  intérêts  dans  la 
mesure  du  possible.  Des  agents  turcs  ont 
fait  bàtonner  trois  Esclavons  qui  ont  ré- 
clamé la  qualité  de  sujets  français.  Il  proteste 
hautement,  obtient  leur  mise  en  liberté  im- 
médiate, une  indemnité  et  le  châtiment  du 
bostangi-bachy.  Le  pachalik  de  Bagdad  est 
vacant,  Sébastiani  réclame  ce  poste  pour 
un  protégé  de  la  France,  Soliman;  il 
échoue;  alors  il  demande  ses  passeports  et, 
comme  on  feint  de  ne  pas  prendre  cette 
demande  au  sérieux,  il  ordonne  à  ses  offi- 
ciers de  préparer  leur  départ,  aux  négo- 
ciants de  vendre  leurs  marchandises  ;  déjà 
la  vente  commence,  mais  les  partisans  de 
la  France  s'agitent  et  manifestent  contre  le 
caïmacan  dont  l'attitude,  disent-ils,  ne  peut 
que  perdre  la  Turquie.  Finalement,  celui- 
ci  cède  encore,  son  candidat  est  envoyé  à 
Erzeroum  et  Soliman  est  nommé  à  Bagdad. 

Pour  prix  des  satisfactions  accordées  à 
l'ambassadeur  français,  les  Turcs  auraient 
voulu  quelques  services  réels  ;  malheureu- 
sement, Sébastiani  ne  pouvait  en  rendre 
aucun  depuis  le  brusque  revirement  de  la 
politique  impériale.  Afin  d'échapper  aux 
instances  de  la  Porte,  il  était  obligé  de 
simuler  une  maladie  et  de  consigner  sa 
porte.  Enfin,  assailli  d'embarras  de  toutes 
sortes,  il  se  décidait  à  demander  son  rap- 
pel au  moment  où,  sans  doute,  les  Anglais 
allaient  obtenir  son  expulsion, 

«  Je  ne  forme  plus  qu'un  vœu,  écrivait- 
il  à  iSIarmont,  c'est  celui  de  vous  revoir 
bientôt  et  de  recevoir  un  commandement 
dans  votre  armée,  ne  fût-ce  que  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers  ;  je  le  préférerais  de 
beaucoup  à  mon  ambassade  oi^i  je  fais  ce- 
pendant tout  ce  que  je  peux  pour  bien  ser- 
vir l'empereur.  » 

Le  10  avril  1808,  Sébastiani  quittait  Cons- 
tantinople;  il  y  laissait  le  corps  de  sa 
femme,  morte  le  8  mai  1807. 

V.  ClUDAD-REAL  —  TALAVEYRA ALMONAGID 

Au  moment  où  Sébastiani  rentrait  en 
France,    Napoléon  entreprenait   la    crimi- 


!  nelle  et  funeste  guerre  d'Espagne.  Ses  lieu- 
tenants ayant  échoué,  l'empereur,  six  mois 
plus  tard,  conduisait  lui-même  deux  cent 
mille  de  ses  vieux  soldats.  Sébastiani  reçut  le 
commandement  d'une  division  du  4^  corps 
d'armée,  aux  ordres  du  maréchal  Lefebvre. 

Peu  d'hommes  étaient  aussi  dissem- 
blables que  Sébastiani  et  Lefebvre.  Le  gé- 
néral Roguet,  bien  placé  pour  les  connaître, 
nous  a  laissé  d'eux  d'assez  curieux  portraits. 

«  Ce  sont  les  deux  hommes  les  plus 
opposés  quant  à  l'éducation,  les  antécé- 
dents, le  genre  d'esprit  et  le  caractère  ;  ils 
finissaient  néanmoins  par  s'entendre,  dans 
leur  dévouement  à  l'empereur  qui  les  avait 
réunis,  non  sans  dessein,  possédant  à 
l'excès  l'art  de  tirer  le  plus  grand  parti  de 
chacun  et  de  compléter  les  hommes  les  uns 
par  les  autres.  Les  rapports  de  ces  deux 
chefs  avaient  quelque  chose  de  contraint 
et  même  de  bizarre,  les  assistants  en  étaient 
quelquefois  gênés. 

»  Chez  Lefebvre,  on  ne  voyait,  avec  un 
physique  rude,  que  l'éducation  du  sabre 
et  le  véritable  talent  naturel,  il  avait  suivi 
de  près  la  Révolution,  les  hommes  et  les 
difl'érents  partis;  personne  plus  que  lui 
n'appréciait  les  services  rendus  par  Napo- 
léon au  18  brumaire.  L'empereur,  pour 
lequel  il  avait  le  plus  entier  dévouement, 
était  son  petit  bonhomme  de  sué,  ou  son 
tondu  de  caporal. 

))Le  général  Sébastiani  se  distinguait  par 
la  finesse,  par  l'élégance  et  les  manières 
d'un  grand  seigneur  dont  il  sut  de  bonne 
heure  jouer  le  rôle;    sa  bravoure   et  son 

intelligence  ne  pouvaient  être  contestées 

Sébastiani  n'avait  jamais  fréquenté  ses  col- 
lègues qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour 
le  service  et  pour  rester  en  bons  termes 
avec  eux,  et  chacun,  de  bonne  heure,  s'ha- 
bitua à  le  regarder  comme  étant  au  niveau 
de  positions  beaucoup  plus  élevées  ou  de- 
vant y  atteindre  prochainement.  Tout  cela 
était  bien  éloigné  du  maréchal  Lefebvre 
qui,  d'autre  part,  paraissait  inquiet  du  cré- 
dit du  général  de  division  auprès  du  tondu 
de  caporal  dont  on  croyait  Sébastiani  pa- 
rent. 
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»  Ayant  la  confiance  de  l'un  et  de  l'autre, 
je  fus  heureu~x  de  pouvoir  les  rapprocher, 
dans  l'inttTÔt  du  service  de  l'empereur,  et  le 
maréchal,  qui  était  lui-même  très  spirituel, 
quoique  ayant  peu  de  culture,  finit  par 
apprécier  son  jeune  et  brillant  division- 
naire. » 

A  peine  le  4*  corps  avail-il  franchi  les 
Pyrénées  qu'il  se  heurte  à  Bilbao  aux 
troupes  espagnoles  du  général  Blake.  Sé- 
basliani  supporte  le  principal  effort  de 
l'ennemi,  le  repousse  et  le  poursuit  jusqu'à 
Balucaceda.  Le  24  décembre  1808,  il  passe 
le  Tage  à  Almaras,  bat  en  détail  les  divi- 
sions espagnoles  disséminées  sur  une  ligne 
trop  étendue  et  les  refoule  jusque  sur  la 
Guadiana.  Lefebvre  ne  dirigeait  que  nomi- 
nalement cesopérations.  Le  vieux  maréchal, 
fatigué,  usé  ^ar  vingt  ans  de  campagnes, 
tinit  même  par  résigner  son  commande- 
ment. Jourdan  le  remplaça  :  Sébastiani 
était  trop  jeune  pour  lui  succéder  :  mais  en 
fait,  ce  dernier  avait  constamment  sous  ses 
ordres,  outre  sa  propre  division,  celle  de 
Valence  et  la  cavalerie  de  jSlilhaud,  c'est-à- 
dire  un  véritable  Corps  d'armée. 

Pendant  que  le  maréchal  Victor  remporte 
la  victoire  de  Médellin,  Sébastiani  est 
chargé  de  repousser  Tarmée  du  duc  de 
rinfantado,  établie  à  l'entrée  de  la  Sierra- 
Morena  dans  une  forte  position  couverte 
par  la  Guadiana  et  défendue  par  vingt 
bouches  à  feu.  Les  dragons  de  Milhaud,  qui 
précèdent  l'infanterie,  franchissent  la  Gua- 
diana et  dégagent  les  abords  du  pont.  Sur- 
venant alors,  Sébastiani  forme  son  infan- 
terie en  colonne  d'attaque  et  culbute  l'armée 
espagnole  qui  se  retire  en  désordre  sur 
Ciudad-Real,  laissant  entre  nos  mains 
4000  prisonniers,  7  canons  et  4  drapeaux; 
le  lendemain,  Milhaud,  qui  poursuit  les 
fuyards  jusque  dans  Ciudad-Real,  leur  en- 
lève encore  800  hommes  et  5  canons  (21  mai 
1809).  Cette  brillante  victoire,  qui  assurait 
la  jonction  du  4^  Corps  avec  celui  de  Victor, 
permettait  d'entrer  immédiatement  en  Por- 
tugal. Malheureusement,  Napoléon  se  trou- 
vait en  ce  moment  sans  nouvelles  de  Soult 
qui  opérait  en  Andalousie,  et,  dans  ces  con- 


ditions, il  pouvait  ôtre  imprudent  de  tenter 
une  expédition  aussi  considéraî>le.  Sébas- 
tiani reçut  l'ordre  de  s'arrêter. 

Soult  avait  échoué  complètement  et  Wel- 
lington, avec  l'armée  anglaise,  reprenant 
l'offensive,  marchait  sur  le  Tage.  A  cette 
nouvelle,  tout  le  sud  de  l'Espagne  entre  en 
effervescence  :  la  Junte  de  Séville  organise 
des  corps  francs  qui  vont  commencer  une 
terrible  guérilla.  Cependant,  Joseph  avait 
décidé  d'arrêter  les  Anglais  :  le  26  juillet, 
une  bataille  s'engage  à  Talaveyra. 

L'ennemi  occupe  une  forte  position  qui 
s'étend  jusqu'au  Tage;  sur  la  droite,  un 
mamelon  domine  toute  sa  ligne.  Sentant 
l'importance  de  la  position,  Victor  l'attaque 
dans  la  nuit  :  il  est  repoussé.  Le  lendemain 
matin,  le  roi  Joseph  fait  tenter  l'assaut  une 
seconde  fois,  mais,  malgré  la  vigueur  de 
l'attaque,  les  Français  sont  encore  ramenés. 
Jusqu'alors,  Sébastiani  est  resté  en  réserve, 
Victor  insiste  pour  qu'il  entre  en  ligne.  Une 
troisième  bataille  s'engage.  Les  divisions 
Lcwal  et  Lapissé,  qu'entraîne  Sébastiani, 
abordent  l'ennemi.  Un  feu  terrible  les 
accueille,  le  général  Lcwal  est  tué,  les 
Badois  qui  composent  sa  division,  privés 
de  leur  chef,  hésitent  puis  reculent.  Huit 
pièces  dont  les  chevaux  et  les  servants  ont 
été  tués,  restent  aux  mains  de  l'ennemi. 
Débordées,  les  deux  divisions  essayent 
néanmoins  de  faire  bonne  contenance,  mais 
le  général  Lapissé  est  tué  à  son  tour,  et  ses 
troupes  ébranlées  reculent.  Que  la  division 
Dessoles,  restée  en  seconde  ligne,  arrive 
à  ce  moment  et  la  bataille  est  rétablie;  mais 
Joseph,  qui  a  engagé  la  lutte  contre  l'opi- 
nion de  Jourdan,  ordonne  la  retraite  géné- 
rale. 

L'ennemi  était  lui-même  trop  éprouvé 
pour  tenter  une  poursuite,  ou  même  pour 
s'attribuer  la  victoire.  Malgré  tout,  l'impres- 
sion produite  fut  défavorable  en  Espagne. 
Heureusement,  Soult  venait  de  rallier  l'ar- 
mée de  Joseph;  Wellington  fut  obligé  de 
suspendre  sa  marche  à  peine  commencée 
sur  Madrid,  et  prit  le  parti  de  repasser  le 
Tage  pour  se  replier  sur  Badajoz.  Ainsi 
éloigné,  le   général   anglais   n'était  plus   à 
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craindre au  moins  pour  quelque  temps. 

Joseph  et  Sébastiani  profitèrent  de  ce  répit 
pour  dclruire  les  corps  espagnols  qui 
tenaient  encore  la  campagne.  Dans  la  nuit 
du  8  au  9  août  1809,  Sébastiani  entre  à 
Tolède,  il  en  sort  au  point  du  jour  pour 
culbuter  dans  la  plaine  un  corps  de 
10  000  hommes  et  se  porte  sur  Almonacid 
où  le  général  espagnol  Vanegas  s'est  établi 
avec  36ooo  hommes  d'infanterie  et  4000  che- 
vaux dans  une  position  escarpée,  fortement 
défendue  par  40  pièces  d'arlillerie. 

En  une  charge  brillante  où  son  colonel 
est  tué,  le  y  polonais  emporte  le  mamelon 
qui  domine  la  position  ennemie  ;  le  plateau 
et  le  village  d'Almonacid  sont  enlevés  à  la 
baïonnette;  le  château,  dernière  position 
de  Yanegas,  est  pris  à  son  tour.  Assailli 
de  tous  côtés,  l'ennemi  n'a  plus  de  salut 
qu'en  une  retraite  précipitée  qu'il  essaye 
de  protéger  par  le  feu  de  son  artillerie  et 
par  quelques  troupes  de  réserve.  Sébastiani 
lance  alors  sur  lui  les  chasseurs  de  Merlin, 
les  lanciers  polonais,  les  chevau-légers  west- 
phaliens  et  les  dragons  de  ISlilhaud.  Véri- 
table trombe  qui  s'abat  sur  les  débris  de 
l'armée  espagnole  et  change  sa  retraite  en 
une  déroute  poursuivie  pendant  douze 
heures  sans  que  le  vaincu  puisse  prendre 
un  instant  de  repos. 

Cette  belle  victoire  réparait  l'échec  de 
Talaveyra  :  16  bouches  à  feu,  3i  caissons, 
20  voitures  en  étaient  les  trophées.  Sébas- 
tiani télégraphia  aussitôt  la  nouvelle  à 
Joseph,  mais,  exagérant  le  butin,  il  parlait 
de  35  canons  capturés,  avec  100  caissons 
et  200  voitures.  C'était,  du  reste,  son  habi- 
tude d'exagérer  les  victoires  et  d'atténuer 
les  échecs.  S'il  n'y  allait  plus  de  l'échafaud, 
comme  en  1793,  il  n'en  fallait  pas  moins 
redoulei-  les  courroux  de  l'empereur,  qui 
ne  se  laissait  pas  tromper  par  les  rapports 
de  ses  généraux.  La  mauvaise  impression 
produite  sur  son  esprit  par  la  bataille  de 
Talaveyra  avait  peine  à  se  dissiper.  En  vain, 
Sébastiani  et  Joseph  essayaient  d'atténuer 
les  choses  :  ils  faisaient  valoir  que  le  résultat 
cherché  avait  été  atteint  puisque  Wellington 
s'était  »,rouvé  hors  d'état  de  poursuivre  sa 


marche  sur  Madrid,  et  ils  taisaient  à  des- 
sein la  perte  des  huit  bouches  à  feu. 

Wellington  n'avait  pas  les  mêmes  raisons 
de  se  taire,  et,  dans  son  rapport,  les  huit 
canons  s'étaient  changés  en  vingt.  Aussi, 
quand  Napoléon  connut  le  rapport  anglais, 
enlra-t-il  dans  une  violente  colère. 

«  Témoignez  au  roi  mon  élonnement, 
écrivait-il,  et  mon  mécontentement  au  géné- 
ral Jourdan,  de  ce  que,  au  lieu  de  me  faire 
connaître  la  véritable  situation  des  choses, 
on  m'envoie  des  carmagnoles  et  des  ampli- 
fications d'écoliers  ;  que  je  désire  savoir 
quels  sont  les  canonniersquiont  abandonné 
leurs  pièces  et  les  divisions  qui  les  ont 
laissé  prendre.  Ecrivez  au  général  Sébas- 
tian!, qui  m'a  envoyé  son  rapport,  que  ce 
n'est  pas  le  rapport  d'un  militaire  qui  rend 
compte  de  la  situation  des  choses  et  de  ce 
qui  s'est  passé,  que  je  n'y  ai  vu  que  de 
l'emphase  et  que  j'aurais  désiré  qu'il  eût  fait 
connaître  ses  pensées  et  eût  donné  un  détail 
précis,  mais  vrai,  de  l'affaire,  car  enfin,  c'est 
la  vérité  que  l'on  me  doit  et  qu'exige  le 
bien  de  mon  service.  » 

Ainsi  mis  en  demeure,  Joseph,  Clarke  et 
Jourdan  essayèrent  des  explications  assez 
confuses  d'où  il  résultait  que  Sébastiani 
s'était  laissé  enlever  deux  canons  seulement. 
Ils  y  joignirent  les  bulletins  de  la  victoire 
d'Almonacid,  espérant  faire  tomber  l'irrita- 
tion de  l'empereur,  mais  ils  n'y  réussirent 
pas. 

— Vous  ferez  savoir  au  général  Sébastiani, 
répondit-il,  qu'il  résulte  de  toutes  les  vic- 
toires qu'il  remporte  en  Espagne  et  dont  il 
nous  transmet  le  récit,  qu'il  a  perdu  deux 
pièces  de  canon  au  lieu  d'en  avoir  pris  par 
trentaine.  La  valeur  de  ces  bouches  à  feu 
lui  sera'  retenue  sur  ses  appointements. 

Dès  lors,  malgré  ses  services  éclatants, 
Sébastiani  ne  parvint  jamais  à  se  relever 
complètement  dans  l'esprit  de  l'empereur, 
et  cependant  il  prend  la  part  la  plus  glo- 
rieuse, le  17  novembre,  à  la  bataille  d'Aran- 
juez  où,  chargeant  lui-même  à  la  tête  de  sa 
cavalerie,  il  est  blessé  dans  un  corps  à 
corps  avec  le  colonel  du  régiment  d'Aï- 
manza  qui  est  tué. 
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Deux  jours  après,  une  bataille  plus  con- 
sidérable s'engage  à  Ocafia.  Soult  a  pris 
le  commandement  de  l'armée;  sous  ses 
ordres.  Mortier  commande  l'infanterie,  Sé- 
narmont  l'arlillerie,  Sébastiani  la  cavale- 
rie. Avec  elle,  tandis  que  Sénarmont 
foudroie  le  centre  ennemi,  il  décide  la  vic- 
toire par  une  charge  magnifique.  L'ennemi, 
en  pleine  déroute,  abandonne  entre  nos 
mains  20  000  f)risonniers,  5o  canons  et 
3o  drapeaux.  Pour  quelque  temps  au  moins, 
l'armée  espagnole  était  hors  d'état  de  tenir 
la  campagne. 

VI.    CONQUÊTE  ET  ADMINISTRATION 
DU   ROYAUME  DE  GRENADE 

Joseph  résolut  de  profiter  de  cette  situa- 
tion pour  envahir  l'Andalousie-,  chasser  la 
Junte  de  Se  ville,  âme  de  la  résistance  espa- 
gnole et  s'emparer  de  Cadix.  Le  12  jan- 
vier 1810,  les  opérations  commencent  :  le  20, 
les  défilés  de  la  Sierra-Morena  sont  enlevés. 
Tandis  que  Joseph  entre  à  Cordoue,  Sébas- 
tiani pousse  devant  lui  les  corps  de  gué- 
rillas qui  combattent  encore;  il  en  culbute 
un  au  col  de  San-Estevan,  un  autre  à 
Arguillos  et  entre  le  23  janvier  à  Jaen. 
Quittant  alors  cette  ville,  il  apprend  que 
les  débris  de  l'armée  d'Ocana  cherchent  à 
provoquer  dans  Grenade  une  nouvelle 
insurrection.  Il  s'y  rend  à  marches  forcées, 
rencontre  les  rassemblements  espagnols  à 
Isnalos,  leur  enlève  un  grand  nombre  de 
prisonniers  et  82  canons.  Poursuivant  sa 
marche,  il  disperse  à  Alcola  la  Réale  un 
corps  de  1 3oo  cavaliers,  lui  tue  200  hommes, 
lui  en  prend  214  dont  i5  ofiiciers  et  3oo  che- 
vaux. L'épouvante  s'empare  alors  de  Gre- 
nade; les  magistrats  viennent  au-devant  de 
Sébastiani  pour  faire  leur  soumission.  Sans 
s'y  arrêter,  le  général  traverse  la  ville  et 
marche  sur  INIalaga ,  où  il  entre  pêle-mêle  avec 
les  fuyards.  La  cavalerie  charge  dans  les  rues 
malgré  la  fusillade  terrible  qui  l'accueille 
du  haut  des  toits.  140  pièces  de  canon  qui 
armaient  le  port  de  Malaga,  un  équipage  de 
23  pièces  de  campagne,  des  magasins  rem- 
plis de  munitions  tombent  entre  nos  mains. 


Malgré  l'ardeur  de  la  lutte,  l'occupation  de 
vive  force  de  la  ville  ne  fut  suivie  d'aucun 
pillage,  et,  grâce  k  la  fermeté  du  conuDan- 
dant,  aucun  habitant  ne  fut  molesté  dans  sa 
personne  ni  dans  ses  biens. 

Cette  môme  modération  présida  à  l'ad- 
ministration du  royaume  de  Grenade  dans 
les  mois  qui  suivirent.  Rien  ne  fut  ménagé 
pour  y  ramener  le  calme  et  la  sécurité; 
tandis  qu'avec  les  ressources  -ordinaires, 
sans  impôts  nouveaux,  les  troupes  étaient 
soldées  et  habillées,  les  routes  entretenues, 
on  ouvrait  de  nouvelles  voies  à  travers  la 
Sierra-Nevada  ;  un  pont  de  pierre  se  cons- 
truisait sur  le  Xénil  et  le  palais  maure  de 
l'Alhambra,  où  le  général  avait  établi  sa 
résidence,  était  réparé. 

Joseph  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas  et 
ne  cessait  de  louer  ses  services  dans  ses 
rapports  à  l'empereur  :  «  Je  dois  beaucoup, 
écrivait-il,  au  bon  esprit,  à  la  droiture  du 
général  Sébastiani  ;  il  a  acquis  des  provinces 
importantes  par  sa  bonne  et  vigoureuse 
administration  après  les  avoir  conquises. 
Les  troupes  qu'il  commande  se  conduisent 
bien,  le  pays  qu'elles  occupent  est  repeuplé, 
elles  ne  manquent  de  rien.  »  Quelques  se- 
maines après,  il  écrit  encore:  «L'Espagne  ne 
peut  être  soumise  que  par  des  hommes  d'hon- 
neur etaffectionnés  comme  Sébastiani.  »Une 
autre  fois  :  «  Votre  Majesté  voit  par  les  bons 
services  que  rendent  les  généraux  Suchet  et 
Sébastiani  combien  il  serait  avantageux 
que  j'eusse  ici  peu  de  maréchaux  et  que 
j'eusse  des  généraux  qui,  comme  les  deux 
premiers,  prennent  quelque  intérêt  à  moi 
et  le  prouvent  en  paciiiant  les  provinces 
par  leur  bonne  conduite  et  la  discipline 
qu'ils  font  observer  par  leurs  troupes.  » 

Joseph  manifesta  même  l'intention  de 
lui  décerner  le  titre  de  duc  de  Murcie;  déjà 
le  décret  était  préparé,  lorsque  M^^  de 
Coigny,  ayant  appris  confidentiellement  la 
nouvelle,  et  incapable  de  garder  le  secret, 
écrivit  à  son  gendre  une  lettre  dont  la  sus- 
cription  portait  :  «  A  Monsieur  le  Duc  de 
Murcie.  »  Cette  indiscrétion  mécontenta  gra- 
vement l'Empereur  aux  oreilles  duquel  elle 
parvint,  et  le  décret  ne  fut  pas  signé. 
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('ependant,  Sébasllani  poursuivait  ses 
siKcès  :  (les  rasseiiiblenienls  espap;nols  se 
formaient  dans  la  province  de  Murcie  sous 
le  commandement  du  général  Blake;  Sébas- 
tiani  marche  contre  eux,  les  disperse  à  Mo- 
tril,  à  Vêlez,  s'empare  de  Murcie  môme  et 
les  refoule  jusqu'à  Carthagène.  Pendant  ce 
lemps.Soult  avais  mis  le  siège  devant  Cadix, 
à  la  prise  de  laquelle  Napoléon  attachait 
avec  raison  une  importance  capitale.  Le 
siège  traînait  en  longueur  lorsque  Sébas- 
tian i  reçut  de  l'Empereur  l'ordre  d'envoyer 
une  partie  des  troupes  dont  il  disposait 
pour  forcer  l'armée  devant  Cadix. 

Au  moment  où  il  recevait  cet  ordre,  on 
vint  lui  annoncer  qu'une  escadre  anglaise, 
portant  des  troupes  de  débarquement, 
était  en  vue  des  côtes.  Ignorant  si  elle 
visait  Cadix  ou  INIalaga,  Sébastian!  crut 
bien  faire  d'attendre,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il 
eût  acquis  la  certitude  que  l'expédition  an- 
glaise avait  débarqué  à  Algésiras,  près  de 
Cadix,  qu'il  se  décida  à  envoyer  en  toute 
hâte  à  Soult  la  division  demandée.  Il  était 
trop  tard  et,  dès  lors,  on  ne  pouvait  plus 
espérer  le  succès  du  siège.  Encore  une  fois, 
la  colère  de  Napoléon  retomba  sur  le  géné- 
ral. Fatigué,  sentant  que  l'avenir  s'assom- 
brissait, Sébastian!  demanda  son  rappel, 
alléguant  son  état  de  santé.  Soult  n'essaya 
pas  de  le  retenir  :  il  rentra  en  France  le 
aS  avril  1811. 

VII.  CAMPAGNES  DE  RUSSIE, 
DE  SAXE  ET  DE  FRANCE 

L'expédition  de  Russie  s'organisait.  Sé- 
bastian! fut  pourvu  du  commandement  de 
la  division  légère  du  2^  Corps  de  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Montbrun.  Mais,  pro- 
fondément affecté  de  la  disgrâce  qui,  après 
le  commandement  d'un  Corps  d'armée,  le 
réduisait  à  une  seule  division,  le  brillant 
général  semblait  n'être  plus  lui-même  ;  à 
maintes  reprises,  il  se  laissa  surprendre  et 
ne  dut  la  victoire  qu'à  sa  bravoure  person- 
nelle et  à  l'intervention  de  Montbrun  et  de 
ses  cavaliers. 

Placé    à    l'avant-garde,    il    poursuit    les 


Russes  de  Barklay  de  ToUy  qui  se  replien;t 
devant  la  grande  armée;  il  entre  ainsi  ;^ 
Wilna  d'où  l'empereur  Alexandre  vient  de 
partir;  à  Drissa,  après  avoir  tué  plus  de 
5oo  cosaques,  Montbrun  tombe  malade  et 
Sébastian!  prend  le  commandement  en  chef 
du  26  Corps  de  cavalerie.  Le  général  russe 
Wittgenslein  s'aperçoit  que  les  Français  se 
gardent  mal  et,  inopinément,  tente  un  coup 
de  main  sur  la  Dwina.  AssailUe,  la  division 
de  Sébastian!  résiste  vaillamment,  en  atten- 
dant les  autres  divisions  assez  heureuses 
pour  la  dégager  et  refouler  l'ennemi.  Un 
mois  plus  tard,  à  Inkowo,  les  cosaques  de 
Platow  et  la  cavalerie  de  Pahlew  entourent 
Sébastian!  presque  sans  qu'il  s'en  doute  : 
12000  Russes  tombent  sur  3 000  Français. 
Heureusement,  Montbrun  veille;  quoique 
malade,  il*  monte  à  cheval  et  court  auprès 
de  son  lieutenant  :  une  lutte  épique  de  ca- 
valerie s'engage  :  Sébasliani,  dont  le  cou- 
rage personnel  n'a  pas  fléchi,  charge  plus 
de  quarante  fois  aux  côtés  de  Montbrun  et 
réussit  enfm,  au  prix  de  véritables  prodiges, 
à  dégager  sa  troupe. 

Ces  demi -échecs  achevèrent  de  décou- 
rager Sébastian!  qui  demanda  à  changer 
de  commandement.  Montbrun  essaya  vai- 
nement de  le  décider  à  rester  avec  lui,  il 
persista  et  fut  envoyé  à  la  cavalerie  polo- 
naise. 

Après  la  mort  de  Montbrun,  Napo- 
léon qui,  malgré  les  vertes  semonces  qu'il 
ne  lui  ménageait  pas,  estimait  Sébastian!, 
le  nomma  commandant  du  2«  Corps  de  cava- 
lerie. L'armée  venait  d'entrer  à  Moscou  ; 
entraînée  par  Murât,  la  cavalerie  avait  dé- 
passé la  ville  et  poursuivait  l'armée  russe 
sur  la  route  de  Riazan.  Placé  en  observa- 
l'on,  Sébastian!  se  laissa  malheureusement 
tromper  par  les  Russes  de  Miloradowitch. 
Tandis  que  ce  général,  avec  un  faible  rideau 
de  troupes,  retenait  l'attention  des  Fran- 
çais, Kutusoff,  à  la  tète  du  gros  de  son 
armée,  lîlait  vers  le  Sud  pour  s'établir  sur 
la  route  de  Smolensk.  Le  résultat  de  cette 
manœuvre  ne  se  fit  pas  attendre  :  deux  esca- 
drons escortant  un  convoi  sont  obligés  de  se 
rendre;  les  dragons  de  la  garde  envoyés  à 
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leur  secours  ont  été  repoussés  avec  pertes; 
un  autre  convoi  parti  de  Smolensk  a  été  en- 
levé par  les  Russes.  Bien  plus,  lorsque  la 
retraite  commence,  Murât  se  heurte  à  plus 
de  cent  mille  hommes  sans  en  avoir  plus 
de  aSooo.  La  cavalerie  de  Sébastiani,  très 
proche  des  Russes,  est  des  plus  exposée  aux 
surprises,  mais  comme  on  a  envoyé  Lau- 
riston  au  camp  de  KutusofT  pour  entamer 
des  négociations,  on  se  garde  mal.  Or,  le 
18  octobre,  à  la  pointe  du  jour,  une  grêle 
d'obus  tombe  sur  le  camp  de  la  cava- 
lerie légère;  les  Russes  l'ont  irruption  sans 
laisser  aux  cavaliers  le  temps  de  monter  à 
cheval  et  enlèvent  toute  l'artillerie.  Pendant 
ce  temps,  les  cosaques  de  Platow  ont  coupé 
la  retraite  en  s'emparant  d'un  défilé  sur  les 
derrières  du  camp.  Surpris  dans  son  som- 
meil, Murât  s'élance  sur  les  cosaques  avec 
deux  régiments  de  carabiniers  et  de  cuiras- 
siers. Une  lutte  acharnée  s'engage,  mais 
enfin  les  sabres  français  l'emportent  sur 
les  lances  cosaques  et  Murât  peut  battre 
en  retraite  vers  le  gros  de  l'armée.  Mais 
à  quel  prix  !  L'artillerie  de  Sébastiani  tout 
entière,  soit  36  pièces,  est  aux  mains  de 
l'ennemi,  sa  cavalerie  légère  est  décimée; 
les  carabiniers  et  les  cuirassiers,  qui  ont 
supporté  le  poids  de  la  lutte,  ont  presque 
entièrement  disparu.  Le  1^  Corps  de  cava- 
lerie pouvait  être  considéré  comme  perdu. 

Aussi,  dans  la  retraite,  le  rôle  de  Sébas- 
tian! se  borna-t-il  à  commander  l'une  des 
compagnies  du  fameux  «  Escadron  sacré», 
composé  de  tous  les  otliciers  montés  qui 
n'avaientplusde soldats,  et  qui  escortal'Em- 
pereur  jusqu'au  dernier  moment.  Il  fut  de 
ceux,  dont  parle  le  Bulletin  de  la  Grande 
Armée,  «  dont  l'àme  fortement  trempée 
résista  aux  marches,  aux  climats  et  à  tous 
les  genres  de  privations  ». 

Sébastiani  ne  perdit  pas  un  instant  et 
commença  aussitôt  la  réorganisation  de  son 
Corps  de  cavalerie.  Des  19  régiments  qu'il 
comprenait  au  début  de  la  campagne,  il  ne 
restait  plus  que  247  otricicrs,  2  685  hommes 
et  24^3  chevaux.  Avec  ce  qu'il  peut  tirer 
des  autres  Corps  auxquels  il  est  resté 
quelques  chevaux,    le    1^  Corps   est   réor- 


ganisé et,  le  i*»"  mars  i8i3,  il  est  en  état  de 
reprendre  la  campagne. 

Sébastiani  dégage  les  environs  de  Magde- 
bourg,  maintient,  provisoirement  au  moins, 
les  communications  avec  Hambourg,  et 
couvre  l'aile  gauche  du  prince  Eugène. 
Quelques  jours  après  la  bataille  de  Bautzen, 
le  26  mai,  il  surprend  àSprottau  des  batte- 
ries russes  en  marche  pour  rejoindre  l'ar- 
mée alliée,  et  enlève  5oo  hommes,  80  cais- 
sons et  22  canons.  Les  21,  22  et  23  août,  il 
prend  part  aux  combats  sur  la  Bober. 

A  quelques  jours  de  là,  par  suite  des 
fausses  manœuvres  de  Macdonald,  trois 
Corps  d'armée  et  le  Corps  de  cavalerie  de 
Sébastiani  se  trouvent  entassés  dans  l'étroite 
vallée  de  la  Katzbach. 

Les  Prussiens  enlèvent  l'artillerie  du 
5«  Corps  et  la  division  Puthod,  envoyée 
dans  une  fausse  direction,  est  faite  tout 
entière  prisonnière.  Cette  défaite  désas- 
treuse annulait  la  victoire  de  Dresde.  Elle 
était  due  uniquement  aux  fautes  de  Mac- 
donald, qui  en  vain  en  revendiquait  loya- 
lement la  responsabilité.  Napoléon  n'eut 
pour  lui  que  des  paroles  consolatrices  et 
sa  colère  retomba  uniquement  sur  le  chef 
de  la  cavalerie;  cette  fois,  Sébastiani  crut 
qu'il  devait  renoncer  pour  toujours  à  satis- 
faire l'empereur  :  traité  avec  dureté  en  pré- 
sence de  ses  troupes,  il  voulut,  dit-on,  se 
brûler  la  cervelle,  et  Macdonald  eut  grand 
peine  à  l'en  empêcher. 

Rappelé  avec  les  troupes  de  Macdonald  à 
Leipzig,  où  l'armée  française  se  concentrait 
pour  jouer  la  partie  suprême,  Sébastiani 
prit  part  à  la  lutte  formidable  qui  a  con- 
servé le  nom  de  bataille  des  Nations.  Sa 
cavalerie,  placée  à  gauche  du  champ  de  ba- 
taille, entre  les  corps  de  Macdonald  et  de 
Lauriston,  prit  la  part  la  plus  brillante  à  la 
défense  de  Libertwalkwitz  ;  ses  charges  réi- 
térées, au  cours  desquelles  le  général  fut 
légèrement  blessé  d'un  coup  de  lance,  as- 
surèrent la  victoire  dans  la  journée  du  16.  Le 
18,  il  appuie  la  cavalerie  de  la  garde 
quand  Napoléon  la  fait  arriver  sur  l'empla- 
cement déserté  par  les  Saxons,  il  culbute 
complètement  l'ennemi  et,  dans  une  charge, 
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il  faillit  même  enlever  le  général  russe 
Benningsen.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  épi- 
sode heureux  de  la  grande  bataille;  acca- 
blés partout  par  le  nombre,  les  Français 
durent  songer  à  la  retraite. 

L'Allemagne  était  perdue  pour  nous.  Il 
fallut  même,  pour  rentrer  en  France,  jeter 
dans  le  Kenzig  les  Bavarois  qui  tentaient 
de  nous  barrer  le  passage  à  llanau  :  der- 
nière bataille  livrée  au  delà  du  Rliin,  mais 
non  pas  la  moins  glorieuse  pour  Sébastiani 
dont  les  charges,  en  protégeant  l'établisse- 
ment des  batteries  de  Drouot,  décidèrent  la 
victoire  (3i  octobre  i8i3). 

Le  2  novembre,  Sébastiani  repassait  le 
Rhin.  Placé  d'abord  à  la  tète  du  5^  Corps, 
en  remplacement  de  Lauriston  fait  pri- 
sonnier à  Leipzig,  il  ne  tarda  pas  à  être 
appelé  au  commandement  de  la  cavalerie 
de  la  garde,  c'est-à-dire  presque  tout  ce 
qui  restait  de  la  cavalerie  française.  Avec 
elle,  à  Reims,  à  Arcis-sur-Aube,  Sébastiani 
se  couvre  de  gloiie  et  donne  les  derniers 
coups  de  sabre  de  la  dernière  campagne. 
Pendant  celle  bataille  de  deux  jours,  tan- 
dis que  Ney,  inébranlable  devant  un  ennemi 
dont  le  nombre  grossit  sans  cesse,  se  main- 
tient dans  Arcis,  Sébastiani  renouvelle  vingt 
fois  des  charges  héroïques:  par  sa  belle 
contenance,  il  protège  la  retraite  qui  s'exé- 
cute dans  un  ordre  parfait,  devant  les 
cent  mille  hommes  de  Schwartzemberg 
(21  mars  i8i4).  Napoléon  décide  alors  de 
se  jeter  dans  l'Est  pour  attirer  les  alliés  qui 
marciient  sur  Paris:  à  Saint-Dizier,  se  livre 
contre  les  Russes  de  Winlzingerode  un  des 
plus  beaux  combats  de  cavalerie  de  la  cam- 
pagne; en  deux  heures  Sébastiani  culbute 
les  Russes  qui  perdent  3oo  tués  ou  blessés, 
3  000  prisonniers,  18  canons. 

Cependant,  les  alliés  n'avaient  pas  arrê- 
té leur  marche  sur  Paris;  Napoléon,  en 
toute  hâte,  tenta  alors  de  se  rapprocher, 
mais  quand  il  arriva  à  Fontainebleau  il 
était  trop  tard,  Paris  venait  de  capituler. 
L'Empereur  se  résigna  à  signer  son  acte 
d  abdication  et,  pendant  qu'il  se  dirigeait 
vers  l'exil  de  lile  d'Elbe,  les  Bourbons  re- 
montaient sur  le  trône  de  France. 


VIII.    LES    CENT   JOURS   ET   LA    RESTAURATION 

Le  10  avril  1814,  Sébastiani  se  rallia  au 
nouveau  gouvernement  qui  lui  accorda,  le 

2  juin,  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis. 
Le  i"  septembre  suivant,  il  fut  mis  en  dis- 
ponibilité. Le  20  mars  i8i5,  Napoléon  ren- 
trait aux  Tuileries.  Dès  le  matin  Sébastiani, 
avait  occupé  l'hôtel  des  Postes  et  installé 
M.  de  Lavalette.  Nommé  membre  de  la 
Commission  de  revision  des  grades  accor- 
dés depuis  le  i"  avril  1814,  il  reçut  aussi 
la  mission  d'organiser  les  gardes  nationales 
actives  et  de  mettre  en  état  de  défense  les 
places  du  Nord.  Elu  député  de  Vervins,  il 
combattit  éloquemment  la  motion  de  M.  Roy 
tendant  à  faire  communiquer  à  la  Chambre 
la  déclaration  de  guerre  aux  alliés  :  «  Le 
sang  français  a  coulé,  s'écriait-il,  et  l'on 
parle  d'une  loi  pour  déclarer  la  guerre!  » 
iSIais  deux  jours  après  Waterloo  survenait, 
et  Napoléon  signait  une  nouvelle  abdication. 

Le  général  avait  été  l'un  des  six  commis- 
saires délégués  à  iïaguenau  auprès  des  alliés 
pour  obtenir  que  la  France  fût  laissée  libre 
de  se  choisir  un  gouvernement.  Quoique  non 
compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet,  il 
se  rendit  à  l'étranger,  d'abord  en  Saxe,  puis 
en  Angleterre  et  rentra  en  France  en  1816. 
Placé  en  demi-solde,  éloigné  de  l'armée  à 
laquelle  il  avait  donné  plus  de  vingt  ans 
de  sa  vie,  il  se  fit  élire  député  de  la  Corse  en 
1820.  A  la  Chambre,  il  alla  siéger  à  l'extrême- 
gauche,  dans  les  rangs  de  l'opposition  la 
plus  avancée.  A  différentes  reprises,  il  prit 
la  parole,  non  sans  talent  :  les  traités  de 
i8i5,  qui  nous  avaient  enlevé  nos  frontières 
naturelles,  n'eurent  pas  d'adversaire  plus 
résolu  ni  plus  véhément.  Sur  le  terrain  de 
la  politique  intérieure,  il  se  montra  réso- 
lument libéral,  demanda  l'extension  des 
droits  électoraux  et  la  liberté  de  la  presse. 
Il  associa  sa  protestation  à  celle  de  Manuel. 
Quand  celui-ci  fut  expulsé,  il  se  retira  de 
l'Assemblée  (4  mars  i823).  Battu  aux  élec- 
tions de  1824,   qui  ne  lui  donnèrent  que 

3  voix  sur  48  votants,  il  rentra  à  la  Chambre 
en  1826,  grâce  à  une  élection  partielle 
par  suite  de  la  mort  du  général  Foy. 
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I!  fut  nommé  en  i8'2Ç)  rapporteur  de  la 
Commission  des  lois  déparlemenlales  et 
nmnicipales  présentées  par  Martignac . 
Quelques  jours  après,  le  ministère  Poii- 
gnac  prenait  le  pouvoir  :  il  devait  être  le 
dernier  de  la  monarchie  légitime. 

Lorsque  les  fameuses  Ordonnances  eurent 
provo<iué  la  révolution,  Sébastiani  com- 
battit la  déchéance  de  la  branche  aînée: 
le  3o  juillet,  il  insista  vivement  pour  que 
la  Gijambre  reçût  M.  de  Mortemart,  porteur 
dea  propositions  du  roi,  mais  lorsqu'il  vit 
Charles  X  s'abandonner  lui-même  il  pro- 
I)osa  le  duc  d'Orléans  comme  lieutenant 
général,  tout  en  réservant  la  question  dy- 
nastique. Plus  tard,  quand  la  question  fut 
tranchée,  ses  liaisons  antérieures  avec 
Louis-Philippe,  le  rôle  prépondérant  qu'il 
avait  joué  dans  l'opposition  libérale,  l'ap- 
pelèrent tout  naturellement  dans  les  con- 
seils du  chef  de  l'Etat. 

IX.     LE     GOUVERNEMENT    DE     LOUIS-PHILIPPE 

MINISTRE AMBASSADEUR MARECHAL 

DE  FRANCE   MALHEURS    DE    FAMILLE  

LA   MORT 

Ministre  de  la  Marine  dans  le  cabinet  du 
II  août  i83o,  puis  des  Affaires  étrangères 
dans  celui  du  8  novembre,  il  ne  devait  pas 
larder  à  se  trouver  aux  prises  avec  des  diffi- 
cultés sans  cesse  renaissantes,  en  Belgique, 
en  Pologne,  en  Italie,  difficultés  que  ne  pou- 
vait écarter  le  principe  de  non-intervention, 
adopté  par  le  gouvernement. 

Deux  noms  étaient  mis  en  avant  pour 
la  couronne  :  le  duc  de  Nemours,  fils  de 
Louis-Philippe  et  le  duc  de  Leuchtenberg, 
fils  du  prince  Eugène  de  Beauharnais. 

«  Le  roi  ne  consentira  pas  à  la  réunion 
(le  la  Belgique  à  la  France,  écrivait  Sébas- 
tiani à  notre  ministre  à  Bruxelles,  le  ii  jan- 
vier i83i,  pas  plus  qu'il  n'acceptera  la  cou- 
ronne pour  le  duc  de  Nemours  alors  qu'elle 
lui  serait  offerte  par. le  Congrès,  mais  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  verrait  dans 
le  choix  de  M.  le  duc  de  Leuchtenberg  une 
combinaison  de  nature  à  troubler  la  poli- 
tique de  la  France.  » 


En  vertu  du  môme  principe  de  non- 
intervention,  il  refusa  d'encouragei-  l'insur- 
rection italienne.  Malgré  ses  sympathies 
pour  la  Pologne,  Sébastiani  ne  devait  pas 
davantage  intervenir  sur  la  Vistule.  «  La  Po- 
logne a  des  droits  à  l'amitié  de  la  France, 
dit-il;  seule,  elle  nous  est  restée  fidèle  aux 
jours  de  l'adversité.  Ses  douleurs  reten- 
tissent au  fond  de  nos  âmes,  mais  que 
pouvons-nous  pour  elle?  Quatre  cents 
lieues  nous  séparent  de  ce  peuple  infor- 
tuné. Faut-il  tenter,  les  armes  à  la  main, 
la  conquête  de  tout  le  nord  de  l'Europe .' 
Ce  sont  les  campagnes  de  Napoléon  que 
l'on  nous  propose!  » 

Et  la  France  assista  impassible  à  l'écra- 
sement dupeuple polonais.  Le  i6  septembre 
i83i,  quelques  lignes  laconiques  annon- 
cèrent la  capitulation  de  Varsovie  et  l'entrée 
des  Russes  dans  une  ville  en  cendres  où 
ils  se  livrèrent  au  plus  aff'reux  carnage.  A 
Paris,  s'éleva  un  cri  d'indignation.  A  la 
Chambre  des  députés,  le  général  Lamarquc 
interpella  le  ministère. 

«Le  gouvernement,  répondit  Sébastiani, 
a  communiqué  tous  les  renseignements 
qui  lui  étaient  parvenus  sur  les  événements 
de  Pologne.  Il  a  appris  qu'une  capitulation 
avait  mis  au  pouvoir  des  Russes  la  ville  et  la 
place  de  Varsovie;  que  l'armée  polonaise 
s'était  retirée  dans  les  environs  de  Modlin, 
que  trente-six  mille  hommes  se  trouvaient 
en  Podolie  et  qu'enfin,  au  moment  où  l'on 
écrivait,  la  tranquillité  régnait  à  Varso- 
vie. »  (i)  Telles  senties  paroles  dont  l'oppo- 
sition a  fait  le  mot  fameux  :  c<.  L'ordre  règne 
à  Varsovie!  »  qui  fut,  a-t-on  dit,  comme 
l'épitaphe  de  la  Pologne  vaincue. 

Nommé  ministre  de  la  Guerre  par  inté- 
rim, le  6  juillet  i832,  au  moment  où  toute 
l'Europe  était  remplie  de  bruits  de  guerre, 
Sébastiani  fit  partie  du  Cabinet  du  1 1  oc- 
tobre comme  ministre  sans  portefeuille, 
avec  entrée  au  Conseil.  En  i834,  il  fut 
envoyé  ambassadeur  à  Naples,  puis  à 
Londres  le  7  janvier  i835. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  l'attentat  de 

(i)  Moniteur,  i83i,  p.  1691. 
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Fieschi,  qui  essaya  de  tuer  Louis-Philippe 
et  fit  cinquante  victimes,  parmi  lesquelles 
le  maréchal  Mortier,  émut  la  France  en- 
tière. Une  adresse  disait  :  «  Le  ciel  en  soit 
loué  !  l'assassin  n'est  pas  né  sur  le  sol  de 
notre  vieille  France,  mais  bien  dans  le 
pays  de  la  vengeance  où  le  meurtre  ne 
fut  jamais  tenu  pour  crime.  » 

L'àme  du  général  Sébastiani,  conseiller 
intime  du  monarque,  s'indigna  de  ces 
outrages  déversés  sur  ses  compatriotes.  Dès 
la  nouvelle  de  l'attentat,  il  était  accouru 
auprès  du  roi.  Il  sut  lui  persuader  que  les 
Corses  devaient,  à  cause  de  l'origine  du 
meurtrier,  être  plus  indignés  que  les  autres 
Français.  Quant  au  dévouement  de  ses 
compatriotes  pour  le  roi,  il  s'en  portait 
garant  et,  pour  en  fournir  la  preuve,  il 
suppliait  Sa  Majesté  de  venir  les  visiter. 
Louis-Philippe  touché  des  chaleureuses 
protestations  du  général,  lui  promit  que  le 
duc  d'Orléans  se  rendrait  en  Corse. 

Immédiatement,  Sébastiani  fat  cliargé 
d'organiser  le  voyage  du  prince  royal,  qui 
eut  lieu  sous  la  direction  du  général  Tiburce 
Sébastiani,  son-  frère  (i).  Cette  visite 
attira  sur  l'ileune  véritable  pluie  de  faveurs  : 
de  nombreux  crédits  furent  votés  pour  les 
routes,  ports,  collèges,  etc.  Aussi,  depuis 
lors,  Sébastiani  fut-il  élu  régulièrement  à 
l'unanimité  par  les  deux  collèges  électoraux 
de  la  Corse,  bien  qu'il  ne  posât  sa  can- 
didati're  qu'à  Ajaccio. 

A  Londres,  ses  hautes  relations  dans 
l'aristocratie  anglaise  diminuaient  souvent 
les  difficultés  de  sa  tache  et  n'étaient  pas 
étrangères  au  maintien  de  la  paix.  Néan- 
moins, cette  paix  allait  être  gravement  me- 
nacée par  l'attitude  prise  par  Thiers  en 
faveur  de  Méhémet-Ali.  Sébastiani,  qui 
désapprouvait  cette  politique,  donna  sa  dé- 
mission le  7  février  1840  et  fut  remplacé 
par  Guizot.  Le  roi  lui  donna  alors  le  bâton 


(1)  Le  frère  du  maréchal,  Tiburce  Sébastiani,  né  en 
1788,  fut  l'un  des  plus  brillants  ofliciers  de  la  Grande 
Armée;  il  prit  une  part  glorieuse  aux  e^cpéditions 
de  Grèce  et  de  Belgique,  devint  pair  de  France, 
commandant  la  division  militaire  de  Paris,  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  mourut  en  18-1. 


de  maréchal  de  Fraiice  (21  octobre  iS^o). 
AuParlemcntle  nouveau  maréchal  continua 
à  défendre  les  idées  de  Louis-Philippe  sur 
la  politique  extérieure  :  il  contribua  à  faire 
adopter  le  projet  sur  les  fortifications  de 
Paris  (discours  du  27  janvier  1841);  dans 
la  discussion  de  l'Adresse  (28  janvier  1842), 
il  eut  occasion  de  défendre  le  traité  sur  le 
droit  de  visite  qu'il  avait  signé  comme 
ministre  des  Affaires  étrangères  en  i83i, 
traité   impopulaire  à  juste  titre. 

Mais  sa  santé,  depuis  longtemps  affaiblie, 
fut  encore  ébranlée  par  la  mort  de  sa  seconde 
femme,  (M^e  de  Grammont),  survenue  le 
21  février  1842.  Dès  lors,  il  prit  une  part 
moins  active  aux  travaux  parlementaires. 

Un  coup  plus  terrible  devait  le  frapper 
encore. 

Le  i7  août  1847,  sa  fille  unique,  qui  avait 
épousé  le  duc  de  Choiseul-Praslin,  filleul 
du  roi  et  Pair  de  France  était  assassinée 
dans  des  circonstances  horribles  par  son 
mari  qui,  pour  échapper  à  la  justice, 
s'empoisonna,  dit-on,  dans  sa  prison.  Ce 
drame  accabla  le  vieux  maréchal  qui,  dès 
lors,  se  consacra  uniquement  à  l'éducation 
de  ses  petits-enfants.  Le  20  juillet  i85i,  il 
mourut  subitement,  frappé  par  une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  obsèques  eurent  lieu  le 
12  août  aux  Invalides;  pendant  la  messe, 
un  commencement  d'incendie  se  déclara 
près  du  maître-autel  et  gagna  les  drapeaux 
suspendus  à  la  voûte  de  la  chapelle;  la 
cérémonie  s'acheva  à  l'extérieur;  puis  le 
cercueil  fut  descendu  dans  le  tombeau  des 
maréchaux. 

E.  et  J.  Franceschini. 
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LA   RÉVÉRENDE   MÈRE   MARIE-THÉRÈSE   (M^^^   DUBOUCHÉ) 
Fondatrice  de  l'Adoration  réparatrice  (1809- 1863) 


I.    ENFANCE  DE    THÉODELINDE  SON  ÉDUCA- 
TION    INDÉPENDANCE  DE   CARACTERE 

Élisabeth-Thérèse-Charlotte-Théodelinde 
Dubouché  naquit  à  Montauban,  le  i  mai 
1809,  et  fut  baptisée  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  neuf  jours  plus  tard.  Son  père, 
très  honnête  homme  aux  yeux  du  monde, 
n'avait  à  peu  près  aucune  pratique  reli- 
gieuse* il  était  trésorier-payeur  du  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne.  Sa  mère,  Char- 
lotte Marini,  d'une  beauté  remarquable, 
était  issue  d'une  famille  italienne  récemment 
établie  en  France.  Pas  plus  que  son  mari, 


Mme  Dubouché  n'observait  les  prescrip- 
tions de  l'Eglise  catholique,  à  laquelle  ils 
appartenaient  cependant  tous  les  deux  par 
leur  baptême.  On  conçoit  aisément  que, 
dans  ces  conditions,  la  première  instruction 
religieuse  de  l'enfant  ait  été  fort  négligée. 
Cependant  Théo  (comme  on  l'appelait  en 
famille  et  comme  l'appelèrent  ses  amis 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  le  voile)  était 
très  inteUigente  et  aurait  eu  grandement 
besoin  des  secours  que  donne  la  vraie  piété 
pour  se  corriger  de  ses  petits  défauts. 
c(  Toute  petite  enfant,  écrivait-elle  plus  tard 
dans  une  relation  que  lui  avait  demandée 
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SOU  directeur,  j'étais  passiouuéc,  tendre 
et  colère,  entêtée,  indépendante,  orgueil- 
leuse. »  Douée  d'une  raison  précoce,  elle 
comprenait  la  justesse  des  observations 
qu'on  lui  faisait,  et  il  lui  arriva  plus  d'une 
fois  de  baiser  la  main  de  sa  mère  après  en 
avoir  reçu  de  sévères  corrections,  parce 
([uelle  avait  lu  dans  un  livre  où  elle  appre- 
nait à  lire  cette  maxime  :  Baisez  la  main 
qui  vous  corrige. 

Cette  ànie  d'enfant,  naturellement  reli- 
gieuse, comprenait  qu'il  manquait  quelque 
chose  à  ses  parents,  qu'elle  aimait  d'une  ten- 
dresse passionnée,  «  Un  sentiment  intime, 
dit-elle,  m'avertissait  (pie  mes  parents  étaient 
incapables  de  me  conduire  à  un  certain 
bien,  à  une  sorte  de  supériorité  que  j'entre- 
voyais sans  la  comprendre.  Cependant, 
pour  faire  plaisir  à  notre  curé,  ils  dressaient, 
tous  les  ans,  pour  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  un  rcposoir  dans  une  avenue  du 
jardin  ;  ma  mère  m'habillait  en  ange,  et  je 
jetais  des  llcurs  au  Saint  Sacrement.  J'ai 
toujours  pensé  que  le  doux  Seigneur,  ami 
des  pelils  enfants,  me  regarda  dès  lors  et 
m'aima  de  cet  amour  qui  imprime  dans  le 
cœur  une  foi  profonde  :  car  il  est  certain 
que  sans  un  miracle \e  n'aurais  pu  acquérir 
et  conserver  une  foi  que  chaque  jour  j'en- 
tendais tourner  en  dérision.  Avant  sept 
ans,  j'avais  bien  compris  que,  sous  le  rap- 
port religieux,  mes  parents  n'étaient  pas 
dans  la  vérité.  Je  sentais  vraiment  cette 
vérité  en  moi  ainsi  que  le  bien  qui  en  dé- 
coule; et  je  pris  de  très  bonne  heure  la 
résolution  de  plutôt  mourir  que  d'offenser 
Dieu  mortellement.  » 

Toujours  pour  être  agréables  à  M.  Ba- 
delet,  curé  du  Mée,  près  de  Melun,  où  ils 
s'étaient  installés  en  1810,  M.  et  M^ie  Du- 
bouché  envoyaient  leurs  trois  enfants  à  la 
messe  du  dimanche,  sous  la  surveillance 
d'une  bonne.  Théo  était  si  recueillie  en 
assistant  aux  offices  que  sa  mère,  en  plai- 
santant l'appelait  sa  petite  dévote.  Élisa, 
l'aînée  de  la  famille,  fut  mise  en  pension  à 
Yincennes  pour  y  faire  sa  Première  Com- 
munion; le  petit  garçon,  Léon,  très  étourdi 
et  très  volontaire,  la  lit  au  Mée. 


En  18 14,  les  armées  ennemies  guer- 
royaient sur  les  bords  de  la  Seine,  M.  Du- 
bouché  craignit  qu'elles  ne  vinssent  à  Melun 
et  n'emportassent  sa  caisse.  Il  fit  habiller 
Théo  qui  n'avait  que  cinq  ans,  en  petit 
garçon,  et  gagna  Evreux  avec  sa  famille. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  sur  sa  de- 
mande, payeur  à  Orléans. 

A  la  tin  de  1820,  les  parents  de  la  jeune 
fille,  inquiets  de  son  esprit  d'indépendance 
et  voyant  qu'il  était  temps  de  songer  à  sa 
Première  Communion,  pensèrent  que  le 
régime  de  la  pension  lui  ferait  du  bien.  Ils 
la  mirent  dans  un  établissement  fréquenté 
alors  par  les  enfants  des  meilleures  familles 
du  Loiret  et  placé  sous  l'habile  direction 
de  M"»e  Vassal,  ancienne  dame  de  Saint-Cyr. 
Théo  se  lia  dans  cette  institution  avec  les 
deux  petites-filles  du  comte  de  Bizemont, 
qui  devinrent  plus  tard  M'^^es  de  Gourcy  et  de 
Terrouenne.  Mais  son  amie  la  plus  intime, 
avec  laquelle  elle  conserva  toute  sa  vie  des 
relations  affectueuses,  fut  Augustine  de  La- 
borde,  qui  épousa  un  des  tils  du  baron  des 
Jamonières. 

M™e  de  Gourcy  raconte  que  Théo,  vive, 
gaie,  spirituelle,  était  le  boute-en-train  de  la 
petite  communauté.  «  Parfois,  il  s'agissait  de 
se  procurer  des  gâteaux  et  des  bonbons;  on 
descendait  par  la  fenêtre  un  panier  dans  le- 
quel un  petit  papierindiquantceuxqu'on  vou- 
lait contenait  aussi  l'argent  pour  les  payer. 
La  marchande,  prévenue  à  l'avance,  pas- 
sait à  l'heure  indiquée,  remettait  lidèlement 
les  friandises  que  l'on  se  hâtait  de  faire 
remonter  et  que  l'on  mangeait  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  que  c'était  du  fruit 
défendu.  Mais,  à  la  fin,  les  petites  espiègles 
furent  surprises  et  punies  et  celles  qui 
avaient  ainsi  enfreint  la  règle  (Théo  était 
du  nombre)  durent  garder  leur  bonnet  de 

nuit  pendant  huit  jours! C'était  justice, 

et  d'ailleurs  elles  s'étaient  tant  amusées!...  » 

En  pension,  comme  à  la  maison  pater- 
ternelle,  la  jeune  fille  se  montra  non  seu- 
lement indépendante,  mais  encore  fron- 
deuse. Dès  cette  époque,  elle  prit  pour 
emblème  un  oiseau  dans  une  cage  ouverte, 
avec  cette  devise  :  Laliberté  me  rend  fidèle. 
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Elle  ne  se  gênait  nullenicnl  pour  (  rilicun  r 
SOS  niaitrcsscs  :  en  particulier,  elle  rel'usail 
d'obéir,  non  pas  à  M'^e  Vassal,  mais  à  une  de 
ses  auxiliaires  à  qui  elle  ne  trouvait  pas  assez 
d'esprit.  Avant  la  tin  de  l'année  scolaire, 
l'enfant  dut  quitter  l'établissement  et  se 
préparer  seule  à  sa  Première  Comnmnion. 
Elle  la  fit  avec  beaucoup  de  piété.  Les 
solides  leçons  d'instruction  religieuse  reçues 
au  pensionnat  l'avaient  disposée  à  ce  grand 
acte  de  la  vie  chrétienne.  «  Je  fis  ma  Pre- 
mière Comnmnion,  dit-elle,  ayant  des 
idées  assez  justes  des  grands  principes  de 
dogme  et  de  morale » 

A  partir  de  ce  jour,  une  vie  nouvelle 
commença  pour  la  jeune  tille.  Elle  résolut 
de  se  corriger  de  ses  défauts,  de  s'adonner 
énergiquement  au  travail  et  de  se  montrer 
franchement  chrétienne.  M^^  Dubouché, 
malgré  son  peu  de  foi,  laissa  faire  sa  fille. 
Elle  la  plaisantait  bien  de  temps  en  temps 
sur  sa  dévotion  mais  elle  ne  prévoyait  pas 
où  ses  résolutions  la  conduiraient;  elle 
avait  d'ailleurs  l'àme  assez  élevée  pour 
comprendre  que  les  belles  facultés  de  Théo 
trouveraient  un  aliment  plus  substantiel 
dans  le  travail  et  le  recueillement,  que  dans 
des  occupations  frivoles. 

Bien  que  très  portée  aux  exercices  de 
piété,  Théo,  par  une  sorte  de  crainte  res- 
pectueuse, ne  s'approcha  des  sacrements 
pendant  une  dizaine  d'années  que  quatre 
fois  par  an.  Cependant  la  vie  mystique  fit 
son  apparition  en  elle  de  fort  bonne  heure, 
vers  sa  quatorzième  année.  «  Un  jour,  que 
je  me  préparais  à  aller  trouver  mon  vieux 
confesseur,  j'éprouvai  un  ravissement  qui 
dura  peu.  J'étais  si  transportée  d'amour, 
que  je  me  crus  folle.  Je  me  disais  :  Ma  mère 
a  raison  ;  on  perd  la  tête  quand  on  devient 
dévote;  et.  extérieurement  du  moins,  je 
donnai  le  moins  possible  à  la  piété,  qui, 
malgré  mon  orgueil,  faisait  toujours  quel- 
ques progrès.  » 

II.    AMOUR  DES   ARTS 

Dès  lors  aussi,  la  nature,  les  arts,  la 
poésie,  l'enivraient  d'admiration  et  de  bon- 


heui'.  Xon  conleiile  d'appiondrc  l'hisloiro, 
la  géographie,  la  lilléralure,  la  musique, 
elle  s'adonnait  à  différents  travaux  manuels 
et  partageait  les  longues  excursions  bota- 
niques de  son  père.  Pour  fortifier  sa  cons- 
titution, elle  lit  même  des  armes  et  monta 
intrépidement  à  cheval.  Elle  était  en  proie 
à  une  sorte  d'enthousiasme  extérieur,  qui 
lui  faisait  désirer  d'accomplir  quelque  chose 
de  grand,  comme  Jeanne  d'Are,  Jeanne 
Hachette  ou  d'autres  femmes  illustres  dont 
elle  avait  lu  la  vie. 

A  l'âge  de  seize  ans,  Théo  commence 
ses  études  sérieuses  de  peinture  sous  la 
direction  de  Laure  Girard,  qui  avait  reçu 
d'excellents  principes  d'un  professeur  de 
dessin  de  l'école  de  Saint-Cyr.  Elle  se  lie 
d'amitié  avec  les  trois  filles  du  général  Cloue  t. 
Ces  demoiselles,  à  peu  près  de  son  âge, 
avaient  reçu  de  leurs  parents  une  éducation 
supérieure.  Leur  piété  et  celle  de  leur  père 
exercèrent  une  grande  influence  sur  l'avenir 
de  Théo.  «  Je  commençais  à  aimer  passion- 
nément les  arts,  je  les  sentais  fortement, 
et  je  m'y  adonnais  tout  entière.  »  Elle  pas- 
sait une  grande  partie  de  ses  journées  au 
musée  d'Orléans,  s'essayant  à  reproduire 
les  meilleurs  tableaux.  Le  conservateur, 
M.  de  Bizemont,  pour  favoriser  son  goût 
de  la  peinture  et  son  amour  de  la  solitude, 
mit  à  sa  disposition  une  vieille  tour  go- 
thique dont  elle  fit  un  pittoresque  atelier. 
Le  soir,  elle  assistait  à  des  réunions  mon- 
daines où  elle  brillait  par  son  esprit  priuie- 
sautier  et  ses  allures  originales.  Elle  aimait 
surtout  la  société  des  demoiselles  Clouët.  Ce 
fut  avec  elles  qu'en  1826  ou  182^,  Théo 
suivit  pour  la  preniière  fois  une  station 
quadragésimale  qui  lui  fit  beaucoup  de 
bien.  «  J'ai  appelé  depuis,  dit-elle,  mille 
bénédictions  sur  ce  prêtre,  qui,  par  une 
permission  admirable  de  Dieu,  répondit, 
dans  une  suite  d'instructions,  à  toutes  les 
objections  que  j'avais  entendu  faire,  les- 
quelles, sans  me  donner  des  doutes  sérieux, 
m'embarrassaient  l'esprit.  »  A  dix-huit  ans, 
elle  voulut  recevoir  le  sacrement  de  Con- 
firmation qu'on  avait  négligé  de  lui  faire 
donner  plus  tôt. 
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Quelques  ouvrages  s.Tieux  comme  les 
Pensées  de  Pascal  et  le  Génie  du  Christia- 
nisme de  Chateaubriand  fortifièrent  encore 
ses  croyances  religieuses.  Ces  livres  dont 
le  général  Clouët  et  le  comte  de  Bizemont 
lui  avaient  recommandé  la  lecture  dissi- 
pèrent plusieurs  préventions  qu'elle  avait 
contre  l'Église  catholique.  Une  hmiière 
pure  et  bienfaisante  éclaira  son  esprit,  lui 
montra  la  vérité  de  ses  croyances  religieuses 
et  produisit  en  son  cœur  une  réelle  satisfac- 
tion. «  Je  ne  puis  dire  combien  j'étais  heu- 
reuse de  voir  que  ceux  qui  ne  croyaient 
/)3.s  se  trompaient,  par  ignorance  et  manque 
de  bonne  foi  pour  s'éclairer.  »  Peut-être 
esl-ceàl'école  de  ces  grands  auteurs  souvent 
médités  qu'elle  acquit  une  correction  et 
une  élégance  de  style  très  remarquables. 
Elle  mériterait  d'être  classée  parmi  nos 
bons  écrivains  si  elle  n'avait  obtenu  une 
place  autrement  glorieuse  parmi  les  bons 
ouvriers  de  Dieu.  Elle  était  cependant  bien 
éloignée  encore  de  soupçonner  que  telle 
serait  sa  vocation.  A  cette  époque  de  sa  vie, 
elle  ne  songeait  qu'à  briller  dans  le  monde 
et  à  se  faire  un  nom  parmi  les  illustrations 
de  la  peinture. 

III.  LA  MONDAINE  A  MÉZIÈRES   —  A  PARIS 

FRÉQUENTATION  DES  CÉlÉBRITÉS 

En  i83o,  M.  Dubouché,  estimant  que  ses 
longs  services  méritaient  de  l'avancement, 
demanda  un  changement  de  poste.  Il  eut 
1  avancement  désiré;  mais  le  poste  oii  on 
l'envoya,  Mézières,  fut  loin  de  lui  être 
favorable.  Le  climat  humide  et  froid  de  cette 
ville  devait  le  contraindre  à  prendre  pré- 
maturément sa  retraite. 

Tandis  que  M'"^  Dubouché  restait  à  Or- 
léans pour  régler  quelques  intérêts  en  souf- 
france, Théo  allait  s'installer  à  Paris  chez 
sa  sœur,  mariée  à  un  officier,  M.  Noël.  Elle 
avait  l'intention  de  suivre  les  cours  de 
peinture  d'un  bon  maître  afin  d'acquérir 
les  connaissances  techniques  dont  elle  avait 
besoin  pour  se  perfectionner  dans  l'art. 
Mais  son  père  l'ayant  réclamée  à  iSIézières, 
la  jeune  fille  dut  s'y   rendre.  Elle-même, 


dans  sa  relation,  a  conté  cette  période  de 
son  existence. 

«  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  ma  vie 
changea  de  face  :  je  fus  appelée  près  de 
mon  père,  qui,  remplissant  des  fonctions 
publiques  dans  une  ville  du  Nord,  avait 
besoin  de  moi  pour  tenir  sa  maison.  Ma 
mère  ne  voulait  pas  se  déplacer,  je  dus  me 
séparer  d'elle;  je  me  trouvai  indépendante 
et  seule  au  milieu  du  monde.  J'y  fus  trop 
bien  accueillie  pour  que  ma  vanité  n'en  fût 
pas  enivrée.  La  femme  du  préfet  et  sa  lille 
étaient  heureusement  bonnes  chrétiennes, 
et,  comme  elles  étaient  aussi  femmes  d'es- 
prit et  de  mérite,  je  me  liai  à  elles  avec 
ardeur.  Dans  les  causeries  intimes,  elles  me 
firent  du  bien;  mais  leur  position  les 
obligeant  de  tenir  maison  ouverte,  je  ne 
cessai  plus  d'être  dans  les  fêtes,  les  dîners, 
les  concerts,  les  bals.  Me  trouvant  là  adoptée 
comme  fille  de  la  maison,  tout  le  monde 
s'occupait  de  moi  ;  on  me  flattait  ;  les  hommes 
s'empressaient  de  mètre  agréables.  Tout 
cela,  sans  me  séduire  au  fond,  m'amusait. 
J'étais  moins  grave,  moins  prudente;  je 
m'occupais  de  toilette,  je  cherchais  à  plaire. 
Un  jeune  homme  crut  m'avoir  fait  impres- 
sion; il  voulut  m'entraîner.  Je  ne  voulais 
pas  le  mal;  cet  entraînement  se  passait 
dans  mon  imagination  et  non  dans  mon 
cœur;  quand  je  me  retrouvais  seule,  j'étais 
troublée  et  inquiète,  et  je  priais  beaucoup 
Dieu  de  ne  pas  permettre  que  je  l'offen- 
sasse. Ce  Père  miséricordieux  vit  ma  folie, 
il  en  eut  pitié.  Il  commença  à  agir  puis- 
samment sur  mon  cœur.  Les  lumières  de 
la  foi  ne  sutfisant  plus,  il  blessa  mon  cœur 
d'une  flèche  aiguë,  Quand  je  priais,  je  me 
sentais  attirée  par  un  amour  sensible  qui 
me  ravissait.  Je  restais  anéantie  devant  cette 
immensité  brûlante,  et  je  me  laissais  con- 
sumer. Depuis  que  j'étais  libre,  j'allais  tous 
les  jours  à  la  messe,  et  j'étais  si  recueillie 
qu'on  aurait  pu  me  croire  une  sainte  ;  et 
puis,  le  soir,  je  recommençais  ma  vie  mon- 
daine. Cependant,  Dieu  qui  veillait  sur 
moi,  me  fit  une  grande  grâce  :  il  m'envoya 
la  petite  vérole;  cette  maladie  coupa  court 
à  tout 
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»  Je  quittai  ce  pays  quelques  mois  après. 
Ce  ne  fut  plus  le  monde  du  plaisir  qui 
m'attira,  ce  fut  le  tourbillon  de  l'esprit  et 
des  talents.  Mes  parents,  pour  satisfaire 
mon  désir,  vinrent  se  lixer  à  Paris,  j'avais 
vingt-quatre  ans.  Je  pris  la  résolution  d'ac- 
quérir un  grand  talent  de  peinture.  » 

Toutefois,  la  peinture  n'absorl)a  pas  tous 
les  instants  de  la  jeune  (ille.  Elle  aimait 
beaucoup  la  musique  et  le  théâtre;  l'Opéra 
et  les  autres  grandes  scènes  de  la  capitale 
reçurent  plus  d'une  fois  sa  visite.  Elle  écri- 
vait à  son  amie  Augustine  de  Laborde  : 
«  J'ai  été  très  souvent  au  spectacle,  et  plus 
encore  dans  les  derniers  temps.  J'ai  vu 
entre  autres  la  rentrée  de  M«ie  Pasta,  de 
Lablache,  de  Rubini.  J'ai  éprouvé  un  plaisir 
que  je  ne  puis  exprimer  en  écoutant  ces 
chanteurs  admirables  :  et  je  plains  sincè- 
rement ceux   qui   n'ont  jamais   connu   de 

pareilles  jouissances »  Plus  tard,  Théo- 

delinde,  comprenant  mieux  les  exigences 
de  la  vie  chrétienne,  se  reprocha  ces  plai- 
sirs de  l'esprit  dans  lesquels  elle  ne  voyait 
aucun  mal. 

A  la  suite  d'une  opération  que  dut  subir 
son  neveu,  pour  qui  elle  fut  loueurs  une 
véritable  mère,  la  jeune  fille  fit  connaissance 
du  docteur  Alibert  qui  jouissait  d'une  répu- 
tation méritée,  comme  médecin,  comme 
savant  et  comme  homme  du  monde.  Il  rece- 
vait à  sa  table  les  hommes  et  les  femmes 
les  plus  distingués  dans  l'art  et  la  littéra- 
ture. Il  invita  M^e  Dubouché  à  prendre  part 
à  ces  réunions.  Théodelinde  fut  d'abord 
enchantée.  «  Je  recherchais  avec  fureur  la 
société  des  gens  célèbres.  »  Mais  elle  ne 
fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  des 
misères  souvent  cachées  sous  un  grand 
nom.  «  En  voyant  ces  renommées  de  la 
terre  dans  l'intimité,  je  les  trouvai  si  rem- 
plies de  sottes  vanités,  que  mes  illusions 
sur  les  gloires  humaines  tombèrent.  Plu- 
sieurs femmes  poètes  auraient  pu  être  pour 
moi  très  dangereuses;  ma  conscience  me  fît 
rompre  avec  elles.  Je  continuai  àm'oceuper 
de  peinture  et  de  musique,  mais  sérieuse- 
ment, pour  l'amour  de  cette  beauté,  de  celte 
harmonie  étemelle  et  céleste  qui  se  reflète 


elle-même  dans  ses  ouvrages.  L'étude  de 
la  nature  me  donnait  des  admirations 
incompréhensibles  du  Créateur  de  toutes 
choses,  et  je  devins  solitaire,  silencieuse, 
studieuse.  J'avais  conservé  dans  le  fond  de 
mon  cœur  les  impressions  vives  de  l'amour 
divin.  Et  pourtant  ma  vie  était  un  mélange 
d'actes  les  plus  contradictoires.  J'allais  à 
l'Opéra  pour  entendre  la  musique,  je  m'y 
recueillais,  et  quelquefois  j'étais  dans  une 
présence  sensible  de  Dieu,  oubliant  abso- 
lument où  je  me  trouvais.  J'allais  tous  les 
matins  à  la  messe,  et  le  soir,  en  revenant 
de  mon  atelier  de  peinture,  j'entrais  encore 
à  l'église  pour  prier.  » 

Pendant  le  Carême  et  l'Avent,  la  jeune 
fille  suivait  toujours  quelque  station.  C'est 
ainsi  qu'elle  entendit  les  prédicateurs  les 
plus  célèbres  de  l'époque  :  l'abbé  Combalot, 
à  qui  elle  se  confessa  pendant  quelque 
temps;  l'abbé  Deguerry,  le  futur  otage  de 
la  Commune;  le  P.  Lacordaire,  dont  l'élo- 
quence  la  transportait  hors  d'elle-même,  et 
le  P.  de  Ravignan  (i)  admirable  modèle 
de  foi  vive  et  de  logique  inflexible. 

IV.  ÉTUDE  DE  LA  PEINTURE  —  THEODELINDE 
TRAVAILLE  POUR  LE  MUSEE  DE  VERSAILLES 
SON  INFLUENCE  DANS  l'aTELIER 

Mais,  plus  que  le  monde  et  ses  plaisirs, 
plus  même  que  la  foi  chrétienne  et  ses 
consolations,  l'étude  de  la  peinture  occupa 
les  dix  premières  années  du  séjour  de  Théo- 
delinde dans  la  capitale. 

Après  avoir  reçu  pendant  trois  mois  des 
leçons  de  Robert  Lefebvre,  elle  suivit  pen- 
dant deux  autres  mois  celles  de  Steuben, 
puis  elle  fit  connaissance  d'un  élève  de  Gi- 
rodet,  de  Juinne,  qui  consentit  à  la  rece- 
voir avec  quelques  autres  jeunes  filles  dans 
son  atelier  particulier.  Steuben  avait  appris 
à  Théodelinde  une  excellente  théorie  de  la 
couleur.  De  Juinne  en  fît  une  dessinatrice 
remarquable.    Il  exécutait  alors   plusieurs 


(i)  Voir  les  Contemporains  :  Coml)alot,  n°  i6.ï.  — 
Deguerry,  n»  273.  —  Lacordaire,  n"  63.  —  R.  P.  de 
Ravignan,  n"  92. 
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travaux  qui  offrirent  un  grand  intérêt  à  la 
jeune  lille.  C'était  :  un  saint  Aignan  priant 
sur  les  remparts  d'Orléans,  une  sainte  Gene- 
vièçe,  recevant  de  saint  Germain  d'Auxerre 
la  médaille  de  la  virginité,  et  des  études 
pour  une  Assomption  qui  devait  être  peinte 
à  fresque  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lorette. 

L'année  i835  apporta  un  renouveau 
d'activité  à  l'atelier  :  De  Juinne  reçut  plu- 
sieurs commandes  pour  le  musée  historique 
et  national  de  Versailles  :  ce  fut  d'abord  le 
buste  d'un  ancien  duc  de  Montmorency, 
puis  le  portrait  en  pied  du  connétable,  et, 
plus  tard,  le  Baptême  de  CloiHS.  Théode- 
linde  prit  une  part  considérable  à  l'exécu- 
tion de  tous  ces  travaux.  Dans  une  lettre 
au  général  Clouët,  qui  lui  Reprochait  de 
trop  se  fatiguer,  elle  disait  :  «  Ah!  ne  me 
grondez  pas  ainsi,  mon  bien  cher  ami;  vous 
m'avez  presque  donné  des  scrupules  sur 
mon  ardeur  pour  la  peinture.  Tranquil- 
lisez-vous, je  suis  bien  maintenant,  la  cha- 
leur m'a  guérie;  les  travaux  qui  m'avaient 
fatiguée  ont  terminés  depuis  longtemps. 
Si  vous  m'aviez  vue,  entourée  d'armes, 
d'armures,  de  casques,  etc.,  grimpée  sur 
une  échelle  pour  barbouiller  mes  guerriers 
sur  des  toiles  de  sept  pieds  de  haut,  et, 
plus  fière  et  plus  heureuse  qu'un  roi,  bros- 
sant à  grands  coups  un  duc  de  Montmorency, 
dont  mon  maître  m'avait  presque  entière- 
ment coniié  l'exécution;  si  vous  aviez  su 
que  cela  était  très  pressé,  et  pour  le  musée 
historique  que  l'on  vient  de  fonder  à  Ver- 
sailles, vous  auiiez  compris  que  je  me  sois 
un  peu  monté  la  tête,  et  vous  m'auriez  par- 
donné mon  zèle;  vous  l'auriez  même  encou- 
ragé, car  cette  étude  m'a  fait  faire  des  pro- 
grès; et  quoi  que  vous  en  disiez,  vous  me 

désirez  du  talent:  c'est  si  bcauî Oh!  ne 

me  reprochez  pas  d'avoir  sacrifié  aux  arts; 
c'est  là  que  votre  àme  a  puisé  sa  grandeur 
et  sou  héroïsme.  Le  talent  dans  ce  monde, 
le  ciel  après,  c'est  toute  ma  pensée;  et  Je 

ne  mourrai  pas  pour  cela » 

En  1837,  le  Baptême  de  Clovis,  qui  avait 
demandé  à  de  Juinne  beaucoup  de  soins 
et  d'études,   fut  achevé.    Sur   les  conseils 


d'Augustin  Thierry,  (i)  l'artiste  a  conservé 
le  type  gaulois  dans  toutes  les  têtes  apparte- 
nant au  clergé,  depuis  saint  llémy  jusqu'au 
moindre  clerc,  tandis  que  les  guerriers,  les 
compagnons  du  roi.  avaient  la  peau  blanche 
et  les  cheveux  blonds  des  Gennains.  Dans 
ce  tableau,  Clovis  est  représenté  appuyé 
sur  sa  francisque,  une  jambe  dans  le  bassin; 
il  reçoit  en  même  temps  le  baptême  d'in- 
fusion et  celui  d'immersion  que  lui  donne 
saint  Rémy,  versant  l'eau  sur  sa  tète,  et  lui 
rappelant  qu'il  doit  adorer  ce  qu'il  a  brûlé, 
et  brûler  ce  qu'il  a  adoré.  De  Juinne,  trou- 
vant que  M^'^  Dubouché  avait  un  type  de 
sainteté  caractéristique,  voulut  qu'elle  posât 
comme  modèle  pour  sainte  Clotilde.  Deux 
de  ses  compagnes  représentèrent  Lanthilde 
et  Alboflède,  sœurs  de  Clovis.  Comme  Théo- 
delinde  était  meilleure  coloriste  que  son 
maître,  celui-ci  la  chargea  de  faire  les  ar- 
mures, l'or  et  les  pierreries.  La  jeune  tille 
fut  heureuse  de  travaillera  cette  œuvre.  En 
retour,  de  Juinne  lui  otfril  un  chevalet  et 
un  petit  meuble  de  peinture  en  bois  d'acajou, 
comme  souvenir  de  leur  collaboration. 

Dès  cette  époque,  le  talent  de  Théode- 
linde  commençait  à  se  faire  connaître.  Elle 
donnait  des  leçons  à  quelques  élèves  d'élite 
et  avait  déjà  reçu  la  commande  de  plusieurs 
portraits.  Quoique  travaillant  chez  ses  pa- 
rents, elle  revenait  souvent  chez  son  maître, 
heureuse  de  causer  avec  de  Juinne,  avec  ses 
jeunes  compagnes  d'atelier,  en  particulier 
avec  ses  deux  intimes  amies,  Amélie 
Roiiillon  et  Coraly  L.  C.  C'est  à  cette  der- 
nière, morte  en  1890,  religieuse  ursuline 
à  Rouen,  qu'on  doit  les  Souvenirs  d'une 
amie,  ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été 
publié  sur  la  fondatrice  de  la  Congregation 
de  l'Adoration  réparatrice. 

De  Juinne,  appartenait  à  une  famille 
janséniste,  et  n'avait  guère  de  pratique  reli- 
gieuse, cependant  il  respectait  l'innocence 
et  la  foi  de  ses  élèves.  Il  aimait  à  déve- 
lopper leur  esprit  et  leur  jugement  par  des 
causeries  littéraires  ou  artistiques.  Parfois, 
voulant  taquiner   M"«  Dubouché,   dont   il 

(i)  A  Thierry.  Voir  Contemporains,  n"  ^-7t. 
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connaissait  les  sentiments  religieux,  il  lan- 
çait quelques  plaisanteries  sur  les  faux  tlé- 
vots.  Théodelinde  ripostait  aussitôt  et  une 
discussion  spirituelle  s'engageait.  «  Cela, 
au  lieu  de  m'ébranler,  me  fortifia,  dit-elle. 
Aucun  sermon  ne  me  lit  jamais  autant  d'im- 
pression connue  ses  plaisanteries  Unes  et 
moqueuses  sur  les  pharisiens  chrétiens  et 
sur  les  dévots  sensuels.  J'aurais  voulu  être 
sainte  pour  lui  montrer  qu'il  était  possible 
de  devenir  disciple  de  oe  Jésus  dont  la  doc- 
trine lui  seml)lait  trop  parfaite  pour  la 
terre  et  seulement  une  belle  rêverie.  Néan- 
moins, dans  son  enthousiaste  affection  pour 
moi,  à  cause  de  quelque  bien  que  je  com- 
mençais à  faire  aux  jeunes  personnes  qui 
venaient  comme  moi  étudier  les  arts,  et 
d'un  peu  de  dévouement  pour  mes  bons  pa- 
rents, il  me  disait  quelquefois  :  «  Si  on  fait 
»  encore  des  saints,  vous  serez  une  sainte.  » 
Si  j'eusse  été  ce  qu'il  me  supposait,  j'aurais 
obtenu  sa  conversion,  tandis  que  plus  tard 
j'ai  eu  la  douleur  de  le  voir  mourir  sans 
sacrements,  quoique  je  n'aie  pas  quitté  le 
chevet  de  son  lit  pendant  quinze  jours.  Il 
me  disait  :  «  Ma  chère  enfant,  j'espère  en 
»  la  bonté  de  Dieu.  »  La  dernière  nuit,  je 
(lis  près  de  lui  les  prières  des  agonisants; 
il  priait  des  lèvres;  son  dernier  souffle 
s'échappa  en  baisant  mon  crucitîx.  Dieu  a 
(les  secrets  de  miséricorde;  mais  j'ai  encore 
cette  àme  bien-aimée  comme  un  poids  de 
tristesse  sur  le  cœur.  » 

L'influence  bienfaisante  de  Théodelinde 
se  fit  encore  plus  sentir  à  ses  compagnes 
d'atelier  qu'à  son  maître.  Elle  en  était 
aimée.  Elle  devint  leur  mère  et  fut  pour 
plusieurs  l'instrument  dont  Dieu  se  servit 
pour  les  ramener  à  la  vie  chrétienne.  «  J'eus 
le  bonheur  de  leur  être  utile.  Plusieurs, 
depuis,  se  sont  données  à  Dieu;  mais  dès 
lors,  si  j'eusse  été  ce  que  Dieu  me  voulait, 
j'aurais  pu  leur  éviter  bien  des  vicissitudes; 
elles  suivaient  ma  voie;  et  mon  exemple, 
en  bien  des  points,  retardait  le  progrès  de 
ces  âmes  tout  ouvertes  au  bien.  Puisque  je 
parle  de  cela,  pour  n'y  pas  revenir,  je  dirai 
qu'un  peu  plus  tard,  je  formai,  à  l'imitation 
des  artistes  romains,  une  petite  association 


de  Saint-Luc.  Tous  les  ans,  le  jour  de  la 
fêle  de  ce  Saint,  j'en  réunissais  les  membres 
à  la  messe  que  je  faisais  dire  pour  nous: 
presque  toutes  avaient  fini  par  y  commu- 
nier. Nous  avons  étéjusqu'à  dix-sept.  Nous 
allions  ensuite  déjeuner  chez  moi.  Je  lisais 
tout  haut  l'évangile;  la  journée  se  passait 
gaiement,  et  le  soir,  je  les  menais  faire  une 
visite  au  Saint  Sacrement.   » 

V.  ACTIVITÉ  DE  THÉODELINDE MÉLANGE  DE 

VIE  MONDAINE   ET  DE  VIE  CHRETIENNE 

La  vie  de  Théodelinde  était  alors  très 
remplie.  Jouissant  d'une  entière  liberté 
d'action,  elle  voulait  tout  voir,  tout  con- 
naître. Pensant  que  l'homme  était  fait  pour 
la  science,  elle  croyait  que  rien  de  ce  qui 
pouvait  développer  ses  facultés  ne  lui  était 
interdit.  Le  Louvre,  les  expositions  an- 
nuelles, les  bibliothèques,  le  Jardin  des 
plantes,  le  théâtre  même  et  l'Opéra,  l'at- 
tirent par  leurs  côtés  pittoresques,  instruc- 
tifs, esthétiques.  La  société  des  hommes 
de  lettres,  des  artistes,  des  gens  d'esprit, 
la  fascine  bien  davantage  encore;  elle  la 
recherche  «  avec  fureur  ».  L'étude,  comme 
elle  l'entend,  est  extrêmement  vaste.  La 
philosophie,  l'italien,  l'anglais,  la  littéra- 
ture, l'histoire,  le  piano,  la  perspective  et 
le  dessin,  se  disputent  jalousement  les 
miettes  de  temps  que  lui  laissent  ses  pas- 
tels, ses  tableaux,  ses  relations  mondaines, 
ses  devoirs  de  famille,  la  lecture  réfléchie 
des  livres  religieux,  l'assistance  à  la  messe 
et  la  visite  au  Saint  Sacrement.  Dans  son 
immense  désir  de  voir  et  de  savoir,  elle 
commet  souvent  des  imprudences  qui  l'au- 
raient perdue  infailliblement  si  Dieu  lui- 
même  ne  leùt  gardée. 

«  J'avais  dès  ce  temps,  pour  mon  corps 
et  mon  àme,  grande  confiance  aux  bons 
anges,  dit-elle.  Dans  mes  voyages  pour  voir 
les  beautés  de  la  nature,  je  m'exposais  à 
des  périls  réels,  et,  tandis  que  je  tentais 
Dieu,  il  me  semblait  que  mon  ange  garde- 
rait la  vie  de  mon  corps.  Dans  mes  affec- 
tions, dans  mes  curiosités,  dans  mes  exal- 
tations, j'espérais  également  qu'il  m'arrête- 
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rait  à  temps.  Ma  foi  en  la  présence  des  anges 
à  mes  côtés  était  sensible.  J'y  avais  cru  dès 
ma  première  enfance,  et,  dans  tons  les 
dangers  que  je  pouvais  courir,  un  regard 
intérieur  très  simple  invoquait  leur  appui 
et  me  donnait  beaucoup  de  paix.  Cette 
croyance  m'était  si  naturelle,  qu'il  ne  m'est 
jamais  venu  même  à  l'esprit  de  la  discuter, 
etde  chercher  l'épreuve  de  cette  conviction. 
J'invoquais  les  anges  pour  tout,  môme  pour 
ma  peinture,  parce  que  je  croyais  que  ce 
qu'on  appelle  inspiration  du  génie  était 
communiqué  à  l'àme  par  leur  ministère. 
Depuis,  j'ai  été  heureuse  d'entendre  con- 
lirmer  cette  pensée  par  un  éloquent  prédi- 
cateur; mais,  toute  jeune,  je  l'avais  eue  et 
je  l'avais  adoptée,  et  cela,  je  crois,  a  servi 
à  spiritualiser  un  peu  cet  amour  passionné 
que  j'avais  pour  l'étude  et  pour  les  arts,  et 
à  faire  de  mon  admiration  naturelle  de  la 
beauté  et  de  l'harmonie  un  moyen  d'orai- 
son. » 

On  le  voit,  tout  se  mêlait  dans  cette  vie. 
C'était  un  étrange  composé  d'agitation  exté- 
rieure et  de  recueillement  intime.  D'un 
côté,  le  monde  charme  Théodelinde;  de 
l'autre,  la  grâce  divine  la  sollicite  à  rompre 
des  liens,  qui  empêchent  son  àme  de 
prendre  son  essor  surnaturel.  «  Si  elle 
devient  de  jour  en  jour  plus  pieuse  et  plus 
sainte,  dit  le  chanoine  Didiot,  c'est  presque 
malgré  elle,  par  l'expresse  et  unique  vo- 
lonté de  Dieu.  Sa  résistance  au  mouvement 
mystique  qui  l'entraîne  est  passablement 
rationaliste  :  elle  voudrait  tant  rester  un 
esprit  fort,  une  artiste,  une  femme  supé- 
rieure, tout  en  aimant  beaucoup  le  souve- 
rain Bien  (i).  » 

Mais  celte  situation,  trop  anormale,  ne 
pouvait  durer  longtemps.  Aux  jours  de 
joie  et  d'insouciance  succèdent  les  heures  de 
tristesse  et  de  préoccupation  écri.sante.  Dieu 
permet  que  la  jeune  lille  soit  aux  prises 
avec  la  maladie,  des  embarras  de  maison 
et  des  déceptions  d'amour-propre.  Elle  est 
vite  désenchantée  de  ce  que  le  monde  ap- 
pelle la  réputation  et  la  gloire.  Ses  affec- 

(i)  C.  D;diût.  Une  sœur  de  Fra  Angelico,  p.  i3. 


tions  terrestres  se  fanent  et  tombent  comme 
les  feuilles  d'automne.  L'amour  de  son  art 
demeure  plus  vif  et  plus  tenace,  mais,  à  la 
fm,  elle  s'en  détachera,  comme  de  tout  le 
reste,  et  ne  verra  dans  sa  palette  qu'un 
moyen  de  soutenir  ses  vieux  parents,  son 
neveu  et  les  pauvres  pour  lesquels  son 
cœur  éprouve  une  grande  commisération. 
La  main  qui  l'éprouve  ne  tardera  pas  à 
frapper  à  la  porte  de  son  cœur  par  une  de 
ces  faveurs  qu'il  n'accorde  qu'aux  âmes 
privilégiées. 

«  La  première  grâce  extraordinaire  et 
prolongée  que  je  reçus  me  vint  au  retour 
du  Louvre,  où  j'avais  admiré  l'énergie  des 
sentiments  de  foi  des  tableaux  espagnols. 
J'étais  restée  une  journée  entière  devant 
plusieurs;  je  me  rappelle  surtout  un  saint 
François  d'Assise  et  une  martyre.  Jusque-là, 
j'avais  nombre  de  fois  éprouvé,  soit  en  pei- 
gnant, soit  en  priant,  des  ravissements  très 
forts;  mais  cela  était  semblable  à  un  éclair. 
Comme  je  cherchais  d'ailleurs  à  combattre 
ces  impressions  que  je  ne  pouvais  com- 
prendre, elles  ne  s'étaient  point  du  tout 
rendues  maîtresses  de  ma  volonté;  mais 
cette  fois  le  vrai  combat  commença.  J'avais 
vingt-six  ans:  j'étais  sous  le  poids  de  la 
tristesse  de  ma  rupture  avec  mon  parent 
(son  cousin,  qui  aurait  voulu  l'épouser). 
Faisant  ma  prière  du  soir,  je  fus  comme 
foudroyée:  un  feu  ardent  d'amour  pour 
Dieu  s'alluma  dans  mon  cœur,  et,  depuis, 
toute  la  rage  de  l'enfer  n'a  pu  éteindre  cette 
flamme,  quoique  bien  souvent  la  boue  et 
la  i)oussière  du  monde  l'aient  empêchée  de 
s'élever  vers  le  Seigneur.  Le  souvenir  de 
cette  nuit  sera  ineffaçable;  je  priais,  j'ai- 
mais, j'adorais  Dieu  comme  je  ne  savais  pas 
qu'on  put  le  faire.  » 

Quelque  temps  après,  Théodelinde  écrit 
à  l'une  de  ses  plus  chères  amies  :  «  J'ai  eu 
des  illusions.  J'ai  cru  un  instant  que  je 
pouvais  être  du  monde.  J'avais  oublié  ce 
que  le  général  Clouët  m'a  dit  souvent  :  que 
je  n'étais  pas  faite  pour  cela;  que  l'étude. 
Dieu  et  la  peinture  devaient  me  posséder 
tout  entière.  Maintenant,  je  m'en  souvien- 
drai! Je  pense  encore  au    bonheur,   mais 
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au  bonheur  du  ciel.  La  vie  est  une  fleur  qui 
perd  toutes  les  feuilles  de  sa  corolle;  mais 
l'ànie  est  le  fruit  qui  lui  survit,  et,  de  ce 
fruit  renaît  une  fleur  brillante  et  immor- 
telle! Soignons  donc  notre  àme;  arrosons-la 
(le  bonnes  œuvres;  travaillons  à  devenir 
meilleures:  la  vertu  rend  si  heureux,  la 
bonlé  donne  au  cœur  quelque  chose  de  si 
suave  et  de  si  doux  !  ^Malheur  à 
qui  regarde  la  vie  autrement  que 
comme  un  temps  d'épreuve  !  » 

VI.  LES  APPELS  DE  DIEU  —  PRO- 
GRES DANS  LA  VIE  SPIRITUELLE 

Il  semble  que  Dieu  soit  déci- 
dément vainqueur  de  cette  àme . 
—  Il  n'en  est  rien.  —  Théodc- 
linde  raisonne  toujours.  Dès 
que  ses  souffrances  ou  ses 
ennuis  ont  disparu,  elle  se  pas- 
sionne denouveau  pour  sapein- 
ture  et  pour  ses  tableaux.  «  Je 
ne  puis  te  dire,  écrit-elle  encore 
à  son  amie,  ce  que  j'ai  éprouvé 
en  reprenant  mes  pinceaux  : 
c'était  de  la  folie!  Oh!  tu  as 
raison,  ce  n'est  pas  l'argent  qui 
peut  me  rendre  heureuse  !  C'est 
l'art,  ce  sont  les  mystères  de 
la  nature  qui  se  découvrent  à 
vous  comme  par  une  révéla- 
tion. Toutes  les  joies  du  paradis 
sont  là  ;  et  je  disais  l'autre  jour, 
dans  l'un  de  mes  transports, 
que  si  ce  que  j'éprouvais  durait 
toujours,  je  n'aurais  pas  besoin 
d'aller  au  ciel!...  Dans  quelque 
temps,  j'irai  à  Chartres  m'éta- 
blir  à  la  Préfecture,  et  là,  je  travaillerai 
comme  un  désespéré;  car,  outre  les  ligures 
de  bonne  volonté  du  pays,  je  croquerai 
l'admirable  cathédrale  de  tous  les  côtés  et 
sur  toutes  les  faces.  » 

De  nouvelles  faveurs  spirituelles  sont 
accordées  à  cette  àme  d'élite.  Tiiéodclindc 
en  est  tellement  étonnée  qu'elle  croit  devoir 
en  parler  à  un  prêtre  éclairé  et  très  bon. 
Celui-ci  lui  dit  simplement  :  «  N'avez-vous 


pas  la  pensée  de  vous  faire  religieuse,  pour 
répondre  à  de  si  grandes  grâces?  Kllcs 
demandent  de  vous  la  perfection:  Il  faut, 
})our  y  correspondre,  communier  très  sou- 
vent; cela  est  nécessaire.  Dieu  vous  aime 
et  vous  veut  à  lui!  »  Ces  paroles  stupélicnt 
Tartisle.  «  Je  pensais,  écrit-elle,  que  moi 
ou  le  ])rètre  n'étions  pas  dans  notre  bon 
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sens.  Moi  me  faire  religieuse  !  moi  commu- 
nier souvent!  Je  ne  conservai  de  tout  ceci 
que  ces  mots  :  «  Dieu  vous  aime  !  »  ils  me 
brûlaient  comme  un  feu.  » 

Sa  peinture  a  presque  toujours  désormais 
un  caractère  grave  et  religieux.  C'est  à 
genoux  et  en  priant,  comme  Fra  Angelico 
dont  elle  vient  de  lire  l'histoire  dans  VArt 
chrétien  de  Rio,  qu'elle  fait  une  sainte  Phi- 
loniène,  destinée  à  la  cathédrale  de  Bayeux. 
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Faisant  ail asi on  à  ce  tableau,  qui  fut  exposé 
pendant  quelciues  jours  dans  l'église  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris,  Théodelinde  écrivait 
à  une  amie:  «  J'ai  maintenant  un  extrême 
désir  de  faire  le  portrait  de  tous  les  saints. 
Si  donc,  dans  ta  pieuse  Bretagne,  on  vou- 
lait faire  décorer  quelques  chapelles,  pense 
k  moi:  tu  pourras  dire,  à  ma  louange,  que 
j'ai  déjà  les  honneurs  d'une  cathédrale.  Oh 
oui!  maintenant  surtout,  je  préférerais  cela 
à  des  portraits.  Les  gens  du  monde  ne  me 
vont  guère.  J'aime  mieux  vivre  dans  la  cel- 
lule de  saint  Bernard,  dans  l'ermitage  de 
saint  Antoine.  Saint  Augustin  pleurant  sa 
mère,  sainte  Thérèse  priant  Dieu,  me  com- 
prendront mieux  que  les  élégants  et  les 
élégantes  de  Paris.  »  Elle  ambitionne  cepen- 
dant l'honneur  de  peindre  Lamoricière.  A 
défaut  du  héros  de  Constautine,  elle  fait, 
au  pastel,  le  portrait  d"un  de  ses  cousins  et 
compagnon  d'armes.  Elle  veut  l'exposer 
au  Salon,  «  mais  le  dessin  de  mon  Turc  est 
arrivé  trop  tard;  heureusement  j'avais  en- 
voyé mes  peintures  huit  jours  plus  tôt;  elles 
ont  été  reçues:  seulement,  le  portrait  de 
ma  sœur  est  mal  placé;  ma  religieuse  l'est 
très  bien  ». 

Pendant  un  séjour  que  Théodelinde  avait 
fait  au  Croisic.  en  i83j,  la  contemplation 
de  l'Océan  et  la  direction  d'un  prêtre  zélé 
avaient  rapproché  son  àme  de  Dieu.  La 
maladie  longue  et  douloureuse  de  sa  mère 
lui  montra  le  néant  de  la  vie  humaine.  La 
patience  admirable,  les  prières  ardentes  et 
la  généreuse  charité  de  sa  iille  obtinrent  à 
M"»  Dubouché  la  grâce  d'une  mort  chrétienne. 
Peu  de  temps  après,  en  1842,  notre  artiste, 
à  la  suite  d'une  retraite  chez  les  Sœurs  de 
la  Charité,  se  sent  inspirée  de  faire  le  vœu 
de  chasteté  perpétuelle.  Elle  pensait  même 
à  s'enfermer  dans  un  couvent,  à  la  Trappe 
ou  au  Carmel.  Mais  la  promesse  qu'elle 
avait  faite  à  son  père  de  ne  pas  le  quitter 
de  son  vivant  la  retient  encore  dans  le 
monde.  Elle  y  commence  une  vie  nouvelle. 
Renonçant  complètement  à  toute  visite  et 
à  toute  démarche  purement  mondaine,  elle 
s'adonne  k  la  méditation,  à  de  longues 
prières;  elle  sapproclre  plus  souvent  de  la 


Table  Sainte  et  visite  les  pauvres  et  les  ma- 
lades qu'elle  dispose  à  recevoir  les  derniers 
sacrements.  «  Je  ne  puis  dire  combien  de 
gràcesjereçusprèsd'eux,  surtout  au  moment 
de  leur  mort.  Je  les  préparais  avec  grand 
soin;  et  ce  qui  leur  faisait  impression,  c'était 
de  me  voir  décorer  leurs  masures  comme 
un  reposoir  pour  recevoir  Notre-Seigneur. 
J'avais  de  belles  draperies  que  j'arrangeais, 
des  fleurs,  des  quantités  de  bougies  :  cela 
excitait  leur  foi  et  me  ravissait  de  bonheur.  » 
Une  vie  aussi  chrétienne,  aurait  dCi,  sem- 
ble-t-il,  procurer  à  Théodelinde  une  paix 
sans  nuage.  Et  pourtant,  chose  à  peine 
croyable,  son  àme,  par  moments,  était  en 
proie  aux  plus  cruelles  angoisses.  Mal  com- 
prise et  mal  jugée  de  ses  guides  spirituels, 
souvent  découragée,  ayant  même  peur  de 
Dieu  dont  l'amour  la  ravissait  fréquemment 
jusqu'à  l'extase,  doutant  de  la  sincérité  de 
ses  dispositions  intimes,  elle  se  demandait 
parfois  si  elle  n'était  pas  le  jouet  de  quelque 
mauvais  rêve.  Heureusement  elle  trouva 
lumière  et  secours  auprès  d'un  Jésuite,  le 
P.  Lefèvre,  auquel  elle  dévoila  ses  senti- 
ments intérieurs  pendant  un  séjour  qu'elle 
fit  à  Brugelette,  où  son  neveu  était  en  pen- 
sion. Ce  vénérable  religieux  fut  l'instrument 
dont  Dieu  se  servit  pour  diriger  Théode- 
linde dans  la  voie  qu'elle  devait  suivre. 
Depuis  1844  jusqu'en  i863,  il  ne  cessa  de 
lui  donner  les  avis  les  plus  sages  et  les  plus 
utiles;  il  lui  fut  d'un  grand  secours  pendant 
les  années  qu'elle  resta  encore  dans  le 
monde  et  surtout  lorsqu'elle  fonda  la  Con- 
grégation de  l'Adoration  réparatrice. 

VII.  VISION  DE  LA  SAINTE  FACE  —  LE  TABLEAU 

Il  y  avait  trois  ans  que  Théodelinde  était 
sous  la  direction  du  P.  Lefèvre  lorsque 
Dieu  lui  révéla,  par  une  vision  miracu- 
leuse, qu'il  allait  la  choisir  pour  réparer  les 
outrages  faits  à  sa  majesté  sainte.  Dans  la 
nuitdiiii  février  1847, elle vitensonge l'ado- 
rable Face  du  Sauveur,  couronné  d'épines, 
ensanglanté  et  couvert  d'un  voile  de  déri- 
sion. Habituée  à  prendre  toutes  choses  rai- 
sonnablement, le  lendemain,  à  son  réveil, 
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elle  se  rappela  ce  fait,  mais  n'y  attacha  pas 
d'importance  particulière.  Dans  la  matinée, 
elle  se  livra  avec  beaucoup  de  calme  à  ses 
occupations  ordinaires.  Mais,  à  la  messe, 
après  avoir  communié,  elle  vit  se  repro- 
duire au  dedans  d'elle-même  l'image  qu'elle 
avait  contemplée  en  songe;  cette  fois,  elle 
était  bien  éveillée,  parfaitement  de  sang- 
froid  :  jamais  une  semblable  représentation 
ne  s'était  produite  en  elle;  elle  ne  l'avait 
pas  cherchée,  elle  en  était  surprise,  mais 
elle  n'en  pouvait  douter.  Cette  vue  la  pé- 
nétra de  confusion  et  d'amour.  L'image  dis- 
parut au  bout  de  quelques  instants.  Mais 
elle  revint  plusieurs  fois  dans  la  suite,  sai- 
sissant Théodelinde  avec  une  force  irrésis- 
tible. 

L'artiste  était  d'autant  plus  étonnée  de 
ces  manifestations  surnaturelles  qu'elle  évi- 
tait soigneusement  tout  effort  tendant  à  se 
figurer  la  sainte  humanité  du  Christ.  «  Je 
voyais  en  tout  et  partout  ce  roi  de  mon 
cœur,  dit-elle,  mais  cependant  jamais  sous 
une  forme  humaine:  je  n'osais  pas.  Je  ne 
voulais  point  faire  de  tableaux  qui  le  repré- 
sentassent, et  je  ne  laissais  pas  mon  ima- 
gination se  le  figurer.  J'aurais  cru  manquer 
de  respect  à  son  intînie  beauté,  que  de  com- 
px)ser  moi-même  ses  traits  divins.  Toutes 
les  peintures  qui  le  représentaient  pouvaient 
me  sembler  belles  comme  art  :  mais  je  me 
révoltais  toujours  du  type  vulgaire  ou  trop 
idéal  qu'on  lui  donnait.  Morales  seul  me 
plaisait  comme  expression.  »  Sur  ces  entre- 
faites, la  Mère  Isabelle  de  Saint-Paul, prieure 
du  Carmel  de  la  rue  d'Enfer,  lit  passer  à 
Théodelinde,  qui  venait  souvent  dans  la  cha- 
pelle du  monastère,  un  manuscrit.  C'étaient 
les  révélations  de  la  Sœur  Saint-Pierre,  de 
Tours,  annonçant  que  la  dévotion  à  la  sainte 
Face  ne  tarderait  pas  à  s'établir.  La  lecture 
de  ces  pages  bouleversa  l'artiste.  «  Je  res- 
sentis, dit-elle,  une  violente  commotion; 
je  me  prosternai  contre  terre  en  disant  : 
Mon  Dieu,  je  suis  peintre,  et  c'est  pour 
donner  votre  image  à  cette  dévotion  que 

vous  vous  êtes  imprimé  en  mon  cœur! 

Mon  confesseur  (M.  Bouix)  me  dit  avec  au- 
torité qu'il  fallait  faire  une  peinture  pour 


reproduire  le  mieux  possible  mon  impres- 
sion. Jamais  je  n'avais  peint  sans  modèle; 
je  ne  savais  connnent  m'y  prendre.  J'eus 
cependant  /bî,  et,  après  avoir  beaucoup  prié, 
je  résolus  de  m'enfermer  le  vendredi  pour 
faire  ce  divin  portrait  à  genoux  et  en  ado- 
ration  Je  commençai J'avais  à  peine 

pris  mes  pinceaux  que  j'entrai  en  état  sur- 
naturel. Noire-Seigneur  se  montra  à  moi 
aussi  sensiblement  que  la  première  fois. 
C'était  un  portrait  que  je  faisais,  et  que 
j'étais  forcée  d'interrompre  pour  adorer, 
en  état  d'extase,  le  divin  Modèle  qui  sem- 
blait alternativement  m'attirer  à  lui  pour 
m'y  perdre  jusqu'à  la  défaillance,  et  se 
donner  à  moi  dans  une  énergie  qui  me  fai- 
sait peindre  avec  une  rapidité  et  une  faci- 
lité qui  m'étaient  inconnues.  Je  mis  quatre 
vendredis  à  faire  cette  peinture.  Excepté  la 
dernière  fois,  je  fus  constamment  dans 
l'état  surnaturel;  et  je  ne  saurais  exprimer 
ma  joie  et  mon  étonnement,  quand  je  vis 
que  c'était  ressemblant.  Et  cependant  tou- 
jours cette  image  me  fait  l'effet  d'une  chose 
informe  qui  rappelle  un  chef-d'œuvre.  Sou- 
vent, quand  je  le  regarde  sans  y  penser,  je 
suis  saisie  comme  on  l'est  quand  on  regarde 

le  portrait  de  son  père Cette  image  me 

rappelle  une  grâce  immense  qui  devrait,  il 
me  semble,  rester  pour  moi  seule;  cepen- 
dant je  la  donnerai,  si  l'on  veut.  » 

Elle  remit  en  effet  le  premier  tableau  de 
la  sainte  Face  à  son  confesseur.  Mais  elle  en 
fit  plusieurs  copies  que  la  gravure,  la  pho- 
tographie et  la  chromotypie  ont  ensuite 
multipliées  et  répandues  dans  le  monde 
entier.  La  grâce  que  Théodelinde  avait 
reçue  n'était  pas  pour  elle  seule;  ou  plutôt 
cette  grâce  marquait  le  commencement  de 
sa  mission  qui  devait  consister  à  amener 
beaucoup  d'âmes  à  la  réparation,  à  l'expia- 
tion, par  l'imitation  du  divin  Crucifié  et 
par  l'application  de  ses  mérites. 

Voici  dans  quelles  circonstances  le  culte 
de  la  sainte  Face  s'établit  à  Paris. 

Très  liée  avec  la  Mère  Isabelle  de  Saint- 
Paul  et  désirant  profiter  de  ses  bons  con- 
seils en  même  temps  que  s'initier  à  la  vie 
religieuse,  vers  laquelle  elle  se  sentait  for- 
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tement  attirée,  Théodelinde  était  venue 
s'installer  avec  son  père  dans  un  logement 
dépendant  du  Carmel  de  la  rue  d'Enfer. 
C'était  au  eommeneement  de  1848.  Bientôt 
la  révolution  éclate  et  de  grands  malheurs 
paraissent  imminents. 

Théodelinde  se  sent  pressée  de  faire  des 
prières  pour  apaiser  la  justice  divine.  Elle 
obtient  de  M.  l'abbé  Gaume,  supérieur 
ecclésiastique  du  Carmel,  l'autorisation  de 
commencer  une  quarantaine  de  pénitence, 
pourvu  qu'un  certain  nombre  d'adhérents 
se  joignent  à  elle.  Une  petite  circulaire, 
indiquant  le  but  et  l'esprit  de  l'œuvre,  est 
lancée.  Immédiatement  25o  personnes  s'en- 
gagent à  prendre  part  à  ce  mouvement  répa- 
rateur. Elles  viennent  à  tour  de  rôle  prier 
devant  le  tableau  de  la  sainte  Face,  que  le 
confesseur  de  M""^  Dubouché  avaitfaitplacer 
dans  la  chapelle  des  Carmélites. 

Le  succès  de  cette  quarantaine  inspira  la 
pensée  de  perpétuer  cette  union  de  prières 
par  une  association.  Sur  les  conseils  de 
M.  Gaume  et  de  la  Mère  Isabelle  de  Saint- 
Paul,  Théodelinde  se  rendit  à  l'archevêché 
pour  obtenir  l'approbation  de  cette  pieuse 
entreprise.  Me'^Affre(i)  l'accueillit  avec  une 
grande  bienveillance,  assurant  que  son 
projet  lui  agréait  fort  et  qu'il  établirait  le 
siège  de  l'œuvre  à  Notre-Dame.  «  Réu- 
nissez seulement  assez  de  noms,  ajouta-t-il, 
et  je  ferai  un  mandement  pour  annoncer 
l'association.  »  L'intrépide  chrétienne  se 
mit  à  l'œuvre  à  la  lin  de  mai;  en  moins  d'un 
mois  elle  avait  réuni  2000  adhésions.  Elle 
se  disposait  à  en  porter  la  hste  à  l'arche- 
vêché lorsque  Mt'^  AfTre  mourut  victime  de 
son  dévouement  sur  les  barricades.  Au  lieu 
de  sanctionner  l'œuvre  de  la  réparation  par 
sa  parole,  il  la  consacra  par  son  sang. 

VIII.  VISION  DU  CANAL  d'oR  —  FONDATION 
DU  TIERS- ORDRE  DE  l' ADORATION  REPA- 
RATRICE 

Peu  de  temps  après  Théodelinde  eut  une 
vision   qui    lui    apprit    clairement  ce  que 

(i)  M"  Affre.  Voir  Contemporains,  n'  43a. 


Dieu  voulait  d'elle.  Un  soir  étant  en  ado- 
ration devant  le  Saint  Sacrement,  elle  vit 
Notre-Seigneur  sur  l'autel  comme  sur  un 
trône.  Il  lui  sembla  que  son  cœur  était  relié 
à  celui  de  Jésus  par  un  canal  d'or  qui 
épanchait  dans  son  être  une  surabondance 
de  lumière  et  d'amour  :  «  Je  veux,  lui  dit 
le  Sauveur,  des  adorations  et  des  répara- 
tions pour  apaiser  la  justice  de  mon  Père: 
mais  toutes  ces  associations  sont  insutFi- 
santes^  il  me  faut  une  consécration  reli- 
gieuse. Il  me  faut  des  âmes  qui  soient  tou- 
jours devant  moi  pour  recevoir  ma  vie. 
Je  poserai  sur  leur  cœur  un  canal  d'or 
comme  je  viens  de  faire  pour  toi;  mais 
cette  vie  que  je  leur  donnerai,  il  faudra 
qu'elles  la  communiquent  aux  âmes  qui 
sont  à  moi  dans  le  monde;  je  leur  donnerai 
aussi   un   canal   pour    transmettre    la    vie 

qu'elles  auront  reçue  de  moi Et  alors, 

continue  Théodelinde  je  vis  clairement 
l'organisation  de  l'œuvre  telle  qu'elle  est  (i), 
et  jamais  celte  vue  n'a  pu  m'ètre  ôtée.  J'ai 
pu  douter,  à  cause  de  mon  indignité,  que 
celte  vision  fût  venue  de  Dieu,  mais  je  n'ai 
jamais  hésité  à  croire  que,  si  elle  est  de  Dieu, 
je  dois  m'y  conformer  sans  moditication.  » 

Sans  supposer  encore  qu'elle  fût  appelée 
à  fonder  une  nouvelle  Congrégation  reli- 
gieuse et  se  croyant  toujours  elle-même  des- 
tinée à  finir  sa  vie  dans  la  cellule  d'une 
Carmélite,  M'^^  Dubouché  proposa  à  la  Alère 
Isabelle  l'établissement  d'un  Tiers-Ordre 
régulier  avec  une  branche  séculière.  Ce  Tiers- 
Ordre  devait  être  lié  au  Carmel  au  point  de 
n'être  pas  un  Ordre  nouveau,  mais  toute- 
fois garder  assez  d'indépendance  pour  pra- 
tiquer librement  la  dévotion  réparatrice  et 
la  répandre  autour  de  soi,  sans  nuire  au 
principe  de  clôture  du  grand  Ordre.  La 
Mère  Isabelle  crut  pouvoir  accepter  cette 
proposition  qui  reçut  les  encouragements 
d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  émi- 
nents. 

La  Providence  avait  comme  mis  en  ré- 


(1)  Ceite  Relation  fut  écrite  en  1802,  époque  où  la 
Congrégation  de  l'Adoration  réparatrice  existait  déjà 
avec  ses  deux  branches,  régulière  et  séculière,  et 
avec  ses  associés. 
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serve  les  éléments  de  celle  i'oiulalion,  en 
plaçant  par  avance  sous  la  direction  spiri- 
tuelle de  Théodelinde  d  humbles  servantes 
de  Dieu  prèles  à  la  suivre  dans  la  voie  (pi'ellc 
leur  voudrait  tracer.  Le  jour  de  la  ïrans- 
figuralion  (G  août  1848),  la  ]Mèrc  Isabelle 
les  réunissait  au  nombre  de  huit  devant  la 
i^rille  du  parloir,  et  les  mettait  directement 
sous  lautorité  de  leur  nouvelle  Mère.  Ainsi 
Dieu  hâtait  lui-même  l'accomplissement  de 
ses  promesses,  et,  sans  qu'elle  s'en  doutât, 
le  noviciat  religieux  commençait  pour 
M"«  Dubouché. 

IX.   LA   VIE  RELIGIEUSE    —  EPREUVES 
PROFESSION 

«  C'était  une  situation  singulière,  dit 
Mgr  d'Hulst  (i),  que  celle  d'une  supérieure 
c|ui  n'était  pas  même  professe,  d'une  fon- 
datrice faisant  son  noviciat  avec  ses  pre- 
mières filles.  » 

Non  moins  singulières  étaient  les  condi- 
tions matérielles  du  nouvel  Ordre.  Tandis 
que  Théodelinde  recevait  de  la  prieure  sa 
mission  de  mère,  rien  n'était  changé  dans 
sa  position  aux  yeux  du  monde;  sa  famille 
elle-même  ignorait  ce  qui  s'était  passé,  et 
continuait  à  voir  en  elle  une  personne  pieuse, 
très  dévouée  aux  siens,  mais  rien  de  plus. 
A  cette  époque,  sa  sœur,  son  beau-frère, 
son  neveu  étaient  venus  loger  avec  M.  Du- 
bouché dans  les  bâtiments  dépendant  du 
monastère;  elle-même  partageait  leur  vie, 
soignant  son  père,  gouvernant  la  maison, 
recevant  même  les  amis  qui  venaient  voir 
le  bon  vieillard;  et  personne  ne  se  doutait 
que,  pendant  ce  temps-là,  à  l'étage  supé- 
rieur, se  formait  une  communauté  qu'elle 
dirigeait  et  qu'elle  installait  dans  trois  ou 
quatre  chambres,  sans  meubles,  sans  argent, 
sans  aucune  ressource  présente  ni  prévue. 
Ainsi  commencent  les  œuvres  de  Dieu. 

La  confiance  et  l'énergie  des  futures  reli- 
gieuses étaient  admirables.  Enflammées  par 
le  zèle  de  leur  Mère,  ces  bonnes  filles  suffi- 
saient à  tout.  Avec  la  constitution  du  Tiers- 

(i)  M""  d'Hulst,  Vie  de  la  Mère  Marie-Thérèse,  p.  i55. 


Ordre,  ludoralioii  perpétuelle  de  jour  et  de 
nuit  avait  commencé.  Le  petit  nombre  des 
adoratrices  les  obligeait  à  prolonger  leurs 
slations  nocturnes  pendant  deux  heures  et 
demie.  Il  n'y  avait  pas  de  lits  pour  tout  le 
monde.  Mais  on  se  remplaçait  là  comme  à 
la  chapelle,  et  l'on  trouvait  encore  moyen 
de  céder  ce  qu'on  avait  aux  personnes  du 
dehors  qui  prenaient  part  à  l'adoration. 
M'ie  Dubouché,  pour  faire  de  la  place  et 
donner  l'exemple,  abandonnait  sa  chambre 
à  ces  hôtes  de  la  prière,  et  dormait  sur  un 
canapé;  ce  fut  là  son  seul  lit  pendant  six 
mois. 

Tant  d'abnégation  unie  à  tant  de  ferveur 
touchait  profondément  ceux  qui  en  étaient 
les  témoins.  Le  futur  évèque  de  Garcas- 
sonne.l'abbé  de  la  Bouillerie,  aimait  à  rompre 
à  ce  petit  troupeau  le  pain  de  la  parole  di- 
vine. M&f  Sibour(i),  nouvel  archevêque  de 
Paris,  vint  lui  apporter  ses  encouragements 
et  ses  bénédictions. 

L'avenir  de  la  communauté  paraissant 
assuré,  Théodelinde  rédigea  un  projet  de 
règlement  qui  reçut  une  approbation  provi- 
soire de  l'Ordinaire. 

Toutefois,  l'épreuve  n'était  pas  loin.  Cer- 
taines personnes,  qui  avaient  manifesté 
tout  d'abord  beaucoup  de  sympathies  pour 
l'œuvre,  se  mirent  à  en  critiquer  l'esprit,  le 
but  et  l'utilité.  Comme  ces  détracteurs  jouis- 
saient d'un  certain  crédit  auprès  de  ^U^  Si- 
bour,  celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
moins  bien  disposé  à  l'égard  du  nouvel  Ins- 
titut, mais  Théodelinde,  qui  n'avait  en  vue 
que  la  gloire  de  Dieu,  ne  se  laissa  pas  ar- 
rêter par  les  difficultés  qu'elle  rencontra  du 
côté  des  hommes.  Après  l'examen  d'usage 
que  lui  fit  subir  M.  Gaume  et  une  retraite 
qui  fut  prêchée  par  un  Père  Jésuite,  elle 
prenait  le  voile  le  jour  de  la  Pentecôte  de 
l'année  1849.  Le  mardi  suivant,  elle  faisait 
sa  profession.  Dieu  seul  sait  ce  qui  se  passa 
dans  cette  âme  au  moment  où  elle  se  donna 
entièrement  à  lui.  Des  témoins  oculaires 
ont  affirmé  qu'après  la  céiémonie  Théode- 


(1)  Voir  Contemporains  :W  de  la  Bouillerie,  n°4oi, 
IVP'  Sibour,  n°  288. 
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linde  fut  ravie  hors  d'elle-même;  elle  de- 
meura trois  iieures  immobile,  dans  un  coin 
retiré  de  la  chapelle,  sans  que  personne 
osât  l'approcher.  En  prenant  l'habit  reli- 
gieux, elle  reçut  le  nom  de  Marie-Thérèse 
du  Cœur  de  Jésus. 

Son  père,  que  ses  prières  non  moins  que 
les  entretiens  de  M.  Bouix  avaient  ramené  à 
la  vie  chrétienne,  avait  assisté  avec  émotion 
à  cette  cérémonie.  Le  bon  vieillard  fut  heu- 
reux d'offrir  à  son  Créateur  une  enfant  qui 
lui  était  chère  à  tant  de  titres.  Il  obtint,  en 
retour,  la  grâce  de  mourir  saintement 
quelques  années  plus  tard. 

Le  i5  juin  de  la  même  année  1849,  jo^i* 
de  la  fête  du  Sacré  Cœur  et  anniversaire  de 
la  vision  du  canal  d'or,  la  fondatrice  eut 
la  joie  de  revêtir  de  la  livrée  religieuse 
douze  novices.  Désormais  la  communauté 
se  trouvait  constituée  extérieurement.  Mais 
comme  de  nouvelles  recrues  demandaient 
incessamment  à  grossir  le  nombre  des 
Sœurs  adoratrices,  il  fallut  construire  une 
petite  chapelle  qui  communiquât,  par  le 
sanctuaire,  avec  celle  des  Carmélites.  C'est 
là  que,  le  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée 
Conception,  dix  postulantes  prirent  l'habit 
des  régulières  et  six  autres  celui  des  sécu- 
lières. 

X.    RÉDACTION    DES    REGLES 

En  même  temps  qu'elle  préparait  ses 
filles  à  entrer  courageusement  dans  la  voie  de 
la  pénitence  et  de  l'adoration,  la  Mère  Marie- 
Thérèse  s'inquiétait  du  règlement  qu'elles 
auraient  à  suivre.  Elle  eut  à  ce  sujet  de 
nombreux  entretiens  avec  M.  Gaume.  Le 
P.  Btrtholon,  son  confesseur,  et  le  P.  Lefèvre 
furent  aussi  maintes  fois  consultés  pour  la 
rédaction  de  cet  acte  important,  qui  indique 
d'abord  le  but  de  la  Congrégation  et  ensuite 
les  moyens  de  l'atteindre. 

Rendre  à  Dieu,  par  une  adoration  et  une 
prière  incessantes,  la  gloire  que  le  péché 
lui  ravit;  réparer  cette  gloire  outragée 
par  la  pénitence  et  le  sacrifice  volontaire  ; 
sacrifice  du  corps  par  un  travail  humble 
et  laborieux,  comme  fut  celui  de  la  Sainte 
Famille  à  Nazareth;  sacrifice  de  l'ànie  par 


la  vie  cachée  et  solitaire  pour  imiter  celle 
(jue  l'Homme-Dieu  mena  pendant  trente 
années,  et  qu'il  continue  encore  dans  l'Eu- 
charistie; en  deux  mots  :  adoration,  répa- 
ration, telle  est  la  fin  de  l'Institut  nouveau. 

Pour  atteindre  cette  fin,  les  membres 
seront  répartis  en  trois  classes,  compre- 
nant: 1°  les  Sœurs  régulières,  qui  vivront 
en  communauté;  2°  les  Sœurs  auxiliaires, 
dont  les  unes  habiteront  les  maisons  de 
l'Institut  et  d'autres  vivront  dans  le  monde; 
3°  les  simples  associés,  hommes  ou  fenmies 
du  monde,  ayant  leur  heure  fixe  d'adora- 
tion et  répandant  autour  d'eux  l'idée  de 
la  réparation  et  de  la  pénitence. 

Ainsi  se  développait  dans  la  pensée  de 
l'humble  fondatrice  toute  l'étendue  des 
desseins  de  Dieu  sur  son  œuvre  :  le  Tiers- 
Ordre  réparateur  constitué  avec  ses  trois 
branches,  dont  deux  étaient  destinées  à  en 
répandre  l'esprit  dans  le  monde.  Enfin,  dans 
un  avenir  que  Dieu  se  réservait,  une  Société 
d'hommes  concourant  à  la  mission  répara- 
trice avec  toute  la  puissance  du  sacerdoce. 
Sauf  ce  dernier  point,  qui  devait  être 
ébauché  plus  tard,  tout  le  reste  était  déjà 
une  réalité  en  i85o.  Aussi  la  Mère  Marie- 
Thérèse  n'hésita-t-elle  pas  à  présenter  les 
statuts  de  son  association  à  l'approbation 
de  Mgr  Sibour. 

Au  lieu  de  l'approbation  désirée,  ce  fut 
un  blâme  sévère  que  l'autorité  diocésaine 
adressa  à  la  fondatrice  :  on  lui  reprochait 
de  vouloir  se  séparer  du  Carmel.  Loin  de 
se  plaindre  de  cette  épreuve,  la  fondatrice 
en  fit  une  occasion  de  mérites  par  son 
humilité  et  sa  confiance  absolue  en  la 
volonté  de  Dieu.  Un  événement  imprévu 
allait  bientôt  justifier  et  récompenser  cette 
confiance. 

XI.     FONDATION    DE    LYON    —    APPROBATION 

DE  l'archevêque  DE  PARIS BREF  d'ÉLOGE 

DU  PAPE 

Pendant  que  le  Tiers-Ordre  réparateur  se 
voyait,  à  Paris,  menacé  dans  son  existence, 
un  prince  de  l'Église,  jouissant  d'une  haute 
considération,  non  seulement  encourageait  la 
Mère  Marie-Thérèse,  mais  l'invitait  à  établir 
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SOU  œuvre  daus  sou  diocèse.  Délérant  aux 
pieux  désirs  du  cardiual  de  Bonald,  la 
fondatrice  se  rendit  à  Lyon,  à  la  fin  de  i85o. 
Secondée  par  le  P.  Eymard,  (i)  qui  devait 
insliluer  plus  tard  l'Ordre  des  Prêtres  du 
Saint-Sacrement  la  Mère  Marie-ïhérèse 
installa  ses  lilles  dans  un  hôtel  de  la  rue 
ïramassac,  qui  avait  servi,  jadis,  de  rési- 
dence au  féroce  baron  des  Adrets.  Le  voi- 
sinage de  la  cathédrale  et  du  Petit  Séminaire 
de  Saint-Jean  avait  déterminé  le  choix  de 
ce  local,  qui  ne  fut  que  provisoire,  car  les 
religieuses  de  l'Adoration  réparatrice  ha- 
bitèrent successivement  dans  les  rues  de 
la  Charité  et  du  Plat,  avant  d'occuper  leur 
monastère  actuel  de  la  rue  Henri  IV. 

Dès  le  29  janvier  i85i,  le  P.  Eymard 
bénissait  le  nouveau  sanctuaire  de  la  répa- 
ration auquel  l'archevêque  avait  accordé 
immédiatement  la  faveur  de  l'adoration  per- 
pétuelle. Quelques  jours  après,  le  vénéré 
cardinal  y  célébrait  la  messe  et  donnait  aux 
religieuses  de  nouvelles  marques  de  sa  bien- 
vaillance.  Les  âmes  pieuses  de  la  ville 
aflluèrent  vers  ce  centre  de  prières.  «  Croi- 
riez-vous,  écrivait  la  supérieure  aux  Sœurs 
qu'elle  avait  laissées  à  Paris,  que  tous  les 
soirs  nous  avons  plus  de  cent  personnes 
en  adoration ,  et  certainement,  de  2  à  9  heures 
du  soir,  pas  moins  de  vingt?  Des  ecclésias- 
tiques viennent  dire  leur  bréviaire  pendant 
le  jour,  et  nous  avons  aussi  de  bons  soldats 
qui  font  leur  heure  de  garde.  »  Ainsi  le 
privilège  de  l'exposition  perpétuelle  se  trou- 
vait justifié,  dès  le  principe,  par  les  fruits 
de  grâce  qu'il  produisait,  et  les  pauvres 
fdles  du  Tiers-Ordre  réparateur  remplis- 
saient déjà  leur  mission,  qui  était  d'attirer  les 
âmes  au  culte  et  à  l'amour  de  l'Eucharistie. 

La  fondation  de  Lyon  ramena  l'attention 
de  l'autorité  diocésaine  de  Paris  sur  la 
pieuse  entreprise  de  la  Mère  Marie-Thérèse  : 
on  examina  plus  soigneusement  le  but  et 
les  moyens  de  l'œuvre  ;  on  en  comprit 
mieux  l'opportunité  et  Futilité.  L'approba- 
tion des  règles  ne  se  fit  pas  attendre.  Avant 
la  fin  de   décembre,  la    Congrégation    de 

(i)  R.  P.  Eymard,  voii-  Contemporains,  11°  5o8. 


l' Adoration  réparatrice  (nom  qu'elle  prit 
désormais)  se  trouvait  régulièrement  cons- 
tituée. Soumis  désormais  à  sa  seule  Supé- 
rieure générale  sous  l'autorité  de  l'arche- 
vêque, le  nouvel  Institut  pouvait  s'établir 
où  il  le  voudrait,  et  n'avait  plus  avec  le 
Carmel  que  des  relations  de  déférence  et 
de  charité.  La  joie  fut  grande  à  cette  nou- 
velle dans  la  communauté  et,  pour  y 
répondre,  vingt  et  une  novices  se  prépa- 
rèrent à  faire  leur  profession.  Comme  pour 
mettre  le  sceau  à  son  ouvrage,  Ms^  Sibour 
voulut  venir  lui-même  recevoir  leurs  vœux 
et  donner  l'habit  à  cinq  postulantes. 

Deux  ans  plus  tard,  au  mois  de  juillet  i853, 
un  prélat,  qui  exerçait  alors  les  fonctions 
d'auditeur  de  rote  et  dont  la  vie  entière  allait 
être  consacrée  aux  œuvres  apostoliques  et 
à  la  gloire  de  l'Eucharistie,  M&r  de  Ségur, 
de  sainte  mémoire,  apportait  de  Rome  à  la 
Mère  Marie-Thérèse  un  bref  d'éloge  pour 
son  Institut.  Avant  l'approbation  définitive, 
qui  n'est  habituellement  accordée  par  le 
chef  de  l'Église  qu'après  un  temps  assez 
long,  c'était  la  plus  haute  faveur  à  laquelle 
on  put  aspirer.  Aussi  la  joie  de  la  fonda- 
trice fut  immense:  aussitôt  elle  ordonna 
dans  ses  deux  maisons  des  prières  d'actions 
de  grâces;  sa  reconnaissance  s'épancha 
dans  des  lettres  touchantes  qui  montrent 
bien  ce  que  peut  la  vivacité  de  la  foi  dans 
une  àme  humble  et  pure  et  le  prix  qu'elle 
attache  aux  actes  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

XII.   VOYAGE  A  ROME  —  INCENDIE 
RUE  d'lLM  LA  MORT 

Comme  la  communauté  prenait  un  ac- 
croissement de  plus  en  plus  considérable, 
il  fallut  songer  à  lui  procurer  un  local  con- 
venable, celui  qu'on  avait  occupé  jusqu'alors 
dans  la  rue  d'Enfer  devenant  absolument 
insufiisant.  La  Mère  Marie-Thérèse  jeta  les 
yeux  sur  un  ancien  couvent  des  Ursuhnes 
dans  la  rue  qui  porte  ce  nom.  En  i853, 
elle  loua  cet  immeuble  et  y  installa  ses 
filles,  le  7  juillet. 

Cette  installation  fut  une  occasion  de 
nombreuses  dépenses  pour  la  communauté 


10 


LES    CONTEMPORAINS 


qui  n'était  pas  riche.  Ne  voulant  point 
laisser  ses  filles  dans  le  besoin  et  désirant 
profiter  d'une  occasion  favorable  qui  se 
présentait,  la  Mère  Marie-Thérèse  entre- 
prit le  voyage  de  Rome.  Elle  avait  l'espé- 
rance fondée  de  trouver  auprès  d'une  dame 
résidant  alors  dans  cette  ville  un  concours 
pécuniaire  important. 

La  vue  du  Rhône,  du  soleil  du  Midi  et 
de  la  mer  soulevèrent  chez  l'artiste,  qui 
vivait  toujours  sous  l'habit  religieux,  une 
vive  émotion.  Elle  écrivait  à  ses  filles: 
«  Qu'il  est  beau,  le  soleil  de  mon  pays!  Le 
vôtre  est  pâle  à  Paris.  » 

Quinze  jours  suffirent  à  la  bonne  reli- 
gieuse pour  terminer  à  Rome  l'importante 
afi'aire  qui  devait  lui  permettre  d'assurer  à 
sa  communauté  une  nouvelle  demeure. 
Après  avoir  reçu  la  bénédiction  et  les 
encouragements  du  Saint-Père,  elle  reprit 
en  toute  hâte  le  chemin  de  la  France. 

A  Paris,  son  confesseur,  le  P.  JuUiard, 
un  Mariste,  qui  a  succédé  au  P.  Rerlholon, 
lui  fait  rendre  compte  par  écrit  de  ses 
impressions  et  de  ses  états.  C'est  à  lui 
qu'on  est  redevable  de  la  Relation  citée 
souvent.  Les  progrès  de  la  sainte  religieuse 
dans  la  voie  spirituelle  sont  de  jour  en 
jour  plus  sensibles.  Une  épreuve  terrible 
achève  de  purifier  sa  belle  àme. 

Le  8  novembre  i855,  le  feu  prend  à  la 
chapelle  du  couvent.  La  Mère  !Marie-ïhé- 
rèse  veut  soustraire  à  l'incendie  l'HQstie 
exposée  sur  l'autel.  Trois  fois  elle  s'élance 
à  travers  les  flammes.  Ses  eff'orts  n'aboutis- 
iicnt  qu'à  lui  procurer  d'horribles  brûlures. 
Elle  tombe  évanouie.  Des  soins  empressés 
la  ramènent  à  la  vie.  iNIais  elle  endure  pen- 
dant de  longs  mois  d'atroces  souff'rances. 
Elle  se  démet  pendant  deux  ans  de  ses  fonc- 
tions de  Supérieure  générale. 

Malgré  la  maladie  et  un  état  de  faiblesse 
continuel,  la  vaillante  religieuse  prend  une 
part  active  aux  fondations  de  Chàlons  et 
du  Crousy.  Lorsque,  en  iBCi,  fut  mis  à 
exécution  le  plan  de  transformation  de  Paris 
du  baron   Hausmann  (i),  la  Congrégation 

(i)  Hausmann.  Voir  Contemporains,  n»  4^6. 


de  l'Adoration  réparatrice  se  vit  expropriée 
de  son  couvent.  Les  circonstances  étaient 
difficiles  :  la  Mère  Marie-Thérèse  n'hésita 
pas  à  reprendre  la  lourde  charge  du  géné- 
ralat.  Grâce  à  la  générosité  de  M"ies  de 
Lestanville  et  de  Caraman,  elle  acheta  un 
grand  terrain  situé  rue  d'Ulm  et  y  cons- 
truisit le  monastère  définitif  de  sa  commu- 
nauté. Pie  IX  envoya  de  Rome  la  première 
pierre,  beau  marbre  tiré  de  l'ancienne  basi- 
lique de  Saint-Clément,  qui  fut  posé  le 
22  juillet  1862  par  le  nonce  Ms"^  Chigi. 

Les  travaux  touchaient  à  leur  fin,  lorsque 
l'état  de  santé  de  la  vénérée  Mère  devint 
tout  à  coup  très  inquiétant.  Après  lui  avoir 
donné  l'Exlrême-Onction,  on  lui  proposa 
de  la  transporter  dans  le  nouveau  couvent, 
encore  inhabité.  Le  28  août  i863,  elle  entra, 
en  effet,  avec  joie  dans  sa  cellule,  qui  était 
pour  elle  une  sorte  de  terre  promise.  Le 
lendemain,  elle  reçut  le  Saint  Viatique  dans 
des  sentiments  de  foi  et  d'humilité  qui  édi- 
fièrent profondément;  le  3o  août,  à  6  heures 
du  matin,  elle  entrait  en  agonie,  vers 
10  heures,  on  vit  son  visage  changer  subi- 
tement et  prendre  une  expression  de  béati- 
tude. Les  yeux  fixés  au  ciel,  elle  dit  par  trois 

fois  d'une  voix  entrecoupée  :  »  Je  vois 

je  vois je  vois »  et  elle  expira. 

Son  corps,  inhumé  d'abord  au  cimetière 
Montparnasse,  puis  ramené  au  monastère 
de  l'Adoration,  repose  dans  une  crypte 
située  sous  l'autel  de  la  chapelle. 

J.  M.  J.  Rouillât. 
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Le   Contre-Amiral    BRUNI    D'ENTRECASTEAUX   (i 739-1 793) 


I.    PREMIÈRES    ANNÉES 
ET    PREMIÈRES    CAMPAGNES 

La  famille  Bruni  d'Entrecasteaux  (i) 
tenait  le  premier  rang  dans  la  ville  d'Aix 
où  naquit  Joseph-Antoine  d'Entrecasteaux 
en  1739.  Son  père,  président  au  Parlement, 
le  mit  de  très  bonne  heure  au  collège  des 
Jésuites  de  cette  ville.  Il  y  montra  un  juge- 
ment bien  au-dessus  de   son  âge;  sa  dou- 


(1)  L"orlhograplie  du  nom  (ie  Bruni  d'Entrecasteaux 
varie  suivant  les  auteurs.  On  a  écrit  également  Bruny 
Dciitrccasteaux.  Nous  adoptons  la  forme  générale- 
ment adoptée  oui  est  Bruni  d'Entrecasteaux. 


I  ceur  et  sa  piété  donnèrent  à  penser  qu'il 
(  prendrait  l'habit;  mais  le  président  d'En- 
trecasteaux le  destinait  à  la  carrière  mili- 
taire et  le  fît  entrer  à  quinze  ans  comme 
garde  dans  la  marine. 

11  partit,  en  l'joo,  sur  la  frégate  la  Po- 
mone  à  destination  de  Cadix,  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  IMartinique.  L'année 
suivante,  sur  la  frégate  la  Minerve  qui  fai- 
sait partie  de  l'escadre  aux  ordres  du  mar- 
quis de  la  Gallissonnière,  il  prit  part  au 
combat  livré  à  la  flotte  de  l'amiral  Byng, 
le  20  avril  1^56,  combat  qui  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  Mahon.  L'activité 
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et  le  zèle  que  déploya  dans  son  service  le 
jeune  d'Entrecasteaux  lui  valurent  le  grade 
d'enseigne.  En  1774-  ^vlv  V Hirondelle,  il  tît 
une  campagne  d'observations  astrono- 
miques. Lorsque,  en  1769,  le  maréchal  de  la 
Vaux  soumit  la  Corse,  il  conduisit  une 
felouque  dans  la  division  de  M.  de  Broves 
qui  devait  protéger  cette  expédition  et  fit 
preuve  de  la  plus  grande  bravoure. 

Comme  lieutenant  il  navigua  sur  VAlc- 
mène  que  commandait  son  parent  et  com- 
patriote, l'illustre  bailli  de  SufTren.  En 
1778,  lors  de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  on  lui  donna  la  frégate  l'Oi- 
seau qui  avait  mission  de  couvrir  les  con- 
vois expédiés  de  Marseille  dans  les  ports 
du  Levant;  la  Méditerranée  était  dans  ce 
temps,  parcourue  en  tous  sens  par  les 
corsaires  barbaresques  (i),  et  dans  une  de 
ses  traversées  de  Marseille  à  Smyrne,  il 
rencontra  deux  corsaires  tunisiens  qui, 
devant  sa  contenance,  n'osèrent  l'attaquer, 
quoique  chacun  d'eux  fût  plus  fort  que 
V  Oiseau. 

Promu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau, il  dirigea  le  Majestueux,  navire  de 
cent  dix  canons. 

IL  DENTRECASTEAUX  SE  REVELE  ADMINIS- 
TRATEUR —  IL  OFFRE  SA  DEMISSION COM- 
MANDANT DE  LA  STATION  DE  l'iNDE  —  GOU- 
VERNEUR   DE    l'île      de    FRANCE    TRES 

HABILE  NAVIGATION 

Après  la  paix  de  1788,  d'Entrecasteaux 
fut  nommé  directeur  des  postes  et  arsenaux, 
fonctions  dans  lesquelles  il  révéla  de  rares 
qualités  d'administrateur. 

En  1785,  des  chagrins  de  famille  l'enga- 
gèrent à  demander  sa  retraite  par  un  scru- 
pule d'honneur  peut-être  exagéré;  mais  le 
ministre  de  la  Marine,  le  maréchal  de  Cas- 
tries,  ne  voulut  pas  que  la  France  fût  privée 
des  services  d'un  officier  aussi  distingué  et 


(1)  C'est  la  glorieuse  expédition  française  d'Alger, 
(juin-juillet  i83o)  qui  mit  un  terme  aux  pirateries 
barbaresques.  Voir  biograpliies  du  maréchal  de  Bour- 
mont  n»  85,  et  de  l'amiral  Dupetil-Thouars,  n*  214, 
véritable  inspirateur  de  l'expédition. 


refusa  de  le  rendre  à  la  vie  civile,  il  lui 
confia  le  commandement  des  forces  navales 
dans  la  mer  des  Indes,  puis  le  gouverne- 
ment de  l'ile  de  France  où  il  réforma  divers 
abus.  Il  fit  pendant  ce  temps  un  voyage  en 
Chine  dans  les  conditions  les  plus  diffi- 
ciles contre  le  vent  régnant,  la  mousson, 
à  travers  le  détroit  de  la  Sonde,  puis  au 
milieu  de  mers  peu  étudiées  à  celte  époque, 
à  l'est  et  au  nord  des  Mariannes,  jusqu'au 
jour  où  il  put  parvenir  à  Canton.  Cette 
navigation  mit  en  relief  les  plus  belles 
qualités  nautiques  chez  d'Entrecasteaux  et 
lui  valut  l'honneur  d'être  mis  à  la  tète  de 
l'expédition  envoyée  par  Louis  XVI  à  la 
recherche  de  La  Pérouse. 

III.     DÉPART    DE     l'expédition    d'eNTRECAS- 
TEAUX    A    LA  RECHERCHE    DE    LA    PÉROUSE 

LES    DEUX    VAISSEAUX     SONT    MAUVAIS 

MARCHEURS 

La  France  avait  suivi  avec  un  intérêt 
passionné  l'expédition  commandée  par  La 
Pérouse  et  partie  de  Brest  en  1785,  avec 
ordre  de  compléter  les  découvertes  de 
Gook.  Le  26  janvier  1788,  elle  avait  relâché 
à  Botany-Bay  et  de  ce  port,  à  la  date  du 
7  fé\Tier,  La  Pérouse  avait  envoyé  en 
France  Ses  rapports,  annonçant  qu'il  serait 
de  retour  à  l'ile  de  France  à  la  fin  de  l'année. 
On  était  en  1790,  la  Boussole  et  Y  Astro- 
labe n'avaient  pas  reparu;  on  se  demandait 
avec  inquiétude  si  ces  bâtiments  avaient 
péri  dans  un  naufrage,  si,  échappés  à  la 
mort,  leurs  équipages  s'étaient  réfugiés  sur 
quelque  terre  qu'ils  ne  pouvaient  quitter, 
ou  si,  enfin,  ils  avaient  été  victimes  de  la 
férocité  des  peuples  qu'ils  devaient  visiter. 
La  Société  d'histoire  naturelle  adressa  une 
pétition  à  l'Assemblée  nationale  pour  qu'un 
vaisseau  fût  envoyé  à  leur  recherche;  les 
députés,  par  un  décret  du  2  février  1791, 
prièrent  le  roi  de  faire  armer  deux  navires 
auxquels  on  donnerait  mission  de  suivre 
les  traces  de  La  Pérouse;  le  gouvernement 
s'empressa  de  répondre  au  désir  de  la  na- 
tion entière. 

D'Entrecasteaux  fut  chargé  de  cette  cam- 
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pagne;  on  lui  coiilia  deux  Iréj^atcs  de  trans- 
port, la  llechcrche  et  V Espérance.  Le  roi 
Louis  XVI  désirait  vivement  la  réussite  de 
cette  entreprise;  il  en  surveilla  les  apprêts 
et  il  rédigea  lui-même  les  inslruclions 
détaillées  touchant  les  travaux  scient iliques 
que  d'Enlrccasleaux  devait  accomplir  et  les 
relations  qu'il  nouerait  avec  les  peuples 
sauvap:es;  il  prescrivit  jusqu'aux  précau- 
tions à  observer  pour  conserver  la  santé 
des  équipages. 

La  Recherche,  qui  avait  pour  capitaine 
d'Entreeasteaux,  était  montée  par  six  lieu- 
tenants dont  ]\L  de  Rossel,  l'historien  du 
voyage;  un  chirurgien  major,  un  aumô- 
nier, quatre  élèves  volontaires,  Beautemps 
Beaupré,  ingénieur  hydrographe,  l'abbé 
Bertrand  astronome,  les  naturalistes  La 
Billardière,  à  qui  on  doit  la  première  rela- 
tion du  voyage,  et  Deschamps,  le  dessina 
tcurPirou  et  le  jardinier-botaniste  Laharpe. 
U Espérance,  que  commandait  Huon  de 
Kermadec,  portait  l'ingénieur-hydrographe 
Souveney,  les  naturalistes  Riche  et  Blavier, 
un  second  aumônier,  le  même  nombre 
d'officiers  que  la  Recherche  et  un  équipage 
également  de  92  hommes;  l'expédition 
comprenait  en  tout  221  personnes. 

D'Entreeasteaux  emportait  un  pli,  avec 
ordre  de  ne  l'ouvrir  que  lorsqu'il  serait  en 
pleine  mer;  c'était  sa  nomination  au  grade 
de  contre-amiral  et  celles  de  Huon  de  Kerma- 
dec et  de  d'Auribeau  au  grade  de  capitaine. 

Lesnavires  appareillèrent  à  Brest  le  29  sep- 
tembre 1^91  et  relâchèrent  à  ïénéritre  le 
18  octobre;  la  traversée  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance  fut  longue,  elle  dura  qua- 
tre-vingt-dix jours.  Les  vaisseaux  étaient 
fort  mauvais  voiliers,  ce  qui  eut  les  plus 
tristes  conséquences  :  pendant  ces  longues 
traversées,  les  vivres  manquaient  ainsi  que 
l'eau,  tandis  que  le  scorbut  avait  le  temps 
de  se  développer. 

IV.  LE  CAP  NOUVELLES  DE  LA  PÉROUSE 

VERS    LES   ILES  DE  l' AMIRAUTE. 

D'Entreeasteaux  fut  reçu  à  Cape-Town 
avec  tous  les  honneurs  qu'on  eût  rendus  à 


un  officier  hollandais  :  car  la  France  venait 
d'aider  les  Hollandais  à  conserver  leurs  co- 
lonies menacées  ou  prises  par  les  Anglais. 

«Quand  je  descendis  à  terre,  accompagné 
de  plusieurs  oftieiers,  écrit  l'amiral  dans 
son  Journal,  je  fus  reçu  par  une  députation 
du  Conseil  de  la  régence,  qui  m'a  accom- 
pagné jusqu'au  gouvernement,  au  milieu 
des  troupes  rangées  sous  les  ai-mes,  et  au 
bruit  des  canons  de  la  place.  S'il  ne  s'agis- 
sait que  de  politesses  personnelles  ou  de 
circonstance,  je  me  tairais  sur  des  parti- 
cularités peu  laites  pour  intéresser  et  fixer 
l'attention;  mais  comme  ces  hommages  ont 
été  rendus  à  la  nation  entière,  j'ai  cru  devoir 
les  publier,  afin  de  resserrer  les  liens  qui 
unissent  les  deux  peuples  et  qui  n'ont 
jamais  subsisté  que  pour  leurs  intérêts 
communs.  » 

Et  il  ajoute: 

«  La  conduite  du  gouvernement,  pendant 
notre  séjour,  a  répondu  à  l'accueil  que  nous 
yavionsreçu:  quoique  la  colonie  fût  menacée 
d'une  disette,  on  nous  a  fourni,  sans  res- 
triction, tous  les  genres  d'approvisionne- 
juents  qu'une  longue  navigation  rendait 
nécessaires,  et  je  n'ai  pas  éprouvé  le  plus 
léger  retard.  » 

Trois  savants,  l'abbé  Bertrand,  astro- 
nome, Blavier,  naturaliste,  et  Ely,  dessina- 
teur, se  virent  contraints,  par  raison  de 
santé,  d'abandonner  l'expédition.  Un  char- 
pentier mourut  peu  après.  Cette  perte  était 
pénible  à  cause  des  réparations  nécessitées 
par  de  si  longs  trajets. 

Le  contre-amiral  devait  explorer  la  par- 
tie méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
suivre  l'itinéraire  de  La  Pérouse  jusqu'aux 
îles  des  Amis,  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  l'île  de  Santa-Cruz 
de  Mendana,  la  Louisiade  de  Bougain ville, 
puis  passer  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la 
Nouvelle-Hollande. 

Une  dépêche  de  M.  de  Saint-Félix,  chef 
de  division  des  armées  navales,  comman- 
dant la  station  de  la  mer  des  Indes,  remise 
au  Cap,  fit  savoir  que  le  capitaine  Hunter 
et  les  autres  officiers  de  la  frégate  Syrius, 
perdus  à  l'île  de  Narfolk,  avaient  aperça 
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dans  les  ilos  de  VAmirautt'  des  insulaiic; 
vêtus  d'uniformes  français  qui  ne  pouvaient 
être  que  les  dépouilles  des  compagnons  de 
La  Pérouse. 

Par  une  singulière  coïncidence,  lîunler 
avait  quitté  Gape-Town  deux  heures  aprôs 
que  d'Entrecasleaux  y  fut  entré;  celui-ci 
put  néanmoins  s'informer,  de  la  véracité 
de  ces  bruits,  et  apprendre  que  leurs  pré- 
tendus auteurs 
lesavaitniés.  Ce- 
pendant il  ne  fal- 
lait pas  négliger 
cet  indice  :  on  lit 
donc  voile  vers 
les  îles  de  VAiui- 
raiité.  Le  i6  fé- 
vrier, les  bâti- 
ments sortirent 
du  port  ;  mais 
après  avoir  dé- 
passé le  canal  de 
Mozambique,  le 
6  mars,  par  44°  de  longitude  Orient  et  35°  de 
latitude  Sud,  le  commandant  prévit  que 
lorsqu'il  serait  à  Timor  la  mousson  de  l'Est 
l'y  retiendrait;  il  reprit  donc  son  ancien 
plan  vers  la  terre  de  Yan  Diémen  qu'on 
supposait  alors  faire  partie  de  l'Australie. 

V.    ILE  AMSTERDAM  —  BAIE  DES  TEMPETES 
CANAL  d'eNTRECASTEAUX 

Le  aS  mars,  en  approchant  de  l'île  d'Ams- 
terdam (i),  les  navigateurs  conçurent  une 
vive  espérance  :  le  sommet  était  couvert  de 
nuages,  qui,  d'après  ce  qu'il  constatèrent, 
en  les  considérant  de  plus  près,  n'étaient 
que  d'épaisse  fumée.  Ils  avaient  cru  d'abord 
à  un  feu  allumé  par  des  naufragés;  un  ins- 
tant de  réflexion  leur  lit  comprendre  que  ce 
ne  pouvait  être  un  signal,  puisqu'il  flambait 
déjà  quand  ils  avaient  paru  à  l'horizon  :  ce 
devait  être  un  incendie.  Quand  ils  furent 
à  l'Ouest  de  l'île,  l'embrasement  prit  un 
autre  aspect;  le  ciel  tout  entier  était  cuivré; 


(i)   L'ile  d'Amslerdani  et  l'ile  Saint-Paul,  siluce  à 
côlc.  aDparlicnnent  à  la  France. 


la  fumée  enveloppa  même  les  bâtiments 
qui  ne  retrouvèrent  l'atmosphère  libre  qu'à 
cinq  lieues  de  là.  Les  naturalistes  sup- 
posèrent finalement  et  avec  raison  qu'il 
s'agissait  d'une  éruption  volcanique. 

Tandis  qu'il  se  trouvait  dans  ces  parages, 
d'Entrecasteaux  fit  sur  le  pont  une  chute 
qui  l'obligea  de  i-ester  couché  jusqu'à  son 
arrivée  à  la  terre  Yan  Diémen.  Pendant 
cette  navigation,  les  marins  essuyèrent 
plusieurs  orages  et  revirent  le  phénomène 
de  la  mer  phosphorescente  dont  ils  avaient 
déjà  été  témoins  sur  l'Océan  Atlantique  : 
«  Dans  la  nuit  du  i4  avril,  écrit  le  contre- 
amiral,  par  42014  de  latitude  australe  et 
iij^^'j"^'  de  longitude  orientale,  la  mer  fut 
constamment  phosphorique;  elle  semblait 
rouler  des  corps  volumineux  que  l'on 
aurait  pris  pour  des  globes  de  feu;  mais 
pendant  les  grains  redoublés  et  très  vio- 
lents de  vent  et  de  grêle  qui  eurent  lieu 
cette  même  nuit,  la  mer  parut  encore  plus 
enflammée  et,  dans  les  mêmes  instants, 
on  aperçut  très  distinctement  des  aigrettes 
électriques  autour  de  la  pointe  des  para- 
tonnerres; notre  baromètre  était  alors  à 
i-j  pouces  7  lignes.  C'est,  jusqu'à  présent, 
le  point  le  plus  bas  où  il  soit  descendu. 
Comme  c'est  la  première  fois  que,  dans  le 
cours  de  cette  campagne,  le  météore  appelé 
vulgairement  feu  Saint-Elme  a  été  vu  au 
haut  des  mâts,  il  m'a  paru  digne  de  remarque 
qu'il  ait  eu  lieu  en  même  temps  que  le  phé- 
nomène de  la  mer  lumineuse.  » 

D'Entrecasteaux  faisait  voile,  vers  la 
partie  méridionale  de  la  terre  Yan  Diémen 
et  il  aborda  le  21  avril  1792  dans  une  baie 
qu'il  croyait  être  celle  de  V Aventure,, \nins 
qui  se  trouvait  être  la  baie  des  Tempêtes: 
découverte  par  Tasman,  en  1642;  elle  n'avait 
pas  été  visitée  depuis. 

«  Je  tenterais  vainement,  écrit  d'Entre- 
casteaux, de  rendre  la  sensation  que  me 
fit  éprouver  l'aspect  de  ce  havre  solitaire 
placé  aux  extrémités  du  monde  et  fermé  si 
parfaitement,  que  l'on  peut  s'y  considérer 
comme  séparé  du  reste  de  l'univers.  Tout 
s'y  ressent  de  l'état  agreste  de  la  nature 
brute.  L'on  y  rencontre  à  chaque  pas,  réu- 
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nies  aux  beaulcs  de  la  nature  abandonnée 
à  elle-même,  des  marques  de  sa  déen'pilude  ; 
les  arbres  d'une  très  grande  hauteur  et 
d'un  diamètre  proportionné,  sans  branches 
le  longdela  tige,  mais  couronnés  d'un  feuil- 
lage toujours  vert  ;  (juclques-uns  paraissent 
aussi  anciens  que  le  monde;  entrelacés  et 
serrés  au  point  d'en  être  impénétrables, 
ils  servent  d'appui  à  d'autres  arbres  d'égale 
dimension,  mais  lombantdc  vétusté  et  fécon- 
dant la  terre  de  leurs  débris  réduits  en  pour- 
riture. La  nature,  dans  toute  sa  vigueur  et 
tout  à  la  fois  dans  un  état  de  dépérissement. 
cHre,  ce  semble,  à  Timaginalion  quelque 
chose  de  plus  imposant  et  de  plus  pitto- 
resque que  la  vue  de  cette  même  nature, 
embellie  par  l'industrie  de  l'homme  civi- 
lisé; voulantn'en  conserver  que  les  beautés, 
il  en  a  détruit  le  charme;  il  lui  a  fait  perdre 
ce  caractère  qui  n'appartient  qu'à  elle, 
d'être  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle  

»  Un  navigateur  ne  pourra  jamais  être 
accusé  d'exagération  en  manifestant  une 
sorte  d'enthousiasme  à  la  vue  d'un  mouil- 
lage prolongé  dans  un  espace  de  plus  de 


24  uiilles  d'étendue,  partout  également  sur, 
où  l'on  ne  rencontre  aucun  éoueil,  où  l'on 
peut  partout  sans  inquiétude  laisser  tomber 
l'ancre,  dont  les  terres  peuvent  être  appro- 
chées sans  danger  à  une  encable,  d'un 
aspect  d'ailleurs  très  riant,  quoiqu'il  pa- 
raisse monotone  à  la  première  vue,  par  la 
verdure  uniforme  des  arbres  dont  toutes 
les  collines  amoncelées  les  unes  sur  les 
autres  sont  couvertes,  depuis  le  sonmiet  de 
la  plus  élevée  jusqu'au  rivage,  mais  varié 
néanmoins  par  les  sites  pittoresques  (pie 
forment  les  sinuosités  et  les  baies  multi- 
pliées de  ce  canal  et  par  les  rivières  qui 
s'y  jettent.  Dans  une  saison  aussi  avancée 
et  dans  un  golfe  qui  porte  un  nom  si  mena- 
çant, la  contemplation  d'un  pareil  mouil- 
lage est  faite  pour  procurer  à  un  homme  de 
mer  une  jouissance  qu'il  faut  avoir  sentie 
pour  l'exprimer.  » 

On  découvrit  que  la  baie  des  Tempêtes 
n'appartenait  pas  à  la  terre  Van  Diémen, 
inaisàlile  Bruni,  ainsi  nommée  par  l'expé- 
dition et  dont  un  vaste  canal  la  séparait; 
le  tracé  de  ce  bras  de  mer,  appelé  le  canal 
d'Entrccasteaux,    fut   un    des  premiers  et 
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des  principaux  résultats  de  l'expédition.  Les 
fré^^ales  sortirent  de  ce  havre  le  28  mai  1792. 

VI.   LA  NOUVELLE  CALÉDONIE   RECIFS 

d'lNTRECASTEAUX LES  ILES  DE  l'AMIRAUTÉ 

D'Entrecasteaux  avait  liàte  de  gagner  les 
îles  de  ï Amirauté,  afin  de  s'assurer  de 
la  réalité  des  assertions  attribuées  à  Hun- 
ier, au  sujet  des  costumes  des  marins 
français  vus  dans  les  iles  de  V Amirauté.  Il 
avait  sur  sa  route  la  Nouvelle-Calédonie  (i) 
qu'avait  dû  visiter  La  Pérouse.  D'entrecas- 
teaux  résolut  de  l'explorer  en  passant; 
peut-être  y  trouverait-il  des  traces.  Le 
i5  juin  1792,  il  en  doubla  la  pointe  Sud; 
le  16,  il  atteignit  l'ile  des  Pins;  les  brisants, 
les  courants  contraires  mettaient  les  vais- 
seaux en  grand  danger;  le  19  juin,  la  He- 
cherche  fut  près  de  se  perdre  et  ne  fut  sau- 
vée que  par  une  habile  manœuvre  du  capi- 
taine d'Auribeau.  L'exploration  excessive- 
ment pénible  de  la  côte  occidentale  dura 
douze  jours  entiers;  les  deux  navires  ne 
parvinrent  nulle  paît  à  franchir  les  récifs 
qui  bordaient  l'île  :  ils  conclurent  assez 
naturellement  que  La  Pérouse  n'avait  pas 
rempli  ce  point  de  son  programme.  Ils 
n'avaient  pas  vu  la  passe  qui  conduit  à  la 
, plage  où  s'élève  aujourd'lmi  la  ville  de 
Nouméa,  capitale  de  la  colonie.  Enfin,  le 
28,  on  aperçut  l'extrémité  septentrionale 
de  l'ile  qui  sembla  difticile  à  aborder,  mais 
parut  devoir  offrir  aux  minéralogistes  l'ob- 
jet d'une  étude  intéressante.  La  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  dans  sa  longueur, 
les  collines  qui  descendent  jusqu'au  litto- 
ral, leurs  pentes  dénudées  leur  parurent 
étranges,  sinon  agréables  à  voir.  Ils  aper- 
çurent les  feux  des  naturels,  mais  ne  virent 
aucune  pirogue  naviguant  sur  les  eaux.  Un 
peu  plus  loin  des  récifs  inconnus  reçurent 
le  nom  du  chef  de  l'expédition. 

Poursuivant  leur  route  vers  le  Nord,  les 
vaisseaux  reconnurent  les  iles  Salomon,  les 
îles  de  la  Trésorerie  (10  juillet  1792),  Bou- 


(i)  La  Nouvelle-Calédonie  appartient  aujourd'liui  à 
la  France. 


gainville  et  Bouka.  Les  membres  de  l'expé- 
dition n'y  descendirent  point  et  par  consé- 
quent n'eurent  que  peu  de  rapports  avec 
les  habitants,  cependant  leur  entrevue  avec 
ceux  de  l'île  de  Bouka  fut  intéressante  :  des 
pirogues  arrivèrent  montées  par  des  sau- 
vages aux  cheveux  crépus;  un  ofticier  joua 
sur  son  violon  l'air  de  Marlborough  qui 
ne  plut  guère;  ils  témoignèrent  par  contre 
beaucoup  de  joie  en  entendant  un  autre 
morceau  qu'évidemment  ils  jugèrent  plus 
gai;  ils  en  furent  même  tellement  ravis 
qu'ils  offrirent  tout  ce  qu'ils  possédaient 
jusqu'à  leur  casse-tête  pour  acquérir  l'ins- 
trument qui  leur  procurait  un  pareil  en- 
chantement. Malheureusement  les  marins 
ayant  du  exécuter  une  manœuvre,  ils  furent 
effrayés  et  s'enfuirent. 

Le  17  juillet,  les  Français  mouillèrent 
dans  le  havre  Carteret,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle  Irlande;  l'eau  potable 
y  était  claire  et  abondante,  le  paysage  ma- 
gnifique, mais  il  plut  sans  discontinuer 
pendant  les  six  jours  qu'ils  y  passèrent, 
«  Cela  nous  rappelait  les  pluies  du  déluge,  » 
écrit  d'Entrecasteaux. 

Ils  suivirent  ensuite  la  côte  occidentale 
du  Nouveau  Hanovre  et  parvinrent  aux 
iles  de  V Amirauté.  Environnés  de  nom- 
breuses pirogues,  les  voyageurs  admirèrent 
la  vitesse  de  ces  embarcations  qui  parve- 
naient à  dépasser  les  trois-màts  quoiqu'ils 
eussent  beaucoup  de  voiles.  Ces  peuplades 
se  servaient  de  fer  dont  l'usage  leur  avait 
sans  doute  été  enseigné  par  les  Espagnols. 
Plus  loin,  les  marins  aperçurent  une  autre 
flottille,  mais  ceux  qui  montaient  les  pi- 
rogues semblaient  craintifs  et  refusèrent  de 
répondre  aux  appels;  comme  la  nuit  des- 
cendait, d'Entrecasteaux  voulut,  afin  de  les 
attirer,  leur  donner  un  spectacle  qui  excitât 
leur  admiration  et  piquât  leur  curiosité;  il 
fit  tirer  une  fusée;  leurs  cris  cessèrent  subi- 
tement, mais  lorsque  la  pluie  de  feu  retomba 
sur  l'eau,  ils  s'enfuirent,  puis  revinrent,  se 
tenant  prudemment  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  des  bâtiments.  Les  Français  mirent 
alors  sur  une  planche  qu'ils  firent  flotter 
avec  des  clous,  diverses  choses  pouvant  leur 
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^  plaire,  une  bougie  alhnure  et  cii\elopi)ée 
(l'une  lanterne  de  papier.  Cet  objet,  qu'ils 
crurent  diabolique,  leur  causa  encore  plus 
de  peur  que  la  fusée;  ils  s'en  écartèrent  en 
prononçant  des  paroles  consacrées  pour 
conjurer  les  esprits  mallaisanls.  D'Entre- 
casleaux  regretta  que  ce  qu'il  avait  tenté 
pour  les  amuser  les  eût  au  contraire  efï'rayés. 
D'ailleurs,  il  avait  de  la  peine  à  tirer  de  ces 
sauvages  quelques  renseignements,  ne  com- 
prenant pas  leur  langage.  La  Pérouse  avait 
eu  ordre  de  déposer  dans  tous  les  lieux  où  il 
s'arrêterait  des  médailles  de  bronze,  portant 
sur  la  face  l'eriigie  du  roi,  sur  le  revers,  ces 
mots  :  Les  /régates  du  roi  de  France,  la 
«  Boussole  »  et  V  «  Astrolabe  »,  comman- 
dées par  MM.  de  La  Pérouse  et  de  Langle, 
parties  du  port  de  Brest  en  iyS5.  D'Entre- 
casteaux  mettait  le  plus  grand  soin  à  faire  la 
recherche  de  ces  médailles,  mais  ce  fut  en 
vain. 

On  n'avait  point  déterminé  dans  quelles 
îles  de  V Amirauté  avaient  été  vus  les  cos- 
tumes des  marins  français,  mais  on  pou- 
vait supposer  que  c'était  dans  les  îles  les 
plus  orien laies.  D'Entrecasleaux  les  visita 
avec  soin;  le  28  juillet,  ilalteignit  l'île  Jésus- 
Maria.  Les  îlots  qui  la  forment  étaient  cou- 
verts d'arbres;  là  seulement  où  il  y  avait 
des  cocotiers,  se  trouvaient  des  habitants, 
peut-être  parce  que  l'eau  des  noix  servait 
de  boisson  aux  naturels,  ces  petites  îles 
ayant  peu  de  rivières.  Plusieurs  fois,  des 
sauvages  au  visage  franc  et  ouvert  s'appro- 
chèrent des  vaisseaux;  ils  donnaient  tout 
ce  qu'ils  avaient  sur  eux;  d'Entrecasteaux 
jugea  à  leurs  armes  et  à  leurs  allures  qu'ils 
étaient  pacifiques. 

Dans  l'ile  Vendola  qu'il  visita  ensuite, 
les  insulaires  s'avancèrent  sans  crainte  vers 
les  bâtiments,  et  comme  leurs  pirogues,  à 
cause  des  récifs,  ne  pouvaient  les  atteindre, 
ils  se  jetaient  à  la  nage,  portant  à  la  main 
des  branches  vertes  en  signe  de  paix;  leur 
corps  était  orné  de  coquilles  blanches  enfi- 
lées les  unes  à  côté  des  autres  et  de  cein- 
tures rouges  ;  ces  deux  couleurs  avaient  du 
faire  l'effet  d'uniformes  français  à  des  navi- 
gateurs passant  à  quelque  distance.  Cette 


simple  apparence  avait  été  l'origine  du 
rapport  attribué  au  capitaine  Huuter. 

ft  Le  fruit  de  ces  recherches  fut  la  certitude 
que  M.  de  La  Pérouse  n'avait  pas  été  vu 
dans  ces  parages,  qui  n'étaient,  en  effet, 
compris  ni  dans  ses  instructions  ni  dans  ses 
projets.  De  courts  moments  d'illusion  ser- 
virent pourtant  à  expliquer  comment  des 
esprits  prévenus  avaient  pu  supposer  qu'il 
y  avait  fait  naufrage.  Un  grand  arbre  couche 
sur  les  récifs,  et  dont  les  branches  s'éle- 
vaient à  une  de  ses  extrémités  et  les  racines 
à  l'autre,  fut  pris  par  quelques  personnes 
pour  les  débris  d'un  navire  dont  il  ne  serait 
resté  que  la  quille,  l'étrave  et  une  partie 
de  l'étambot.  Mais  bientôt  plusieurs  autres 
arbres,  dans  la  même  position,  détruisirent 
cette  hypothèse;  il  aurait  fallu  admettre  le 
naufrage  d'une  flotte  entière  pour  y  per- 
sister. » 

Ilétaitdonc  certain  queLaPérouse  n'avait 
pas  visité  les  îles  de  V  Amirauté .  Les  équi- 
pages, fatigués  par  deux  mois  de  navigation 
des  plus  pénibles,  avaient  besoin  de  repos. 
D'Entrecasteaux  fit  voile  vers  Amboine, 
chef-lieu  des  établissements  hollandais  aux 
Moluques.  Le  2  août,  il  passa  devant  les 
Ermitanos  et  la  Boudeuse,  découverte  par 
Bougainville,  toucha  le  i5  août  la  côte  de 
la  Nouvelle- Guinée,  s'engagea  dans  le 
détroit  Sagewien  et  mouilla  le  5  septembre 
dans  la  rade  d'Amboine.  Aussitôt  il  fit 
remettre  au  gouverneur  une  copie  de  la 
lettre  des  Etats  Généraux  de  Hollande 
enjoignant  aux  chefs  de  port  et  aux  autres 
fonctionnaires  de  leurs  colonies  de  lui 
fournir  tout  ce  dont  il  aurait  besoin;  cepen- 
dant on  lui  accorda  avec  peine  la  permis- 
sion de  se  refaire  ;  la  Compagnie  hollandaise, 
afin  de  conserver  le  monopole  du  commerce 
des  épiées,  cherchait  à  éloigner  tous  les 
étrangers. 

VIL    RELACHE    A    AMBOINE 
(5    SEPTEMBRE-l3    OCTOBRE    I792) 

Pendant  le  mois  que  le  contre-amiral 
demeura  à  Amboine,  il  apprit  à  connaître 
l'organisation  et  les  habitudes  de  la  Com|)a- 
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gnie  des  Indes  qui  après  s'èlre  assuré  le  pri- 
vilège de  la  vente  des  épiées  par  des  pro- 
diges d'audace  et  d'habileté,  avait  su  le  con- 
server par  une  judicieuse  politique,  mais 
devait  le  perdre  par  les  excès  mômes  de 
son  amour  du  lucre;  elle  bornait  la  culture  à 
celle  des  denrées  lui  rapportant  le  plus, 
encourageait  les  indigènes  à  la  paresse,  les 
tenant  dans  un  état  de  civilisation  primi- 
tive, afin  de  rémunérer  leur  travail  au  taux 
le  plus  bas.  Ainsi  on  cultivait  à  Amboine 
le  girofle  que  consommait  le  monde  entier; 
seulement,  la  Compagnie  avait  l'adresse  de 
faire  rendre  aux  habitants  le  numéraire 
qu'elle  était  forcée  de  leur  verser  en  les 
empêchant  de  planter  du  riz  et  en  leur  ven- 
dant très  cher  celui  qu'on  récoltait  à  Java. 
Mais  ses  employés  inférieurs,  mal  payés, 
faisaient  passer  frauduleusement  aux  An- 
glais des  produits  de  ces  lies  et  même  des 
graines  de  plantes. 

D'autre  part,  le  contre-amiral  assurait, 
et  il  avait  pu  s'en  convaincre,  que  le  café, 
la  muscade,  etc.,  croissant  dans  des  terres 
comme  la  Nouvelle-Calédonie,  que  nous  ne 
possédions  pas  encore,  et  l'île  de  France 
qui  nous  appartenait,  il  serait  facile  d'en- 
lever aux  Hollandais  un  commerce  dont  ils 
tiraient  si  grand  profit. 

Les  habitants  de  l'île  avaient  été  convertis 
au  christianisme  par  les  Portugais,  leurs 
premiers  possesseurs;  sous  le  régime  hol- 
landais,ils  avaient  passé  au  protestantisme, 
ne  gardant  pas  trace  du  catholicisme  qu'ils 
avaient  abandonné. 

La  bonne  opinion  que  Bougainville,  pen- 
dant son  séjour  à  Bourou,  avait  donnée  du 
caractère  français  ne  s'était  pas  efl'acée  du 
souvenir  de  la  veuve  du  résident  de  cette 
lie,  alors  retirée  à  Amboine;  elle  reçut  les 
officiers  français  avec  beaucoup  d'amabi- 
lité; elle  faisait  apprendre  le  français  à  ses 
enfants. 

Un  mousse  périt  pendant  cette  relâche. 

L'île  d'Amboine  était  et  elle  est  toujours 
sujette  à  de  fréquents  tremblements  de  (erre 
qui  se  font  sentir  principalement  à  l'époque 
du  changement  de  mousson,  mais  plus  par- 
ticulièrement dans  le  mois  de  novembre. 


Ils  sont  très  violents  dans  les  années  de 
grande  sécheresse.  La  crainte  de  ces  dan- 
gereuses commotions  force  les  habitants  à 
construire,  au  milieu  de  leurs  jardins,  avec 
des  bambous  ou  des  branches  de  sagoutier, 
des  cabanes  dans  lesquelles  ils  se  retirent 
quand  elles  ont  lieu. 

Vin.   EXPLORATION  DE    LA    TERRE    DE    NUYTS 

CAP  d'eNTRECASTEAUX  ARCHIPEL   DE 

LA  RECHERCHE  —  BAIE  DE  l'eSPÉRANCE  — 
UN    NATURALISTE   PERDU  SANS  EAU 

Les  îles  de  l'Amirauté  étaient  visitées; 
d'Entrecasteaux  put  donc  reprendre  le  plan 
de  campagne  que  prescrivaient  ses  instruc- 
tions. La  première  opération  était  la  recon- 
naissance des  côtes  de  la  Nouvelle  Hollande, 
à  commencer  par  la  terre  de  Leeuwin  qui 
avait  dû  être  faite  par  La  Pérouse;  d'Entre- 
casteaux ignorait  que  Vancouver  avait  par- 
couru ces  parages  un  an  auparavant  (1791). 

liC  5  décembre  1792,  il  doubla  la  pointe 
Leeuwin  au  cap  qui  a  reçu  depuis  le  nom 
de  cap  d'Entrecasteaux,  et,  le  6  il  découvrit 
une  baie  qui  parut  olfrir  un  excellent  mouil- 
lage. La  violence  du  vent  et  sa  direction 
contraire  l'empêchèrent  d'y  entrer;  c'était 
la  baie  Georges  III  où  Vancouver  avait  re- 
lâché et  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  d'AI- 
bany  ;  on  pouvait  y  faire  de  l'eau,  et  si  les 
frégates  s'y  fussent  arrêtées,  elles  n'auraient 
pas  dû  écourter  la  reconnaissance  de  ces 
côtes,  dont  la  découverte  aurait  pu  acquérir 
une  grande  importance. 

Ici  commença  une  navigation  aussi  belle 
et  non  moins  périlleuse  que  celle  des  côtes 
méridionales  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Le 
9  décembre,  un  gros  temps  et  un  change- 
ment de  vent  qu'on  ne  pouvait  prévoir 
surprirent  les  frégates  au  milieu  d'un  ar- 
chipel inconnu  (appelé  depuis  archipel  de 
la  Recherche),  où  elles  se  trouvaient  envi- 
ronnées d'écueils  et  de  récifs.  Dans  l'im- 
possibihté  de  s'en  dégager,  il  n'y  avait  plus 
qu  une  seule  ressource  :  céder  à  la  force  du 
vent,  côtoyer  les  récifs  dans  l'espoir  de 
trouver  un  abri  derrière  quelque  île,  ou 
du  moins  une  issue  à  travers  les  écueils. 
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U Espérance,  commandée  par  Hnon  de  Ker- 
madec,  prit  la  première  ce  parti  courageux 
que  l'infériorité  de  sa  marche  lui  rendait 
aussi  plus  nécessaire;  elle  en  fut  récom- 
pensée par  la  découverte  d'une  baie  où  elle 
mouilla  et  qui  désormais  portera  son  nom. 
La  Recherche  l'y  suivit;  mais  l'expédition 
ne  tira  d'ailleurs  aucun  fruit  de  cette  re- 
lâche où  l'on  ne  trouva  point  d'eau.  Un 
accident  imprévu  faillit  même  y  attacher  un 
souvenir  funeste. 

On  avait  envoyé  quelques  hommes  à  terre. 
Riche,  le  naturaliste,  et  plusieurs  officiers 
s'étaient  joints  à  eux.  Quand  on  fut  parvenu 
au  rivage,  on  se  dispersa,  et  le  savant 
s'éloigna  seul.  Le  groupe  le  plus  nombreux 
se  dirigea  vers  des  feux  que  l'on  voyait  s'al- 
lumer de  distance  en  distance;  les  naturels 
brûlaient  des  broussailles  selon  leur  cou- 
tume. 

Dans  cette  course  sur  un  sable  brûlant, 
trois  pci^onnes  tombèrent  en  défaillance. 
A  l'heure  marquée  pour  le  retour,  tout  le 
monde  revint  aurendez-vous.exceptéRiche. 
Après  l'avoir  attendu  vainement  jusqu'au 
soir,  il  fallut  se  déterminer  à  retourner  à 
bord  puisqu'on  était  sans  vivres.  On  se  per- 
dait en  conjectures  sur  ce  qui  était  advenu 
à  Riche;  on  avait  peur  que,  vu  sa  com- 
plexion  délicate,  il  ne  se  fût  trouvé  mal 
et  ne  fût  demeuré  sur  place,  privé  de 
secours. 

Le  lendemain,  Huon  de  Kermadec envoya 
une  chaloupe  à  sa  recherche;  on  retrouva 
son  manteau  et  ses  armes  à  l'endroit  où  la 
veille  on  les  avait  déposés.  On  parcourut 
les  environs,  mais  on  dut  revenir  sans  nou- 
velles du  naturaliste.  On  craignit  que,  seul 
et  sans  armes,  il  n'eût  été  rencontré  par 
les  sauvages,  qu'il  n'eût  été  enlevé  et  égorgé 
par  eux. 

Pressés  par  l'impérieuse  nécessité  de  faire 
de  l'eau,  et  sans  espoir  de  retrouver  Riche. 
d'Entrecasteaux  et  Huon  de  Kermadec 
étaient  d'avis  de  lever  l'ancre  et  d'aban- 
donner le  naturaliste  ù  son  malheureux 
sort. 

Heureusement  pour  lui,  son  collègue 
La  Billardière  s'entremit  : 


«  Il  me  fallait,  raconte-t-il,  persuader  des 
marins,  et  j'employai  le  moyen  que  je  crus 
le  plus  propre  à  les  convaincre  en  citant  à 
l'appui  de  mon  opinion  un  exemple  tiré  des 
voyages  du  plus  célèbre  des  navigateurs.  Je 
leur  rappelai  que  le  capitaine  Cook  eut 
deux  matelots  qui  s'égarèrent  en  dé- 
cembre 1777,  sur  l'ile  de  Noël,  l'un  pen- 
dant un  jour  entier,  et  l'autre  pendant 
quarante-huit  heures;  que  Cook  l'avait  fait 
chercher  avec  le  plus  grand  soin  par  plu- 
sieurs détachements;  que  l'île  de  Noël  est 
cependant  une  île  basse  très  petite  et  à  peine 
couverte  d'arbustes,  tandis  que  la  Nouvelle- 
Hollande,  où  Riche  s'était  perdu,  était 
immense  (i).  Je  demandai  donc  qu'on  em- 
ployât à  la  recherche  de  notre  malheureux 
ami  au  moins  autant  de  temps  que  Cook 
en  avait  employé  à  la  recherche  d'un  de 
ses  matelots.  Ce  raisonnement  produisit 
tout  l'effet  que  je  désirais. 

»  Un  canot  partit  aussitôt  de  chaque  vais- 
seau pour  la  grande  terre,  et  j'eus  le  plaisir 
d'être  du  nombre  de  ceux  qui  devaient 
employer  tous  leurs  soins  et  faire  tous  leurs 
efforts  pour  ramener  à  bord  notre  infortuné 
compagnon  de  voyage. 

»  Le  général  fit  tirer  des  coups  de  canon 
de  demi-Iieure  en  demi-heure,  afin  que,  si 
Riche  vivait  encore,  il  pût  diriger  sa  marche 
plus  sûrement  vers  le  mouillage.  » 

Une  fois  à  terre,  les  matelots  se  parta- 
gèrent en  deux  détachements  sous  la  con- 
duite de  deux  officiers  et  explorèrent  les 
parties  du  rivage  qu'ils  n'avaient  point 
visitées  les  deux  premiers  jours.  On  décou- 
vrit les  empreintes  des  souliers  de  Riche, 
on  retrouva  son  mouchoir  de  poche  et  l'un 
de  ses  pistolets,  mais  le  voyageur  lui-même 
ne  fut  point  aperçu;  la  tristesse  dans  l'àme, 
on  allait  se  rembarffuer,  lorsqu'il  apparut 
soudain  à  une  centaine  de  mèlres,  accablé 
de  fatigue,  mourant  de  faim,  prêt  à  dé- 
faillir. 


(i)  La  Xouvellc-HoUande  ou  Australie  est  à  elle 
seule  presfjue  aussi  grande  que  toute  l'Europe  et 
seize  fois  plus  grande  que  la  France.  On  voit  que  La 
Billardière  n'exagérait  pas  en  comparant  l'ile  de 
Noël  (quelques  hcclares)  avec  la  Nouvelle-Hollande. 
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Voici  ce  qui  lui  était  arrivé: 

En  (Icscendant  à  terre,  il  s'était  avancé 
vers  les  i'eux  qu'on  distinguait  au  loin,  mais 
fort  lentement,  parce  qu'il  s'arrêtait  à 
chaque  pas  pour  observer  les  plantes  ou 
ramasser  des  pierres.  Soudain  il  s'aperçut 
que  l'heure  du  rendez-vous  était  passée; 
voulant  se  rendre  compte  du  lieu  où  il  était, 
il  monta  sur  une  hauteur;  il  découvrit  une 
grande  étendue  d'eau  qu'il  prit  pour  la  mer 
et  qui  n'était  qu'un  lac.  Accablé  par  la 
faim,  la  soif,  la  fatigue,  dévoré  par  la  lièvre, 
la  poitrine  oppressée,  il  lui  avait  fallu 
deux  jours  entiers  pour  se  reconnaître  et 
se  traîner  jusqu'au  rivage,  et  sa  grande 
faiblesse  l'avait  obligé  à  se  dépouiller  de 
ses  armes,  de  ses  collections  et  de  tout  ce 
qui  le  chargeait. 

D'Entrecasteaux,  qui  avait  souffert  de  la 
plus  vive  inquiétude,  résolut  désormais  de 
ne  plus  permettre  qu'un  des  membres  de 
l'expédition  se  mît  en  marche  seul. 

L'expédition  resta  huit  jours  dans  cet 
endroit,  puis  longea  la  terre  de  Nuyts.  «  La 
côte  éîait  un  rocher  taillé  à  pic,  d'une  hau- 
teur égale  dans  toute  son  étendue,  et  dont 
les  couches  étaient  parfaitement  horizon- 
tales, ainsi  que  le  plateau  du  sommet. 
L'espèce  de  verdure  que  l'on  voyait  à  la 
partie  supérieure  était  d'une  teinle  noi- 
râtre, qui  contrastait  d'une  manière  désa- 
gréable avec  la  blancheur  de  la  craie.  Nul 
oiseau  ne  se  détacha  de  cette  terre  aride, 
nulle  apparence  de  fumée  ne  se  fit  remar- 
quer. Cette  partie  de  la  côte  se  prolonge  en 
ligne  droite,  elle  est  battue  par  les  vagues 
dont  aucune  île  n'arrête  la  violence,  et  elle 
est  aussi  dangereuse  que  celle  qui  est  à 
l'ouest  de  l'archipel  de  la  Recherche.  » 
Nulle  rivière,  nul  ruisseau  ne  se  jetait  danî 
la  mer;  les  bâtiments  manquaient  d'eau, 
chaque  homme  était  réduit  à  un  quart  par 
jour,  et  il  avait  fallu  supprimer  le  pain 
frais.  On  dut  en  toute  hâte  faire  voile  pour 
la  terre  de  Van-Diémen.  La  Recherche  et 
VEspéraace  séjournèrent  de  nouveau  pen- 
dant un  mois  dans  la  baie  des  Tempêtes 
dont  on  acheva  l'exploration  (21  janvier- 
«7  février) 


IX.    LA    TKUUE   DE    VAN-DIÉMEN 
LES  NATURELS 

Durant  ce  second  séjour  à  la  baie  des 
Tempêtes,  nos  navigateurseuient  beaucoup 
plus  de  rapports  avec  les  indigènes  que  la 
première  fois. 

Les  peuplades  qu'ils  rencontrèrent  leur 
parurent  extrêmement  primitives;  elles  i)ré- 
sentaient  l'image  de  la  société  à  l'étal  pa- 
triarcal; lespèresétantles  chefs,  et,  dans  leur 
condition,  sans  désirs,  sans  besoins,  sans 
luttes,  ils  étaient  heureux  ;  leur  caractère, 
d'ailleurs,  était  celui  des  enfants.  «  Le  mardi- 
gras,  raconte  le  contre-amiral ,  fut  le  jour 
où  l'entrevue  eut  lieu.  L'équipage  des  deux 
frégates  était  à  terre  près  qu'en  entier.  Ce 
fut  à  qui  donnerait  le  plus  de  vêtements  à 
nos  nouveaux  amis;  on  les  couvrit  d'étoffes 
de  toute  espèce;  on  leur  pendit  au  cou  des 
médailles,  des  sonnettes,  des  miroirs,  des 
colliers,  etc.  C'étaient  de  véritables  figures 
de  carnaval;  au  reste,  ces  divers  objets  ne 
faisaient  pas  sur  eux  une  grande  impression, 
ils  désiraient  à  la  vérité  tout  ce  qu'ils 
voyaient,  mais  ils  l'abandonnaient  sans 
peine.  Tout  paraissait  les  distraire  et  rien 
ne  pouvait  les  occuper;  ils  sont  à  cet  égard 
comme  des  en  fiuits.  Quand  onolfrit,  les  jours 
précédents,  des  colliers,  d'autres  ornements 
aux  femmes,  elles  en  parèrent  leurs  enfants, 
et  ne  voulurent  rien  garder  pour  elles.  La 
facilité  avec  laquelle  les  naturels  nous  lais- 
saient caresser  ces  enfants  prouve  l'extrême 
confiance  qu'ils  avaient  en  nous;  jamais  ils 
n'ont  été  inquiets  de  les  voir  entre  nos 
bras 

»  Parmi  les  animaux  qu'on  leur  fit  voir, 
il  y  avait  un  singe  qui  d'abord  les  étonna 
beaucoup,  et  qui  finit  par  les  amuser;  on 
leur  montra  aussi  un  chevreau;  je  ne  sais 
s'il  fut  jugé  d'une  espèce  plus  relevée  que 
le  singe,  mais  ils  lui  proposèrent  de  s'as- 
seoir en  répétant  le  motmérft(asseyez- vous): 
c'est  un  terme  de  leur  langue  qui  nous  est 
trop  familier  pour  qu'on  ait  pu  s'y  mé- 
prendre. » 

Les  Français  dressèrent  un  court  voca- 
bulaire de  la  langue  de  cette  tribu 
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X.  l'expédition    suit   l'itinéraire  de  la 

PÉROUSE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE  —   LES 

ILES    TONGA  OU  DES  AMIS 

D'Entrecasteaux:  allait  désormais  suivre 
l'itinéraire  même  de  LaPérouse,  parles  îles 
Tonga  ou  des  Amis,  la  Nouvelle-Calédonie, 
rarchipel  de  Santa-Cruz  et  l'archipel  de  la 
Louisiadc.  L'expédition  côtoya  le  nord  de 
la  Nouvelle-Zélande,  mais  outre  que  La  Pé- 
rouse  ne  devait  pas  y  toucher,  d'Entiecas- 
teaux  n'avait  nul  désir  d'y  aborder  ;  tous 
les  navigateurs  avaient  encore  présent  à  la 
mémoire  le  sort  du  capitaine  Marion,  assas- 
siné au  milieu  d'une  fête  et  mangé  par  les 
cannibales  de  la  Nouvelle-Zélande  en  1772. 
On  aperçut  ensuite  les  îles  Manavo-Tawi  et 
Ika-na-Mawi,  l'ilot  de  l'Espérance,  les  îles 
Curlis  et  Macauley;  l'existence  de  la  terre 
de  Raoul,  absolument  déserte,  fut  constatée. 

Le  23  mars,  les  navigateurs  arrivèrent 
aux  îles  Tonga  ou  des  Amis.  Leurs  relations 
avec  les  indigènes  faillirent  devenir  tra- 
giques. On  avait  dressé  les  tentes  sur  le 
rivage  et  entrepris  de  faire  des  échanges 
avec  les  naturels,  mais  le  marché  fut  bien- 
tôt tumultueux;  des  disputes,  des  rixes 
s'élevèrent  entre   marins  et   sauvages;    les 


I  officiers,  pour  leur  inspirer  du  respect, 
voulurent  leur  donner  une  grande  idée  de 
leur  puissance  en  leur  montrant  les  effets  des 
armes  à  feu;  on  attacha  deux  oiseaux  à  un 
arbre,  et  le  plus  adroit  tireur  de  la  troupe 
les  visa;  deux  fois  de  suite  il  manqua  son 
coup;  un  autre  matelot  prit  sa  place  et  son 
fusil  ne  partit  point.  Les  naturels  accueil- 
lirent cet  échec  par  un  immense  éclat  de 
rire;  l'un  d'eux  banda  son  arc  et  abattit 
immédiatement  l'un  des  oiseaux;  les  natu- 
rels furent  donc  par  là  convaincus  de  leur 
propre  supériorité. 

La  nuit  qui  suivit  fut  sombre  et  plu- 
vieuse ;  à  4  heures  du  matin  des  coups  de 
fusil  partirent  du  camp;  l'Espérance  y  ré- 
pondit et  mit  un  feu  au  grand  màt.  D'En- 
trecasteaux se  rendit  en  hâte  sur  cette  fré- 
gate pour  savoir  ce  qui  était  arrivé;  on  lui 
apprit  qu'une  des  sentinelles  avait  été  as- 
sommée d'un  coup  de  massue  dont  la  vio- 
lence avait  été  amortie  par  son  casque. 
Elle  avait  eu  la  force,  en  tombant,  de  donner 
l'alarme,  mais  son  fusil  lui  avait  été  dé- 
robé. L'homme,  heureusement,  n'était  pas 
mort. 

D'Entrecasteaux  fit  remonter  à  bord  tous 
les  postes,  puis  menaça  les  chefs  de  venger 


ATTOLS  (Coraux  entourant  une  lagune  et  formant  des  îles  basses.) 
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ce  meurtre  si  on  ne  lui  amenait 
pas  le  meurtrier;  on  le  lui  livra 
enfin,  mais  déjà  si  meurtri  de  coups 
qu'il  se  crut  forcé  de  lui  faire  grâce. 

Celui  des  chefs  qui  semblait 
détenir  le  plus  grand  pouvoir  se 
rendit  auprès  du  contre-amiral 
qui  lui  lit  cadeau  d'upe  serinette 
dont  les  sons  le  ravissaient  à  un 
tel  point  qull  ne  cessait  d'en  tour- 
ner la  manivelle.  En  retour,  il 
donna  une  fête  aux  Français  qui 
leur  offrirent  à  cette  occasion  un 
grand  nombre  de  présents;  les 
indigènes  les  prirent  avec  indif- 
férence, leur  contenance  était  du 
reste  embarrassée.  D'Entrecas- 
teaux.  se  doutant  de  quelque  com- 
plot, se  retira  avec  ses  hommes;  il 
avait  deviné  juste.  Lorsque  Du- 
mont  d'Urville  (i)  passa  plus  tard 
dans  ce  même  lieu,  il  apprit  que 
les  Français  devaient  être  tous 
massacrés  ce  soir-là.  Le  lende- 
main ,  les  navigateurs ,  devenus 
plus  prudents,  n'eurent  que  des 
vols  à  subir;  ils  tirèrent  à  mitraille, 
et  plusieurs  sauvages  furent  tués. 
Soit  feinte,  soit  qu'ils  fussent  mal 
obéis  par  leurs  sujets  indisciplinés, 
les  chefs  avaient  l'air  d'approuver  ces 
mesures. 

La  tante  de  l'un  d'eux,  Pamaha-Tineï, 
vint  aussi  à  bord  ;  puis  elle  s'installa  sur  une 
île  voisine  et  y  reçut  les  marins  en  grande 
cérémonie  ;  les  indigènes  dansèrent  tandis 
que  trente  musiciens  jouaient  de  divers 
instruments. 

La  fête  terminée,  d'Entrecasteaux  se 
rendit  à  bord  de  V  Espérance  ;  il  n'était  que 
3  heures,  tout  était  tranquille.  Tout  d'un 
coup  s'élevèrent  des  cris  tumultueux,  on 
demandait  du  secours;  les  Français  cou- 
raient sur  la  grève;  poursuivis,  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  été  massacrés,  quelques- 
uns  étaient  entourés  par  les  insulaires. 
L'amiral  fit  tirer  deux  coups  de  pierriers 

(i)  Dumont  d'Urville.  Voir  Contemporains,  n*  344. 


FUUIT    DE    L  ARBRE    A    PAIN 

et  deux  coups  de  canon  à  mitraille  sur  les 
groupes  de  naturels.  Un  des  coups  fut  si 
bien  ajusté  que  le  boulet  tomba  au  milieu 
d'eux  et  les  dispersa. 

Les  Français  descendus  à  terre  n'étaient 
pas  réunis;  d'Entrecasteaux  aborda  pour 
rallier  tout  le  monde;  on  portait  un  des 
hommes  à  demi-mort;  un  autre  avait  eu 
les  dents  cassées;  ce  furent  les  seuls 
malheurs  qu'eut  à  déplorer  le  commandant, 
après  cette  dispute  qui  avait  eu  pour  objet 
quelques  vols  des  habitants. 

«  Pendant  la  mêlée  on  avait  voulu  arrêter 
une  pirogue  qui  était  au  bord  du  rivage; 
et,  d'après  cet  ordre,  des  soldats  furent  en- 
voyés pour  la  conduire  auprès  de  nos  em- 
barcations. Au  moment  où  ils  y  atteignaient, 
un  des  naturels  sortit  de  l'embarcation,  et 
leva  sa  massue  pour  assommer  le  soldat  qui 
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s'était  présenté  le  premier;  mais  il  tut  abattu 
d'un  coup  de  fusil.  Ce  naturel  et  un  autre 
qui  fut  tué  sur  la  grève  sont  les  deux  seuls 
dont  la  mort  ait  été  certf^ine. 

»  Jatlaeliais  un  très  grand  prix  à  terminer 
cette  campagne  sans  effusion  de  sang  ;  aussi 
ai-je  été  vivement  atfecté  de  ce  fâcheux 
événement.  » 

D'Entrecasteaux  prolongeait  son  séjour 
afin  d'obtenir  des  renseignements  sur  le 
passage  de  La  Pérouse;  les  indigènes  se 
souvenaient  d'avoir  vu  les  vaisseaux  de 
Cook,  ceux  de  Maurelle  et  de  Bligh;  ils  se 
rappelaient  aussi  la  première  visite  de  La 
Pérouse  à  Vavao,  mais  assuraient  qu'il 
n'était  point  revenu. 

L'espérance  de  le  retrouver  diminuait  ; 
il  n'avait  pas  atteint  la  première  étape  de 
son  voyage  ou  l'avait  manquée.  D'Entre- 
casteaux  chargea  chacun  de  ses  bâtiments 
de  3oo  plants  de  V arbre  à  pain,  qu'il  vou- 
lait acclimater  à  File  de  France,  mais,  pas 
plus  que  La  Pérouse,  ni  lui  ni  ses  bâtiments 
ne  devaient  atteindre  cette  ile. 

XI.     NOUVELLE-CALÉDONIE 
MORT  DE  KERMADEG  ILE  VANIKORO 

De  Tonga,  les  vaisseaux  se  dirigèrent  sur 
la  Nouvelle-Calédonie.  C'était  la  deuxième 
étape  assignée  à  La  Pérouse.  Puisqu'on 
suivait  son  itinéraire,  il  fallait  y  toucher. 
D'ailleurs,  la  première  exploration  n'avait 
eu  lieu  que  vers  la  côte  occidentale  qu'on 
n'avait  môme  point  abordée,  elle  n'avait  mis 
en  relation  avec  aucun  insulaire.  Peut-être 
La  Pérouse  avait-il  abordé  dans  la  baie  de 
Balade,  découverte  par  Cook  vers  la  pointe 
septentrionale  de  l'île. 

Partis  des  îles  Tonga  le  9  avril,  les 
deux  navires  arrivèrent  à  Balade  le  18;  on 
y  séjourna  jusqu'au  9  mai.  Le  capitaine 
Huon  de  Kermadec,  commandant  de  V Es- 
pérance, mourut  d'épuisement.  Sur  sa  de- 
mande, il  fut  enterré  dans  l'île  de  Pougouié 
et  la  cérémonie  eut  lieu  durant  la  nuit  et  en 
secret  afin  d'en  dérober  la  connaissance 
aux  indigènes  dont  la  barbarie  effraya  nos 
navigateurs.  D'Entrecasteaux  consacre  dans 


son  journal  un  souvenir  ému  à  son  ami.  II 
ne  devait  pas  lui  survivre  trois  mois. 

A  la  Nouvelle-Calédonie  non  plus  qu'aux 
îles  Tonga,  les  Français  n'eurent  le  moindre 
renseignement  sur  le  sort  de  La  Pérouse. 
Il  n'y  avait  point  abordé  et  d'Entrecasteaux 
s'en  félicitait  même,  à  cause  de  la  férocité 
des  habitants  qui  n'auraient  pas  manqué  de 
dévorer  les  naufragés. 

Après  la  Nouvelle-Calédonie,  il  fallait 
aborder  l'archipel  Mendana  ou  Santa-Cruz, 
troisième  étape  du  voyage  de  La  Pérouse. 
On  fit  voile  dans  cette  direction.  Le  19  mai, 
on  releva  deux  îles  de  Santa-Cruz  déjà  vues 
par  Carteret  et  en  outre,  une  île  inconnue, 
qu'on  appela  l'île  de  la  Recherche  :  c'était 
l'île  Vanikoro,  et  c'était  sur  ces  récifs 
qu'avaient  péri  les  deux  navires  de  La  Pé- 
rouse. Mais,  par  une  dernière  fatalité,  d'En- 
trecasteaux, qui  comptait  déjà  tant  de 
malchances,  ne  s'approcha  point  de  cette 
île  inconnue  ;  il  se  contenta  de  la  nommer  ; 
la  distance,  dit  sa  relation,  était  trop  grande 
pour  permettre  de  la  fixer  sur  la  carte. 

S'il  y  eût  abordé,  il  y  eut  trouvé  vivants 
des  compagnons  de  La  Pérouse,  peut-être 
La  Pérouse  lui-même,  ou.  du  moins,  des 
traces  certaines  de  leur  naufrage,  qui  remon- 
tait à  quatre  ou  cinq  ans  au  plus.  Ainsi  par- 
venu comme  au  lieu  même  de  la  catastrophe, 
il  n'eut  pas  la  bonne  fortune  de  la  constater, 
et  pendant  plus  de  trente  ans  encore  on  n'eut 
aucune  nouvelle  du  navigateur  français. 

Laissant  Vanikoro  à  l'est,  d'Entrecas- 
teaux gagna  Nitendi,  la  grande  île  de  l'ar- 
chipel Santa-Cruz;  il  en  fit  le  tour;  les 
indigènes  possédaient  des  grains  de  verre 
et  une  hache  fabriquée  avec  des  cercles  de 
barrique;  d'Entrecasteaux  remarqua  ces 
objets  européens,  mais  estima  qu'ils  prove- 
naient du  passage  du  Carteret.  La  hache 
ne  provenait-elle  pas  plutôt  de  Vanikoro 
et  du  naufrage  de  La  Pérouse? 

Déjà  le  scorbut  avait  atteint  les  épuipages. 
D'Entrecasteaux  se  préoccupa  de  gagner 
rapidement  les  îles  salubres  desMoluques; 
il  explora,  en  passant,  la  côte  septentrionale 
de  la  Louisiane  qui  était  sur  le  trajet  de  La 
Pérouse,  s'engagea  dans  le  détroit  de  Dam- 
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picr,  releva  la  cote  septentrionale  de  la 
Nouvelle-Bretai^ne,  passa  au  nord  des  îles 
de  l'Amirauté  et  des  iles  des  Anachorètes, 
qu'ils  aperçurent  le  i6,  à  l'aube. 

XII.    MORT    DE    BRUNI    d'eNTRECASTEAUX 
(20    JUILLET    1793) 

Le  scorbut  avait  déjà  atteint  d'Entrecas- 
teaux;  ses  jambes  étaient  enflées  et  cou- 
vertes de  taches  noires. 

L'humidité  de  la  temiiérature  avait  fait 
empirer  l'état  du  contre-amiral;  il  n'avait 
plus  de  force  et  ne  pouvait  absorber  aucune 
nourriture;  ses  ofliciers,  très  inquiets,  le 
supplièrent  de  se  faire  conduire  en  toute 
hâte  à  lîle  Waigiou  et  de  se  séparer  de  la 
frégate  r7i.v/)é^rancé' qui  retardait  sa  marche. 
Il  leur  répondit  qu'il  ne  consentirait  point 
à  s'écarter  des  instructions  qu'il  avait  reçues, 
qu'il  ne  pouvait,  en  honneur,  faire  passer 
son  intérêt  particulier  avant  celui  de  sa 
mission;  toutefois  il  finit  par  céder. 

«  Dans  la  nuit  du  19  au  20  juillet,  raconte 
M.  de  Rossel,  les  douleurs  de  M.  d'Entre- 
casteaux  devinrent  si  violentes  et  lui  cau- 
sèrent une  telle  agitation  que  l'on  s'aperçut 
d'un  désordre  dans  les  idées  qui  annonçait 
du  délire.  A  la  pointe  du  jour,  nous  vîmes 
encore  V Espérance  à  une  grande  distance 
de  l'arrière.  M.  Renard,  chirurgien-major 
de  la  Recherche,  qui  avait  employé  en  vain 
toutes  les  ressources  de  l'art  pour  le  sou- 
lager, me  témoigna  le  désir  de  consulter 
M.  Joanet,  son  collègue  de  l'autre  frégate, 
avant  de  tenter  le  dernier  moyen  qui  lui 
restât  à  mettre  en  usage.  Nous  mîmes  sur- 
le-champ  en  travers  pour  attendre  Y  Espé- 
rance, et  dès  que  nous  fûmes  à  portée, 
j'envoyai  prévenir  ^I.  d'Auribeau  du  danger 
dans  lequel  se  trouvait  notre  malheureux 
chef  cl  je  lui  fis  demander  que  M.  Joanet 
vînt  aider  de  ses  lumières  le  chirurgien- 
major  de  la  Recherche.  On  fut  d'avis  que 
le  seul  moyen  de  calmer  les  douleurs  aiguës 
que  le  malade  éprouvait  était  de  lui  faire 
prendre  un  bain;  mais,  à  peine  fut-il  plongé 
dans  l'eau  que  son  état  devint  désespéré. 
Des  convulsions  terribles  se  déclarèrent,  et 


il  perdit  entièrement  connaissance;  les 
deux  chirurgiens-majors,  aidés  des  conseils 
de  M.  La  Billardière,  ne  purent  parvenir  à 
les  calmer.  Le  mal  résista  à  tous  les  remèdes, 
et,  à  ;7  h.  1/2  du  soir,  l'amiral  rendit  le  der- 
nier soupir  (samedi  20  juillet  1793). 

»  Lorsque  je  vins  annoncer  à  l'équipage, 
ajoute  M.  de  Rossel,  la  perte  irréparable 
que  nous  venions  de  faire,  la  consternation 
fut  générale  et  le  profond  silence  qui  régna 
pendant  le  récit  de  ce  funeste  événement 
ne  fut  interrompu  que  par  des  témoignages 
de  la  douleur  la  plus  vive  et  la  plus  sin- 
cère. J'eus,  dans  cette  occasion,  la  seule  con- 
solation que  je  fusse  capable  d'éprouver, 
en  voyant  que  tous  ceux  dont  j'étais  envi- 
ronné partageaient  ma  douleur.  J'envoyai 
un  olBcier  porter  la  nouvelle  de  ce  malheur 
à  bord  de  V Espérance  et  prendre  les  ordres 
de  M.  d'Auribeau  qui,  par  son  grade  et  son 
ancienneté,  était  devenu  le  chef  de  l'expé- 
dition. 

»  Le  2 1 ,  on  rendit  les  derniers  devoirs  reli- 
gieux et  les  honneurs  militaires  à  M.  d'En- 
trecasteaux.  Il  fut  facile  de  reconnaître 
pendant  cette  triste  cérémonie  que  tout  le 
monde  sentait  la  grandeur  de  la  perte  que 
nous  venions  de  faire  :  chacun  donna  un 
libre  cours  à  sa  douleur  et  rendit  hommage 
aux  vertus  dont  celui  que  nous  pleurions 
n'avait  pas  cessé  de  donner  l'exemple.  » 

XIII.    FIN    DE    l'expédition  LES    NAVIRES 

DÉSARMÉS     —     MORT    DE     d'aURIBEAU     

DE    ROSSEL    EST    FAIT    PRISONNIER 

Les  frégates  mouillèrent  à  Waigiou  (Mo- 
luques),  le  18  août  1793,  et  les  malades 
éprouvèrent  un  soulagement  immédiat. 

Les  navires  s'arrêtèrent  pendant  qua- 
rante-huit heures  à  Boutoum  pour  s'approvi- 
sionner de  vivres.  Le  biscuit  vermoulu  avait 
contracté  un  goût  très  amer,  les  farines 
étaient  tellement  échauff'ées  qu'on  préférait 
le  riz  au  pain  fait  à  bord.  Les  légumes  et 
les  fruits  dont  on  s'était  fourni  causèrent 
une  violente  dysenterie.  Les  chaleurs 
étouflantes  qui  régnaient  dans  ces  parages 
firent   prendre    un   caractère  inquiétant   à 
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celte  maladie;  cinq  hommes  en  moururent: 
39  personnes  du  reste  avaient  péri  depuis 
la  relâche  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  y 
avait  5o  malades;  la  moitié  de  l'équipage 
seulement  pouvait  exécuter  les  manœuvres  ; 
enfin,  le  ij  octobre,  les  vaisseaux  arrivèrent 
en  vue  de  Sourabaya,  capitale  de  File  de 
Java,  colonie  hollandaise.  Ils  y  apprirent 
les  événements  qui  s'étaient  passés  en 
France  depuis  leur  départ,  la  condamnation 
et  l'exécution  de  Louis  XVI,  et  la  guerre 
qui  mettait  aux  prises  la  France  et  la  Hol- 
lande. 

Par  ordre  des  autorités  hollandaises,  les 
bâtiments  furent  désarmés;  sur  les  récla- 
mations des  Français,  on  les  leur  rendit  en 
exigeant  la  promesse  de  retourner  directe- 
ment en  Europe;  mais  les  questions  poli- 
tiques mirent  la  dissension  dans  les  équi- 
pages, et  les  chefs  ne  purent  songer  à  les 
ramener. 

D'Auribeau  succomba  à  Samarang  ;  99  per- 
sonnes étaient  déjà  mortes. 

Rossel,  devenu  le  plus  ancien  des  offi- 
ciers, s'embarqua  sur  un  vaisseau  hol- 
landais, emportant  les  papiers,  les  cartes 
et  les  plans  de  l'expédition.  Dans  la  mer 
du  Nord,  il  fut  pris  par  une  frégate  anglaise 
et  retenu  comme  prisonnier  en  Grande- 
Bretagne;  ses  papiers  furent  déposés  à  l'A- 
mirauté qui  dut  en  prendre  connaissance 
lorsqu'elle  envoya  relever  les  côtes  de  la 
terre  Van  Diémen.  Rossel  recouvra  sa 
liberté  lors  de  la  signature  de  la  paix 
d'Amiens  (1802),  et  on  lui  rendit  ses  pa- 
piers. Il  publia  en  1808  le  journal  de  cette 
malheureuse  expédition.  Déjà,  en  1800,  La 
Billardière  en  avait  donné  une  relation 
consacrée  plus  spécialement  à  l'histoire 
naturelle. 

D'Entrecasleaux,  dans  cette  croisière  aussi 
meurtrière  qu'une  guerre,  avait  échoué  dans 
le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre,  la 
recherche  de  La  Pérouse  (i),  mais  il  avait 


(i)  Ce  fut  seulement  en  182G  qu'un  concours  fortuit 
de  circonstances  mit  le  capitaine  anglais  Dillon  sur 
la  trace  du  naufrage  de  La  Pérouse.  En  i8i3,  il  avait 
laissé  dans  la  petite  île  de  Tucopia  un  Prussien 
nommé  Martin  Busliart:  rcnassant  dans  ces  oarages 


fait  le  tracé  de  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  de  la  côte  occidentale 
de  l'île  de  Bougainville,  de  la  partie  septen- 
trionale de  l'archipel  de  la  Louisiane,  sans 
compter  3oo  lieues  de  côte  Sud-Ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande  ;  il  avait  découvert  au  sud 
de  la  terre  Van  Diémen  une  suite  de  canaux 
dont  l'un  porte  son  nom  ;  il  reconnut  enfin 
que  les  îles  Salomon  de  Mendana  étaient 
les  mêmes  «lue  celles  qu'avaient  vues  Sur- 
ville  et  le  lieutenant  Schastland,  comme 
l'avait  soupçonné  Fleurieu  dans  son  ou- 
vrage :  Les  découvertes  des  Français  au 
sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée ,  Paris,  1793. 
La  prudence  de  Bruni  d'Entrecasteaux, 
le  soin  qu'il  avait  de  ses  hommes  dont  il  se 
considérait  comme  chargé  corps  et  âmes, 
le  souci  de  justice  qu'il  eut  dans  ses  rela- 
tions avec  les  peuplades  sauvages,  sa  stricte 
observation  du  devoir  jusqu'au  jour  même 
de  la  mort  le  rendent  digne  d'être  donné 
en  exemple.  Ses  vertus  de  chrétien  l'ho- 
norent davantage  encore.  Un  navire  de 
guerre  français  porte  le  nom  de  d'Entrecas- 
teaux. 

Jacques  de  Goussanges. 
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en  1826,  il  voulut  avoir  des  nouvelles  de  Bushart  et 
aborda  à  Tucopia.  Bushart  vivait  encore:  il  raconta 
au  capitaine  qu'à  son  arrivée  dans  l'île  il  avait 
trouvé  entre  les  mains  des  Tucopiens  des  chevilles 
de  fer,  des  chaînes  de  hauban,  des  porcelaines,  une 
fourchette  d'argent,  etc.,  qu'ils  disaient  provenir  de 
l'île  Vanikoro  oii  deux  vaisseaux  avaient  fait  nau- 
frage «  lorsque  ceux  qui  étaient  des  vieillards  n'avaient 
pas  encore  l'âge  d'homme  )>.  C'étaient  les  deux  navires 
de  La  Pérouse.  L'année  suiAante,  Dillon  visita  Vani- 
koro et  y  découvrit,  en  effet,  les  restes  de  l'expédi- 
tion La  Pérouse,  mais  sans  aucun  survivant;  Uumont 
d'Urville,  alors  sur  les  rivages  de  la  Terre  Van  Diémen, 
eut  connaissance  des  rapports  de  Dillon  et  se  rendit 
de  son  côté  à  Vanikoro  où  il  compléta  les  découverte» 
du  capitaine  anglais. 

Nous  renvoyons  pour  ces  détails  à  la  biographie 
de  Dumont  d'Urville  (Contemporains  n»  344)- 
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GROS,    Peintre   Français  (i 771-1835) 


1.     LA    FAMILLE    GROS     —    VIGEE- LEBRUN    ET 
GROS  VOCATION  ENCOURAGEE 

Antoine-Jean  Gros  naquit  à  Paris,  le 
17  mars  1771.  Il  fut  baptisé  dans  l'église 
Saint-Eustache,  dont  dépendait  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs,  l'année  même 
où  Jacques-Louis  David  (i)  remportait  le 
deuxième  prix  de  Rome  pour  son  sujet  tiré 
de  l'Iliade,  Combat  entre  Minerve  et  Mars. 

Son  père,  né  à  Toulouse,  avait  suivi  les 
cours  de  l'école  formée  par  Antoine  Rivalz. 
En  1^58,  il  vint  à  Paris,  s'y  maria,  devint 
veuf,  et,  en  mai  1770,  épousa  en  seconde 
noce  une  demoiselle  ^Madeleine-Cécile  Du- 
rand, née  à  Paris,  le  16  juillet  174^'  ^ill^ 
d'un  orfèvre  de  la  rue  de  Gesvres.  Les 
parents  de  la  jeune  femme  lui  avaient  fait 

(i^  David,  ^niv  ConteTr}ixnrains ,  n*  348. 


promettre  de  faire  de  son  fils  un  orlêvre. 
D'autre  part,  Jean-Antoine  Gros  obtenait 
la  promesse  de  faire  suivre  à  l'enfant  la  car- 
rière paternelle  :  la  peinture.  En  février 
1776,  Madame  Vigée-Lebrun  (i),  qui  venait 
d'épouser  l'expert  en  tableaux  Lebrun,  était 
présentée  par  son  mari  à  la  famille  Gros 
et  se  prenait  d'affection  pour  le  petit 
Antoine -Jean,  alors  âgé  de  cinq  ans. 
Comme  les  deux  ménages  étaient  voisins, 
l'enfant  voyait  la  célèbre  artiste  et  en  rece- 
vait des  friandises  comme  encouragement 
à  ses  petits  travaux.  Tout  d'abord,  lorfèvre 
Durand  prit  plaisir  à  ces  relations,  puis 
des  doutes  lui  vinrent.  Un  jour,  n'y  tenant 
plus  :  «  Est-ce  que  vous  avez,  par  hasard, 
l'intention  de  faire  de  cet  enfant  un  peintre 
comme  vous  ?  dit-il  à  son  gendre.  —  Comme 

(i)  Vigée-Lebrun.  Voir  Contemporains,  n*  460. 
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moL  non,  reprit  Jean-Antoine,  mais  un 
peintre  comme  Vien  ou  comme  David.  » 
Dans  la  maison  du  père,  ce  n'était  ([uc 
toiles  et  dessins  des  écoles  hollandaises, 
llamaudes  et  françaises.  Des  fenêtres  du 
troisième  étage  de  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  n°  7,  Tenfant  avait  vue  sur  les 
écuries  du  duc  d'Orléans.  Il  y  assistait  aux 
exercices  des  écuyers  :  l'allure  des  chevaux 
de  selle  et  de  carrosse  le  subjuguait,  il  en 
rêvait  la  nuit  et  poursuivait  à«tel  point  son 
père  de  questions  sur  l'art  de  bien  mener 
un  cheval  que  celui-ci  lui  dit  un  jour  : 
«  C'est  décidé;  puisque  tu  aimes  tant  les 
chevaux  et  que  tu  voudrais  tant  en  conduire, 
je  te  ferai  cocher  de  fiacre.  —  Oui,  répondit 
vivement  l'enfarit,  je  le  veux  bien,  mais  à  la 
condition  qu'on  y  mettra  les  beaux  chevaux 
du  duc  d'Orléans.  »  En  attendant,  Jean- 
Antoine  Gros  suivait  de  près  les  études  de 
son  fils,  il  l'oblii^eait  à  recommencer  jus- 
qu'à dix-huit  fois  un  pied  dessiné  d'après 
Vanloo.  Aussi  quelle  ne  fut  pas  la  surprise 
de  M'°«  Yigéc-Lcbrun,  un  jour  que  son 
petit  élève  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc  fais-tu 
toujours,  dans  tes  tableaux,  des  messieurs 
et  des  dames,  et  jamais  dv.  chevaux?  — 
Mais  parce  que  je  ne  sais  pas  les  faire.  — 
Comment!  tu  ne  sais  pas  faire  des  chevaux, 
toi!  alors  je  vais  le  montrer  comme  on 
fait.  ))  Là-dessus,  il  prit  un  morceau  de 
papier  et  fit,  en  quel([ues  secondes,  un 
ravissant  petit  cheval  :  «  Tiens,  vois,  ce  n'est 
pas  plus  difficile  que  cela!  »  C'était  en 
i^'S,  Gros  avait  sept  ans  et  M"e  Vigéo- 
Lebrun  enchantée  de  son  élève,  en  faisait 
un  croquis  qu'elle  offrait  à  Jean-Antoine, 
père  du  petit  prodige,  le  24  juin  1778,  jour 
de  sa  fête. 

Mais  les  temps  devenaient  durs  :  en  avril 
1778,  Jean- Antoine  Gros  était  obligé  de 
vendre,  à  l'hôtel  d'Aligre,  sa  belle  collec- 
tion de  dessins,  de  toiles,  de  bronzes  et  de 
porcelaines.  Quelques  années  après,  nous 
retrouvons  l'enfant  au  collège  Mazarin  ou 
des  Quatre-Nations,  dont  il  suit  les  cours 
comme  externe.  Gros  imite  Louis  David 
qui  l'avait  devancé  au  même  collège  :  ses 
livres  classiques  sont  couverts  de  chevaux 


et  de  petits  croquis.  En  178.2,  il  fait  deux 
portraits  de  sa  mère  et  de  son  père,  au 
crayon  noir  et  au  trait;  puis  il  dessine  à  la 
plume  son  grand-père,  l'orfèvre  Antoine- 
Sébastien  Durand.  Ce  dernier  croquis  calma 
définitivement  les  défiances  de  la  famille; 
il  fut  décidé  que  le  jeune  homme  suivrait 
sa  vocation,  si  l'épreuve  à  laquelle  on  allait 
le  soumettre  ne  dénotait  pas  une  fantaisie 
passagère.  Le  25  août  1788,  Jean-Antoine 
Gros  amena  son  fils  à  l'exposition  des  ta- 
bleaux au  Louvre.  Le  futur  artiste  examina 
attentivement  toutes  les  œuvres. 

—  Va,  lui  disait  son  père,  parcours  la 
galerie  et  désigne-moi  le  meilleur  tableau 
à  ton  avis. 

Après  examen,  Gros  revient  et  dit  : 

—  C'est  celui  qui  est  là- bas;  c'est 
M™«  Andromaquc. 

—  Comment? 

—  Oui,  Mme  Andromaque. 

—  Ah!  bien,  je  comprends  :  La  douleur 
et  les  regrets  d' Andromaque  sur  le  corps 
d'Hector,  son  mari;  et  quel  est  le  peintre 
que  tu  choisiras  pour  maître? 

—  Mais  celui  qui  a  fait  M™e  Andromaque, 
puisque  j'aime  mieux  son  tableau  que  celui 
des  autres  peintres. 

—  Alors  tu  veux  entrer  dans  l'atelier  de 
M.  David,  son  auteur? 

—  Oui,  père. 

Le  lendemain  de  celte  scène,  Gros  se  trou- 
vait en  présence  du  professeur  appelé  par 
ses  vœux.  Aujourd'hui,  en  ce  même  Louvre, 
le  maitre  et  le  disciple  se  retrouvent  côte 
à  côte,  objets  d'une  égale  admiration. 

David  rêvait  alors  de  son  tableau  du  Ser- 
ment des  Horaces.  Avant  d'admettre  Gros 
en  son  atelier,  il  exprima  le  désir  d'aller  à 
Rome,  seul  endroit  où  la  création  d'une 
telle  œuvre  lui  parut  possible.  Malgré  son 
impatience,  l'enfant  dut  accepter  celte  con- 
dition. Sous  le  minutieux  professorat  de  son 
père,  il  se  livra  aux  études  de  la  perspec- 
tive et  du  dessin.  Atteint  de  variolile,  au 
milieu  des  souffrances,  il  s'écriait  :  «  Je 
ne  veux  pas  mourir,  dites  au  médecin  qu'il 
ne  faut  pas  que  je  meure  avant  d'entrer 
chez  M.  David.  » 


GROS 


II.    GROS    A    l'atelier    DE   DAVID   —   DEPART 

POUR  l'italii: 

Le  3o  décembre  1780,  l'auteur  du  Scr- 
nienf  des  Ilorace.s,  tout  rayonnant  de  l'é- 
nornic  succès  de  son  œuvre,  donne  une 
première  leçon  à  Gros,  âgé  de  quatorze  ans. 
A  ses  côtés  se  trouvent  Girodet,  Isabcy  et 
1^'rançois  Gérard.  «  Ce  jeune  homme,  ou 
plutôt  cet  enfant,  bien  pris  dans  sa  petite 
laille,  portait  sur  des  épaules  un  peu  tom- 
bantes une  tête  irréprochablement  confor- 
mée, sous  les  proéminences  frontales  de 
laquelle  deux  yeux  noirs  bien  fendus, 
caressants  et  veloutés,  un  peu  timides,  mais 
pas  irrésolus,  llamboyaient  d'intelligence. 
Le  nez  droit  donnait  à  la  physionomie  une 
véritable  noblesse  que  la  fermeté  de  la 
bouche  aux  lèvres  un  peu  minces  et  l'arc 
des  sourcils  finement  estompés  accentuaient 
encore,  dit  M.  G.  Dargenty,  en  son  étude  : 
Le  baron  Gros.  »  Tel  est  l'aspect  de  Gros 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  d'après  l'un  des 
portraits  qu'il  a  peints  de  lui-même  (Musée 
de  Toulouse). 

A  l'atelier  de  David,  les  succès  de  Gros 
furent  nombreux.  De  la  bosse,  il  passe  ra- 
pidement à  l'étude  du  modèle.  En  1787,  il 
entre  à  l'Ecole  royale  des  Beaux-Arts  de 
Paris,  et  concourt  pour  les  prix  fondés  par 
le  comte  àe  Caylus  et  Quentin  de  la  Tour; 
il  obtint  la  première  place  avec  Isabey  au 
second  rang.  En  1791,  le  jeune  peintre  exé- 
cute son  petit  tableau  des  Bergers  d'Arcadie 
et  une  Baigneuse.  L'année  suivante,  il  con- 
court pour  le  prix  de  Rome,  sans  l'obtenir, 
avec  VEléazar  préfère  la  mort  au  crime 
de  violer  la  loi  en  mangeant  des  viandes 
défendues  (Musée  de  Saint-Lô),  qui  a  figuré 
à  l'Exposition  centennale  de  l'Art  français 
en  1900.  En  mai,  il  est  admis  au  concours; 
le  4  juillet,  il  entre  en  loge  jusqu'au  4  oc- 
tobre. Durant  ces  quatre  mois,  les  incidents 
révolutionnaires  se  multiplient  :  le  28  août, 
les  visites  domiciliaires  générales  prescrites 
par  Danton  l'épouvantant,  il  croit  voir  son 
père  et  sa  mère  traînés  en  prison  :  les  mas- 
sacres de  septembre  troublent  son  labeur. 
Arrive   l'année    1798  :    l'exécution    du   roi 


Louis  XVI,  le  règne  de  la  Terreur.  Ruine 
par  une  banqueroute  (jui  engloutit  sa  for- 
tune, le  père  de  (iros  meurt  de  chagrin, 
laissant  sa  veuve  et  sa  fille  à  la  charge  du 
jeune  artiste.  Gros  connaît  les  soucis  de 
l'existence:  il  donne  des  leçons  de  dessin 
et  de  peinture,  il  dessine  d'après  nature, 
pour  l'éditeur  Déjabin,  les  députés  de  la 
Convention  y  compris  Robespierre,  au  prix 
de  six  francs  l'un.  Mais  bientôt  l'eUerves- 
ccnee  des  idées  nouvelles  rend  tout  travail 
impossible.  A  l'atelier  David,  le  maître  se 
fait  le  propagateur  de  l'esprit  de  violence: 
deux  élèves  restent  inébranlables  dans  leurs 
convictions  :  Girodet  et  Gros.  Mal  leur  en 
prit;  et,  tout  particulièrement  à  Gros  qui 
faillit  aller  à  l'échafaud,  voici  comment  : 
David  s'était  laissé  entraîner  à  faire  l'éloge 
public  de  son  élève  devant  François  Gérard 
plus  connu  dans  le  monde  artistique  par  la 
suite,  sous  le  nom  de  baron  Gérard  et  de 
peintre  des  rois;  il  alla  môme  jusqu'à  souhai- 
ter le  départ  de  Gros  pour  l'Italie.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  exciter  la  jalousie 
de  François  Gérard.  A  ce  moment,  il  cumu- 
lait les  titres  d'étudiant  et  de  membre  du 
Tribunal  révolutionnaire;  avant  de  peindre 
les  rois,  il  les  guillotinait!  (i)  Or,  dans  la 
rue  Saint-Louis-Saint-IIonoré,  existait  une 
taverne  nommée  par  les  rapins  :  Ca/e  des 
Cruches  où  peintres  et  écrivains  aimaient  à 
se  retrouver  autour  des  pots  de  grès  fla- 
mand remplis  de  bière.  Le  26  janvier  1798, 
Gérard  entre  aux  Cruches,  d'un  air  froid, 
calme  et  hautahi;  il  va  s'asseoir  auprès  de 
Gros  et  lui  dit  :  «  Alors,  Gros,  tu  émigrés, 
parait-il?  »  A  ces  mots,  le  jeune  homme  se 
lève  épouvanté  et  va  se  réfugier  chez  un  ami. 
Le  lendemain,  il  court  chez  David,  lui  ra- 
conte la  scène.  David  comprend  la  gravité 
de  l'accusation;  l'amitié  qu'il  porte  à  son 
élève  lui  fait  solliciter  à  la  section  des  Tui- 
leries du  Tribunal  révolutionnaire,  un 
passeport  en  règle  pour  l'Italie.  Enfin,  le 
3i  janvier  1793,  Gros  quitte  Paris,  après 
avoir  embrassé  en  cachette  sa  mère  et  sa 
sœur. 

(i)  François  Gérard,  peintre  français  (1770-1837). 
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III.    GROS,    PRINCE  TURC   SEJOUR   A   GÈNES 

ET  A  FLORENCE   —   PREMIiaiS  THAVAUX  DE 

l'artiste 

Gros  est  à  Nîmes  le  21  février;  il  s'y  lie 
avec  1111  riche  banquier  de  Gènes,  Meuri- 
i^olTre.  De  là,  il  va  à  Montpellier  où  il  ren- 
contre le  sculpteur  Augustin  Pajou;  enfin, 
à  ^Marseille,  il  s'embarque  pour  Gènes  où 
il  arrive  le  19  mai  1793.  «  Dans  cette  ville, 
Gros  se  souvint  qu'il  avait  une  lettre  de 
recommandation  pour  M'^^  Meuricoffre.  Le 
hasard  voulut  qu'il  se  présentât  chez  elle, 
le  malin  même  du  jour  où  elle  se  disposait 
à  donner  un  magnifique  bal.  En  voyant  ce 
beau  jeune  homme  au  visage  brillant  de 
jeunesse,  aux  traits  distingués,  M^^e  Meuri- 
coffre  fut  frappée  de  l'efTet  que  pourrait 
produire  son  apparition  inattendue  au 
milieu  des  travestissements  de  la  soirée  : 
«  De  grâce,  monsieur,  lui  dit-elle,  ne  vous 
montrez  pas  dans  la  ville  d'ici  à  ce  soir  : 
je  vous  invite  à  mon  bal  et  nous  intrigue- 
rons fort  notre  monde.  »  Le  soir,  Gros  prit 
nn  déguisement  de  prince  turc,  qui  lui  allait 
à  merveille;  il  eut  les  honneurs  de  la  soi- 
rée. » 

A  côté  de  ces  aventures  amusantes,  nombre 
de  mécomptes  lui  firent  souvent  regretter 
Paris  et  les  amitiés  qu'il  y  avait  laissées. 
Après  un  court  séjour  à  Gènes,  Gros  part  pour 
Florence,  la  ville  des  fleurs,  des  arts  et  des 
Médicis.  Il  y  rencontre  un  littérateur  polo- 
nais, Julien  Miemcewicz  qui  devient  son 
élève  et,  par  lui,  se  lie  avec  le  grand  poète 
Alfieri  chez  qui  il  rencontre  Xavier  Fabre, 
son  camarade  de  l'atelier  David,  ancien 
prix  de  Rome.  Bientôt,  il  exécute,  moyen- 
nant 3oo  francs,  le  portrait  du  comte  Sta- 
nislas Malakoski,  président  de  la  diète  de 
Pologne.  Dans  les  galeries  de  Florence,  il 
copie  des  toiles  de  maîtres  et,  vers  la  fin  de 
1798,  il  peint  sa  première  toile  de  grande 
dimension  :  Young-  auprès  du  cadavre  de 
sa  fille.  Cette  composition  traduisait  l'état 
d  ame  de  l'artiste  qui  venait  de  voir  dis- 
paraître une  jeune  fille  dont  il  s'était  épris. 
De  retour  à  Gènes,  il  y  apprend  le  mariage 
de  sa  sœur  avec  M.  Jacques  Amalric,  mar- 


chand mercier,  à  Paris,  et  pour  subvenir 
aux  frais  de  cette  union,  il  accepte  de 
peindre  une  République  française  qui 
devait  remplacer  les  armes  royales  à  la  porte 
du  consulat  de  France.  Ce  travail  fut  payé 
I  000  francs;  d'autres  le  suivirent  qui  déga- 
gèrent l'artiste  de  la  gène  de  ses  débuts  en 
Italie  :  des  copies,  des  portraits,  des  minia- 
tures; il  fallait  vivre  et  ne  pas  en  être  réduit 
à  l'aveu  que  faisait  Girodet  à  son  ami  Gros  : 
«  J'étais  sans  le  sou,  dans  ce  temps-là,  et 
je  devais  à  quelques  personnes.  Actuelle- 
ment, je  suis  toujours  sans  le  sou:  je  dois 
plus,  et  à  plus  de  personnes.  »  A  vrai  dire, 
les  portraits  exécutés  par  Gros,  vers  cette 
époque,  n'ont  rien  de  l'ampleur  de  ses 
œuvres  futures  :  ce  ne  sont  que  des  fixés, 
sortes  de  miniatures  peintes  à  l'huile  sur 
taffetas,  collées  ensuite  à  une  glace  qui  leur 
tient  lieu  de  vernis  et,  suivant  Charles  Blanc, 
les  préserve  de  toute  altération.  Mais  ils 
ont  surtout  le  mérite  de  se  conformer  aux 
désirs  exprimés  par  M°ie  Gros  mère  :  «  Cher 
fils,  ranime  toutes  tes  forces  pour  supporter 
le  malheur.  Fais  pour  ta  mère  que  tu  aimes 
ce  que  tune  saurais  faire  pour  toi.  Laboure, 
il  le  faut;  un  travail  assidu  fait  oublier  la 
peine.  Courage,  suis  l'exemple  de  ton  père.  » 

IV.      LIAISON     AVEC     BONAPARTE     GROS, 

OFFICIER  ET  FONCTIONNAIRE 

En  1790,  Gros  apprend  que  les  poésies 
d'Ossian,  lues  et  vantées  par  le  général 
Bonaparte,  sont  très  en  vogue  à  Paris,  il  en 
tire  le  sujet  d'une  ébauche  :  Malvina  pleure, 
aux  accords  de  la  harpe  d'Ossian  quelle 
touche  de  ses  doigts,  la  mort  d'Oscar,  son 
époux,  étendu  à  ses  pieds.  A  la  suite  de  ce 
travail,  Gros  se  lie  avec  Faypoult  de  Mai- 
soncelle,  alors  ministre  plénipotentiaire  de 
la  République  française  près  la  République 
génoise.  Comblé  d'égards  et  de  bonté,  il 
accepte  l'offre  que  lui  fait  W^^  Berthier, 
femme  du  général,  du  grand  salon  de  son 
palais  Doria  pour  peindre  les  toiles  qui  lui 
sont  commandées.  En  juin  1796,  il  est  pré- 
senté par  Mme  Faypoult  à  son  amie  M^^  Bona- 
parte qui  va  rejoindre  son  époux  à  Milan 


GROS 


LE    GEXÉRAL    BONAPARTE   A   ARCOLE    (Tableau  de  Gros.  Salon  de  l'an  IX.) 


L'accueil  fut  charmant,  et,  dans  une  lettre 
datée  du  i6  frimaire  an  VI,  le  peintre  écrit 
à  sa  mère  que  la  «  citoyenne  n'a  pu  retenir 
ce  cri  spontané  devant  ses  œuvres  :  «  Je 
vous  emmène  à  Milan,  je  vous  emmène 
partout  ».  Voici  le  peintre  à  Milan.  Dès  le 
surlendemain  de  son  installation  au  palais 


Serbelloni,  M™^  Bonaparte  présente  Gros 
à  son  mari.  Avec  le  tact  dont  elle  fit  tou- 
jours montre,  Joséphine  avait  préparé  l'en- 
trevue et,  bien  que  d'habitude  froid  et  sévère, 
Bonaparte  (i)  fut  charmant:  le  conquéran 

(i)  Napoléon  1".  Voir  Contemporains,  n"  i;;6-i8i. 
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avait  vingt-sept  ans  et  le  peintre  vingt-cinq 
ans.  Aussi,  dès  que  ce  dernier  eut  exprimé 
le  désir  de  foire  le  portrait  de  Bonaparte, 
le  général  accepta  et  Joséphine  se  hâta  de 
préparer  à  l'artiste  un  logement  au  palais 
Serbelloni.  C'est  à  cette  bonne  fortune  que 
Gros  feisait  allusion  quand  il  disait  :  «  En 
venant  au  monde,  j'ai  eu  le  bonheur  de 
trouver  trois  fées  autour  de  mon  berceau  : 
ma  mère,  la  fée  du  foyer  ;  M"i«  Vigée-Lebrun, 
la  fée  de  la  peinture;  et  M'»*  Joséphine 
Bonaparte,  la  bonne  fée  de  mon  avenir.  » 
Durant  le  mois  de  juillet  1796,  Gros  écrit 
à  sa  mère  «  Je  viens  de  commencer  le  por- 
trait du  général;  mais  on  ne  peut  qualifier 
de  séance  le  peu  de  temps  qu'il  me  donne. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  choisir  mes  couleurs  ; 
il  faut  que  je  me  résigne  à  ne  peindre  que 
le  caractère  de  sa  physionomie.  »  Assis 
au  foyer  du«général,  admis  à  toute  heure 
dans  son  cabinet,  témoin  discret  des  dis- 
cussions politiques  les  plus  importantes, 
promu  au  grade  de  lieutenant  attaché  à 
l'état-major  général  de  l'armée  d'Italie, 
Gros  reçoit  de  M'^^  Bonaparte  l'écharpe  de 
soie  blanche  et  rouge  qui  se  porte  au  bras 
gauche  et  qui  est  le  signe  distinctif  des 
aides  de  camp  du  général  en  chef.  Au  Salon 
de  l'an  VI.  il  expose  un  portrait  de  la  famille 
Berthier.  Bientôt,  sa  connaissance  de  la 
langue  italienne  lui  vaut  le  grade  d'inter- 
prète mililaire.  Il  assiste  à  la  bataille  d'Ar- 
cole  et,  sans  plus  tarder,  il  peint  le  célèbre 
Bonaparte  à  la  bataille  d' Aréole,  qui  figura 
au  Salon  de  l'an  IX,  et  dont  Charles  Blanc 
parle  en  ces  termes  :  «  Qu'elle  était  belle  la 
tête  du  général  Bonaparte!  et  comme  elle 
est  plus  intéressante,  pour  nous,  que  le 
visage  de  Napoléon  dans  la  plénitude  de  ses 
contours!  Gros  a  saisi  mieux  que  personne 
la  physionomie  profonde  du  futur  empe- 
reur, physionomie  ordinairement  pensive 
et  calme,  ce  jour-là  illuminée  par  un  éclair 
d'exaltation.  Dans  le  tableau,  la  tète  du 
généralissime  est  nue.  On  n'aperçoit  ni 
Autricliiens,  ni  Français,  Bonaparte  est 
seul;  ujais  il  tient  la  place  de  deux  armées, 
car  son  regard  indique  les  siens,  et  son 
drapeau  l'ennemi.  » 


Le  succès  de  l'œuvre  fut  grand,  et  Bona- 
parte, sentant  tout  le  profit  qu'il  pouvait 
tirer  de  (iros  résolut  de  l'attacher  étroite- 
ment à  sa  destinée.  De  l'obscur  officier 
d'état  major,  il  fit  un  inspecteur  aux  revues, 
puis  l'un  des  membres  de  la  Commission 
chargée  de  recueillir  les  tableaux,  statues  et 
objets  d'art  que  la  force  permettait  d'enlever 
à  l'Italie,  Gros  devient  ainsi  le  collègue  du 
sculpteur  Moitte,  du  peintre  Berthélemy, 
du  futur  conservateur  du  musée  de  Ver- 
sailles, Tinet,  du  géomètre  Monge  et  du  chi- 
miste Berthollet.  Cet  emploi  lui  rapporta 
200  francs  par  mois. 

A  Pérouse,  les  principaux  habitants,  con- 
duits par  le  syndic,  vinrent  supplier  Gros 
d'apporter  quelque  modération  dans  le 
choix  qu'il  devait  faire  parmi  les  toiles  du 
Pérugin,  maitre  de  Raphaël.  Ils  offrirent  à 
l'artiste  une  somme  de  3o  000  francs  s'il 
voulait  accéder  à  leur  désir.  Gros  refusa 
l'argent  en  acceptant  leur  légitime  proposi- 
tion. Trois  Pérugin  seuls  quittèrent  la  ma- 
gnifique galerie  de  Pérouse. 

A  Rome,  il  est  subjugué  parle  génie  puis- 
sant de  Michel-Ange.  Suivant  l'expression 
d'Eugène  Delacroix  (i),  Gros  sentit  en  lui 
comme  un  écho  de  toute  cette  grandeur. 

De  Rome,  il  visite  Pise  et,  par  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie,  guidant  les  convois 
d'objets  d'art,  il  arrive  à  Livourne  oîi  il 
remet  ses  trésors  intacts  aux  frégates  qui 
doivent  les  porter  à  Marseille.  Le  5  dé- 
cembre 1797,  dans  le  salon  carré  du  musée 
du  Louvre,  le  public  était  admis  à  les  visi- 
ter. 

Sa  mission  est  terminée,  Gros  revient 
à  Milan  où  il  commence  les  portraits  de 
]\jines  Bonaparte  et  Visconti. 

Le  17  oclobre  1797,  il  est  à  Passeriano, 
où  fut  signé  le  traité  de  C;;mpo-Formio. 
II  accompagne  M"'^  Joséphine  Bonaparte 
à  Rome,  où  elle  va  embrasser  Eugène 
de  Beauharnais  (2),  son  fils,  dont  il  pro- 
met de  peindre  le  portrait  (musée  de  Ver- 
sailles). 

(i)  Eugène  Dcliicroix.  Voir  Contemporains,  n°  343. 
(2)  Eugène  de  Bcauliarnais.  A^oir  Contemporains, 
n'  304. 
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V.    SIÈGE    DE    GÈNES    RETOT'R    EN    FRANCE 

ATELIliU    DES    CAPUCINES 

Resté  seul  à  Milan,  dans  le  vas(e  palais 
Scrbelloni,  Gros  se  sent  trislf;.  A  la  nou- 
velle du  départ  de  Bonaparte  en  Eî?ypte,  le 
1"  juillet  1798,  sa  tristesse  augmente.  Il 
écrit  à  un  ami  :  «  Ah!  si  j'avais  été  à  Paris, 
Bonaparte  m'aurait  amené  en  Efj^yplc.  J'au- 
rais peint  des  costumes  orientaux,  des  ma- 
meloucks,  des  janissaires,  des  pacha.-;,  des 
chevaux  arabes  et  turcs.  J'aurais  gagné 
des  victoires  en  peignant  Bonaparte  vain- 
queur! »  De  Milan,  où  l'artiste  est  tracassé 
par  les  autorités,  il  va  rejoindre  à  Novare 
son  ami,  le  général  Dessolcs,  qui  l'amène  à 
Gènes.  Il  s'y  remet  au  travail,  rassepible 
quelque  argent  et  prévient  sa  mère  qu'il  va 
rentrer  à  Paris,  mais  le  23  avril  1800,  la 
ville  est  investie  par  les  Autrichiens  et  les 
Anglais,  commandés  par  le  général  Ott  et 
lord  Keith.  Le  blocus  dura  deux  mois. 
Masséna,  ami  de  Gros,  commande  le  corps 
d'armée  investi,  il  déclare  à  l'artiste  que 
l'on  ne  se  rendra  qu'après  avoir  mangé  ses 
bottes.  On  mange  d'abord  les  chevaux, 
puis  des  chiens,  des  rats,  du  pain  fait  avec 
des  fèves,  de  l'avoine  ou  de  lamidon,  de  la 
graine  de  lin  et  du  cacao,  cntin  de  la  soupe 
composée  d'eau,  d'herbe  et  de  sel.  Torturé 
par  des  rhumatismes,  affaibli  par  le  jeune, 
Gros  lombe  malade.  La  mort  va  le  frapper 
quand,  le  4  juin  1800,  Masséna  signe  une 
convention  qui  permet  aux  assiégés  de 
quitter  Gènes  honorablement.  Le  5  juin. 
Gros  prend  place  dans  le  bâtiment  français 
qui,  portant  Masséna  et  ses  héroïques  sol- 
dats, quitte  le  port  et  traverse  la  flotte 
anglaise  sous  son  pavillon  tricolore.  Par 
un  temps  abominable,  le  voyage  dura  vingt- 
quatre  heures.  A  Antibes,  où  il  arrive  mou- 
rant, Gros  s'installe  dans  le  logement  qu'un 
général  venait  de  quitter.  Le  lendemain,  il 
apprend  qu'il  s'agit  du  général  Champion- 
net,  mort  d'une  maladie  contagieuse.  Cette 
circonstance  l'afiole,  son  imagination  de 
malade  voit  des  pestiférés  dans  toutes  les 
maisons  d'Antibes.  Bon  gré  mal  gré,  le 
voilà  parti  pour  Marseille,  dans  une  mé- 


chante carriole.  En  route,  il  ressent  des 
douleurs  d'entrailles,  des  courbatures,  des 
maux  de  tète,  il  est  moribond  en  arrivant. 
Fort  heureusement,  sa  robuste  nature  reprit 
vite  le  dessus. 

En  octobre  1800,  nous  le  trouvons  chez 
sa  mère,  rue  des  Champs-Elysées,  n'^  i.  11 
approche  de  ses  trente  ans  :  depuis  long- 
temps il  a  couru  les  chemins  de  l'exil.  Parti 
de  Paris,  au  plus  fort  de  la  Révolution,  il 
retrouve  cette  ville  apaisée;  sa  mère  est 
tranquille,  sa  sœur  bien  mariée;  tant  de 
surprises  lui  font  verser  des  larmes  de 
bonheur.  OIFicicr  et  artiste,  les  marches 
forcées  l'ont  initié  aux  mouvements  des 
armées,  aux  beautés  et  aux  horreurs  de  la 
guerre.  Quand  il  compare  la  froide  concep- 
tion classique  de  son  maître  David  et  ce 
qu'il  lui  a  été  donné  d'observer  en  Italie, 
Gros  conclut  que,  ni  la  mythologie,  ni 
la  légende  ne  sont  dignes  de  lui.  «  Emu, 
il  ne  l'est  que  par  la  vie  contemporaine, 
observe  M.  Dargenty.  C'est  la  Révolution 
qui  l'a  troublé,  c'est  l'action  moderne  qui 
le  séduit.  Le  cheval  qu'il  sait,  qu'il  aime, 
dont  il  a  étudié  tous  les  mouvements  et  qu'il 
saisit  avec  un  admirable  esprit,  ce  n'est  pas 
le  cheval  divin  des  métopes  de  la  frise  do- 
rique, c'est  le  cheval  de  bataille,  sanglant, 
hennissant,  les  naseaux  empourprés  par  une 
respiration  haletante,  la  queue  dressée  en 
panache,  la  bouche  immense  meurtrie  par 
le  mors,  les  oreilles  pointées  par  la  fureur 
et  la  terreur.  Le  cavalier  qu'il  sent,  c'est  le 
cavalier  digne  du  cheval  qu'il  sait.  Ce  qui 
empoigne  Gros,  c'estle  hourvari  des  batailles 
modernes,  ce  sont  les  fuyards  qu'on  culbute, 
les  dragons  qui  sabrent;  c'est  le  duel  dans 
la  mêlée,  c'est  le  triomphe,  c'est  le  désastre^ 
c'est  ce  qu'il  a  vu  enfin!  » 

Tant  d'impressions  à  rendre  lui  sem- 
blaient au-dessus  de  ses  forces.  Vers  la  fin 
de  l'année  1800,  il  rencontre  des  amis  de 
l'atelier  David  qui  lui  demandent  ce  qu'il 
fait  en  ce  moment.  «  Moi,  répond  Gros, 
je  ne  fais  rien,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien. 
—  Comment!  bon  à  rien,  dit  l'un  d'eux, 
toi  qui  étais  l'une  des  belles  espérances  de 
David!  Tu  plaisantes,   Gros,  ou  tu  es   un 
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LES    PESTIFERES    DE   JAFFA    (Tableau  de  Gros.  Salon  de  i8o4,  musée  du  Louvre.) 


paresseux.  »  Entraîné  par  ses  camarades, 
Gros  cherche  un  atelier.  Il  finit  par  en 
trouver  un,  dans  l'ancien  couvent  des  Ca- 
pucines où  la  Révolution  avait  fabriqué  des 
assignats. 

Le  logis  était  resté  intact.  Un  long  cou- 
loir avec  des  cellules  à  droite  et  à  gauche. 
Dans  les  cellules,  des  artistes  :  Girodet, 
Ingres  (i),  Bartoloni  le  sculpteur  florentin, 
Granet,  Delécluse ,  Chauvin  et  Dupaty 
étaient  déjà  installés,  travaillant  isolés,  ne 
recevant  aucune  visite  et,  aux  heures  de 
repos,  se  réunissant  dans  le  couloir  qui 
leur  servait  de  salon  de  conversation.  Il 
restait  une  cellule  vide,  la  dernière  au  Jond 
du  couloir  :  Gros  s'y  installa.  Mais  à  partir 

(i)  Ingres.  Voir  Contemporains,  n°  144. 


de  ce  jour,  la  petite  colonie  aux  allures 
quasi  monacales  perdit  le  silence  et  la  paix 
qu'elle  avait  su  conserver  au  couvent.  De 
1801  à  i8o5,  par  suite  des  travaux  dont  noui 
allons  parler,  ce  fut  un  perpétuel  va  et  vient 
de  généraux,  d'officiers  supérieurs  qui  mon- 
taient chez  l'artiste,  à  leur  retour  de  l'armée, 
traînant  dans  la  couleur  leurs  sabres  et 
leurs  éperons,  parlant  fort,  criant  des 
ordres,  simulant  des  combats  où  s'entre- 
choquaient les  épées,  faisant  apporter  des 
selles,  des  harnachements  dans  lesquels  bu- 
taient l'élégiaque  Girodet,  le  brave  peintre 
d'intérieurs  monastiques,  Granet,  et  Ingres, 
homme  paisible  par  excellence  (i). 


(1)  Plus  tard,  Gros  eut  deux  ateliers,  l'un  public, 
dans  la  cour  d'honneur  de  l'Institut,  l'autre,  particu- 
lier, rue  des  Fossés-Saint-Germain-des-Prés. 
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VI.    LA   BATAILLE   DE  NAZARETH   —    LES    PES- 

TIFÉRÉS    DE    JAl  FA  TRIOMPHE    DE    GROS 

AU   SALOX 

En  1801,  le  Consulat  ouvrit  un  concours 
pour  célébrer  le  souvenir  de  la  bataille  de 
Nazarelh,  épisode  héroïque  de  la  campagne 
de  Syrie,  dans  lequel  le  général  Junot,  avec 
cinq  cenls  hommes,  défît  six  mille  Turcs  et 
Arabes.  Relire  dans  son  atelier  des  Capu- 
cines, Gros  ne  songeait  guère  à  disputer  le 
prix  aux  dix-neuf  concurrents  qui  s'étaient 
déclarés.  Pendant  près  d'un  mois,  Denon, 
le  général  Junot  et  tous  ses  olFiciers  vinrent 
insister  pour  que  l'artiste  entrât  dans  la  lice. 
Le  8  décembre  1801,  l'esquisse  de  Gros  était 
jugée  la  meilleure.  «  Jamais  peintre  ne  fut 
mieux  inspiré,  jamais  le  feu  sacré  ne  le  fit 
plus  beau,  dit  Charles  Blanc.  La  Bataille 
de  Nazarelh,  de  Gros,  c'est  la  tempête  à 
cheval,  de  l'Ecriture.  Les  deux  armées 
semblent  obéir,  dans  leur  élan,  au  souffle 
de  deux  vents  contraires,  et  la  fureur  des 
combattants  n'a  d'égale  que  la  verve  du 
peintre.  Lancés  à  fond  de  train,  des  mame- 
luks se  précipitent  sur  les  baïonnettes  fran- 
çaises qui  ensanglantent  le  poitrail  des  che- 
vaux; quelques-uns,  dans  le  délire  du  fana- 
tisme, se  jettent  sur  l'infanterie,  tête  baissée, 
à  corps  perdu  et  les  bras  devant  les  yeux, 
non  pas  pour  vendre  leur  vie,  mais  pour 
mourir.  Sur  un  plan  assez  éloigné,  on  voit 
arriver  le  magnifique  Junot,  que  l'on  dis- 
tingue à  la  robe  écarlate  de  son  cheval  et  qui 
a  l'air  de  pousser  devant  lui  toute  la  bataille. 
Des  nuages  de  fumée  montent  vers  le  ciel, 
le  premier  plan  se  couvre  de  groupes  en- 
lacés oii  le  fer  luit  et  frappe  sous  mille 
formes,  où  l'on  ne  voit  que  chevaux  ren- 
versés, cavaliers  expirants,  dragons  percés 
d'outre  en  outre,  Arabes  démontés  ou  morts, 
grenadiers  qui,  en  tombant,  brûlent  encore 
leur  dernière  cartouche.  C'est  la  vraie  ba- 
taille,telle  ([u'un  grand  maître  ose  la  peindre, 
quand  il  a  fait  soi-même  le  coup  de  feu.  » 
Par  une  fantaisie  bien  excusable,  Gros  s'y 
représente  luttant  contre  un  Arabe  qu'il 
frappe  de  son  sabre. 

Gravé  à  l'aquatinte  par  Javet,  le  Combat 


de  Nazareth  resta  vingt  ans  tourné  contre 
la  muraille  de  l'atelier  de  Gros.  En  182a, 
un  amateur  admis  à  visiter  l'atelier  dé- 
couvrit cette  esquisse  devenue  verte  et 
moisie,  totalement  oubliée  par  le  maître. 
Il  l'acquit  pour  2000  francs  et  la  revendit 
17000  francs,  non  sans  avoir  auparavant 
fait  payer  1000  francs  au  peintre  Géricault 
le  droit  de  l'avoir  à  sa  disposition  pour  en 
prendre  une  copie.  Elle  appartient  aujour- 
d'hui au  musée  de  Nantes.  La  copie  est  au 
musée  Calvet  d'Avignon,  qui  l'a  reçue 
d'Horace  Vernet  (i). 

Dès  qu'il  eut  le  prix.  Gros  se  procura  une 
toile  de  4^  pieds  de  long  et  il  fut  s'installer 
dans  la  salle  du  Jeu  de  paume,  à  Versailles. 
Tout  était  prêt  :  études,  dessins,  etc.,  quand 
brusquement  Bonaparte  donna  l'ordre  de 
cesser  le  travail.  Gros  était  trop  l'ami  du 
premier  consul  pour  ne  pas  se  soumettre  au. 
mystérieux  interdit  qui  frappait  son  œuvre. 
L'histoire  fit  grand  bruit  et  Bonaparte  fit 
promettre  une  compensation  par  Denon. 
En  1802,  Gros  fait  un  portrait  équestre  du 
premier  consul,  pour  la  ville  de  Milan,  et, 
pour  le  général  Bessières  (2),  une  toile 
représentant  Bonaparte  passant  une  revue 
après  la  bataille  de  Marengo,  et  distri- 
buant des  sabres  d'honneur  à  ses  soldats 
les  plus  dignes  (Palais  de  Compiègne).  En 
i8o3,  il  vient  d'achever  le  portrait  de  Ber- 
nadette (3),  lorsqu'une  lettre  de  Denon  lui 
annonce  que  10  000  francs  lui  sont  alloués 
pour  le  Bonaparte  au  pont  d'Arcole  et  le 
Combat  de  Nazareth.  Sur-le-champ,  il  es- 
quisse un  Bonaparte  qui  pardonne  aux 
révoltés  du  Caire,  lorsque  le  Premier  Consul 
s'arrange  pour  le  rencontrer  dans  la  galerie 
du  Louvre  :  «  A  quoi  travaillez-vous  main- 
tenant, lui  dit-il.  —  J'attends  vos  ordres, 
répondit  Gros.  — Eh  bien,  reprit  Bonaparte, 
il  est  question  de  me  peindre  visitant  les 
pestiférés  de  Jaffa;  je  vous  charge  de  ce 
tableau.  » 

On  connaît  la  toile,  que  nous  reprodui- 
sons  d'ailleurs.   Elle   fut    exécutée  à  Ver- 


(i)  Horace  Vernet.  Voir  Contemporains,  n°  i5o. 

(2)  Bessières.  Voir  Contemporains,  n"  490- 

(3)  Bernadotte.  Voir  Contemporains,  n*  164. 
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«ailles,  dans  la  sallo  du  Jeu  de  paume,  en 
moins  de  six  mois,  sur  la  moitié  de  la  loile 
où  Gros  avait  esquissé,  deux  ans  avaiil,  la 
BaldUle  de  Nazareth.  «  Dans  liiilérieur 
d'une  rielie  mosquée,  ditM.  Villot,  le  général 
en  cliel",  suivi  des  généraux  BerlhieretBes- 
sières,  de  l'ordonnateur  en  chef  Daure  et 
du  médecin-major  Desgenette,  touche  sans 
crainte  les  tumeurs  d'un  matelot  debout, 
à  moitié  nu.  A  droite,  un  soldat  entiè- 
rement nu,  soutenu  par  un  jeune  Arabe,  est 
pansé  par  un  médecin  turc  agenouillé;  un 
ollicier  atteint  d'ophtalmie  s'approche  à 
tâtons  en  s'appuyant  sur  une  colonne.  Tout 
à  fait  au  premier  [)lan,  un  malade  succombe 
sur  les  genoux  de  Masclet,  jeune  chirurgien 
français  qui  expire  lui-même  atteint  par  la 
contagion.  Au  second  plan,  du  même  côté, 
deux  Arabes  distribuent  des  pains  à  des 
convalescents.  »  Théophile  Gautier  ajoute  : 
«  Ce  n'était  qu'un  procès-verbal,  et  le 
peintre,  s'abandonnant  à  son  génie,  en  fit 
une  épopée.  Il  renversa  les  murs  de  la 
chambre  où  s'était  passé  le  fait  historique 
et  lit  voir,  à  travers  les  arcades  mauresques 
percées  à  jour,  la  silhouette  orientale  de 
Jaiï'a.  »  Entin,  M.  Dargenty  conclut  :  «  On 
peut  aftirmer,  sans  crainte  d'être  contredit 
par  personne,  que  ce  chef-d'œuvre  de  Gros 
est  en  même  temps  l'un  des  plus  complets 
de  l'Ecole  française.  » 

Pour  souligner  l'héroisme  de  l'auguste 
visiteur,  son  mépris  du  danger,  sa  généro- 
sité. Gros  imagina  de  peindre  le  général 
Bessières,  un  mouchoir  sur  la  bouche,  la 
physionomie  bouleversée  par  l'effroi. 

A  peine  Gros  avait-il  terminé  les  Pes- 
tiférés de  Jaffa  que  David,  son  maître, 
accourut  et  s'extasia  devant  la  perfection 
de  l'œuvre.  Bientôt  ce  fut  un  défilé  de  per- 
sonnages, d'ouvriers  et  d'hommes  du  peuple 
qui  vinrent  solliciter  la  faveur  de  voir  le 
tableau.  Exposés  au  Salon  de  1804,  acquis 
par  l'Etat  16  000  francs,  les  Pestiférés  eurent 
un  immense  succès.  Les  artistes  rivaux  atta- 
chèrent au  sommet  une  longue  palme  et  le 
public  couvrit  le  cadre  de  couronnes.  Le 
21  septembre,  surlendemain  de  l'ouverture 
du  Salon,  ignorant  le  succès  de  son  œuvre, 


Gros  se  rendit  au  Louvre.  Tout  à  couj),  il 
est  entouré  de  camarades  qui  l'acclament 
et  le  portent  en  triomphe  devant  les  Pes- 
tiférés. 

VIT.    LA   I5ATAILLK   d'aISOUKIU   GIIOS    PKINT 

LES   PORTRAITS   DES   PERSONNAGES  DU  PRE- 
MIER  EMPIRE  LA  BATAILLE  d'eYLAU   ET 

LE  SALON   DE    l8oS 

De  retour  à  sa  cellule  des  Capucines,  Gros 
peint  un  portrait  de  Lucien  Bonaparte  et 
une  esquisse  du  comte  Ugolin  et  ses  trois 
fds,  d'après  Y  Enfer,  du  Dante.  Vers  la  fin 
de  1804,  la  direction  des  INIusées  lui  com- 
mande le  portrait  en  pied  de  Duroc,  duc  de 
Frioul  et  grand  maréchal  du  palais  (musées 
de  Versailles  et  de  Nancy).  Le  2  septem- 
bre 1804,  l'impératrice  Joséphine  lui  fait 
remettre  un  laisser-passer  permanent  pour 
entrer  aux  Tuileries  quand  il  lui  plaira.  Gros 
n'abusa  jamais  de  cette  faveur.  Au  Salon  de 
1806,  parut  la  Bataille  d'Aboukir,  peinte 
sur  la  deuxième  moitié  de  la  toile  qui  aurait 
dû  servir  au  Combat  de  Nazareth.  Elle  glo- 
rifiait particulièrement  le  prince  Murât  (i), 
beau-frère  de  Napoléon. 

En  1806,  Gros  peignit  le  portrait  du  ma- 
réchal Masséna  (musée  de  Versailles).  Il  y 
retrace  tidèlement  la  physionomie  de  celui 
dont  Napoléon  disait  :  «  Le  bruit  du  canon 
éclaircit  ses  idées,  lui  donne  de  l'esprit,  de 
la  pénétration,  de  la  gaieté.  » 

Parmi  les  autres  portraits  :  Jérôme  Bona- 
parte, roi  de  Westphalie;  général  Legrand; 
maréchal  Victor,  duc  de  Bellune;  général 
Fournier,  l'héroïque  défenseur  de  Lugo; 
comte  de  Lariboisière,  inspecteur  général 
de  l'artillerie;  général  Lassalle,  debout, 
appuyé  sur  son  sabre  recourbé,  l'air  sou- 
dard dans  son  costume  de  hussard  avec 
ses  bottes  souples  aux  larges  éperons.  Slet- 
lin  vient  de  capituler,  Lassalle  serre  l'acte 
dans  sa  main  droite  et,  tandis  que  le  jeune 
héros  sourit  à  sa  gloire,  Rumeau,  le  vieux 
briscard,  son  ordonnance,  tient  le  cheval 
par  la  bride  et  fume  sa  pipe,  etc. 

(i)  Murât.  Voir  Contemporains,  n°  354- 
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Si  l'on  ajoute  les  nombreuses  physiono-  i  Le  i^r  août  1807,  Gros  fut  nommé  pio- 
miespeiiilcs  dans  SCS  loiles,  ou  voit  combien  fcsscur  adjoint  à  l'IOcole  des  Beaux-Arts, 
l'étude  des  œuvres  de  Gros  est  précieuse  j  Peu  aprôs,  il  remporla  le  prix  d'un  concours 
pour   l'iconofïraphie   du   premier   Empire.  '  ouvert  sur  ce  sujet  :  Napoléon  visitant  le 


CHARLES- QUINT    ET    FRANÇOIS    I"    VISITANT    LE   TOMBEAU    DES    ROIS    A    SAINT-DENIS 
(Tableau  de  Gros  au  Salon  de  1812,  est  au  musée  du  Louvre.) 
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champ  de  bataille  d'Eylau  (i).  La  journée 
du  8  lévrier  fut  une  des  plus  sanglantes  des 
guerres  de  l'Empire.  Le  lo,  en  visitant  les 
abords  de  son  quartier-général,  Napoléon, 
devant  les  ell'ets  d'une  telle  boucherie,  eut 
un  de  ces  accès  de  tristesse  dont  il  n'était 
pas  coutumier  :  «  Ah!  si  les  rois  pouvaient 
contempler  ce  spectacle,  dit-il,  ils  seraient 
moins  avides  de  conquêtes.  »  C'est  le 
moment  choisi  par  Gros  pour  nous  le  repré- 
senter. Accompagné  du  prince  Murât,  de 
Berthier,  Bessières,  Soult,  Davoust  et  Cau- 
laincourt,  l'empereur  est  vêtu  d'une  po- 
lonaise de  satin  gris  et  monte  un  cheva- 
isabelle.  La  terre  est  couverte  de  neige  et  de 
glace;  devant  Napoléon,  des  morts  livides; 
derrière,  Eylau  qui  flambe  dans  la  tristesse 
de  l'hiver  et  de  la  mort.  Russes,  Lithua- 
niens, Cosaques,  Français,  gisent  pêle-mêle 
avec  des  chevaux  et  des  armes  brisées. 

Au  Salon  de  1808,  nombre  d'artistes  expo- 
saient des  toiles  qui  ont  passé  à  la  posté- 
rité :  Prud'hon  donnait  la  Justice  diinne 
poursuivant  le  crime;  Girodet,  Attala  au 
tombeau;  David,  les  Sabines  et  le  Sacre  de 
Napoléon.  Toutes  ces  toiles  sont  au  musée 
du  Louvre.  Malgré  ces  redoutables  voi- 
sines, la  Bataille  d'Ejdau  fut  un  nouveau 
triomphe  :  le  musée  du  Louvre,  où  elle 
est  encore  exposée,  s'en  rendit  acquéreur 
pour  la  somme  de  16000  francs.  Le  22  oc- 
tobre 1808,  Napoléon,  désireux  de  récom- 
penser les  artistes  du  Salon,  se  fit  présenter 
la  liste  de  ceux  qui  étaient  proposés  pour  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Gros  était  le 
dernier  de  cette  liste.  L'Empereur  ne  dit 
rien  et  s'en  fut  au  Palais  du  Louvre  où  se 
tenait  l'exposition.  Il  décora  d'abord  David 
de  la  croix  d'officier,  puis  il  décerna  des 
croix  de  chevaliers  à  Girodet,  à  Carie 
Vernet  à  Prud'hon  et  à  Gartellier.  A  diverses 
reprises,  il  affecta  de  passer  devant  Gros 
sans  lui  adresser  la  parole,  à  l'étonne- 
ment  de  tous,  y  compris  l'artiste.  Tout 
à  coup,  comme  Duroc  venait  de  refermer 
la  boîte  où  puisait  Napoléon,  Gros  vit  l'Em- 


(1)  Les  Contemporains  ont  donné  la  Bataille  d'Ey- 
lau. Voir  Percy,  n'  472. 


pereur  se  tourner  vivement  vers  lui,  déta- 
cher la  croix  qui  brillait  sur  sa  poitrine  et 
la  lui  remettre  en  le  tutoyant,  comme  jadis 
aux  heures  d'Italie. 

D'autres  batailles  suivirent  Eylau  :  la 
Reddition  de  Madrid,  les  Pyramides  (Salon 
de  1810),  Wagram,  dernière  des  œuvres 
épiques  de  l'artiste. 

viil  mariage  de  gros  —  la  coupole  du 

panthéon  et  ses  mesaventures  gros 

est  fait   baron  et   nomme  membre  de 
l'institut 

Le  ler  août  1809,  dans  l'église  de  la  Made- 
leine, Gros  épousait  M^'^  Augustine  Du- 
fresne,  tille  d'un  agent  de  change  de  Paris. 
Ce  mariage,  auquel  Denou,  ami  de  l'artiste, 
n'était  pas  étranger,  ne  fut  ni  heureux  ni 
fécond  :  Gros  avait  trente-huit  ans,  la  jeune 
femme  vingt  seulement.  Quelques  mois 
après  la  cérémonie,  les  exigences  de  la  vie 
artistique  accaparaient  plus  que  jamais  le 
peintre  :  c'est  la  Reddition  de  Madrid  que 
lui  commande  le  ministre  de  l'Intérieur  et 
qu'il  termine  en  décembre  1809;  c'est  la 
Bataille  des  Pyramides  réclamée  par  le 
Sénat  impérial  pour  décorer  sa  salle  des 
séances;  c'est  la  Bataille  de  Wagram, 
puis,  au  Salon  de  1812,  Charles-Quint  et 
François  P^  visitant  Saint-Denis.  Le  29  dé- 
cembre 1810,  Gros  est  nommé  membre 
de  l'Académie  royale  des  Beaux -Arts  de 
Florence.  D'autres  labeurs  lui  incombent. 
Après  avoir  idéalisé  les  luttes  du  champ 
de  bataille,  il  est  chargé  de  la  glorifica- 
tion de  l'œuvre  de  Napoléon.  Au  Pan- 
théon, l'empereur  rêve  d'une  coupole  où 
la  suite  des  dynasties  françaises  se  dérou- 
lerait de  Clovis  à  lui.  Par  ses  ordres,  l'édi- 
fice est  consacré  au  culte  catholique  et 
placé  sous  l'invocation  de  sainte  Geneviève. 
Bientôt,  Montalivet  fait  connaître  à  Gros 
le  projet  du  souverain  et  lui  demande  un 
devis.  L'artiste  fixe  36  000  francs  et  dix- 
huit  mois  de  travail,  condition  que  le  mi- 
nistre de  l'Intérieur  accepte.  Il  accepte  éga- 
lement le  projet  de  quatre  groupes  :  Char- 
lemagne  avec  Hildegarde  ;  Clovis  avec  sainte 
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Clotilde;  saint  Louis  avec  Marc:iierile  de 
Provence;  Napoléon  avec  Marie-Louise 
tenant  le  roi  de  Rome  entre  ses  bras. 
Deux  savants  chimistes,  Thcnard  (i)  et 
Darcct,  découvrent  un  enduit  pour  rece- 
voir les  peintures  de  Gros  qui  se  met  à 
l'œuvre,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de 
sa  nomination  de  membre  de  l'Académie 
romaine  de  Saint-Luc,  à  Rome.  Arrivent 
1814  et  la  Restauration;  au  lieu  de  Napo- 
léon, Gros  doit  peindre  Louis  XVIII  et 
la  duchesse  d'Angoulcme,  sa  nièce,  et 
les  SGooo  IVancs  alloués  par  l'Empereur 
sont  portés  à  Soooo  francs.  Sur  ces  entre- 
l'ailes,  le  peintre  assiste  aux  derniers  mo- 
ments de  sa  bienfaitrice,  l'impératrice  José- 
phine, le  26  mai  1814.  Le  20  mars  i8i5, 
l'empereur  étant  de  retour.  Gros  doit  rem- 
placer Louis  XVIII  par  Napoléon.  Enfin, 
en  juillet  i8i5,  Louis  XVIII  reprend  sa  place 
sur  le  trône  et  au  Panthéon. 

Le  4  novembre  1824,  la  coupole  était 
livrée  aux  regards  du  public. 

Louis  XVIII  venait  de  mourir.  Le  duc 
de  Bordeaux  avait  pris  la  place  réservée 
au  roi  de  Rome.  Le  roi  Charles  X  visita 
officiellement  les  peintures;  dès  qu'il  aperçut 
l'artiste,  il  le  salua  du  litre  de  baron  qu'il 
lui  conférait  ainsi.  Gros  porta:  d'or  au 
chef  d'azur,  chargé  d'un  ange  portant 
la  banderole  France.  Il  était  membre  de 
l'Institut  et  conseiller  honoraire  des  musées 
royaux  depuis  le  21  mars  1816;  en  1825, 
il  avait  rempli  les  fonctions  de  président 
de  la  section  des  Beaiix-Arts.  Chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint-^Iichel  depuis  1819,  il  fut 
fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1828. 
Le  16  novembre  1829,  il  était  nommé 
membre  de  l'Académie  royale  d'Anvers;  le 
let^  juillet  i833,  l'Académie  royale  de  Berlin 
lui  faisait  le  même  honneur. 

IX.  GROS,  PROFESSEUR  —  LES  ELEVES  —  GROS 

ET  DELACROIX CARACTÈRE  ET  INFLUENCE 

DE  l'artiste 

En  i8i5.  Gros  avait  pris  la  direction  de 
l'atelier  de  son  maître  David,  exilé  en  Bel- 

(i)  Thénard.  Voir  Contemporains,  n*  338. 


gique.  Par  une  bizarrerie  inexplicable,  de 
ce  jour  la  verve  militaire  de  Gros  diminue. 
En  toutes  choses,  il  se  range  à  l'avis  du 
chef  des  classiques  qui  lui  prescrit  de 
s'adonner  exclusivement  aux  sujets  inspirés 
de  l'antiquité  greccjiie  ou  romaine.  «  Ilélas! 
dit  M.  Dargenly,  lEmpire  avait  fait  Gros, 
sa  chute  le  tua!  A  l'Empire,  il  avait  dû 
d'être  peintre,  avec  l'Empire  disparait  son 
talent.  »  Ce  n'est  ni  dans  le  Roi  quittant  les 
Tuileries  dans  la  nuit  du  20  mars,  ni  dans 

Y  Embarquement  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême  (Musée  de  Bordeaux)  qu'il  faut  cher- 
cher l'enthousiasme  des  Pestiférés  de  Jaffa. 
Moins  encore  le  trouverait-on  dans  le  David, 

Y  Ariane,  Y  Amour,  YHercule  et  Diomède 
ou  YAcis  et  Galatée,  qui  se  succédèrent  de 
1822  à  i836.  Le  rôle  d'initiateur  de  l'art 
contemporain  prit  fin  avec  la  dernière  toile 
militaire  du  maître.  «  Véritable  artiste  de 
transition,  dit  ^I.  Jules  Breton,  il  partage 
avec  Géricault  l'insigne  honneur  de  nous 
avoir  préparé  Delacroix  et  son  école,  un 
peu  au  détriment  de  sa  propre  gloire.  »  Il 
fit  mieux  encore  pour  le  chef  des  Roman- 
tiques; non  seulement  il  fit  recevoir  son 
Dante  et  Virgile  au  Salon  de  1822,  mais, 
désireux  de  frapper  l'attention  du  public, 
pour  placer  l'œuvre  de  ce  peintre  qu'il  ne 
connaissait  pas  dans  le  Salon  carré,  il  avait 
payé  de  sa  poche  les  frais  d'un  magnifique 
cadre  doré,  sans  que  Delacroix  en  sût  rien. 

C'est  surtout  comme  éducateur  de  la  jeu- 
nesse artistique  que  Gros  a  joué  un  rôle 
magnifique  :  professeur  idéal,  il  a  formé 
plus  de  5oo  artistes  qui  tous  laissèrent  un 
nom  dans  la  peinture  du  xix^  siècle.  11 
serait  trop  long  de  les  énumérer;  qu'il  nous 
suffise  de  citer,  parmi  les  plus  connus, 
Bonington,  Charlet,  Couture,  Paul  Dela- 
roche,  Daubigny,  Gigoux,  Piobert-Fleury, 
Roqueplan,  Ratfet,  etc.,  etc.  (i).  Contrai- 
rement aux  usages,  l'atelier  Gros  était  sé- 
rieux et  sévère  ;  on  n'y  recevait  pas  les  ama- 
teurs. Huit  prix  de  Rome  en  sortirent  suc- 
cessivement. L'enseignement  du  maître  était 
rude  et  d'allure  souvent  très  pittoresque. 

(i)  Raffet.  Voir  Contemporains,  n"  43o. 
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CAVALIER  ARABE  QUI  TRAIT  SA  JUMENT   (par  Gros.) 


La  cotisation  était  de  20  francs  par  mois, 
mais  s'il  arrivait  parfois  quiin  élève,  faute 
de  pouvoir   payer  cetle   somme   désertait 
l'atelier, GrosTen 
voyait    chercher, 
puis  lui  tenait  ce 
discours  :  «  Mon 
ami,  voici  de  lar- 
gent   pour  payer 
vos  dettes.  Je  vous 
le  prête,  à  la  con- 
dition   que    vous 
serez  demain  à  l'a- 
telier et  que  vous 
ne  me  rendrez  cet 
argent   que   si   je 
vous  dis  que  j'en 
ai  besoin.  » 

Avec    de     tels 
procédés,  malgré  sa  brusquerie,  le  maître  1  poplexie    motivée    par 
était  l'idole  de  ses  nombreux  élèves. 

X.    FIN    MYSTÉRIEUSE   DE    GROS 

Après  la  révolution  de  i83o,  Gros,  dé- 
laissé par  le  nouveau  gouvernement,  voit 
ses  œuvres  amèrement  critiquées.  En  i834, 
il  refuse  de  peindre  une  Bataille  d'Iéna.  que 
lui  commande  la  Direction  des  Beaux- Arts. 
On  le  rencontre,  errant  dans  Paris,  triste 
et  découragé.  Président  da  jury  de  peinture, 
au  Salon  de  i835,  il  fait  preuve  d'une  indul- 
gence excessive.  Brusquement  il  répond  au 
Directeur  des  Beaux-Arts  qui  lui  fait  ce 
reproche  :  «  Monsieur  le  comte,  je  me  rap- 
pelle que  je  n'ai  pas  toujours  été  riche, 
et  que  je  n'ai  pas  toujours  eu  du  talent. 
Alors,  j'ouvre  mon  cœur,  je  ferme  mes  yeux, 
et  je  me  dis  :  Allons,  Gros,  sois  indulgent, 

c'est  un  pain  de  quatre  livres  qui  passe 

le  succès  viendra  plus  tard.  »  On  fit  payer 
cher  à  l'artiste  cette  liberté  de  caractère  en 
critiquant  V Hercule  et  Diomède,  où  l'on  vit 
mille  allusions  qu'il  ne  comportait  guère; 
on  alla  môme  jusquà  lui  décerner  une  men- 
tion honorable  ainsi  qu'il  était  fait  pour  une 
douzaine  d'élèves.  Le  coup  fut  mortel. 

Le  16  juin  i835,  il  siège  aux  assises  de  la 
Seine,  comme  iuré    On  remaraue  sa  tris- 


tesse. Le  lundi,  25  juin,  à  9  heures  du 
matin,  il  quitte  son  logis,  et,  le  lendemain, 
deux  pécheurs  retiraient   son  corps  de  la 

Seine,  à  la  hauteur 
du  Bas-Meudon. 
On  trouva  sur  lui 
un  petit  papier  qui 
portait  ces  mots 
tracés  au  crayon  : 
«  Je  n'ai  plus  rien 
à  dire  que  :  adieu 
ma  chère  fe  mme .  » 
Que  s'était-il  pas- 
sé? Nul  ne  le  sait 
au  juste.  ^Malgré 
la  presque  certi- 
tude d'un  suicide, 
plusieurs  ont  cru 
à  une  attaque  d'a- 
les  ébranlements 
I  dune  complexion  sanguine.  Quoiqu'il  en 
soit,  l'indulgence  de  l'Eglise  autorisa  les 
funérailles  religieuses  qui  eurent  lieu  dans 
l'église  Saint-Thomas  d'Aquin, 

Une  rue  de  Paris  porte  le  nom  de  Gros. 
Cet  artiste,  au  talent  imprégné  d'anti- 
quité pa'ienne,  ne  s'était  pas  élevé  à  la  hau- 
teur des  peintres  chrétiens.  Comblé  des 
faveurs  du  pouvoir  et  de  celles  du  public, 
son  immense  vanité  n'était  pas  satisfaite  et 
le  moindre  temps  d'arrêt  dans  le  succès  le 
jeta  dans  une  maladive  tristesse  et  dans  le 
(jésespoir.  C'est  un  lamentable  exemple  des 
blessures  profondes  que  fait  à  l'homme  et  à 
son  àme  la  vie  artistique  toute  vouée  au 
culte  du  succès,  quand  de  fermes  principes 
religieux  n'en  réfrènent  pas  les  orgueil- 
leuses conséquences. 

André  Girodie. 
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Le  Comte  SCHOUVALOFF  (1804-1859) 


Elle  n'csl  pas  sans  originalité,  celte  exis- 
tence de  grand  seigneur  moscovite  qui, 
après  avoir  promené  un  peu  par  toute  l'Eu- 
rope son  dilettantisme  et  son  bonheur, 
puis  bientôt  ses  épreuves  de  famille  et  ses 
angoisses  d'esprit,  arrive  à  la  pure  lu- 
mière de  l'Evangile,  se  fait  successivement 
chrétien,  catholique,  prêtre,  apôtre,  et  va 
tinir  ses  jours  à  Paris  dans  un  couvent  de 
Barnabites. 

C'est,  dans  la  biographie  du  comte  Schou- 
valoff,  l'histoire  dune  âme  que  nous  écri- 
vons, l'histoire  attrayante  d'une  àme  belle 
et  généreuse. 

LES    COXTEMrORAINS,   5,   BUE   BAYARD,    PARIS. 


I.    JEUNESSE  —  FAMILLE  —  EDUCATION  «    DB 
l'uONNEUR   »    —   HOFWIL  l'iTALIE 

Grégoire-Pétrowitch  Schouvaloff  naquit 
à  Saint-Pétersbourg  le  20  octobre  1804.  Ses 
ancêtres,  à  la  suite  de  Pierre  le  Grand, 
avaient  travaillé  à  la  grande  œuvre  de  la 
civilisation  de  leur  patrie  :  hommes  d'État 
ou  hommes  de  guerre,  administrateurs  ou 
soldats,  «  les  Schouvaloff,  dit  Ms^  Baunard, 
se  piquaient  de  protéger  et  même  de  cul- 
tiver à  leur  manière  les  lettres  et  les  arts. 
Ils  avaient  attiré  en  Russie  un  certain 
nombre  de  savants  étrangers,  sorte  de  corps 
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auxiliaire  qu'ils  prenaient  à  leur  solde,  les 
traitant  magnifiquement,  mais  militaire- 
ment, comme  un  régiment  bien  discipliné 
et  bien  payé.  Le  comte  Ivan  Schouvaloff 
avait  été  le  fondateur  de  l'Université  de 
Moscou.  Un  autre,  le  comte  André,  avait 
ébloui  le  Paris  duxviii«  siècle  par  la  magni- 
ficence généreuse  et  fastueuse  d'une  espèce 
de  Mécène.  Il  pensionnait  nos  poètes,  et 
même  il  ne  dédaignait  pas  de  faire,  pour 
son  compte,  des  vers,  à  la  fois  assez  mal 
pensés  et  assez  bien  tournés  pour  qu'on 
les  attribuât  à  M.  de  Voltaire  ». 

Le  père  de  Grégoire,  non  moins  illustre 
que  ses  aïeux,  fit  la  campagne  de  1814  avec 
le  grade  de  général  et  fut  choisi  par  les 
souverains  alliés  pour  aller  porter  à  l'im- 
péralrice  Marie-Louise  réfugiée  à  Blois,  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Paris;  il  reçut  en- 
core la  mission  de  conduire  Napoléon  à  son 
exil  de  l'ile  d'Elbe. 

Comme  leurs  compatriotes,  les  Schou- 
valoff appartenaient  à  cette  Église  gréco- 
russe  sans  vitalité  et  sans  prestige,  impuis- 
sante à  rien  fonder  de  solide.  L'éducation 
du  jeune  Grégoire  dut  s'en  ressentir.  «  Je 
ne  reçus,  dit-il  en  son  intéressant  joujm al 
je  ne  reçus  d'autre  instruction  religieuse 
que  les  quelques  notions  vagues  que  l'on 
donne  d'ordinaire  aux  jeunes  nobles  en 
Russie.  »  Et  il  ajoute,  comme  pour  sauve- 
garder la  responsabilité  des  siens  :  «  C'est 
que  chez  nous  la  religion  ne  fait  pas,  comme 
dans  les  pays  catholiques,  partie  inhérente 
de  l'existence  ;  elle  est  à  côté  de  la  vie.  Quel 
enseignement  peut  donner  en  effet  un  clergé 
qui  n'a  plus  aucune  indépendance  spiri- 
tuelle, et  comment  peut-il  communiquer 
une  vie  qui  lui  manque? » 

Les  pratiques  religieuses  de  Grégoire  se 
bornèrent  donc  à  assister  le  dimanche  à 
la  Messe  et,  quand  l'âge  le  permit,  à  com- 
munier une  fois  l'an.  Et  cependant  la  Pro- 
vidence avait  ménagé  à  l'enfant  une  grâce, 
qui,  germant  dans  le  secret,  allait  l'amener 
un  jour  à  la  vérité. 

La  comtesse  Schouvaloff,  née  princesse  j 
Charbatoff,  devait  finir  ses  jours  dans  la 
rehgion  catholique  et  déjà,  par  instinct,  elle 


se  tournait  vers  la  lumière.  Cette  inspira- 
tion l'engagea  sans  doule  à  placer  son  fils, 
âgé  de  huit  ans,  au  collège  des  Jésuites  t 
Saint-Pétersbourg.  Les  Pères,  après  s'être 
vus  bannis  de  presque  toute  l'Europe, 
avaient  trouvé  asile  en  Russie  et  y  ensei- 
gnaient la  jeunesse  avec  la  consigne  — 
loyalement  gardée  —  de  ne  pas  proférer 
un  seul  mot  de  religion  à  leurs  élèves. 

Cette  situation  étrange  inspira  à  la  longue 
quelque  défiance  et,  en  1817,  les  Jésuites 
durent  quitter  la  Russie;  mais  déjà  le 
malheur  était  venu  visiter  le  foyer  des 
Schouvaloff  :  le  père  de  Grégoire  était  mort 
et  ses  enfants  placés  sous  la  tutelle  d'un 
oncle  maternel. 

«  Q'allez-vous  faire  de  vos  neveux  ? 
demanda  un  jour  à  ce  dernier  l'empereur 

Alexandre J'ai  à  vous   indiquer   une 

bonne  maison  où  ils  seront  parfaitement 
élevés.  »  En  effet,  le  czar  se  préoccupait 
à  cette  époque  de  réformer  les  écoles 
nationales;  il  étudiait  de  près  les  différents 
systèmes  d'enseignement  et  prodiguait  sa 
faveur  à  un  établissement  fondé  en  Suisse 
pour  réaliser  quelques-unes  des  idées  qui 
lui  étaient  chères. 

A  Hofwil,  à  deux  lieues  de  Berne,  au 
milieu  d'un  magnifique  paysage,  un  uto- 
piste, Fellcmberg,  avait  réuni  des  jeunes 
gens  appartenant  à  l'aristocratie  d'Alle- 
magne, d'Italie  et  même  de  France,  sans 
autre  principe  d'éducation  que  ce  mol 
magique  :  l'honneur!  Chaque  soir,  ces 
enfants  de  douze  à  dix-sept  ans  devaient  se 
poser  l'inquiétante  question  :  «  En  quoi 
aujourd'hui  ai-je  failli  à  l'honneur?  »  Au- 
dessus  de  ce  premier  tribunal  de  la  con- 
science, il  en  était  un  second  composé  des 
meilleurs  camarades;  enfin,  un  dernier 
présidé  par  le  directeur  lui-même. 

On  voit  ce  qu'un  pareil  système  doit 
avoir  de  défectueux  dans  la  pratique;  c'est 
à  ce  régime  que  le  jeune  Grégoire  et  son 
frère  André  vinrent  demander  leur  for- 
mation à  l'âge  de  douze  ans.  Berne  était 
bien  loin  de  Saint-Pétersbourg;  en  vain, 
M^ie  Schouvaloff  risqua  quelques  objec- 
tions; le  désir  de  l'empereur  était  un  ordre 
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et  les  deux  enfants  durent  s'exiler,  accom- 
pagnés de  trois  autres  jeunes  Russes  appar- 
ie nant  aux  premières  familles  de  l'empire. 

Grégoire,  avec  son  intelligence  ouverte 
et  sa  passion  pour  toute  science,  se  jeta 
avec  avidité  dans  l'étude  :  les  langues  sur- 
tout l'allirèrent  et  bientôt  il  arriva  à  parler 
et  à  écrire  élégamment,  outre  le  slave, 
l'italien,  l'allemand  et  le  français.  Le  pre- 
mier partout,  il  mérita  le  titre  de  «  maître 
de  camp  »  que  lui  décernèrent  ses  condis- 
ciples. L'un  d'entre  eux  rend  de  lui  à  cette 
époque  le  témoignage  suivant  :  «  C'était  un 
vrai  cœur  d'or,  tout  expansion,  tout  feu, 
avec  un  caractère  plein  de  douceur  et  de 
bonté,  qui  lui  avait  gagné  ses  compagnons 
dont  l'amitié  lui  demeura  fidèle.  » 

Malheureusement  la  base  fondamentale, 
la  religion,  manquait,  et  le  vain  culte  de 
riionneur  ne  pouvait  y  suppléer.  «  Je  ne 
crois  pas,  disait-il  plus  tard,  je  ne  crois  pas 
avoir  eu  souvent  à  m'accuser  de  manquer 
à  l'honneur;  mais  je  n'en  étais  pas  meilleur 
écolier  pour  cela.  » 

En  effet,  entouré  de  maîtres  encore  plus 
incrédules  en  pratique  qu'ils  ne  l'étaient 
en  théorie,  l'enfant  buvait  à  longs  traits 
aux  sources  empoisonnées  de  toutes  les 
erreurs  religieuses,  historiques  et  philoso- 
phiques. Naturellement,  dans  ce  milieu  pro- 
testant, le  catholicisme  était  jugé  avec  mé- 
pris, et  la  seule  pratique  religieuse  offerte 
aux  jeunes  Russes  était  l'assistance  à  la 
IMesse,  le  dimanche,  dans  une  chapelle  du 
rite  grec  que  le  tsar  avait  fait  bâtir  dans  les 
environs  de  Berne,  à  l'intention  de  ses 
jeunes  protégés. 

Sehouvaloff  avait  quinze  ans  quand  son 
esprit  inquiet  et  dépourvu  de  tout  point 
d'appui  sérieux  rencontra  l'écueil  où  devait 
sombrer  le  reste  de  ses  faibles  convictions 
religieuses.  Il  suffit  pour  cela  de  quelques 
vers  d'un  poète  allemand.  Schiller,  dans 
une  pièce  intitulée  la  Résignation,  montre 
un  homme  qui,  après  avoir  passé  sa  vie  dans 
la  pratique  de  la  vertu  et  lutté  contre  les 
fausses  séductions  du  plaisir,  arrive  à  la 
iin  de  sa  carrière  devant  le  trône  de  Dieu.  Il 
demande  la  récompense  qu'il  croit  mériter. 


L'Etre  Suprême  répond,  le  sarcasme  aux 
lèvres  : 

—  De  récompense,  mais  il  est  trop  tard; 
ta  foi,  ton  espérance  sur  la  terre,  voilà 
quelle  fut  ta  récompense;  ce  que  l'on  se 
refuse  dans  le  temps,  l'éternité  ne  peut 
le  rendre.  Quant  à  moi,  j'aime  tous  mes 
enfants  d'un  amour  égal 

On  s'imagine  aisément  ce  que  cet  évan- 
gile du  plaisir  peut  exercer  de  ravage  dans 
une  âme  jeune  et  sans  force .  Grégoire 
Sehouvaloff  se  laissa  aller  à  ce  grand  attrait 
du  rêve  impie. 

C'en  était  fait  de  la  foi  du  jeune  homme  : 
sans  préméditation,  ce  sans  plan  arrêté 
d'avance  »,  il  était  devenu  incrédule.  En 
vain  les  avertissements  de  la  Providence 
retentirent  à  son  oreille,  il  resta  sourd  aux 
appels  d'en  haut. 

Une  sœur  chérie,  sorte  de  seconde  mère, 
lui  fut  ravie  dans  sa  vingtième  année  dans 
les  circonstances  les  plus  troublantes . 
Anastasie  Sehouvaloff,  intelligente  comme 
son  frère,  avait  compris  la  beauté  du  catho- 
licisme. Frappée  d'un  mal  soudain,  elle 
abjura  le  schisme  russe  en  Italie  où  sa  mère 
l'avait  conduite. 

Elle  mourut  à  Pise;  prévenu  en  toute 
hâte,  Grégoire  arriva  trop  tard,  et  ne  put 
que  conduire  la  dépouille  mortelle  à  une 
tombe  de  marbre  blanc  du  Campo  Santo. 
Mais  incapable  de  s'arracher  si  vite  à  tout 
ce  qui  lui  restait  de  celle  qu'il  aimait,  il 
renonça  à  Hofwil  pour  se  livrer  à  Pise  à 
l'étude  de  la  philosophie. 

Le  climat  enchanteur  de  l'Italie,  le  séjour 
fréquent  de  Florence  où  il  se  rendait  sou- 
vent, exercèrent  sur  le  jeune  homme  un 
attrait  irrésistible  :  il  se  livra  au  monde  et 
à  ses  séductions.  Suffisamment  initié  à 
notre  langue  pour  confier  à  la  poésie  les 
élans  de  son  imagination,  il  écrivait  : 

Beau  pays  de  l'Arno,  je  veux  que  ton  soleil 
Éclaire  mes  vieux  jours  et  mon  dernier  sommeil. 

En  attendant  la  famille  de  Sehouvaloff, 
inquiète  de  le  voir  parcourir  «  toutes  les 
phases  de  la  passion  » ,  s'empressait  de  le 
rappeler  en  Russie  et  de  couper  court  à  cet 
enivrement. 
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II.  RETOUR  A  SAINT-PÉTERSBOURG  —  CAPI- 
TAINE DE  HUSSARDS  —  MARIAGE  —  SCEPTI- 
CISME, DILETTANTISME   —   LE   POETE 

Quand,  en  1828,  Grégoire  SchouvalofT 
rentra  à  Saint-Pétersbourg,  l'empereur 
iieureux  de  l'y  revoir  s'empressa  de  lui 
conférer  un  brevet  de  capitaine  de  hussards 
de  sa  garde.  Rien  ne  pouvait  être  plus  flat- 
teur pour  le  jeune  officier. 

Il  n'avait  que  dix-neuf  ans.  «  Sa  bra- 
voure naturelle,  rapporte  M^^  Baunard,  son 
grand  air  de  gentilhomme,  sa  taille  de 
héros,  sa  brillante  instruction,  la  faveur 
de  son  prince,  tout  lui  présageait  une  bdle 
carrière  militaire.  » 

En  attendant  les  occasions  de  combattre, 
il  ne  restait  au  capitaine  de  hussards  qu'à 
dépenser  son  ardeur  dans  quelques  exer- 
cices d'entraînement,  et  surtout  à  étaler  dans 
les  salons  de  Pétersbourg  le  charme  de  ses 
brillantes  manières.  Là  encore,  il  réussit  à 
occuper  le  premier  rang,  et  son  amour- 
propre  remporta  un  triomphe  facile.  C'est 
ce  qu'il  appelait  courir  à  la  recherche  du 
bonheur  :  «  Je  m'agitais,  dit-il,  je  répan- 
dais mon  âme,  je  la  disséminais  sur  tout 
ce  qui  m'entourait.  Ce  bonheur,  je  le  cher- 
chais dans  l'étude,  dans  les  plaisirs  de  l'es- 
prit et  ceux  du  monde;  je  le  cherchais 
dans  l'amour-propre,  dans  l'ambition,  dans 
tout.  » 

Au  milieu  de  ce  tourbillon  de  la  cour  et 
du  monde,  Schouvalofï  rencontra  une  per- 
sonne de  mérite,  M'^^  Sophie  Soltikofl", 
appartenant  comme  lui  aux  premières  fa- 
milles moscovites  ;  elle  était  douce  de  tout 
ce  qui  peut  assurer  le  bonheur  conjugal. 

A  ce  moment,  ce  dernier  était  loin  de 
comprendre  l'acte  important  qui  liait  sa  vie 
pour  toujours.  «  Une  jeune  fille  que  j'ai- 
mais   et   dont    l'àme   cachait   des   trésors, 

s'unissait  à  moi  avec  bonheur mais  en 

allant  à  l'autel,  à  quoi  pensais-je?  Pas  une 
minute  à  la  présence  de  Dieu.  » 

A  cette  heure,  en  eilet,  Dieu  n'existait 
pas  pour  luij  ce  n'était  qu'un  mot  vague, 
un  terme  de  convention  ;  aussi,  sans  autre 
préoccupation  que  la  joie  de  son   foyer, 


le  comte  SchouvalofT  vit  s'écouler  les  pre. 
mières  années  de  son  mariage  au  milieu  des 
fêtes  mondaines  de  la  Cour  et  des  témoi- 
gnages de  la  faveur  de  l'empereur. 

De  1824  à  1827,  il  eut  deux  fils  qui 
vinrent  apporter  animation  et  joie  dans 
son  intérieur;  il  voulut  alors  occuper  ses 
loisirs  à  la  composition  d'un  roman,  c'était 
une  tradition  littéraire  de  sa  famille.  Mais 
à  ce  moment,  après  un  bonheur  complet  de 
quatre  années,  les  épreuves  arrivèrent.  Suc- 
cessivement SchouvalofT  perdit  sa  belle- 
sœur,  l'un  de  ses  oncles,  et  son  second  fils; 
mais  sans  comprendre  ce  langage  de  la 
douleur,  sauf  une  émotion  éphémère,  il 
resta  impassible.  Et  cependant,  à  ses  côtés, 
un  être  souffrait  pour  lui  :  c'était  sa  femme. 
«  Elle  était  si  naturelle  et  si  touchante  dans 
sa  douleur,  dit-il  en  évoquant  ce  souvenir, 
il  y  avait  dans  sa  plainte  un  sentiment  si 
naïf,  si  vrai,  et  si  profond,  qu'il  eût  fallu 
avoir  un  cœur  de  roc  pour  ne  pas  s'émou- 
voir. Je  me  rappelle  ces  longues  et  dou- 
loureuses nuits  où  elle  me  redemandait  son 
fils » 

Que  pouvait-il  répondre  ?  Au  nom  de 
quel  principe  lui  prêcher  la  résignation? 
11  vivait  au  jour  le  jour,  ne  croyant  à  rien, 
ne  réfléchissant  jamais  à  l'au-delà. 

Pour  arracher  M^^^  Schouvaloff  à  l'état 
de  prostration  dans  lequel  l'avait  jetée  la 
perte  de  son  enfant,  le  comte  essaya  de  la 
distraire  et  l'amena  à  Paris.  La  musique 
qu'elle  aimait,  les  arts  furent  impuissants 
à  dissiper  son  chagrin,  et  incapable  de 
trouver  la  consolation  du  côté  de  la  terre, 
elle  se  tourna  vers  Dieu. 

Si  le  ciel  voulait  lui  envoyer  un  enfant 
pour  remplacer  celui  qu'elle  avait  perdu, 
elle  fait  vœu  d'adopter  une  orpheline  qu'elle 
ferait  élever  à  ses  frais.  Son  désir  fut  exaucé, 
et  neuf  mois  plus  tard  elle  mettait  au  monde 
une  fille  qu'elle  nomma  Hélène. 

SchouvalofT  ne  laissa  pas  d'être  Wrange- 
ment  impressionné  :  mais  bientôt  il  rejeta 
l'explication  de  ce  fait  sur  une  illusion  de  la 
mère  chrétienne ,  désireuse  d'être  exaucée . . . . 
et  il  oublia. 

A  quelques  mois  de  là,  lui-même  tomba 
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gravement  malade;  bientôt  son  état  inspira 
les  plus  vives  inquiétudes.  M"ie  Schouva- 
loff,  brisée  une  fois  de  plus  par  la  douleur, 
supplia  le  ciel  de  lui  conserver  son  époux, 
mais  ce  dernier  n'eut  même  pas  un  instant 
la  pensée  de  demander  ce  que  serait  de- 
venue son  âme  s'il  avait  snccombé. 

Revenu  de  celte  crise,  le  malade  alla 
demander  sa  guérison  complète  au  climat 
de  l'Italie.  On  était  en  i832,  et  la  révolution 
qui  bouleversait  la  péninsule  avait  attiré 
à  Florence  nombre  de  réfugiés  politiques. 
SchouvalofT  s'y  lia  d'amitié  avec  un  savaut 
napolitain.  «  11  gagnait  sa  vie,  dit  Schouva- 
lofï",  en  écrivant  dans  un  journal  savant. 
Il  était  généralement  estimé,  et,  au  point 
de  vue  humain,  il  méritait  de  l'être,  car  il 
supportait  l'exil  et  la  pauvreté  avec  un 
stoïcisme  bien  rare,  et  moi,  qui  ne  jugeais 
qu'en  homme  du  monde,  j'avais  pour  lui 
un  véritable  enthousiasme.   » 

Cet  homme  avait,  de  plus,  ouvert  un 
cours  public  de  philosophie  :  avec  le  plus 
bel  éclectisme,  il  témoignait  la  même  admi- 
ration à  Condillac,  à  Voltaire,  à  Volney  et 
à  Tracy.  Schouvaloff,  toujours  séduit  par 
les  problèmes  de  l'esprit,  se  livra  avec  pas- 
sion à  l'étude  de  la  philosophie,  et  aboutit 
à  échafauder  un  système  de  grossier  maté- 
rialisme et  de  fatalisme  impie. 

Dans  son  ardeur,  il  en  vint  à  communi- 
quer ses  sentiments  à  un  jeune  Polonais 
catholique  qui  fréquentait  le  môme  cours 
et  ne  craignit  pas  —  en  toute  bonne  foi  — 
de  l'éloigner  de  la  religion  qu'il  pratiquait. 
Avec  quel  regret,  plus  lard,  Schouvaloif 
converti  se  reprocha-t-il  cette  funeste  in- 
Qucnce!..,  .  Ses  soupirs  furent  entendus, 
car  un  jour,  à  la  Communion  pascale  de 
Notre-Dame,  il  vit  s'agenouiller,  à  côté  de 
lui,  à  la  Sainte  Table,  le  même  homme  que 
jadis  il  avait  connu  à  Florence  et  qu'il  avait 
détourné  de  ses  devoirs. 

Mais  alors,  le  comte  descendait  de  plus 
en  plus  les  pentes  de  l'incrédulité  :  un  ins- 
tant, il  songea  même  à  se  faire  carbonaro. 
Les  Sociétés  secrètes  lui  firent  des  avances 
qu'il  repoussa  finalement. 

Le  comte  partit  pour   Rome:  les  mer_ 


veilles,  les  monuments,  les  solennités  de  la 
grande  cité  chrétienne  laissèrent  son  cœur 
froid.  «  Devant  ces  grands  spectacles,  pas 
une  pensée,  pas  une  question! Je  re- 
gardais avec  l'indifférence  de  lidiotisme.  » 
Schouvaloff,  désillusionné,  ne  fit  que  passer 
et  revint  à  Paris  ;  la  reine  du  plaisir  et  de 
l'art  moderne  lui  convenait  mieux. 

Le  romantisme  était  à  son  apogée,  et 
Schouvaloff  semblait  désigné  par  ses  goûts 
pour  y  occuper  une  place.  «  Sympathique 
à  nos  idées,  à  notre  littérature,  à  notre  cons- 
titution, fait  remarquer  Mg""  Raunard,  le 
comte  fut  bientôt  l'homme  à  la  mode  dans 
les  cercles,  les  salons,  même  dans  les  jour- 
naux. C'était  à  qui  posséderait,  à  qui  entre- 
tiendrait cet  étranger  élégant,  spirituel, 
magnifique,  parlant  bien  de  toutes  choses, 
et  pouvant  en  parler  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  Les  poètes  le  courtisaient,  les 
romanciers  lui  faisaient  fête;  il  était  si  fin 
connaisseur  en  louanges  délicates,  et  il  les 
payait  si  bien!  » 

Au  milieu  de  ce  monde  brillant,  Schou- 
valofi'crut  avoir  trouvé  sa  vraie  place;  plu- 
sieurs de  ses  ancêtres  avaient  rempli  le  rôle 
de  Mécène,  il  voulut  les  imiter  et  se  donna 
aux  poètes  et  aux  artistes;  il  les  fêta,  les 
encouragea,  et  il  essaya  de  rivaliser  avec 
eux.  Cet  étranger  des  bords  de  la  Neva 
échangea  des  vers  avec  Auguste  Barbier, 
avec  Emile  Deschamps  :  il  entra  en  rela- 
tions littéraires  avec  Frédéric  Soulié,  avec 
le  prince  Metzeherski. 

Il  nous  reste  de  lui  deux  cahiers  de  poé- 
sies diverses.  Avant  d'en  rechercher  la 
valeur,  il  faut  songer  à  celui  qui  les  écrit  :  là 
git  leur  principal  mérite,  et  cependant,  on 
y  rencontre  parfois  le  souffle  et  la  verve. 

Ecoutez!  il  chante  son  foyer,  et,  songeant 
à  sa  fille  malade,  il  s'écrie  : 

Déjà  dans  ton  calice  une  goutte  est  amère; 
Mais  songe  en  ta  douleur  que  je  souffre  avec  toi. 

Il  chante  l'inquiétude  de  son  esprit  : 

Pourquoi  l'âme  est-elle  divine  ? 
Pourquoi  divine  la  vertu? 
Pourquoi  doit  s'élever  la  flamme? 
Pourquoi  l'oiseau  chante  le  jour? 
Pourquoi  sens-tu  dans  ta  belle  âme 
Brûler  le  feu  d'un  saint  amour? 
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De  l'esprit  il  passe  au  cœur,  toujours  à 
la  recherche  du  bonheur  qui  le  fuit  : 

Hélas!  souvent  je  songe 
Que  la  vie  ici-bas 
Est  un  cruel  mensonge 
Qui  ne  s'accomplit  pas. 
Et  ma  verte  jeunesse, 
Si  riche  d'avenir, 
S'enfuit  et  ne  me  laisse 
Qu'un  poignant  souvenir. 

Ainsi  chantait  Schouvaloff;  il  chantait 
parce  que  vraiment  il  souffrait,  et  parce 
que  dans  son  cœur  ému,  «  troublé  par  le 
remords,  agité  comme  un  volcan  »,  il  sen- 
tait qu'une  crise  approchait. 

III. l'épreuve  — DEUILS  —  M™e  SCHOUVALOFF 
—  SON  VŒU  —  SA  MALADIE  —  SON  DESIR 
d'abjurer   REFUS   DU  COMTE 

Depuis  sept  ans  déjà,  le  comte  Schouva- 
loff  avait  quitté  la  Russie,  et  la  comtesse, 
désireuse  de  revoir  sa  famille,  formait  des 
projets  de  voyage,  quand  brusquement,  le 
lo  février  i83-,  elle  reçut  la  fatale  nouvelle 
de  la  morl  de  son  père,  le  prince  Soltikof. 

Cette  épreuve  fut  dure  pour  le  cœur 
impressionnable  de  la  jeune  femme  :  son 
mari  dut  chercher  à  la  consoler  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir.  Il  n'en  vit  pas 
d'autre  (jue  de  lui  parler  d'une  seconde 
vie  où  elle  retrouverait  le  père  aimé  qu'elle 
avait  perdu.  Mais  à  cette  vie,  lui-même  ne 
croyait  pas;  n'importe!  Le  sceptique  se  fit 
croyant  en  apparence  et  se  mit  à  parler 
avec  chaleur  de  l'immortalité  de  l'àme,  de 
la  nécessité  de  cette  immortalité,  et  du  bon- 
heur qui  en  résulterait. 

C'était  un  premier  pas  dans  une  voie  où 
il  ne  se  croyait  pas  si  près  de  s'engager. 
A  trois  semaines  de  là,  son  fils  unique, 
un  enfant  de  onze  ans,  tombait  dangereu- 
sement malade  :  un  mal  subit  se  déclarait 
à  la  jambe  et  nécessitait  une  opération. 

Cette  nouvelle  épreuve  broya  le  cœur  de 
la  comtesse;  elle  entendait  les  cris  de  son 
enfant  qui  remplissaient  la  demeure,  et  ces 
cris  lui  déchiraient  l'àme.  L'opération  fut 
impuissante  à  arrêter  les  progrès  du  mal: 
la  maladie  s'aggrava,  les  plaies  s'ulcérèrent, 
et  les  souffrances  devinrent  inouïes.  Après 


six  semaines  de  torture,  les  médecins  décla* 
rèrent  nécessaire  l'amputation  de  la  jambe, 
encore  ne  garantissaient-ils  pas  de  sauver 
la  vie 

Pour  la  première  fois,  Schouvaloff  com- 
prit ce  que  c'était  que  la  douleur,  mais  l'idée 
de  la  prière  ne  traversa  pas  encore  son  cer- 
veau, et  il  ne  songea  pas  un  instant  à  re- 
courir à  Dieu.  Heureusement,  d'autres  y 
songèrent  pour  lui. 

Le  désespoir  de  M^^  Schouvaloff  attira 
près  d'elle  une  de  ses  parentes,  M"i'-  de 
Caumont  la  Force,  née  Galitzin,  qui,  du 
schisme  russe,  était  passée  à  la  religion  ca- 
tholique. Elle  suggéra  à  la  mère  infortunée 
de  recourir  à  la  Sainte  Vierge,  et  suspendit 
au  cou  de  l'enfant  la  médaille  miraculeuse. 

«  La  comtesse  —  c'est  son  mari  qui  parle 
—  n'était  plus  que  l'image  de  la  douleur  ». 
Elle  voyait  la  vie  de  son  fils  lui  échapper, 
et  elle  se  demandait,  impuissante,  comment 
la  retenir.  Enfin,  après  une  dernière  consul- 
tation de  cinq  médecins,  tout  ce  que  Paris 
avait  de  plus  célèbre,  elle  comprit  la  vérité 
affreuse,  et  seule,  retirée  dans  sa  chambre, 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  Dieu.  Abîmée  dans 
sa  souffrance,  elle  lui  demanda  de  prendre 
sa  vie,  mais  d'épargner  celle  de  son  enfant. 

Cette  prière  ne  fut  pas  un  cri  passager 
arraché  à  la  douleur  d'une  mère;  non,  elle 
la  répéta  chaque  jour  pendant  plusieurs 
mois  et  dans  les  termes  les  plus  capables 
de  toucher  la  miséricorde  divine:  «  ODieu, 
disait-elle,  qui,  pour  sauver  l'humanité,  avez 
accepté  la  vie  de  votre  Fils,  acceptez  ma 
vie  pour  sauver  celle  de  mon  enfant.  Si 
quelqu'un  doit  expier,  que  ce  soit  moi,  et 
si  le  sacrifice  de  ma  vie  ne  suffit  pas,  pre- 
nez tout  mon  bonheur  pendant  le  temps 
qui  me  reste  à  vivre;  oui,  prenez  tout,  mais 
sauvez  mon  enfant  !  » 

Cette  prière  véritablement  héroïque.  Dieu 
allait  l'exaucer.  Cependant,  la  courageuse 
mère  ne  contia  son  secret  à  personne;  au 
bout  de  quelques  mois  seulement  elle  le 
révéla  à  son  mari;  mais  deux  jours  après 
qu'elle  eut  formulé  la  prière  pour  la  pre- 
mière fois,  la  volonté  divine  se  manifestait. 

Spontanément,  sans  être  réclamé  par  pcr- 
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sonne,  un  médecin  étranger,  de  passage  à 
I^aris,  se  présentait  chez  le  comte  Schou- 
valofP,  et  lui  proposait  d'entreprendre  la 
guérison  de  son  fils.  Un  traitement  nou- 
veau commença,  et  l'efTet  en  fut  si  heureux 
que  sous  peu  de  jours  une  amélioration 
notable  se  déclarait. 

Six  semaines  après,  l'enfant  était  capable 
de  supporter  un  voyage;  on  l'emmenait  aux 
bains  de  mer.  Bientôt  il  marchait,  il  était 
guéri  et,  s'écrie  SchouvalofT:  «  sa  mère 
l'avait  sauvé;  elle  l'avait  racheté,  elle  lui 
avait  donné  la  vie  une  seconde  fois.  » 

11  est  vrai  que  c'était  au  détriment  de  la 
sienne;  minée  par  un  mal  inconnu,  elle  allait 
se  consumer  et  pendant  quatre  ans  entiers 
son  mari  la  disputerait  à  la  mort.  Pour  le 
comte,  la  situation  n'était  donc  pas  modi- 
fiée, l'épreuve  persisterait  aussi  constante, 
aussi  cruelle;  seule,  la  victime  était  changée. 

A  côté  de  sa  femme  mourante  comme 
au  chevet  du  lit  de  souffrance  de  son  fils, 
Schouvaloff  sentait  son  cœur  se  briser  par 
la  douleur,  mais  cette  douleur  était  muette, 
et  pas  un  accent  ne  s'élevait  vers  Dieu  sous 
forme  de  prière.  «  J'étais  aveugle,  s'écrie- 

t-il ,  mon  temps  n'était  pas  venu  ;  et  pour 

m'ouvrir  les  yeux,  il  me  fallait  la  fin  du 
drame  qui  se  passait  devant  moi.  » 

La  comtesse  avait  sauvé  la  vie  de  son 
fils,  elle  allait  sauver  l'àme  de  son  époux, 
mais  au  prix  d'une  mort  précédée  de 
longues  souffrances.  Elle  était  bien  faite 
pour  ce  rôle  de  victime,  la  fille  du  prince 
Soltikof  :  pure,  simple,  vraie,  délicate,  véri- 
table «  àme  de  cristal  ».  Au  cours  de  ses 
épanchements,  on  la  surprenait  à  dire  :  «  Je 
sens  que  le  bonheur  ne  consiste  que  dans  la 
pureté  de  l'àme.  » 

Une  marque  de  la  pureté  de  son  âme, 
constate  Schouvaloff,  c'est  le  grand  désir 
qu'elle  avait  de  la  vérité;  un  cœur  comme 
le  sien  «  demandait  une  nourriture  plus 
forte  que  celle  que  peut  donner  l'Eglise 
grecque  »  ;  aussi  eut-elle  bientôt  des  aspira- 
tions vers  une  religion  meilleure. 

Ces  désirs  se  manifestèrent  du  jour  où  le 
ciel,  à  la  suite  d'un  vœu,  lui  envoya  sa 
fille  Hélène  :  elle  se  mit  donc  en  rapports 


avec  plusieurs  ecclésiastiques  de  Paris  et 
leur  indi(iua  son  désir  d'abjurer. 

Bientôt  les  médecins  prescrivaient  à  la 
malade  un  séjour  sous  un  ciel  plus  clément, 
et  les  époux  partaient  pour  Nice.  Ce  séjour 
sembla  ranimer  les  forces  de  la  comtesse, 
elle  en  prit  occasion  pour  poursuivre  son 
désir  d'abjuration.  Elle  y  fut  aidée  par  sa 
belle-mère,  la  comtesse  Schouvaloff,  qui  se 
trouvait  à  cette  époque  à  Nice,  et  qui  avait 
embrassé  le  catholicisme,  à  la  mort  de  sa  fille. 

Cette  dame  était  alors  en  rapports  fré- 
quents avec  leR.  P.  Pellegrini,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  elle  lui  fit  faire,  tout  natu- 
rellement, la  connaissance  de  sa  belle-fille. 
La  malade  livra  son  âme  entière  à  la  grâce 
qui  s'offrait;  elle  se  fit  instruire,  et  quand 
elle  crut  tout  préparé  pour  son  abjuration, 
elle  s'ouvrit  à  son  mari  de  son  vif  désir 
d'embrasser  la  religion  catholique. 

Bien  que  s'attendant  à  cette  demande,  le 
comte  ne  put  raccueillir  sans  répugnance; 
il  crut  sans  doute  y  voir  l'abandon  des  tra- 
ditions de  famille  ;  peut-être  aussi  craignit- 
il  l'action  du  prêtre  catholique  sur  l'esprit 
d'une  malade.  "Sa  réponse  laissa  percer  ce 
dernier  sentiment  :  «  Ah!  ces  Jésuites,  dit-il, 
je  les  reconnais  bien  là;  ils  sont  toujours 
les  mêmes! » 

M™e  Schouvaloff,  voyant  qu'elle  déplaisait 
à  son  mari,  n'osa  pas  insister.  «  J'avais  sur 
son  esprit,  dira  plus  tard  le  converti,  une 
influence  que  j 'étais  loin  de  mériter  ;  timorée 
et  se  défiant  d'elle-même,  elle  avait  en  moi 
une  confiance  telle  qu'elle  donnait  rarement 
son  opinion  quand  j'étais  présent,  saiîs 
avoir  d'abord  cherché  une  approbation  dans 
mon  regard.  » 

La  malade  cependant  avait  le  vif  désir 
d'arriver  à  la  vérité  :  un  jour,  dans  un 
moment  d'épanchement,  elle  se  mit  à  parler 
avec  ardeur  du  catholicisme,  et  dit  brus- 
quement   au    comte:    «    Et    toi    aussi,    tu 

deviendras  catholique!! »  Schouvaloff 

ne  put  s'empêcher  de  s'émouvoir  de  cette 
parole  de  sa  femme,  mais  sans  doute  il  la 
prit  pour  le  rêve  d'un  cerveau  malade  et 
faisant  allusion  à  la  première  demande 
d'abjuration,  il  ajouta  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
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pressé c'est  une  affaire  importante  qu'il 

ne  faut  pas  brusquer.  » 

Quel  était  au  fond  le  motif  qui  retenait 
le  comte?  lui-même  n'en  savait  trop  rien. 
((  Je  n'avais  réellement  aucune  raison  sé- 
rieuse pour  désirer  que  ma  femme  ne  fût 
pas  catholique;  n'étant  chrétien  que  de 
nom ,  il  m'était  indifférent  qu'elle  fût  grecque 
ou  catholique. 

De  plus,  nulle  considération  d'intérêt  ne 
pouvait  l'arrêter  :  le  changement  de  religion 
resterait  aisément  secret.  N'importe,  Schou- 
valoff  ne  pouvait  se  décider  à  donner  son 
consentement.  Disons,  pour  l'excuser,  qu'il 
était  loin  de  croire  la  fin  de  la  comtesse  si 
prochaine. 

De  Nice,  les  époux  étaient  partis  pour  les 
Pyrénées,  puis  aux  approches  de  l'hiver  ils 
retournèrent  à  Milan;  le  mal  s'aggravait 
toujours,  mais  toujours  aussi  les  médecins 
entretenaient  l'illusion.  A  Milan,  la  malade 
questionna  une  de  ses  parentes,  convertie 
récemment,  sur  les  formalités  d'une  abju- 
ration. Là  encore  la  crainte  de  déplaire  au 

comte  l'arrêta et  elle  n'insista  plus. 

Au  reste,  la  mort  n'allait  pas  lui  en  laisser 
le  temps.  Le  2  janvier  1841,  cliassés  par 
le  froid,  les  époux  quittaient  Milan  pour 
Venise,  et  INI'"^  Schouvaloff  sentait  que 
c'était  la  dernière  étape.  Quand  son  mari, 
après  avoir  découvert  un  appartement 
agréable,  lui  demanda  pour  combien  de 
temps  il  devait  le  louer  :  «  Pour  un  mois  », 
répondit-elle  de  sa  voix  calme  et  mélan- 
colique, «pour  un  mois;  nous  ne  resterons 
pas  plus  d'un  mois  ici.  » 

Transportée  le  10  janvier  dans  ce  nouvel 
appartement,  elle  y  mourut,  en  effet,  le  10  fé- 
vrier suivant;  mais  à  mesure  que  la  lumière 
se  retirait  de  ses  yeux  mortels,  elle  allait 
briller  radieuse  sur  l'àme  de  son  cher  époux. 

IV.    PREMIÈRE    PRIÈRE  l'ÉVANGILE  LE 

D'^  FASSETTA  LES   LIVRES  LE    PRINCE 

GALITZIN 

Pendant  ce  dernier  mois  qui  lui  restait 
à  vivre,  la  comtesse  sembla  de  plus  en  plus 
préoccupée  de  celui  dont  la  mort  allait  la 


séparer  et  elle  essaya,  avec  plus  d'ardeur 
encore,  de  le  tourner  vers  Dieu. 

Sa  faiblesse  ne  lui  permettait  plus  de 
marcher:  elle  faisait  arrêter  sa  gondole 
devant  les  églises  catholiques,  et  là,  se  met- 
tant en  prière,  elle  disait  à  son  mari  d'en- 
trer alin  de  prier  pour  elle.  «  J'entrais  bien, 
ajoute  l'infortuné  Schouvaloff,  j'entrais  bien, 
mais  hélas!  je  n'y  priais  point!  » 

Dieu  allait  cependant  se  laisser  toucher 
et,  deux  jours  avant  sa  mort,  elle  en  reçut 
l'intuition.  Ce  jour-là,  elle  eut  un  moment 
d'exaltation  qui  terrifia  son  époux  :  dans 
son  délire,  elle  se  croyait  guérie  et  ses 
traits,  moins  fatigués,  reflétaient  l'expres- 
sion d'un  bonheur  inaccoutumé.  Se  pen- 
chant vers  son  mari,  elle  lui  saisit  la  main 
et  lui  dit  :  «  Si  tu  savais  comme  je  suis  heu- 
reuse, je  ne  ressens  plus  de  douleurs,  je  suis 
guérie!  »  puis  elle  ajouta,  radieuse:  «  Tu 
me  remercieras,  tu  verras! » 

Ce  moment  d'exaltation  passé,  la  malade 
retomba  dans  son  abattement  habituel,  et 
Schouvaloff  se  demanda  avec  anxiété  ce 
que  signitlaient  ces  paroles  étranges.  Le 
lendemain,  elle  eut  un  moment  de  surexci- 
tation :  «  Fais  quelque  chose,  dit-elle  à  son 
mari,  au  moment  où  il  était  seul  avec  elle, 

fais  quelque  chose Ce  sera  bientôt  trop 

tard fais  quelque  chose » 

Soudain  ses  yeux  se  fermèrent  et  sa  tête 
retomba  sur  l'oreiller.  A  ce  moment,  le 
médecin  entra  et,  voyant  son  inquiétude, 
Schouvaloff  lui  demanda  :  «  Est-ce  fini?  » 
Le  docteur  ne  répondit  pas,  son  silence 
parlait  assez. 

Le  comte,  frappé  au  cœur,  se  sentit  dé- 
faillir, puis,  ranimant  son  courage,  entraîné 
comme  par  une  force  irrésistible,  il  tomba 
à  genoux;  alors,  à  haute  voix,  en  présence 
du  docteur,  il  adressa  à  Dieu  une  prière 
fervente  interrompue  par  des  larmes  et  des 


sanglots. 


Depuis  son  enfance,  c'était  la  première 
fois  qu'il  priait  :  et  cette  prière,  il  la  faisait 
au  pied  du  lit  de  sa  femme. 

De  cet  instant,  dit  le  converti,  «  j'ai 
été  un  homme  nouveau,  j'ai  été  régénéré  !  !  » 

11  ne  faudrait  cependant   pas  imaginer 
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que  la  vérité,  brillant  sur  celle  âme,  allait  i 
l'inonder  d'un  océan  de  lumière  :  non  !  seule 
une  lueur  d'un  éclat  progressif  allait  la 
conduire  aux  divines  clartés.  Entré  cians  la 
voie  du  salut,  SchouvalofT  allait  en  parcou- 
rir la  route  longue  et  âpre  étape  par  étape. 

La  pensée  fondamentale,  le  point  de  dé- 
part fut  le  dogme  d'une  autre  vie;  elle  fut 
bientôt  suivie  de  la  notion  réelle  de  la  vertu 
et  de  son  existence. 

A  genoux  devant  la  dépouille  de  celle 
qu'il  avait  si  tendrement  aimée,  entouré  de 
ses  deux  enfants,  il  ne  pouvait  pas  croire 
qu'elle  eût  péri  tout  entière.  «  Je  croyais 
bien  qu'elle  était  morte,  et  pourtant  quelque 
chose  me  disait  :  elle  existe  encore.  Je  l'aime, 
pensais-je;   mais   qu'est-ce   que  j'aime  en 

elle? Ce  n'est  pas  ce  corps  que  bientôt  le 

tombeau  voilera  à  mes  regards.  Non,  c'est  sa 
beauté  morale,  sa  vertu.  INlais  sa  vertu  existe 
donc.  Si  sa  vertu  existe,  elle  existe  aussi.  » 

Et  par  cette  suite  de  déductions,  sortant 
du  matérialisme  grossier  dans  lequel  il  avait 
enseveli  ses  notions  philosophiques,  «  alors, 
s'écrie-t-il.  moi  qui  n'avais  voulu,  pour  former 
mes  convictions,  d'autre  guide  que  mes 
sens  ou  ma  raison  viciée,  moi  qui  avais 
voulu  être  matérialiste,  je  compris  soudain 
qu'il  existe  des  convictions  indépendantes 
des  sens.  Je  sentis  alors  fortement  que  je 
devais  croire  à  autre  chose  qu'à  la  matière, 
et  je  m'écriai  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
«  Son  âme  existe,  son  âme  est  immortelle!  » 

Schouvaloffétait encore  sous  l'impression 
de  ce  travail  intérieur  qui  s'opérait  en  lui 
quand  une  porte  s'ouvrit,  livrant  passage 
au  Df  Fassetta  qui  avait  soigné  la  comtesse 
jusqu'au  suprême  instant.  «  Docteur,  lui 
dit  le  comte,  croyez-vous  à  l'immortalité  de 
l'àme?  »  Fassetta  était  un  excellent  chrétien  ; 
il  saisit  avec  empressement  cette  première 
ouverture  de  l'infortuné,  et  lui  conseilla  la 
lecture  du  passage  de  l'Evangile  où  Notre- 
Seigneur  parle  de  rimmortalité  de  l'âme. 

SchouvalofT  n'avait  jamais  ouvert  l'Evan- 
gile; à  la  lecture  des  premières  lignes  indi- 
quées, il  lui  sembla  «  qu'un  mur  s'écrou- 
lait  Un  monde  nouveau  s'ouvrit  devant 

moi;  c'était  une  découverte » 


A  genoux,  au  milieu  de  ses  deux  enfants, 
en  face  du  lit  funèbre,  le  père  infortuné 
lisait  à  haute  voix  ces  paroles  du  cha- 
pitre xiir  de  l'Evangile  selon  saint  Jean 
que  le  docteur  lui  avait  indiciuées. 

«  Mes  petits  enfants,  je  n'ai  plus  que  peu 
de  temps  à  être  avec  vous;  vous  me  cher- 
cherez, mais  vous  ne  pourrez  venir  où  je 

vais Aimez-vous   les    uns    les    autres 

comme  je  vous  ai  aimés.  » 

L'application  de  ces  versets  était   trop 
facile;  Schouvaloff  et  les  siens  crurent  en- 
tendre la  morte  qui  leur  parlait,  et  tous  trois 
fondirent  en  larmes. 
Le  texte  continuait  : 

((  Mes  bien-aimés,  je  m'en  vais  vous  pré- 
parer une  place,  mais  je  reviendrai  et  je 
vous  prendrai  avec  moi  afin  que  là  où  je 

serai  vous  soyez  aussi D'ici  là,  que  volie 

cœur  ne  se  trouble  point,  cju'il  ne  soit  pas 
saisi  de  frayeur.  Si  vous  m'aimez,  vou"» 
vous  réjouirez  de  ce  que  je  m'en  vais  à  mon 
Père.  » 

L'impression  d'une  telle  lecture  dans  un 
pareil  moment  fut  si  forte  sur  le  cœur  de 
l'affligé  que,  quatre  ans  plus  tard,  rappe- 
lant ce  souvenir,  11  croyait  voir  s'entr'ou- 
vrir  les  lèvres  glacées  de  la  morte  pour 
faire  entendre  ce  langage  étrange. 
j       Graduellement  la  lumière  se  leva  sur  son 
i  âme  :  il  voulut  d'abord  être  vertueux  par 
'  amour  pour  ses  enfants,  par  amour  pour  sa 
femme,  puis  bientôt  pour  la  vertu  elle-même. 
Ayant  vraiment  au  cœur  le  désir  d'être 
I  vertueux,   il  chercha  avec   ardeur  tout  ce 
qui  pouvait  le  conduire  à  Dieu.  Deux  moyens 
se  présentaient  :  les  hommes  et  les  livres  ; 
il  les  employa  simultanément. 

Presque  tous  les  soirs,  dans  les  mois  qui 
suivirent  la  mort  de  sa  femme,  il  eut  de 
longs  entretiens  avec  le  bon  docteur  Fas- 
seta.  Il  voyait  également  un  prêtre  grec 
séparé  qui  chercha  à  l'éclairer  sur  les  vérités 
fondamentales  du  christianisme;  sous  cette 
influence,  il  consentit  à  se  confesser  et  à 
soulager  une  conscience  chargée  de  trente- 
six  ans  d'égarement. 

Cet  acte  fut  de  peu  de  profit  pour  Schou- 
valofl*,  car  avoue-t-il,  «  quel  bien  aurait  pu 
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produire  en  moi  rabsoliilioii  d'un  prêtre 
sans  juridiction  et  sans  autorité?  » 

Plus  heureuse  fut  l'inspiration  qui,  pen- 
dant tout  le  Carême,  le  conduisit  aux  pieds 
de  la  chaire  du  Jésuite  Minini,  dont  la 
parole  éloquente  soulevait  la  ville  de  Venise. 
Sans  accepter  tout  son  enseignement, 
il  y  trouva  des  consolations  et  le  désir  de 
lire  les  ouvrages  qui  pouvaient  le  conduire 
à  la  vérité. 

En  quelques  semaines,  et  presque  au 
hasard,  il  parcourut  de  nombreux  écrits  des 
Saints  Pères,  les  Variations  de  Bossuet, 
['Imitation,  les  Cojijessions  de  saint  Au- 
gustin. Ce  dernier  ouvrage  était  sa  lecture 
favorite:  «  Je  le  lisais  sans  cesse,  j'en 
copiais  des  pages  entières,  et  j'en  faisais  des 
extraits.  La  philosophie  de  ce  grand  homme 

me  remplissait  de  désirs  et  d'amour Je 

retrouvais  en  lui  mes  folies,  mes  égare- 
ments, mes  douleurs  et  mon  espérance.  Je 
désirais,  j'enviais  son  amour  et  sa  foi.  » 

Le  P.  Minini  comptait  sur  l'inlliience  de 
cette  lecture,  il  priait  chaque  jour  pour  la 
conversion  ;  il  put  même  affirmer  que 
M'"*"  Schouvaloff  était  certainement  morte 
dans  la  foi  catholique,  et  celte  assurance 
fut  une  précieuse  consolation  pour  le  comte; 
spontanément  il  ouvrit  son  cœur  au  Jésuite. 

Ce  fut  presque  une  confession,  où  il 
témoigna  le  vif  désir  de  devenir  chrétien. 
«  ^lais  n'allez  pas  croire  pour  cela,  reprit- 
il  bien  vite,  que  je  me  fasse  jamais  calho- 
qu''.  »  Avec  un  bon  sourire,  le  P.  Minini 
lui  répondit:  «  Oh!  avant  tout,  ils'agit  d'être 
chrétien.  Entrez  d'abord  dans  la  maison, 
vous  choisirez  la  chambre  ensuite.  » 

En  quittant  Venise,  Schouvaloff  se  rendit 
à  Nice  où  il  trouva  sa  mère  qui,  heureuse 
delà  transformation  commencée  dans  l'àme 
de  son  fils,  le  mit  en  rapport  avec  le  P.  Pelle- 
grini  ;  lui  aussi  avait  connu  la  comtesse  au 
cours  de  sa  maladie  ;  il  fut  aussi  affirmatif 
que  le  P.  Minini  sur  le  salut  de  cette  âme. 

De  Nice,  le  père  et  les  deux  enfants  se 
rendirent  à  Berne  où  la  Providence  ména- 
geait à  Schouvaloff  une  nouvelle  grâce  en 
lui  envoyant  un  ami,  le  prince  Théodore 
Galitzin.  Russe  d'origine  et  grec  de  religion 


il  appartenait  comme  Schouvaloff  à  la  plus 
hante  aristocratie  et  tourmenté  comme  lui 
du  besoin  de  religion,  il  venait  de  passer  au 
catholicisme. 

Trop  de  ressemblance  rapprochaient  ces 
deux  âmes  pour  qu'il  ne  s'établit  pas 
bientôt  entre  elles  une  étroite  amitié.  Le 
comte  et  le  prince  se  voyaient  tous  les 
jours  :  l'un  disait  ses  malheurs  d'époux 
infortuné,  l'autre  ses  enthousiasmes  de  nou- 
veau converti,  et  il  y  avait  tant  de  foi  dans 
cette  àme  de  néophyte  que  le  comte  était 
subjugué. 

«  En  le  voyant  si  pieux,  si  sincère,  je 
faisais  naturellement  un  rrlour  sur  moi- 
même.  Nous  sommes  du  même  âge,  pen- 
sais-je,  du  même  pays,  dans  la  même  posi- 
tion sociale;  etpourtant,  quelle  différence!  !!» 

Une  nuit  que  cette  pensée  agitait  plus 
fortement  son  esprit,  il  se  jeta  précipitam- 
ment à  bas  de  son  lit  et,  à  genoux,  il  s'écria  : 
((  Mon  Dieu,  donnez-moi  la  force  et  la  foi!  » 

Le  Seigneur  entendit  cette  fervente 
prière  et  bientôt,  à  la  suite  d'entretiens  sur 
l'unité  et  l'autorité  de  l'Eglise,  Galitzin  fai- 
sait de  son  ami  un  chrétien. 

Plus  tard,  le  converti  lui  rendra  témoi- 
gnage en  ces  termes:  «  Certes,  mon  àme 
était  préparée;  mais  ce  fut  Galitzin  qui,  le 
premier,  convainquit  ma  raison.  » 

La  première  étape  était  parcourue:  Schou- 
valoff était  chrétien;  restait  à  savoir  avec 
qui  et  de  quelle  sorte  il  le  serait. 

V.  CHRÉTIEN,  MAIS   COMMENT  PROTESTAN- 
TISME    SCHISME  RUSSE    CONFESSI    NS 

M.  PÉTÉTOT   ABJURATION  LE  P.  DE 

RAVIGNAN 

Au  cours  du  livre  intéressant  où  le  con- 
verti a  conté  l'histoire  de  son  retour  à  Dieu, 
on  trouve  à  différentes  reprises  cette  affir- 
mation :  c(  Je  n'ai  été  entraîné  par  personne; 
vous  seul  m'avez  séduit,  Seigneur!  » 

Schouvaloff  était,  en  effet,  homme  à  ne 
se  rendre  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les 
armes  de  combat  et  avant  d'aborder  su 
port  du  catholicisme,  il  voulait  explorer  les 
différents  rivages  des  sectes  dissidentes. 


LE    COMTE    SCIIOUVALOFF 


TI 


Au  début  de  ses  préoccupations  reli- 
gieuses, le  comte  avait  éprouvé  certain 
attrait  pour  le  protestantisme;  cette  religion 
lui  paraissait  laisser  une  part  plus  grande 
à  la  raison,  et  ce  motif  déterminait  sa  pré- 
terence.  Résolu  à  étudier  le  ciille  protestant 
dans  ses  manifestations  les  plus  complètes, 
il  se  rendit  à  Berlin,  où  il  avait  trouvé  l'hos- 
pilalité  d'une  famille  honorable. 

Sur  son  chemin,  il  rencontra  un  ami  qui 
lui  fit  lire  le  livre  du  Pape  de  Joseph  de 
Maistre.  C'était  un  excellent  antidote  contre 
le  venin  du  protestantisme.  Schouvaloffput 
aborder  sans  danger  le  milieu  où  sa  bonne 
foi  pouvait  sombrer. 

En  cette  famille  amie,  tout  était  réuni 
pour  le  séduire  :  naissance,  fortune,  qua- 
lités naturelles  du  cœur  et  de  l'esprit,  for- 
maient un  ensemble  qui  semblait  consti- 
tuer le  bonheur.  Une  entente  parfaite 
unissait  les  différents  membres,  et  un  ins- 
tant Schouvaloff  put  croire  que  ce  résultat 
provenait  dune  même  conviction  religieuse. 

Peu  de  jours  suffirent  pour  le  détromper  : 
à  quelques  questions  posées  à  chacun  de 
ses  amis  sur  les  vérités  fondamentales  de  la 
foi  il  obtint  des  réponses  divergentes.  L'ac- 
cord ne  se  produisit  que  sur  un  point  : 
«  Chacun  n'a  qu'à  suivre  l'inspiration  de 
son  cœur.  » 

Peu  satisfait  dune  doctrine  qui  était  la 
négation  de  tout  principe,  Schouvaloff  se 
promit  de  pousser  plus  loin  ses  investiga- 
tions. On  parla  devant  lui  avec  vénération 
d'un  pasteur  qui  jouissait  parmi  les  protes- 
tants d'une  grande  réputation  de  simplicité 
et  de  sainteté.  Naguère  prêtre  catholique,  il 
avait  quitté  l'Eglise  pour  passer  au  protes- 
tantisme. Le  comte  en  conclut  que  personne 
ne  pouvait  mieux  le  renseigner  au  sujet  de 
l'une  ou  de  l'autre  religion. 

Il  se  rendit  donc  chez  le  pasteur,  mais 
quelle  ne  fut  pas  sa  désillusion  :  11  rencontra 
un  homme  emprunté  et  gêné,  qu'une  allu- 
sion à  son  passé  mit  encore  plus  dans  l'em- 
barras. Schouvaloff,  qui  cherchait  unique- 
ment à  s'instruire,  lui  demanda  néanmoins 
à  quelle  Eglise  il  appartenait  :  «  A  aucune, 
répondit-il,   toutes  les  Eglises  sont  pour- 


ries. »  Surpris  de  celte  réponse,  le  comte 
réitéra  sa  question.  11  en  obtint  la  même 
réplique  :  «  Qui  parle  d'Eglises  aujour- 
d'hui?  Elles  sont  toutes  pourries? » 

Schouvaloff  insista  : 

«Mais  s'il  n'y  a  plus  d'Eglises,  si  elles  sont 
toutes  pourries,  il  ne  peut  y  avoir  non  plus 
d'enseignement.  Po"'?quoi  alors  se  rassem- 
bler dans  vos  temples?  Pourquoi  prêche- 
t-on?  11  suffit  que  chaque  famille  se  réunisse 
à  certains  jours,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'on  aille  à  l'église!  —  Oh!  non,  répondit 
le  pasteur,  comme  s'il  parlait  de  la  chose 
la  plus  indifférente  du  monde,  il  vaut  tou- 
jours mieux  appartenir  à  une  Église.  » 

»  —  Vous  êtes  donc  d'une  Eglise? 

»  —  Oui,  je  fais  partie  de  l'Église  évangé- 
li([ue,  mais  je  vous  répète  que  les  noms  ne 
me  font  rien,  je  ne  m'occupe  pas  d'Églises, 
elles  sont  toutes  pourries  ;  j'enseigne  le  chris- 
tianisme, l'amour  de  Dieu  et  du  prochain 
d'après  l'Évangile.  » 

Là-dessus,  le  comte  prit  congé  en  se 
demandant  si  ce  pauvre  homme  savait  ce 
qu'il  disait. 

Rebuté  par  cette  première  épreuve,  con- 
vaincu par  de  nouvelles  lectures  et  par  une 
plus  ample  réflexion  que  le  protestantisme 
manque  d'amour  et  de  vie,  parce  qu'il 
manque  de  l'Eucharistie  en  refusant  à  Je  sus- 
Christ  la  croyance  à  la  présence  réelle, 
Schouvaloff  se  tourna  vers  le  schisme  grec, 
religion  de  ses  pères,  religion  dans  laquelle 
il  était  né;  rien  de  plus  naturel  que  d'aller 
de  ce  côté.  Heureusement  le  schisme  grec 
lui  était  familier  :  il  en  connaissait  les  fai- 
blesses. 

«  Les  prêtres  russes!  dit-il  dans  ses  Sou- 
venirs, hélas  !  ils  ont  perdu  le  prestige  de  leur 
caractère  sacré  en  devenant  les  employés 
ecclésiastiques  du  gouvernement.  Et  leur 
Eglise,  par  cela  seul  qu'elle  a  secoué  le  joug 
de  l'autorité  pontificale,  reconnaît  la  supré- 
matie de  l'État  et  se  trouve,  par  conséquent, 
dans  une  dépendance  qui  empêche  de  voir 
dans  ses  ministres  des  envoyés  du  ciel.  Et 
puis,  le  mariage  des  prêtres,  qui,  malgré 
tout  ce  qu'ont  dit  nos  frères  séparés,  n'a 
jamais  existé  dans   l'Eglise   romaine,   me 
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révoltait  et  me  paraissait  contraire  à  l'es- 
prit de  pureté  du  christianisme.  » 

Éclairé  par  une  expérience  personnelle, 
Schouvaloff  se  détournait  instinctivement 
de  cette  Église  grecque,  qui,  au  reste,  à  la 
mort  de  sa  femme,  ne  lui  avait  fourni 
qu'une  consolation  insuffisante. 

Depuis,  plus  il  s'était  rapproché  de  Dieu, 
«  moins  la  pratique  des  grecs  avait  pu  lui 
suffire.  »  Enfin,  il  avait  rencontré  un  pope, 
homme  instruit,  qui  à  sa  question  sur  les 
deux  Églises  latine  et  grecque,  lui  avait 
répondu  :  «  Ces  Églises  sont  deux  sœurs, 
pourquoi  ne  pas  les  laisser  vivre  l'une  à 
côté  de  l'autre?  »  Schouvaloff  insista  : 

—  L'Église  catholique  est-elle  bonne? 

—  Oui,  très  bonne,  répondit  le  pope. 
Le  comte  n'avait  pas  oublié  celte  réponse, 

et,  la  mettant  en  pratique,  de  plus  en  plus 
il  s'approchait  des  pratiques  catholiques; 
à  Berlin  il  commença  de  fréquenter  réguliè- 
rement les  églises  :  tous  les  dimanches  il 
allait  à  Sainte-Hedwige. 

A  Boulogne-sur-Mer,  oii  il  se  rendit  en 
1841  en  quittant  Berlin,  il  en  fît  autant  :  là, 
même,  il  sentit  s'élever  en  son  âme  le  désir 
—  un  désir  irrésistible  —  de  se  confesser. 

«  Toujours  triste,  toujours  rempli  des 
souvenirs  les  plus  poignants,  mais  en 
même  temps  poursuivi  du  besoin  d'être 
meilleur,  j'éprouvais  un  violent  désir  de 
me  confesser.  Je  sentais  que  ma  conscience 
ne  serait  tranquille  que  lorsqu'elle  se  serait 
déchargée  dans  le  cœur  d'un  prêtre,  et  d'un 
prêtre  catholique.  » 

Dans  sa  recherche  de  la  vérité,  il  lui 
fallait  un  guide,  mais  surtout  dans  ses  an- 
goisses de  cœur,  il  lui  fallait  un  médecin 
spirituel.  «  Quelquefois,  pendant  mon  som- 
meil, des  songes  afïreux  venaient  se  pré- 
senter à  moi  ;  je  me  réveillais  souvent  en 
jetant  des  cris  et  le  cœur  tellement  serré 
que  je  n'aurais  pu  prononcer  une  parole.  » 

Ainsi  accablé  «  et  ne  pouvant  plus  se 
maîtriser  »,  il  résolut  d'aller  trouver  un 
prêtre  de  Boulogne  renommé  par  sa  piété, 
M.  Haffreingue.  Le  vénérable  ecclésiastique 
le  reçut  avec  une  très  grande  bonté,  mais 
ne  pouvant  deviner  le  but  de  la  visite  de 


Schouvaloff,  il  ne  le  mit  pas  assez  à  l'aise; 
et  le  comte,  retenu  par  une  fausse  timidité 
qui  était  encore  un  des  pièges  du  démon, 
n'osa  pas  lui  avouer  le  motif  qui  l'amenait. 
Il  se  retira  après  lui  avoir  demandé  un  pré- 
cepteur pour  son  fds. 

Au  mois  d'octobre  suivant  (1841),  Schou- 
valoff était  à  Paris  et  abordait  avec  plus  de 
courage  le  curé  de  Saint-Louis  d'Antin, 
M.  l'abbé  Pététot.  Cet  ecclésiastique  com- 
prit l'âme  qui  lui  était  envoyée,  et  mit  tout 
son  dévouement  à  dissiper  les  derniers 
doutes  qui  l'arrêtaient  encore.  Le  converti 
lui  a  gardé  une  reconnaissance  infinie  qu'il 
exprime  en  ces  termes  : 

«  Qu'il  soit  béni  pour  le  bien  qu'il  m'a 
fait!  Malgré  ses  nombreuses  occupations, 
M.  Pététot  consacrait  des  soirées  entières  à 

m'expliquer  les  vérités  du  christianisme 

Pour  moi,  ces  soirées  étaient  bien  courtes, 
et  j'oserais  dire  qu'elles  l'étaient  aussi  pour 
l'ange  qui  me  guidait.  » 

Enfin,  complètement  instruit  sur  ce  qu'il 
devait  faire  et  croire,  Schouvaloff  en  arriva 
à  l'épreuve  de  la  confession  générale,  opé- 
ration qui,  dit-il,  ne  se  fit  pas  sans  douleur, 
mais  qui  fut  suivie  d'une  joie  délicieuse. 
«  Je  ne  dirai  pas  les  émotions  que  j'éprouvai, 
ma  honte,  mon  trouble,  mon  repentir,  mes 
larmes  et  enfin  mes  joies;  joies  célestes, 
joies  divines!  » 

Et  cependant  l'absolution  ne  vint  pas 
couronner  cette  confession  si  importante; 
il  n'était  pas  encore  catholique. 

Plus  d'une  longue  année  devait  s'écouler 
avant  le  jour  de  l'abjuration  :  car  après  la 
confession,  toute  lutte  n'était  pas  complè- 
tement terminée  :  l'orgueil  de  la  raison  si 
fortement  ébranlé  voulait  essayer  de  re- 
prendre son  pouvoir.  «  Je  n'étais  pas  sûr 
de  ma  foi,  je  ne  la  sentais  pas  ;  et  je  me  figu- 
rais que  ne  pas  sentir  la  foi,  c'est  ne  pas 
l'avoir.  A  tout  moment  l'incrédulité  à  la- 
quelle je  m'étais  habitué  depuis  tant  d'an- 
nées venait  me  répéter  ses  sophismes,  mes 
passions  engourdies  revenaient  à  la  charge 
contre  le  christianisme.  Un  jour  j'étais  plein 
de  foi,  et  le  lendemain  il  me  semblait  que 
je  ne  croyais  plus  à  rien.  » 


LE   COMTE   SCIIOUVALOFF 


l3 


Cet  étal  d'ànic,Mfe'rBaiinaid  le  représente 
par  celle  ingénieuse  comparaison  :  «  Sur  un 
champ  de  balaille,  même  aptes  la  victoire, 
OQ  entend  encore  retentir  de  loin  en  loin 
des  coups  de  feu  perdus  au  milieu  de  la 
nuit.  C'est  ainsi  que  je  me  représente  les 
combats  d'arrière-garde  livrés  par  Schou- 
valolT  contre  ses  habitudes  d'incrédulilé.  » 

Mais  en  ces  dernières  escarmouches  Dieu 
envoya  au  comte  un  nouvel  appui  dans  l'un 
de  ses  compatriotes,  le  prince  Jean  Ga- 
garin,  qui,  lui  aussi,  marchait  à  la  conquête 
de  la  vérité.  Plus  jeune  que  Schouvaloirdc 
dix  ans,  âme  de  feu,  imagination  ardente, 
Gagarin  allait  au  môme  but. 

Quoique  de  tempérament  différent,  les 
deux  amis  s'attachèrent  l'un  à  l'autre  et 
passèrent  leurs  soirées  à  compléter  ensemble 
leur  éducation  religieuse. 

Vint  le  Carême  de  1842  qui  tut  prêché  à 
Notre-Dame  par  l'illustre  P.  de  Ravignan  : 
le  comle  suivit  toutes  ses  prédications  avec 
la  plus  grande  assiduité  et  un  jour,  de  la 
Semaine  Sainte,  entraîné  par  un  besoin  irré- 
sistible, il  alla  lui  ouvrir  son  cœur. 

«  Mon  Père,  lui  dit-il,  je  ne  viens  pas 
vous  demander  si  je  dois  me  faire  catho- 
lique; je  le  suis  de  cœur,  ma  conviction  est 
complète,  et  je  suis  décidé  à  faire  tous  les 
sacrifices  pour  ma  foi.  » 

Le  Jésuite  félicita  Schouvaloff  de  sa  gé- 
nérosité et  «  pendant  que  nos  deux  âmes 
s'épanchaient,  a  raconté  le  converti,  nous 
palpitions  tous  deux  sous  l'action  de  la 
grâce.  » 

le  P.  de  Ravignan  rayonnait  de  bonheur, 
et  «  son  âme  de  saint  se  répandait  sur  ses 
traits  ».  «  Oui,  je  suis  décidé,  répétait 
Schouvaloff,  mais  j'ai  des  enfants  dont 
toute  l'existence  dépend  de  moi.  Notre  lé- 
gislation est  des  plus  rigoureuses,  vous  le 
savez;  que  dois-je  faire? » 

Le  zélé  religieux  indiqua  au  converti  la 
marche  qu'exigeait  la  prudence.  Quand  ils 
se  séparèrent,  le  comte  finit  l'entretien  par 
ces  mots  : 

—  Surtout,  ne  pensez  pas  à  moi,  mon 
Père,  je  ne  mourrai  pas  de  faim. 

Le  Code  pénal  russe  condamne  les  con- 


vertis à  l'exil  et  à  la  confiscation  des  biens; 
il  fut  donc  convenu  que  l'abjuration  serait 
tenue  secrète  et  qu'elle  serait  didcréc  de 
quelques  mois  jusqu'à  ce  (pic  le  comte  ail 
pu  transférer  ses  biens  à  ses  enfants. 

Le  6  janvier  i843,  fête  de  l'Epiphanie, 
dans  la  chapelle  du  couvent  des  Oiseaux, 
à  Paris,  eut  lieu  la  cérémonie  qui  ouvrait 
ofiiciellement  à  Schouvalolf  les  portes  de 
l'Eglise  catholique.  A  cette  fête,  la  Russie 
était  représentée  par  M^e  Swetchine  et  le 
prince  Galitzin.  Le  P.  de  Ravignan  com- 
mença par  donner  au  converti  l'absolution 
solennelle  de  tous  ses  péchés;  puis  il  célé- 
bra la  messe  au  cours  de  laquelle  il  adressa 
au  néophyte  les  paroles  les  plus  louchantes 
et  lui  donna  la  sainte  Communion. 

Schouvaloff  était  anéanti,  et  son  trouble 
lui  enleva  louL  le  souvenir  des  détails. 

«  Entre  cet  instant  et  ma  mémoire,  ra- 
conte-t-il,  s'étend  comme  un  voile  épais, 
elje  me  rappelle  seulement  qu'anéanti  sous 
le  poids  du  mystère  qui  s'opérait  en  moi 
et  autour  de  moi,  je  ne  pouvais,  pour 
ainsi  dire,  ni  sentir  ni  penser.  » 

VL    TREIZE   A>S   DE  VIE   DE   FAMILLE   —  EDU- 
CATION  DE    SES    ENFANTS    LA    COUR    — 

PROSÉLYTISME  —  SAINT-PÉTERSBOURG 

La  conversion  de  Schouvaloff  était  donc 
un  fait  accompli  ;  jamais  retour  à  Dieu 
n'était  resté  plus  libre,  mais  en  même  temps 
plus  mûrement  délibéré.  Longtemps  la 
grâce  avait  parlé,  mais  longtemps  aussi  il 
avait  résisté,  longtemps  il  avait  combattu, 
et  comme  il  le  proclamait  «  il  avait  dû  céder 
enfin,  sous  peine  de  mentir  à  sa  conviction, 
de  trahir  sa  conscience  et  de  s'exposer  à 
rougir  devant  tout  homme  d'honneur  qui 
a  le  courage  de  sa  foi.  » 

Mais  si  cette  âme  d'élite  avait  parcouru  la 
partie  la  plus  ardue  de  la  route,  était-elle 
arrivée  au  but?  Pas  encore.  Altérée  de  per- 
fection, elle  visait  plus  haut;  le  catholicisme 
était  insuffisant  pour  elle  :  il  lui  fallait  le 
sacerdoce,  il  lui  fallait  la  vie  religieuse. 

Sa  conversion  étant  restée  secrète,  Schou- 
valoff aurait  pu  à  la  rigueur  retourner  en 
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Russie  oïl  ratlendaient  la  faveur  de  l'empe- 
reur Nicolas  et  l'amilié  de  son  frère,  André, 
maréchal  de  la  Cour.  Mais,  il  lui  eût  fallu 
dissimuler  ses  convictions  religieuses;  à 
cette  contrainte  le  converti  préféra  l'exil  et 
il  continua  de  partager  son  existence  entre 
la  France  et  l'Italie. 

Lédiication  de  son  iils  Pierre  et  de  sa 
tille  Hélène  faisait  l'objet  de  sa  constante 
sollicitude,  mais  la  santé  de  sa  tille  lui 
causait  de  continuelles  alarmes  qu'il  offrait 
à  Dieu  en  sacrifice.  Ce  père  chrétien  invi- 
tait la  malade  à  la  résignation  sous  celte 
l'orme  poétique  qu'il  aimait  à  cultiver  : 

Déjà  dans  ton  calice  une  goutte  est  anière; 
Déjà  la  vie  est  lourde  à  ton  front  de  seize  ans. 
Mais  non,  ne  te  plains  pas,  et  bénis,  au  contraire, 
Dieu  qui  mêle  une  épine  aux  fleurs  de  ton  printemps. 

Demande  à  ce  bon  Dieu  les  vertus  de  ta  mère; 
Implore  son  secours  pour  ton  frère  et  pour  moi; 
Petit  ange,  surtout,  jamais  ne  désespère, 
Et  songe  en  tes  douleurs  que  je  soufl"re  avec  toi. 

En  1845,  Schouvaloff  était  à  Rome  quand 
y  arrivèrent  l'empereur  et  l'impératrice 
de  Russie,  escortés  de  plusieurs  gentils- 
hommes, au  premier  rang  desquels  se  trou- 
vait le  maréchal;  il  fut  invité  à  se  joindre 
au  cortège  impérial  et  pendant  plusieurs 
mois  le  comte  et  ses  enfants  vécurent  de  la 
vie  de  la  cour. 

On  visila  les  splendeurs  de  Rome,  de 
Naples  et  de  la  Sicile,  et  si  Schouvaloff 
s'enivra  du  spectacle  des  charmes  de  la  na- 
dure,  il  ne  se  livra  pas  avec  le  même  abandon 
aux  fêtes  impériales.  Son  austérité  de  chré- 
tien ne  s'y  sentait  pas  à  l'aise,  et  il  en.  re- 
doutait l'effet  pour  ses  enfants  :  «  Je  m'en- 
fermais, je  priais,  je  courais  à  l'église.  » 
A  la  cour,  la  gravité  de  ses  mœurs  et  l'élé- 
vation de  son  langage  ne  tardèrent  pas  à 
révéler  à  l'impératrice  son  changement  de 
religion;  mais  la  princesse  se  garda  bien 
t'en   informer  le  czar. 

Le  départ  des  souverains  rendit  Schou- 
valoir  à  sa  vie  paisible.  Plus  que  jamais  il 
s'appliqua  à  la  résignation  en  Dieu,  com- 
mença à  s'adonner  au  prosélytisme,  senti- 
ment nouveau  qui  allait  absorber  le  reste 
de  son  existence. 

La  première  âme  gagnée  fut  celle  d'un 


précepteur  de  son  flls,  jeune  Russe  élevé 
dans  le  schisme,  qu'il  abandonna  pour 
l'Eglise  catholique  sous  la  sage  influence 
du  père  de  son  élève.  Ce  converti  a  suivi 
jusqu'au  bout  son  guide,  il  est  devenu  le 
R.  P.  MartinofT,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Une  autre  conquête  de  Schouvaloff  fut 
celle  du  marquis  Almerici  qu'il  rencontra 
en  Ralie  en  1847,  et  dont  il  se  fit  un  ami 
intime. 

Le  siège  de  Rome  par  les  Français  (1849) 
fournit  au  comte  l'occasion  de  déployer  sa 
charité.  Tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait 
pas  à  sa  fille,  il  allait  le  passer  dans  les  am- 
bulances à  soigner  les  blessés;  ce  premier 
contact  avec  le  monde  de  la  charité  séduisit 
si  ardemment  son  cœur  que,  l'année  sui- 
vante, se  trouvant  à  Paris  et  ne  rencontrant 
plus  de  v'rtimes  de  la  guerre,  il  demanda 
à  être  admis  dans  les  hôpitaux  pour  soigner 
les  malades. 

Ce  même  Paris  qui,  vingt  ans  auparavant, 
l'avait  vu  éblouir  de  son  luxe  et  de  son 
esprit  les  salons  aristocratiques,  apprit  non 
sans  étonnement  qu'il  passait  ses  soirées 
à  l'hôpital  Necker  et  qu'on  l'appelait  «  la 
Sœur  de  charité  ». 

Ses  clients  de  prédilection  étaient  les 
jeunes  gens  vers  lesquels  il  se  sentait  en- 
traîné. De  retour  en  Italie,  on  le  vit  à  Milan 
s'entourer  d'un  cénacle  de  jeunes  hommes 
instruits,  dont  il  ramena  plusieurs  à  la  vie 
sérieuse  et  chrétienne. 

Pour  se  les  attacher  davantage  et  assurer 
son  action,  il  leur  construisit  une  villa  sur 
les  bords  de  l'admirable  lac  de  Côme,  rê- 
vant, dit-il,  «  d'en  faire  un  petit  tuscuhim 
chrétien  ».  Il  est  vrai  qu'à  ce  moment  le 
père  voyait  ses  deux  enfants  s'éloigner 
presque  simultanément  de  son  foyer  :  sa 
fille,  dont  la  santé  s'était  enfin  raffermie, 
venait  de  se  marier  et  son  fils,  attaché 
d'ambassade  près  la  cour  de  Naples,  avait 
également  contracté  une  alliance  digne  de 
lui. 

Dégagé  ainsi  des  liens  qui  l'avaient 
retenu,  Schouwaloff  s'apprêtait  à  faire 
usage  de  sa  liberté  selon  les  désirs  de  son 
cœur,  quand,  en  i854, 1®  czar  lui  adressa  une 
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invitation  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Celle 
invitation  de  Nicolas  n'était  —  pour  qui  le 
connaissait  —  autre  chose  qu'un  ordre,  et 
dans  l'intérêt  de  ses  enfants,  le  comte  se 
décida  à  gagner  Saint-Pétersbourg,  avec 
l'espoir  d'en  repartir  bientôt. 

La  vie  de  cour  recommença  donc  pour 
lui  avec  tous  ses  attraits,  toutes  ses  séduc- 
tions :  la  faveur  du  czar,  l'amitié  de  l'im- 
pératrice-mère,  la  tendresse  de  la  famille 
de  son  frère  André  y  vinrent  ajouter  leurs 
charmes.  C'étaient  les  derniers  clforts  du 
monde  pour  le  retenir  ;  il  sut  les  déjouer. 

Dans  une  gène  [»erpétuelle  pour  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  religieux,  obligé 
de  se  cacher  pour  entrer  de  temps  à  autre 
à  la  dérobée  dans  une  chapelle  de  Domini- 
cains pour  y  recevoir  la  sainte  communion, 
il  résolut  de  s'éloigner,  au  risque  d'indispo- 
ser l'empereur.  Il  exprima  donc  à  Nicolas 
son  désir  de  quitter  de  nouveau  la  cour, 
et  celui-ci  y  consentit  (i855). 

Schouvaloff  avait  de  nouveau  reconquis 
sa  liberté,  qu'allait-il  en  faire? 

VII.   QUATRE  ANS  DE  VIE  RELIGIEUSE 
NTREVUE  DE  PIE  IX LA  FRANCE  —  LA  MORT 

La  pensée  de  la  vie  religieuse  n'était  pas 
nouvelle  en  son  âme  :  dès  avant  son  abju- 
ration, au  cours  de  ses  longues  rêveries, 
le  comte  écrivait  :  «  Il  ne  m'en  coûterait 
pas  beaucoup  de  vivre  dans  un  couvent, 
en  une  complète  solitude.  Je  ne  sais  ce 
que  Dieu  me  réserve  dans  l'avenir,  mais 
bien  souvent,  lorsque  que  je  me  perds  dans 
mes  pensées,  je  me  représente  moi-même 
disant  la  messe  à  un  autel  catholique.  » 

Ce  n'était  alors  qu'un  germe,  mais  avec 
la  foi,  avec  l'amour,  ce  germe  s'était  déve- 
loppé dans  l'àme  du  converti;  il  grandit  au 
oontact  de  la  charité,  près  des  blessés, 
près  des  malades,  près  des  jeunes  gens,  et 
quand  le  père  vit  ses  enfants  s'établir,  il 
sentit  le  besoin  de  se  créer  une  nouvelle 
famille. 

«  Je  ne  savais  pas  encore  dans  quel 
Ordre  Dieu  me  voulait,  mais  il  me  sembla 
certain  qu'il  me  voulait  religieux.  » 


Après  avoir  prié  et  consulté,  le  17  jan- 
vier 1806,  le  converti  entrait  à  Monza,  au 
noviciat  des  Pères  Barnabites.  Là,  il  trou- 
vait la  joie,  là  il  trouvait  le  bonheur.  Écou- 
tons ses  impressions  du  lendemain  : 

«  C'était  de  grand  matin,  j'avais  quitté  ma 
cellule  et  je  me  rendais  silencieusement  au 
chœur  pour  y  réciter  l'oftice  avec  mes  nou- 
veaux Frères  :  Frères  inconnus,  mais  que 
j'aimais  déjà!  Le  long  corridor  était  éclairé 
par  une  petite  lampe,  et,  à  travers  les  car- 
reaux de  la  fenêtre,  on  voyait  la  neige  qui 
couvrait  la  campagne.  Il  faisait  froid,  tout 
était  sombre  et  triste.  Eh  bien,  je  certifie 
que  dans  mon  àme  brilla  subitement  un 
rayon  qui  y  répandit  la  lumière  et  la  cha- 
leur. J'étais  content,  ce  n'était  pas  un  jeu  de 
mon  imagination.  Le  sacriliceétaitaccompli  ; 
je  me  sentais  heureux.  » 

Cet  enivrement  de  la  première  journée 
se  prolongea  pendant  les  quatorze  mois 
qu'il  passa  «  dans  cette  douce  école  de  son 
âme.  »  Au  bout  de  ce  terme,  il  prononça 
ses  vœux  solennels,  après  quoi  ses  supé- 
rieurs le  désignèrent  pour  aller  en  France, 
à  leur  maison  de  Paris.  Auparavant,  il 
devait  être  présenté  au  Pape  et  recevoir  les 
saints  Ordres. 

Cette  réception  par  Pie  IX  émut  jusqu'aux 
larmes  le  nouveau  religieux  :  le  Saint-Père, 
en  revoyant  sous  cet  humble  habit  celui 
qui  lui  avait  été  plusieurs  fois  présenté  sous 
le  nom  de  comte  Schouvaloff,  ne  put  s'em- 
pêcher de  songer  à  la  schismatique  Russie, 
et  il  l'engagea  à  travailler  au  salut  de  ses 
compatrioles. 

—  Très  Saint-Père,  répondit  le  Barna- 
bite,  je  suis  prêt  à  faire  dès  à  présent  le 
sacrifice  de  ma  vie  pour  leur  conversion. 

—  C'est  bien,  dit  le  Pape,  c'est  bien! 
Répétez  trois  fois  par  jour  cette  protesta- 
tion  devant  le   crucifix et  vos   désirs 

s'accompliront. 

«  Tandis  que  Pie  IX  parlait,  dit  Schou- 
valoff, mon  cœur  était  brûlant  en  moi;  le 
Pape  me  communiquait  sa  chaleur  et  aug- 
mentait mes  désirs.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  Samedi- 
Saint  18ÔJ,  le  religieux  recevait  le   sous- 
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diaconat;  six  mois  après  il  était  piètre,  et 
le  II  octobre  il  arrivait  en  France  pour  tra- 
vailler à  la  fois  à  la  conversion  de  ses 
frères  schismatiques  et  à  la  directijii  re- 
ligieuse de  la  jeu- 
nesse au  collège  de 
Gieii,  près  d'Or- 
léans (i858).  Là,  il 
compléta  la  rédac- 
tion de  l'histoire  de 
sa  vie;  de  i843  à 
1845,  il  en  avait 
écrit  les  premiers 
chapitres  ;  il  ré- 
digea la  dernière 
partie  qui  a  pour 
titre  :  Vocation  et 
bonheur,  et  s'ouvre 
parcettepagepleini' 
de  sérénité  et  de 
calme  qu'il  faudrait 
faire  lire  à  lousles  in- 
crédules haussaui 
les  épaules  quand 
on  leur  parle  du 
bonheur  du  cloitre: 
«Près  de  seize  an- 
nées se  sont  écou- 
lées depuis  que  j'ai  quitté  l'Eglise  grecque, 
et  près  de  trois  depuis  celui  où  j'ai  dit  un 
éternel  adieu  au  monde.  L'expérience  est 
faite.  Les  rêves  de  l'adolescence  et  les  illu- 
sions de  la  jeunesse  ont  disparu  :  j'ai  cin- 
quante-trois ans.  Je  suis^  par  conséquent, 
à  cette  époque  de  la  vie  où  la  poésie  a  fait 
place  au  raisonnement,  et  où  la  réalité 
apparaît  enfm  dans  toute  sa  nudité,  d'ordi- 
naire hideuse  et  tiiste.  Eh  bien,  l'expé- 
rience est  faite,  et  pour  moi  la  réalité  est 
belle.  Voyageur  ou  pèlerin,  arrivé  au  terme, 
au  sommet  de  la  montagne,  à  ce  sanctuaire 
que  je  contemple  et  désirais  de  loin,  je  re- 
garde autour,  d'un  œil  serein,  les  vallées 
qui  s'étendent  à  mes  pieds  et  s'éloignent 
peu  à  peu  dans  l'ombre.  Depuis  dix-sept 
ans,  j'ai  monté  de  vérité  en  vérité,  de  clarté 
en  clarté,  et  j'ai  enfm  trouvé  le  lieu  de  mon 
repos  dans  la  vie  religieuse,  sur  ces  sommets 
bénis  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  région 
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des  tempêtes,  et  où  je  réchaufTe  mon  Lme 
aux  rayons  de  l'éternel  Soleil.  Pour  moi, 
encore  une  fois,  la  réalité  est  belle,  et  je 
ne  fais  plus  de  rêves;  mes  rêves  se  sont 

accomplis,  tous  mes 
désirs  se  sont  réa- 
\  lises.    Content    du 

présent ,  espérant 
mieux  de  l'avenir, 
je  n'ai  point  le  re- 
gret du  passé.  Je 
remercie  Dieu  d'un 
bonheur  dont  je 
suis  indigne ,  et 
cueillant  avec  abon- 
dance les  fruits  de 
l'automne,  je  ne  re- 
grette en  rien  les 
Heurs  fanées  du 
printemps.  »  Dans 
ces  lignes  s'exhale 
un  calme  qui  n'est 
pas  de  la  terre  :  quel- 
ques mois  encore, 
etleP.Schouvaloff, 
({ui  avait  offert  sa 
vie  pour  la  conver- 
sion de  sa  schisma- 
tique  patrie,  voyait  agréer  son  sacrifice. 

Le  vendredi  25  mars  1869,  en  descendant 
de  chaire,  tout  inondé  de  sueur,  il  est  rejoint 
par  un  homme  qui  lui  dit  :  «  Mon  Père,  je 
suis  un  grand  pécheur!  —  Et  moi  aussi,  j'en 
suis  un  » ,  lui  répond  Schouvaloffen  le  serrant 
dans  ses  bras  ;  puis  il  l'emmène  à  part  dans 
un  coin  humide  et  froid  de  la  sacristie,  pour 
le  confesser.  11  en  sortit  glacé.  Cependant, 
le  lendemain,  il  voulut  se  rendre  à  Amiens 
où  il  devait  prêcher  ;  mais  il  portait  en  lui 
les  ravages  de  la  mort  ;  il  n'eut  que  le  temps 
de  revenir  dans  son  couvent  de  Paris,  où  il 
mourut  le  samedi  2  avril,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans. 

Louis  Dumolin. 
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GUSTAVE   111,   Roi  de  Suède   (i 746-1 792) 


Dans  l'histoire  de  la  Suède  et  même  de 
l'Emope,  Gustave  III  a  joué  un  rôle  con- 
sidérable. 

En  Suède,  il  releva  l'autorité  royale 
réduite  à  l'impuissance  parles  Diètes  et  par 
les  intrigues  des  puissances  voisines,  par- 
ticulièrement de  la  Russie;  en  Europe,  il 
rétablit  le  prestige  de  son  royaume  cii  com- 
battant, non  sans  gloire,  les  armées  et  les 
flottes  de  Catherine  II.  Allié  de  la  France 
et  ami  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette, il  ambitionna  d'être  le  chef  d'une 
croisade  des  souverains  d'Europe  contre  les 
Jacobins  français.   Il  eût  peut-être  réussi 
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s'il  n'avait  lui-même  succombé  sous  les 
coups  des  assassins,  dix  mois  avant  que 
fut  dressé  l'échafaud  de  Louis  XVI. 

I.    NAISSANCE    ET    ENFANCE    DE    GUSTAVE    III 
SON  MARIAGE 

Fils  de  Frédéric  VI,  roi  de  Suède,  et  de 
Louise-Ulrique,  princesse  de  Prusse,  il  na- 
quit à  Stockholm,  le  25  janvier  1746.  La 
Suède  était  alors  livrée  à  l'anarchie  et  le 
peuple  y  souffrait  d'une  extrême  misère. 
Pour  avoir  les  raisons  de  cette  situation, 
il  faut  remonter  à  vingt  ans  en  arrière. 
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Frédéric  de  Hesse,  roi  de  Suède,  beau- frère 
de  Charles  XII,  était  mort  en  i^Si  sans 
laisser  d'héritier  direct.  La  Diète  (i),  assem- 
blée aussitôt,  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur Adolphe-Frédéric  II  de  lïolstein 
Geltorp-Eutin,  cousin-germain  du  dernier 
roi  et  qu'un  long  séjour  à  Stockholm  avait 
fait  connaître  et  aimer  des  Suédois.  Il  avait 
épousé  la  princesse  Louise-Ulrique,  sœur 
du  grand  Frédéric  de  Prusse,  douée  comme 
son  frère  de  fermeté  et  de  décision;  qualités 
dont  son  mari  était  absolument  dépourvu. 

Au  moment  de  son  élection,  il  fut  con- 
traint de  signer  une  Ordonnance  de  la  Diète 
qui  lui  enlevait  presque  tous  ses  droits;  il 
lui  fallut  en  outre  subir,  sans  même  pou- 
voir émettre  son  opinion,  une  alliance  con- 
tractée le  22  septembre  i^Sy  avecla  France 
et  r Autriche  contre  la  Prusse,  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  Sept  Ans. 

Un  tel  abaissement  du  pouvoir  royal  avait 
fait  descendre  la  Suède  du  rang  de  puis- 
sance de  premier  ordre  qu'elle  avait  occupé 
glorieusement  sous  Gustave-Adolphe,  le 
vainqueur  de  Lutzen,  et  sous  Charles  XII, 
qui  un  instant  ébranla  la  domination  nais- 
sante de  Pierre  lé  Grand. 

Gustave  III  fut  élevé  au  milieu  de  ces 
çraves  événements  :  la  Suède,  depuis  de 
longues  années  pénétrée  par  l'influence  fran- 
çaise,  était    particulièrement    imbue    des 


(i)  La  Suède  était  gouvernée  par  le  roi,  le  Sénat  et 
A  Diète  ou  États  généraux,  qui  se  composaient  des 
léputés  des  quatre  Ordres  :  la  noblesse,  le  clergé,  la 
bourgeoisie  et  les  paysans,  au  nombre  de  cinq  à  six 
:ents  environ.  La  noblesse  envoyait  les  deux  aînés  de 
îhaque  famille;  le  clergé,  deux  membres  de  chaque 
;ommunaulé;  les  villes,  deux  bourgeois,  et  chaque 
.erritoire,  deux  paysans.  Chacun  de  ces  Ordres  avait 
in  orateur  pendant  la  Diète;  ils  devaient  être  réunis 
.ous  les  trois  ans  et  plus  souvent,  si  le  roi  ou  le  Sénat, 
în  son  absence,  le  jugeait  nécessaire.  Dans  le  cas  où 
ie  roi  ou  le  Sénat  négligeait  pendant  trois  ans  de 
les  convoquer,  ils  pouvaient  s'assembler  d'eux-mêmes, 
mais  ayant  seuls  le  pouvoir  de  se  dissoudre,  ils  pro- 
longeaient leurs  sessions  à  leur  gré  ;  tant  qu'ils  sié- 
geaient, ils  détenaient  le  pouvoir  suprême;  le  roi  et 
le  Sénat  devaient  se  borner  à  leurs  décisions.  Par 
luite,  ils  possédaient  le  pouvoir  législatif,  celui  rie 
faire  la  paix  ou  la  guerre,  celui  de  changer  le  litre  de 
.a  monnaie;  une  partie  du  pouvoir  judiciaire  était 
{nlre  leurs  mains.  A  l'expiration  de  la  Diète,  le  roi 
►t  le  Sénat,  formé  des  hauts  fonctionnaires  et  des 
îhefs  de  la  noblesse,  dirigeaient  les  affaires  en  com- 
nun,  le  souverain  ne  faisant  pei  c  ler  la  balaRce  de 
K)n  côté  que  lorsqu'il  y   avait  égalité  de  voix. 


erreurs  du  xviiF  siècle.  L'éducation  du 
jeune  prince  fut  dirigée  et  conduite  d'après 
ces  funestes  doctrines. 

Son  gouverneur,  le  comte  Gustave  de 
Tessin,  appartenait  à  une  famille  distinguée, 
issue  du  célèbre  architecte  de  la  Cour  sué- 
doise, reçu  à  Versailles  par  Louis  XIV; 
anobli  à  cette  époque,  son  fils,  Gustave  de 
Tessin,  s'engagea  dans  la  vie  politique  et 
obtint  les  plus  hautes  situations.  11  fut 
ambassadeur  en  France  de  1789  à  174^- 

Saint-Simon  le  cite  comme  un  homme 
d'esprit.  Le  roi  de  Prusse,  lors  du  mariage 
de  sa  sœur,  le  fit  demander  pour  Acnir 
chercher  la  princesse. 

Le  jour  même  de  la  naissance  de  Gustave, 
la  reine  donna  au  futur  gouverneur  de  ce 
prince  une  plume  d'or  enrichie  de  pierre- 
ries avec  laquelle  il  signa  l'acceptation  de 
ses  nouvelles  fonctions.  Le  comte  de  Tes- 
sin, quoique  très  attaché  au  pouvoir  royal, 
s'efforça  d'inculquer  à  son  élève  le  respect 
des  quatre  Ordres  de  la  nation  qu'il  com- 
paraît aux  quatre  éléments  :  la  noblesse  : 
Jeu,  par  son  ardeur  guerrière;  le  clergé: 
eau,  par  la  tranquillité  de  son  état  et  par 
son  devoir  de  modérer  l'ardeur  des  pas- 
sions; la  bourgeoisie  :  air,  par  son  indus- 
trie et  son  commerce  ;  les  paysans  :  terre, 
par  l'attachement  qu'ils  lui  portent. 

Après  le  comte  de  Tessin,  Gustave,  de 
dix  à  seize  ans,  fut  confié  au  comte  Scheffer. 
Ses  précepteurs  furent  Olaiis  Dalin,  histo- 
rien et  philosophe,  et  Samuel Klingenstiern, 
mathématicien,    astrologue  et  philosophe. 

On  enseigna  surtout  au  jeune  prince  la 
philosophie  de  Descartes,  nouvellement 
répandue  en  Suède,  et  les  dangereuses 
rêveries  de  Swedenborg. 

Gustave  lisait  et  apprenait  par  cœur  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  et  pre- 
nait un  plaisir  extrême  à  voir  représenter 
les  comédies  de  Molière.  A  cette  époque, 
la  Cour  avait  su  attirer  des  acteurs  de  la 
Comédie-Française  qui  s'établirent  à  Stoc- 
kholm et  y  jouèrent  tout  leur  répertoire. 

Gustave  ne  manquait  aucun  de  ces  spec' 
tacles.  La  passion  du  théâtre  était  poussée 
si  loin  que  plusieurs  seigneurs,  entre  autres 
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le  comte  de  Fersen,  alors  ambassadeur  en 

France,  se  prèlaient  à  remplir  des  rôles  à 

la    Comédie -Française    et    dans    plusieurs 

théâtres  de  province. 

L'intelligence  du  prince  était  vive  et  son 

jugement  assez  sûr.  Il  ne  tarda  pas  à  se 

mettre  au  courant  des  affaires  de  l'État  et, 

sans  s'immiscer  dans  la  politique,  il  sut  y 

puiser  des  enseignements  en  vue  de  l'avenir. 
Comme    Louis    XIV    enfant    élevé    au 

milieu  des  troubles  de  la  Fronde,  Gustave 

sentit  cruellement  les  abaissements  de  la 

"royauté  et  se  promit  d'y  mettre  un  terme 

quand  le  moment  lui   paraîtrait   venu.  Il 

avait  visité  toutes  les  provinces  de  Suède 

et  s'était   rendu  compte,  par  ses  propres 

yeux,    des   besoins  du  peuple    qu'il   était 

appelé  à  gouverner. 

Le  parti  des  chapeaux  (i)  avait  fait  fiancer 

dès  1754  le  prince  Gustave  à  Sophie-Made- 
leine (1746-1813),  fille  de  Frédéric  V,  roi 

de  Danemark,  voulant  par  cette  union  des 

deux  familles  royales  éloigner  la  Russie, 

ennemie  héréditaire  de  la  Suède,  de  toute 

illiance  avec  le  Danemark.  Mais  les  haines 

étaient  trop  violentes  pour  s'apaiser  et  les 

intérêts    trop  engagés  pour   permettre   la 

moindre   détente  dans  les   relations  entre 

les     deux     monarchies     Scandinaves,    au 

moment  même  où  la  Russie  et  la  Prusse 

s'étaient  alliées  pour  démembrer  la  Pologne. 
Le  mariage  eut  pourtant   lieu  en  1^66, 

malgré  le  roi  et  la  reine  qui  avaient  à  peine 

été   consultés.    Louise-Ulrique  surtout    en 

conçut  une  irritation  jamais  apaisée  et  qui, 

jusqu'à  sa  mort,  porta  le  trouble  dans  la 

famille  royale.  Le  prince  était  alors  âgé  de 

vingt  ans. 

Cet  acte  accompli,  Gustave  songea  à  faire 

un  vovage  en  Europe  et  un  long  séjour  à 

Paris.   Humilié  par  les  dissensions  intes-  |       Gustave  quitta  Stockholm  le  8  novembre 

ij'jo  après  que  la  Diète  eut  consenti  difficile- 
ment à  ce  voyage,  qu'elle  ne  voyait  pas  sans 
une  certaine  méfiance. 

Sous  le  nom  de  comte  de  Haga,  il  partit 
accompagné  de  son  plus  jeune  frère,  Fré- 
déric, duc  de  Sudermanie  ;  du  comte 
Scheffer,  des  barons  Ehrenward  et  Taube, 
et  de  cinq  autres  personnes.  Aj^rès  avoir 


fines  de  la  Suède  et  par  le  despotisme  des 
États  généraux  dont  les  membres  allaienL 
jusqu'à  se  vendre  aux  puissances  étrangères, 
il  avait  tourné  ses  vues  vers  le  gouvernement 
français  pour  y  trouver  un  soutien.  Sous 
une  certaine  apparence  de  frivolité,  le  prince 
royal  mûrissait  un  dessein  plus  important 
que  celui  de  jouir  d'une  conversation  spi- 
rituelle ou  d'imiter  un  costume  élégant.  Il 
voulait  contracter  une  alliance  avec  le  roi 
de  France,  afin  de  s'assurer  un  avantage  qui 
lui  permettrait  de  tenir  tète  à  la  Diète  et  à 
la  domination  de  la  noblesse. 

D'autre  part,  il  s'indignait  du  sort  que  la 
Prusse  et  la  Russie  réservaient  à  la  Pologne 
et  prévoyait  que  ces  deux  pays  considé- 
raient la  Suède  comme  une  proie  réser- 
vée pour  l'avenir  ;  or,  impossible  de  lutter 
avec  ces  puissances  sans  l'aide  de  la  France. 

Il  mit  le  comte  Creutz,  ambassadeur  de 
Suède  à  Paris,  dans  la  confidence  de  ses 
projets.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  répondre 
que  la  France,  elle  aussi,  était  lasse  des 
dissensions  de  la  Suède,  et  que,  sans 
attendre  même  l'occasion  d'un  avènement, 
elle  désirait  conclure  une  alliance.  Le 
prince  accepta  avec  empressement  cette 
ouverture  secrète. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  l'ap- 
peler à  Versailles  au  milieu  de  cette  Cour 
brillante,  et  il  donna  ordre  au  comte  Creutz 
de  commander  à  des  tailleurs  français  des 
vêtements  semblables  à  ceux  que  portait 
le  Dauphin  afin  que  le  jeune  prince  fut 
habillé  comme  lui  dans  des  circonstances 
pareilles. 

IL  VOYAGE  EN  FRANGE  —  AVENEMENT 
AU  TRONE 


(i)  Les  Bonnets  et  les  Chapeaux.  Noms  donnés  aux 
deux  factions  qui  ont  dominé  tour  à  tour  en  Suède 
sous  Frédéric  et  Adolplie-Frédéric.  Les  Chapeaux, 
qui  semblaient  soutenir  les  prérogatives  royales, 
mais  cherchaient  par  la  guerre  à  gagner  le  pouvoir, 
étaient  favorables  à  l'alUiinee  française,  tandis  que 
les  Bonnets,  puritains  et  paftiliques.  qui  prétendaient 
augmenter  le  pouvoir  de  la  Diète,  puisaient  leurs 
forces  dans  les  Cabinets  de  Londres  et  de  Saint- 
i'étersbours:. 
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visité  Copenhague,  Hambourg,  Brunswick, 
le  prince  royal  arriva  à  Paris  le  4  ^^~ 
vrier  1771  et  descendit  à  la  légation  sué- 
doise, rue  de  Grenelle.  Il  arrivait  au 
moment  dune  crise  politique  qui  mettait 
en  effervescence  tous  les  esprits  :  le  duc  de 
Choiseul,  qui  l'avait  lui-même  invité  à  venir 
à  la  cour  de  France,  tombait  victime  d'une 
cabale  du  duc  d'Aiguillon  et  du  chancelier 
Maupeou;  il  s'était  retiré  dans  sa  terre  de 
Chanteloupoù  ses  amis  venaient  lui  rendre 
de  bruyants  hommages. 

Gustave  reçut  à  la  Cour  le  plus  cordial 
accueil.  Le  9  février,  il  soupa  avec  le  roi  à 
Versailles;  le  12,  il  se  rendit  au  bal  de  la 
jeune  dauphine  Marie-Antoinette  (i);le  18, 
il  chassa  à  Versailles  et  assista  à  la  repré- 
sentation théâtrale  de  la  Cour  et  Louis  XV 
lui  témoigna  une  bienveillance  particulière. 

Le  comte  Creutz  et  le  baron  Scheffer  le 
conduisirent  dans  les  salons  les  plus  renom- 
més, chez  la  comtesse  de  Boufflers  qui 
habitait  au  Temple,  chez  M'"«  de  Brionne, 
chez  la  comtesse  d'Egmont,  fille  du  duc  de 
Bichelieu.  Ces  sociétés  étaient  divisées  en 
deux  partis  :  celui  du  duc  de  Choiseul  qui 
représentait  les  idées  parlementaires,  et  celui 
de  la  Cour  ou  du3)ouvoir  absolu.  Chacun 
s'efforçait  d'attirer  Gustave  dans  son  camp; 
c'était  non  seulement  un  arbitre  autorisé, 
mais  une  précieuse  recrue  à  gagner. 

Le  prince  était  trop  intéressé  dans  la 
question  pour  s'engager  du  côté  Choiseul. 
Les  Parlements  avaient  le  grave  tort  à  ses 
yeux  de  ressembler  de  loin  aux  Diètes  sué- 
doises qu'il  avait  la  ferme  intention  de 
dompter  plus  tard  :  il  se  contentait  d'écouter 
les  uns  et  les  autres  et  de  répondre  par  des 
lieux  communs  sur  le  droit  des  nations  et 
sur  la  liberté. 

Leprincen'étaitpasdepuis  trois  semainesà 
Versailles  que  la  mort  subite  du  roi  Adolphe- 
Frédéric  l'appela  au  trône.  Le  i"  mars  177 1, 
il  se  trouvait  à  l'Opéra.  Au  milieu  de  la 
représentation,  le  comte  Creutz  entra  et  lui 
annonça  l'événement. 

Gustave  III  était  âgé  de  2.5  ans. 

(i)   Marie-Antoinette,  voir  Contemporains.  n°  52i. 


Le  comte  Scheffer  se  rendit  aussitôt  à 
Versailles  où  il  arriva  bien  après  minuit. 
jNIalgré  l'heure  tardive  et  malgré  qu'il  fût 
couché,  le  roi  lui  donna  audience,  ce  qui 
jusqu'alors  n'avait  encore  été  accordé  à 
personne.  Louis  XV  demanda  comment  le 
nouveau  roi  désirait  être  traité:  si  c'était 
en  roi,  il  irait  le  visiter  dès  le  lendemain 
et,  lorsqu'il  viendrait  à  la  Cour,  il  lui  ferait 
prendre  sa  droite.  Scheffer  répondit  que  Sa 
Majesté  garderait  l'incognito. 

Le  nouveau  roi  de  Suède  prolongea  de 
quelques  j ours  son  séjour  à  Paris,  ne  vou- 
lant pas  s'éloigner  avant  d'avoir  contracté 
une  alliance. 

Entre  temps,  il  se  rendit,  le  6  mars,  à 
une  séance  particulière  de  l'Académie  des 
sciences;  le  lendemain,  il  alla  à  l'Académie 
française.  D'Alembert  y  lut  un  «  Dialogue 
entre  la  reine  Christine  et  Descartes  ». 
C'était  un  remerciement  :  deux  mois  avant 
son  départ  de  Suède,  le  prince  avait  fait 
élever  un  monument  au  philosophe  fran- 
çais. 

Gustave  prenait  secrètement  avec  la  cour 
de  Versailles  des  mesures  en  vue  de  ren- 
verser la  Diète  suédoise.  Louis  XV  lui  pro- 
mit un  subside  annuel  d'un  million  et  demi 
et  une  somme  de  Sooooa  livres  lui  fut  livrée 
immédiatement.  On  ajouta  3  millions  pour 
bien  disposer  les  esprits  au  moment  où  la 
Diète  s'ouvrirait  en  Suède.  Louis  XV nomma 
comme  ambassadeur  auprès  de  lui,  pour 
guider  le  parti  monarchique  et  surveiller 
l'emploi  des  fonds,  Vergennes,  un  de  nos 
meilleurs  diplomates. 

Gustave  III  quiltalaFrancelei8marsi77i; 
malgré  la  courte  durée  de  son  voyage,  il 
avait  réussi  dans  l'entreprise  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur;  il  avait  resserré  les  liens 
diplomatiques  qui  unissaient  depuis  si  long- 
temps notre  pays  au  sien  et  il  partait  avec 
les  sympathies  de  la  société  française. 

III.    COURONNEMENT  DU  ROI  —    COUP  d'ÉTAT 
DE   1772  —  LA  NOUVELLE  CONSTITUTION 

Le  jeune  roi  ne  rentra  pas  directement 
dans  ses  États  ;  il  prit  la  route  de  Pomé- 
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ranie  afin  de  visiter  son,  oncle  le  grand 
Frédéric  :  Gustave  111  l'assura  de  ses  in- 
tentions pacifi(iucs  pour  ses  voi^^ins,  mais 
il  se  garda  bien  de  lui  dévoiler  les  projets 
qu'il  concevait  contre  la  Diète. 

De  Berlin,  il  se  dirigea  sur  Slralsund,  et 
s'y  s'embar([ua  pour  arriver  à  Carlscrona  le 
i8  mai.  Il  lut  accueilli  avec  joie  par  son 
peuple.  Les  quelques  Suédois  qui  n'avaient 
pas  d'opinion  préconçue  contre  le  monarque 
espéraient  beaucoup  d'un  prince  né  dans  le 
pays  même;  mais  quels  obstacles  ne  trou- 
vait-il pas  devant  lui?  Une  faiblesse  déplo- 
rable chez  les  gouvernants,  un  royaume 
sans  armée,  sans  population  (i),  sans  com- 
merce, sans  industrie. 

Les  Bonnets,  qui  formaient  la  majorité 
dans  la  Diète,  ayant  découvert  que  plu- 
sieurs sénateurs  étaient  favorables  à  Gus- 
tave, les  déposèrent.  Le  souverain  nommait 
bien  leurs  successeurs,  mais  en  choisis- 
sant entre  trois  candidats  désignés  par  la 
Diète.  Tout-puissants,  les  Bonnets  insti- 
tuèrent une  Chambre  ardente  qui  dépouilla 
les  familles  riches  de  l'opposition.  La  ter- 
reur régnait. 

Dès  son  retour  à  Stockholm,  le  roi  qui 
avait  le  don  de  la  persuasion  et  de  l'élo- 
quence, ne  négligea  aucun  moyen  pour 
vaincre  les  nombreux  ennemis  de  ses 
droits  légitimes.  Il  donnait  des  audiences 
publiques  trois  fois  par  semaine  à  toute 
personne  indistinctement. 

Les  ministres  de  Russie  et  d'Angleterre 
soutenaient  la  faction  des  Bonnets.  Pour 
contrebalancer  ce  mouvement  d'opposition, 
Gustave  III  avait  comme  appui  l'ambassa- 
deur français  Yergennes  dont  la  sagacité 
et  la  sûreté  de  main  étaient  remarquables, 
et  qui  connaissait  à  fond  la  politique  étran- 
gère, particulièrement  celle  de  la  Russie, 
contre  laquelle  il  avait  déjà  lutté  depuis  de 
longues  années,  comme  ambassadeur  de 
France  en  Turquie. 

Mais,  pour  Gustave,  les  premiers  oppo- 
sants  à  combattre  étaient  ceux  de   l'inté- 


(i)    De    i;;5i    à    1775,   la    Suède    était   habitée  par 
1  000  923  âmes  environ. 


rieur.    Gràoc   à   se.^   elforts   ^uigents   et 

grâce  au  Cabinet  de  Versailles,  un  parti,  dit 
delà  Cour,  s'était  formé  au  palais  même  de 
Stockholm.  Certaines  réunions  nocturnes 
avaient  eu  lieu,  dès  l'JjO,  chez  Beylon,  lec- 
teur de  la  reine  Louise-Ulriquc,  tout  dé- 
voué à  Gustave.  Le  chef  des  partisans  du 
roi  était  le  comte  Schefl'er,  son  ancien  gou- 
verneur. Le  roi  puisait  sa  force  dans  la 
désunion  qui  régnait  parmi  ses  adversaires. 
Les  nobles  et  les  paysans  réclamaient  la 
possession  des  anciennes  terres  de  la  cou- 
ronne; la  bourgeoisie  prétendait  qu'il  n'y 
eût  aucun  connnerce  en  dehors  des  murailles 
des  villes  et,  devenue  plus  riche  que  la  no- 
blesse, elle  voulait  interdire  tout  mariage 
entre  ses  tilles  et  les  gentilshommes. 

Le  roi  fut  couronné  le  29  mai  1772  à 
Stockholm.  Deux  mois  plus  tard,  le  partage 
de  la  Pologne  était  détinitivement  arrêté. 
Les  journaux  royalistes  de  Stockholm  se 
hâtèrent  d'écrire  ces  lignes  : 

«  Il  est  temps  de  regarder  à  notre  lende- 
main. Nous  sommes  menacés  du  même 
sort  que  les  Polonais,  mais  nous  poiivons 
aussi  retrouver  un  Gustave-Adolphe. 

»  Qui  a  fait  le  malheur  de  la  Pologne? 
L'instabilité  des  lois,  l'abaissement  continu 
du  pouvoir  royal  et,  par  suite,  l'interven- 
tion inévitable  des  voisins  puissants  dans 
les  affaires  intérieures.  La  Suède  est  à  l'abri 
de  telles  destinées  tant  que  nous  n'aurons 
pas  renié  notre  roi  et  notre  patrie.  Conci- 
toyens, si  la  mémoire  de  Gustave-Adolphe 
est  encore  présente  dans  vos  cœurs,  tournez- 
vous  vers  son  tombeau!  De  sa  cendre,  que 
recouvrent  les  trophées  de  la  guerre  civile 
et  ceux  de  la  guerre  étrangère,  sort  une 
voix  qui  crie  à  chacun  de  nous  que  l'heure 
est  enfin  venue!  » 

Gustave  estimait,  en  effet,  que  l'occasion 
était  propice  pour  devenir  le  seul  maître 
du  pays;  il  décida  d'exécuter  son  coup 
d'État  trois  mois  après,  le  19  août  17-2,  jour 
de  l'ouverture  de  la  Diète.  Il  était  d'accord 
avec  l'ambassadeur  français  qui  s'empressa 
d'en  prévenir  Louis  XV. 

Un  des  plus  ardents  partisans  de  Gus- 
tave était  le  colonel  Sprengtporten;  le  roi 
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avait  rasse.uba*  mui^  st-s  ordres  plus  de 
200  officiers;  prétextant  l'étude  d'une  tac- 
tique nouvelle,  ils  manœuvraient  chaque 
jour  en  présence  du  souverain  qui  se 
mêlait  souvent  à  leurs  exercices  et  qui  fut 
bientcM  assuré  de  leur  entier  dévouement 
et  de  leur  aveugle  obéissance. 

Pour  que  sa  mère  fut  à  l'abri  de  tout 
danger,  Gustave  la  fit  partir  pour  Berlin. 
Dans  un  cas  pressant,  elle  pouvait  aussi  lui 
venir  en  aide  auprès  du  roi  de  Prusse. 

Une  partie  de  la  noblesse,  mécontente 
de  la  Diète  et  du  nouveau  Sénat,  s'était 
retirée  dans  ses  terres  d'où  elle  avait  off'ert 
ses  services  au  roi.  Il  donna  le  commande- 
ment des  troupes  de  Scanie  à  son  frère,  le 
prince  Charles,  duc  d'Ostrogothie;  sur  son 
ordre,  le  prince  devait  se  rendre  à  Stockholm 
s'il  était  nécessaire.  Le  prince  Frédéric, 
duc  de  Sudermanie,  se  tenait  dans  la  pro- 
vince de  Dalécarlie,  foyer  de  royalisme; 
Stockholm  était  complètement  dévouée  au 
roi. 

A  la  fin  de  juillet,  Gustave  III  envoya 
en  Finlande  le  colonel  Sprengtporten  et,  à 
Gothembourg,le  capitaine  Hellichius.  Celui- 
ci  fut  chargé  de  commencer  le  mouvement. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  exciter  la  garnison 
de  Christianstadt  qui  s'empara  de  l'arsenal, 
déposa  les  autorités  civiles  de  la  ville  et 
déclara  ne  plus  vouloir  obéir  aux  Etats.  En 
s'adressant  aux  habitants,  il  s'écria:  «  Braves 
Si%îdois!  le  sort  en  est  jeté.  Aussi  longtemps 
que  le  roi  et  la  patrie  n'auront  pas  recouvré 
ce  qui  leur  appartient,  chacun  de  nous  fait 
serment  de  mourir  plutôt  que  de  déposer 
les  armes.  Venez  à  nous,  croyez  à  notre 
loyauté,  et  faisons  cause  commune.  » 

Ce  prétexte  permit  aux  princes  Charles 
et  Frédéric  de  se  mettre  à  la  tète  de  leur 
corps  d'armée.  Quand  la  nouvelle  du  soulè- 
vement arriva  à  Stockholm,  sans  qu'on  eût 
de  preuve  de  la  complicité  du  monarque, 
quelques  personnes  demandèrent  qu'on  se 
saisît  du  capitaine  Hellichius.  Des  troupes 
marchèrent  contre  Christianstadt. 

Les  États  soupçonnaient  le  danger,  ils 
avaient  intimé  au  souverain  l'ordre  de  ne 
pas  sortir  de  Stockholm,  que  des  régiments 


venus  de  province  allaient  investir.  On 
avait,  du  reste,  communiqué  aux  députés 
la  lettre  où  Gustave  dévoilait  à  Louis  XV 
s  es  projets  et  ils  étaient  prêts  à  l'arrêter.  La 
dissimulation  du  roi  ne  se  démentit  pas 
un  instant  pendant  les  dernières  heures  qui 
précédèrent  l'acte  suprême.  Le  18,  il  assista 
à  la  représentation  de  l'Opéra;  toute  la  cour 
fut  réunie  dans  un  brillant  souper  pendant 
lequel  il  manifesta  la  plus  grande  gaieté. 
Après  le  départ  des  invités,  il  écrivit  plu- 
sieurs lettres,  envoya  unbillet  à  Vergennes, 
puis  sortit  du  palais  comme  à  l'ordinaire 
pour  visiter  les  postes  de  la  ville;  suivant 
son  habitude,  il  était  seul. 

Le  lendemain  19,  Gustave  monte  à  cheval 
à  10  heures  du  matin,  se  rend  à  l'arsenal 
et  commande  quelques  exercices;  entouré 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  officiers  qu'il 
avait  prévenus,  il  traverse  la  ville  en  saluant 
de  tous  côtés  et  rentre  au  château.  Deux 
gardes  arrivent,  on  ferme  les  portes. 
Gustave  rassemble  les  officiers  dans  le 
poste,  les  harangue  et  ils  prêtent  serment 
de  le  suivre  jusqu'à  la  mort,  à  l'exception 
d'un  seul,  le  baron  Cederstrom,  qui  remet 
son  épée  entre  les  mains  de  son  neveu, 
tandis  qu'on  le  retient  aux  arrêts  dans  le 
corps  de  garde.  Gustave  s'adresse  ensuite 
aux  soldats,  qui  couvraient  sa  voix  par  des 
hurrahs  formidables.  Le  bruit  de  l'arresta- 
tion du  roi  avait  attiré  le  peuple  derrière  les 
grilles  et  il  mêle  ses  cris  à  ceux  de  la  garde. 
Le  roi  paraît  dans  la  salle  où  siègent  les 
sénateurs.  L'un  d'eux  veut  refermer  la 
porte  derrière  lui  pour  le  faire  prisonnier 
et  ose  même  le  saisir  par  le  bras;  mais  les 
grenadiers  refoulent  les  sénateurs  à  la 
baïonnette  et  leur  apprennent  qu'ils  sont 
gardés  à  vue. 

Pendant  ce  temps,  Gustave  et  une  foule 
d'officiers  et  de  citoyens,  un  mouchoir 
blanc  passé  autour  du  bras  en  signe  de  ral- 
liement, se  dirigeaient  vers  l'île  sur  laquelle 
était  situé  l'arsenal.  On  l'acclamait  partout; 
il  harangua  les  attroupements,  annonçant 
([u'il  voulait  mettre  fin  à  l'anarchie,  qu'il 
désirait  posséder  la  confiance  et  l'amoui 
de  ses  sujets.  Tout  cela  était  dit  avec  en- 
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[raînement,  avec  chaleur,  et  clans  la  lanj^ue 
suédoise  à  laquelle  on  était  si  peu  accou- 
tumé :  la  Cour  ne  parlait  ordinairement 
ijue  français  ou  allemand. 

En  moins  d'une  heure,  sans  une  goutte 
(le  sang  versé,  la  capitale  avait  lait  sa  sou- 
mission. Le  roi  répétait  sans  cesse  aux  offi- 
ciers qui  l'accompagnaient  de  se  rappeler 
qu'on  n'avait  point  affaire  à  des  ennemis, 
mais  à  des  compatriotes  et  à  des  frères.  Les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  de  Russie  et 
de  Danemark  voulurent  exciter  quelques 
mouvements  dans  la  nuit  du  19  au  20  ;  les 
banquiers,  dévoués  à  la  Russie  et  à  l'An- 
gleterre, distribuèrent  de  l'argent;  leurs 
efforts  furent  vains.  On  arrêta  les  princi- 
paux chefs  de  partis  et  les  sénateurs  res- 
tèrent captifs  pendant  trois  jours  dans  la 
Chambre  du  Conseil. 

Le  21,  Gustave  parut  dans  la  salle  des 
États  en  habits  royaux.  Il  donna  lecture 
d'une  nouvelle  Constitution  qui  lui  assurait 
un  pouvoir  presque  absolu  ;  le  pouvoir 
judiciaire  était  laissé  aux  Riksrods,  et  le 
vote  du  budget  aux  Etats,  avec  lesquels  il 
partagea  le  pouvoir  législatif;  mais  à  lui 
seul  était  réservé  le  droit  de  les  convoquer. 
A  la  manière  dont  furent  accueillies  ces 
lois,  on  eût  pensé  que  cette  assemblée 
n'avait  jamais  compté  que  des  partisans  de 
la  suprématie  royale  ;  la  charte  de  67  articles 
fut  adoptée  au  milieu  des  applaudissements, 
puis  signée  par  le  maréchal  de  la  Diète 
représentant  la  noblesse  et  par  les  orateurs 
des  trois  Ordres.  Cela  fait,  Gustave  se  leva 
et  prononça  ces  mots  : 

—  Puisqu'il  a  plu  à  la  divine  Providence 
de  renouer  les  liens  qui  unissaient  ancien- 
nement le  roi  et  son  peuple,  il  est  de  notre 
devoir  à  tous  de  lui  rendre  ici  de  justes 
actions  de  grâce. 

Otant  alors  la  couronne  de  sa  tête,  il  tira 
son  livre  de  prières  et  ordonna  à  l'évèque 
luthérien  placé  à  ses  côtés  d'entonner  le  Te 
Deiim,  que  l'assemblée  continua  ;  la  séance 
se  termina  par  le  baise-mains  auquel  tous 
prirent  part. 

Vergennes  fut  frappé  d'un  si  rapide  suc- 
cès; on  raconte,  du  reste,  que  notre  ambas- 


sadeur passa  la  journée  du  19  debout  sur  une 
échelle  appliquée  au  mur  du  parc  d'arlil- 
lerie,  suivant  d'un  regard  inquiet  les  mou- 
vements de  Gustave  III  et  des  troupes  ;  il 
descendit  pleinement  satisfait  en  entendant 
les  vivats  enthousiastes  qui  décidèrent 
l'issue  du  coup  d'Etat. 

La  vieille  alliance  du  cabinet  de  Ver- 
sailles, qui  avait  soutenu  et  encouragé  Gus- 
tave dans  la  préparation  de  son  œuvre,  ne 
lui  lit  pas  défaut  lorsqu'il  fallut  consolider 
l'entreprise  commune.  La  cour  de  France 
fut  la  seule  puissance  qui  se  réjouit  de  son 
succès.  Le  grand  Frédéric  donna  libre  cours 
à  sa  colère  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
sa  sœur  Louise-Ulrique,  mère  du  roi;  et 
la  mauvaise  humeur  de  Catherine  II  de 
Russie  ne  fut  un  peu  apaisée  que  par  le 
plaisir  qu'elle  éprouvait  du  partage  de  la 
Pologne. 

IV.  RÉFORMES  —  LIBERTÉ  RELIGIEUSE  — 
FONDATION  DE  l'aGADÉMIE  DES  DIX-HUIT, 
DE  l'ordre  DE  WASA,    ETC. 

Gustave  profita  des  quelques  années  de 
paix  qui  suivirent  pour  opérer  des  réformes 
que  le  temps  avait  rendues  nécessaires.  Il 
abolit  la  torture,  et  supprima  la  fameuse 
chambre  des  roses,  salle  au  centre  de  la- 
quelle se  trouvait  un  trou  plein  d'ordures  ; 
on  y  plongeait  le  criminel,  soit  pour  lui 
faire  avouer  son  crime  et  nommer  ses  com- 
phces,  soit  pour  le  faire  mourir. 

Il  décréta  la  liberté  de  la  presse  (1776) 
et,  en  tête  de  sa  proclamation,  il  écrivit  ces 
mots  : 

«  La  forme  constitutionnelle  de  notre 
gouvernement  est  fondée  sur  la  liberté  de 
penser,  de  parler  et  d'écrire,  pourvu  que 
cette  hberté  ne  porte  pas  atteinte  à  la  tran- 
quillité et  à  la  dignité  du  royaume.  Il  faut 
que  la  liberté  de  la  presse,  maintenue  et 
protégée,  serve  à  éclairer  les  peuples  sur 
leurs  véritables  intérêts  et  à  découvrir  au 
souverain  l'opinion  des  peuples.  » 

Pour  favoriser  le  commerce  et  l'industrie, 
il  avait  créé,  le  jour  même  de  son  couron- 
nement à  Stockhlom,  un  Ordre  de  cheva- 
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lerie  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  TTV/sa, 
en  souvenir  de  ses  ancêtres.  Wasa  sig^ni- 
iiait  en  suédois  une  gerbe  de  blé,  symbole 
qui  faisait  déjà  partie  des  armoiries  royales 
et  qui  devint  l'emblème  de  cet  ordre  nou- 
veau destiné  à  n'être  donné  qu'à  des  per- 
sonnes ayant  rendu  des  services  signalés 
dans  le  commerce,  la  métallurgie  et  les  arts. 

Après  la  Diète  de  1778,  le  roi  introduisit 
la  liberté  des  cultes.  Jusqu'alors  il  n'y  avait 
eu  à  Stockholm  d'autres  chapelles  catho- 
liques que  celles  des  ambassadeurs.  Désor- 
mais, à  la  suite  d'une  convention  avec 
Rome,  un  prêtre,  directement  institué  par 
le  Saint-Siège,  vint  s'établir  en  Suède.  Le 
Pape  adressa  une  lettre  de  remerciement 
au  roi,  qui  lui  répondit  en  latin  (i).  Il  per. 
mit  aussi  aux  Juifs  d'entrer  dans  le  royaume. 

Une  disette  sévit  sur  les  campagnes 
en  l'jjS;  Gustave  lit  faire  par  les  gouver- 
neurs des  provinces  des  distributions  gra- 
tuites de  blé.  Sur  son  ordre,  on  construisit 
des  greniers,  on  interdit  la  mendicité  et 
l'on  fonda  des  établissements  de  travail. 
Les  hôpitaux  et  les  asiles  pour  les  enfants 
furent  particulièrement  surveillés. 

Une  Commission  d'agriculture  dut  s'en- 
quérir des  ressources  de  chaque  province 
et,  pour  aviser  au  moyen  de  les  augmenter,  ! 
le  commerce  des  blés  fut  déclaré  libre.  On 
affranchit  de  toute  imposition  personnelle 
les  paysans,  les  journaliers,  les  manœuvres 
et  les  soldats  qui  avaient  au  moins  quatre  | 
enfants. 

Le  roi  interdit  la  fabrication  de  l'eau-de- 
vie,  dont  il  se  réserva  le  monopole.  L'exploi- 
tation des  mines  fui  protégée  et  leurs  pro- 
duits triplèrent.  Des  ouvriers  furent  attirés 
des  différents  pays  d'Europe  pour  enseigner 


(i)  La  liberlé  de  conscience  accordée  par  Gustave  III, 
n'était  que  la  facuUé  aux  catholiques  de  pratiquer 
leur  religion  ;  il  ne  s'agissait  donc  là  que  des  étran- 
gers puisqu'il  n'y  avait  plus  un  suédois  qui  ne  fût  pro- 
testant. Au  commencement  du  xix'  siècle,  fut  cons- 
truite une  chapelle,  où  la  reine  Désirée,  femme  de 
Bernadotte  et  Joséphine,  femme  d'Oscar  I,  venaient 
entendre  la  messe.  Ce  fut  Oscar  I,  qui  le  premier, 
prépara  un  adoucissement  aux  lois  dont  les  rigueurs 
tombaient  principalement  sur  les  lutliériens  qui  se 
convertissaient.  En  i8;o,  une  liberté  presque  absolue 
fut  donnée  aux  catholiques,  dont  le  nombre  aujour- 
d'hui s'élève  à  i5oo  environ. 


'  l'art  de  fabriquer  le  fer  et  l'acier.  Le  rétablis- 
sement du  crédit  donna  au  commerce  une 
nouvelle  prospérité. 

Toujours  inspiré  par  la  France,  Gus- 
tave III  ne  voulut  pas  seulement  être  le 
protecteur  du  commerce,  mais  encore  celui 
des  arts  et  des  lettres.  Sa  mère,  Louise- 
Uliique,  avait  déjà  fondé  en  lySS  l'Aca- 
démie des  sciences,  illustrée  par  le  grand 
naluraliste  Linné,  et,  en  1771,  l'Académie 
de  musique.  Gustave  ajouta  en  1778  l'Aca- 
démie des  Dix-huit,  organisée  sur  le  modèle 
de  notre  Académie  française.  Il  y  réunit 
des  écrivains  et  des  hommes  distingués 
dans  l'art  de  la  parole;  un  des  premiers 
académiciens  fut  le  comte  de  Fersen,  le  meil- 
leur orateur  des  Diètes  suédoises. 

11  encouragea  beaucoup  le  théâtre  et  fil 
même  jouer  plusieurs  pièces  de  sa  compo- 
sition dont  les  sujets  étaient  tirés  de  l'his- 
toire nationale.  Il  bâtit  l'Opéra  et,  quelques 
mois  après  le  coup  d'Etat,  le  19  janvier  1778, 
on  y  représentait  le  premier  opéra  écrit 
en  suédois. 

Il  fit  construire  le  théâtre  royal,  inauguré 
en  1782,  qui  devait  si  tristement  rester  lié  à 
sa  mémoire.  L'architecture  en  était  française. 
Gustave  voulait  avoir  une  cour  brillante. 
Les  fêtes  s'y  succédaient  sans  interruption  : 
comédies,  tournois,  carrousels,  charades, 
bals  masqués;  dans  un  bal  que  l'on  donna 
en  l'honneur  de  Madame  Royale,  sœur  de 
Louis  XVI,  on  représenta  la  Rosière  de 
Salencj-.  Le  rôle  du  seigneur  de  Salency 
était  rempli  par  Gustave,  celui  de  la  dame 
de  Salency  par  la  reine,  celui  du  bailli  par 
le  comte  de  Fersen. 

En  1778,  après  douze  années  de  mariage, 
Gustave  III  avait  eu  un  fils,  héritier  de 
la  couronne.  De  grandes  fêtes  célébrèrent 
cette  naissance  (le^  novembre).  En  1882,  le 
roi  eut  un  second  fils  qui  mourut  au  berceau. 

V.  VOYAGE  DE  GUSTAVE  III  l'iTALIE,  ROME 

NOUVEAU  SÉJOUR  A  PARIS  RENOUVEL- 
LEMENT   DE    l'alliance  AVEC    LA    FRANCE 

Avant  de  commencer  contre  la  Russie  la 
guerre  qu'il    méditait    depuis   de    longues 
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années,  Gustave  résolut  de  faire  un  nouveau 
séjour  en  France. 

Il  quitta  la  Suède  le  28  septembre  1783, 
sous  prétexte  de  se  rendre  à  Pise  pour 
prendre  les  eaux.  11  voyageait  encore  sous 
le  nom  de  comte  do  llaça:  sa  suite  se  com- 


posait du  baron  de  Sparrc,  membre  du 
Cabinet  suédois,  des  barons  d'Armfelt  et 
de  Tauba,  du  célèbre  statuaire  Sergcll,  des 
comtes  d'Adierbeth  et  d'Kssen. 

Le   roi   visita  d'abord  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Mecklembourg-Schwerin,  qui  le 


LES  CO/^rEMPORA/.vs. 

fêtèrent  somptueusement.  A  ce  sujet,  une 
anecdote  courut  toute  l'Allemagne,  malgré 
les  efforts  ([ue  l'on  fit  pour  ne  pas  l'ébrui- 
ter. Gustave  III,  qui  dédaignait  les  petites 
cours  allemandes,  trouva  plaisant  d'envoyer 
à  sa  place,  à  Schwerin,  deux  Français  de 
sa  suite,  le  page  Peyron  et  un  valet  de 
chambre,  ancien  acteur  nommé  Devougues. 


'/cnéerg  de/ 


Ils  se  donnèrent  pour  le  comte  de  Haga  et 
son  premier  ministre.  Après  avoir  reçu  les 
hommages  destinés  à  leur  maître,  ils  dan- 
sèrent avec  les  dames  mecklembourgeoises, 
tandis  que  Gustave  se  promenait  dans  les 
jardins  illuminés;  l'erreur  dura  assez  long- 
temps pour  qu'il  put  jouir  de  la  mystifi- 
cation. 
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Après  avoir  visité  Briinswich,  Nurem- 
berg, Aiigsbourg,  Munich  et  Insprûch, 
Gustave  III  entra  en  Italie  vers  la  fin 
(l'octobre  i;83.  Il  passa  à  Vérone  et  arriva 
à  San-Giuliano,  où  il  fit  la  connaissance  du 
grand  duc  de  Toscane,  Léopold,  frère  de 
iNIarie-Antoinetle  et  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Joseph  II,  auquel  il  devait  succéder 
en  1790  sous  le  titre  de  Léopold  II.  Joseph  II, 
qui  se  trouvait  auprès  de  son  frère,  voya- 
geait incognito  sous  le  nom  de  comte  de 
Falkenstein.  Le  roi  de  Suède  tenait  beau- 
coup à  s'en  faire  un  ami  et  un  allié.  Il  affec- 
tait de  se  montrer  avec  lui  aux  cérémonies 
catholiques,  au  théâtre  et  aux  réunions. 
^Malgré  cette  apparente  intimité,  ils  éprou- 
vèrent une  vive  antipathie  l'un  pour  l'autre 
et.  pins  tard,  quand  ils  revinrent  dans  leur 
pays,  ils  ne  manquèrent  pas  de  se  tourner 
en  dérision  réciproquement. 

De  riches  Anglais  ajoutaient  à  cette  ren- 
contre princière  le  luxe  de  leur  train  et  de 
leur  maison.  Le  ministre  britannique,  sir 
Horace  Mann,  lord  Couper;  deux  Français, 
le  chevalier  des  Tours  et  le  comte  d'Haute- 
fort,  donnaient  un  reliefpittoresque  et  parti- 
culier aux  conversations.  Le  comte  d'Hau- 
tefort,  qui  revenait  d'un  voyage  en  Orient, 
avait  eu  l'idée  de  réunir  quelques  personnes 
le  soir,  de  7  à  10  heures,  pour  entendre 
le  récit  de  son  voyage  et  converser.  De 
là,  le  nom  de  ces  assemblées  auxcj[uelles 
assista  souvent  Gustave  III. 

A  Rome,  le  monarque  voulut  se  montrer 
à  Pie  YI  (i)  comme  un  ami  de  la  liberté 
religieuse.  Le  jour  de  Noël  1783,  il  assista 
aux  côtés  de  Joseph  II  à  la  grand'messe 
célébrée  à  Saint-Pierre  par  le  Pape.  Pour 
la  première  fois,  Rome  et  le  Saint-Père 
recevaient  un  souverain  protestant  du 
Nord  et  cette  démarche  ,de  Gustave  pro- 
duisit un  grand  efTet.  Le  roi  promit  au 
Pape  d'augmenter  encore  les  libertés  des 
catlioliques  en  Suède.  Use  considérait  telle- 
ment comme  chef  d'une  Église  indépen- 
dante vis-à-vis  du  chef  de  l'Église  romaine, 
qu'il  insista  pour  que  le  Pape  vînt  assister 

(i)  Pic  VI.  Voir  Contemporains,  n»  276-278. 


à  la  communion  luthérienne.  Pie  VI,  qui 
était  un  homme  d'esprit,  sut  poliment  éluder 
l'invitation.  Gustave  parvint  à  faire  ouvrir 
tout  près  de  Saint-Pierre  une  église  luthé- 
rienne et,  le  même  jour,  furent  célébrés 
publiquement  la  messe  à  Stockhlom  et  à 
Rome,  l'ofiice  luthérien. 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  Gustave  III 
acquit  les  principales  œuvres  d'art  qui 
ornent  le  musée  de  Stocklilom  et  les  châ- 
teaux royaux  de  Suède  :  il  rencontra  le 
peintre  français  Desprez,  qu'il  entraîna  en 
Scandinavie  pour  décorer  son  théâtre.  Cet 
artiste  s'éprit  de  la  nature  du  Nord  et  y 
passa  le  reste  de  sa  vie;  il  dessina  le  joli 
village  de  Haga  et  accompagna  plus  tard 
son  maître  dans  sa  guerre  de  Finlande 
comme  peintre  d'histoire. 

Gustave  III  n'attendait  plus  qu'une  invi- 
tation de  la  cour  de  France  pour  se  rendre 
à  Paris.  Marie-Antoinette  lui  écrivait  dès  le 
mois  d'octobre  : 

«  Si,  comme  je  l'espère,  les  voyages  de 
Votre  Majesté  l'amènent  jusqu'à  Versailles, 
elle  ne  peut  douter  de  la  réception  due  à  un 
bon  et  ancien  allié  de  la  France.  Je  vous 
prie  de  croire  que  j'aurai  personnellement 
grand  plaisir  à  vous  témoigner  combien  je 
suis  sensible  aux  procédés  de  votre  amitié.  » 

Le  17  mai  1784,  Vergennes  lui  renouvela 
ofiiciellement  l'invitation. 

Le  7  juin  1784,  le  comte  de  Haga  débar- 
quait à  Paris  et  descendait  chez  le  baron  de 
Staël,  à  l'ambassade  suédoise,  située  rue 
du  Bac.  Quelque  temps  auparavant,  d'ac- 
cord avec  Marie-Antoinette,  Gustave  III 
avait  conclu  le  mariage  de  son  ambassadeur 
avec  la  fille  de  M.  Necker,  qui  devint  la 
célèbre  M.'^^  de  Staël. 

Louis  XVI  était  à  Rambouillet  quand  on 
lui  apprit  l'arrivée  de  son  hôte.  Il  laisse 
ses  frères  souper  avec  les  chasseurs,  com- 
mande ses  chevaux,  aide  lui-même  à  les 
atteler  et  part.  A  Versailles,  il  se  fait  habiller 
entoutelîàte,  et,  le  soir  même,  le  roi  de  Suède 
dînait  avec  la  reine  et  une  partie  de  la 
famille  royale.  On  lui  avait  préparé  un 
magnifique  appartement  clans  le  château. 
i  II  refusa  et  préféra    loger  chez   un   sieur 
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Touché,  dans  la  rue  de  Tournon,  où,  sept 
ans  auparavant,  Joseph  II  était  descendu; 
c'était  une  façon  de  se  dérober  aux  règles 
de  l'étiquelle,  afin  de  jouir  d'une  liberté 
complète. 

Gustave  se  rendit  dès  les  premiers  jours 
au  Théâtre  Français  :  de  véritables  accla- 
mations saluèrent  son  entrée  dans  la  salle. 

Pour  satisfaire  sa  curiosité,  l'Opéra  monta 
en  trois  semaines  huit  ou  neuf  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  les  deux  Iphi génies;  de 
Gluck,  la  Caravane,  de  Grétry,  etc. 

Il  voulut  assister  à  une  des  séances  de  la 
Tournelle,  où  l'on  jugeait  les  criminels;  le 
président,  M.  de  Rosambo,  le  convia  pour 
le  5  juillet.  Mais  le  garde  des  Sceaux  fit 
objecter  qu'on  ne  pouvait  faire  de  déroga- 
tion aux  formes  de  la  justice;  moins  encore 
au  secret  des  délibérations.  Gustave  III 
se  contenta  de  demander  la  grâce  du  cri- 
minel qui  avait  été  condamné  à  mort. 

A  l'Académie,  il  assista  à  la  réception  du 
marquis  de  INIontesquion,  Tun  des  beaux 
esprits  de  la  cour  de  Monsieur,  due  de  Pro- 
vence, frère  du  Roi. 

Marie-Antoinette  donna  une  magnifique 
fête  à  Trianon  en  l'honneur  de  Gustave  111, 
qui  y  parut  entouré  de  plusieurs  jeunes  offi- 
ciers suédois  pour  lesquels  la  reine  fut  par- 
ticulièrement aimable. 

Un  aérostat  fut  lancé  en  sa  présence. 
L'année  précédente,  les  frères  Montgolfier 
avaient  lancé  le  premier  ballon,  on  était 
alors  en  pleine  mode. 

Au  milieu  de  ces  plaisirs,  Gustave  III  s'oc- 
cupait activement  de  desseins  politiques. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre 
d'Amérique,  il  demandait  à  la  France  la  ces- 
sion dune  des  Antilles  en  échange  d'un 
entrepôt  français  à  Gothembourg.  Cette 
affaire  fut  conclue  le  i^r  juillet  1784,  à  Ver- 
sailles; on  donna  à  la  Suède  l'île  Saint- 
Barthélémy  (dans  les  Antilles). 

Gustave  avait  reçu  de  mauvaises  nou- 
velles de  Danemark  et  de  Russie,  où  l'on 
faisait  des  armements  considérables  contre 
lui,sansdoute.IlinsistaauprèsdeLouisXVl 
Dour  obtenir  la  promesse  d'un  secours  de 
12  000  hommes   d'infanterie,    de    12  vais- 


seaux de  ligne  et  de  6  frégates  si  une  guerre 
éclatait.  Le  roi  n'accéda  pas  d'abord  à  son 
désir;  néanmoins,  devant  ces  sollicitations 
réitérées,  il  céda.  Son  but  atteint,  Gus- 
tave III  revint  dans  sa  patrie  le  i5  sep- 
tembre 1784. 

vi.  guerre  de  russie  et  de  finlande  — 
bataille  de  hogland  —  defection 
d'anjala 

Malgré  les  sages  conseils  de  Louis  XVI 
l'engageant  à  conserver  la  paix,  Gustave  III 
résolut  d'attaquer  la  Russie.  Cette  guerre 
était  imprudente  et  sans  motifs  appaienls 
sauf  le  désir  d'arrêter  une  puissance  mena- 
çante. L'occasion  semblait  favorable  :  en 
1788,  la  Russie  se  vit  attaquée  par  la  Tur- 
quie ;  pendant  que  les  troupes  de  la  tsarine 
étaient  concentrées  en  Crimée,  Gustave, 
prétextant  une  incursion  de  cosaques  sur 
le  territoire  finlandais,  ordonna  rarmement 
de  22  vaisseaux  de  ligne  dont  il  donna  le 
commandement  au  vice-amiral  Wrangel  el 
qu'il  passa  en  revue  les  29  et  3o  mai  1788. 
11  fit  répandre  le  bruit  d'un  rassemblement 
sur  la  frontière  russe  de  40000  hommes. 
A  cette  nouvelle,  Catherine,  concevant  une 
grande  inquiétude,  répondit  qu'elle  s'ap- 
prêtait à  lever  60000  hommes.  En  réalité, 
elle  n'avait  que  peu  de  monde  à  opposer 
à  une  attaque. 

Le  23  juin  1788,  le  roi  quitta  le  château 
pour  se  rendre  à  bord  du  yacht  l'Amphion. 
La  famille  royale,  les  seigneurs  et  les 
ministres  étrangers  l'accompagnèrent  jus- 
qu'au port.  Il  s'embarqua  aux  acclamations 
de  la  capitale  et  au  bruit  des  salves  d'ar- 
tillerie. Au  même  moment,  28  galères  se 
mirent  en  mouvement  et  quantité  de  vais- 
seaux marchands  frétés  pour  le  transport 
firent  voile  pour  la  Finlande. 

L'escadre,  composée  de  i5  vaisseaux  et 
de  5  frégates,  se  trouva  près  de  l'île  de 
llogland,  en  présence  de  la  flotte  russe, 
commandée  par  l'amiral  Greigh  et  fortâ 
de  18  vaisseaux  de  ligne  et  de  9  frégates. 
Le  combat  dura  de  midi  à  11  heures  du 
soir.  Les  Russes  attaquèrent  avec  avantage, 
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\c  vaisseau-amiral  des  Suédois  faillit  être 
entouré,  mais  deux  bâtiments,  commandés 
j)ar  les  colonels  Kyllenstiern  et  Horn,  sor- 
tirent de  leur  rang  pour  le  dégager.  Ils 
tombèrent  sur  les  Russes  avec  promplilude 
et  audace,  et  purent  délivrer  leur  amiral  et 
faire  la  capture  d'un  vice-amiral  et  de 
800  hommes  d'équipage.  Le  combat  devint 
général;  il  y  eut  de  grosses  pertes  de  part 
et  d'autre,  mais  l'escadre  russe  fut  obligée 
de  se  retirer  à  Kronstadt.  Le  roi  de  Suède 
ordonna  qu'on  chantât  un  Te  Deiim  dans 
toutes  les  églises  de  la  capitale. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  suédoises 
s'avançaient  en  Finlande  et  bloquaient  les 
villes  de  Nyslott  et  de  Yiborg.  Celte  der- 
nière était  dans  un  golfe  fermé  par  la  flot- 
tille suédoise.  Deux  frégates  impériales  mon- 
tées par  les  cadets  de  la  marine  furent 
prises  et  conduites  à  Sweaborg.  Ces  succès 
jetèrent  la  terreur  à  Saint-Pétersbourg  : 
beaucoup  de  familles  s'enfuirent,  l'impéra- 
trice songeait  à  se  retirer  à  INIoscou,  mais 
les  Suédois  furent  arrêtés  devant  la  ville 
de  Fredrikshamm. 

A  ce  moment,  Catherine  II  trouva  très 
opportunément  des  alliés  dans  le  camp 
même  de  Gustave  III:  quelques  oftîciers, 
parmi  lesquels  le  colonel  Sprengtporten, 
qui  avait  si  bien  servi  le  roi  en  1772,  pré- 
textèrent que  leur  maître  n'ayant  pas  été 
attaqué  n'avait  pas  le  droit  de  pénétrer  en 
Russie  sans  le  consentement  des  Etats;  ils 
refusèrent  de  lui  obéir.  Cet  acte  d'indisci- 
pline se  passa  au  camp  d'Anjala,le  12  août; 
aussitôt  Gustave  assemblales  Corps  d'armée; 
en  leur  présence,  il  raya  des  rôles  les  noms 
de  ces  rebelles  et  les  remplaça  immédiate- 
ment. Un  seul  fut  condamné  à  mort. 

Apprenant  au  même  moment  que  le 
Danemark  avait  envahi  le  sud  de  la  Suède, 
il  se  liàla  de  retourner  à  Stockholm  (21  août)  ; 
les  habitants  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  d'amourpour  montrer  com- 
bien ils  réprouvaient  la  conduite  des  offi- 
ciers d'Anjala,  puis  il  se  rendit  dans  la  pro- 
vince de  Dalécarlie  où  devaient  se  trouver 
les  hommes  nécessaires.  II  alla  sur  le  lieu 
même  où,  de  longues  années  auparavant, 


Gustave  Wasa  avait  aussi  harangué  le  peuple, 
et  il  demanda  aux  Dalécarliens  s'ils  le  sui- 
vraient pour  combattre  les  Danois.  D'un 
cri  unanime  ils  déclarèrent  qu'ils  voulaient 
marcher  contre  l'ennemi  et  10 000  Dalécar- 
liens furent  bientôt  en  état  de  partir  pour 
Gothembourg. 

Mais  alors  intervint  l'Angleterre  ;  déjà  par 
dessous  main  elle  avait  fourni  aux  Turcs 
des  canons  pendant  la  guerre  contre  la  tsa- 
rine, maintenant  elle  forçait  les  Danois  à 
suspendre  les  hostilités  (9  octobre  1788)  et 
à  se  déclarer  neutres  (1789). 

YII.  DIÈTE  DE  1789  —  ACTE  d'uMON  ET 
DE  SURETE  —  VICTOIRE  DE  SWEXSKUND 
PAIX   DE   VÉRÉLA 

Dégagé  de  ce  côté,  Gustave,  réduit  iinan- 
cièrement  à  la  dernière  extrémité,  convoqua 
une  Diète  pour  le  mois  de  janvier  1789  dans 
le  but  d'obtenir  un  vote  d'union  et  de 
sûreté  des  Quatre  Ordres.  Dès  le  com- 
mencement de  la  session,  il  vit  bien  que 
l'ancien  parti  des  Bonnets  s'était  reformé 
plus  puissant  que  jamais  sous  la  direction 
du  baron  Gees  et  du  comte  de  Brahé.  Il 
voulait  la  paix,  tandis  que  le  clergé,  les 
paysans  et  la  bourgoisie  désiraient  con- 
tinuer la  guerre. 

Malgré  l'opposition,  au  bout  de  vingt  jours 
de  discussion  et  après  que  3o  membres  de 
la  noblesse  eurent  été  emprisonnés  dans 
le  château  où  ils  restèrent  jusqu'à  la  fin  de 
la  Diète,  les  trois  Ordres  plébéiens  votèrent 
Y  Acte  d'union  et  de  sûreté.  C'était  un 
deuxième  coup  d'Etat  plus  violent  que  le 
premier,  mais  le  roi  avait  été  contraint 
encore  une  fois  de  prendre  ces  mesures 
radicales;  il  y  allait,  à  ses  yeux,  de  l'exis- 
tence de  la  Suède. 

Au  lieu  du  régime  parlementaire,  une 
royauté  presque  absolue  était  établie  :  «  Nous 
reconnaissons,  était-il  dit  dans  l'article  pre- 
mier, de  la  Charte,  que  nous  avons  un  roi 
héréditaire  qui  a  le  pouvoir  de  gouverner  le 
royaume,  de  le  mettre  en  sûreté  pour  l'exté- 
rieur et  l'intérieur,  de  le  maintenir  en 
liberté  et  de  le  défendre,  de  commencer  la 
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guerre,  de  faire  la  paix,  de  conclure  des 
alliances  étrangères.  »L*arlicle9  disposait  : 
«  La  forme  du  gouvernement  du  21  août 
1772  restera  en  son  entier  dans  tous  les 
points  qui  n'ont  pas  été  modifiés  par  le 
présent  acte.  » 

Quant  aux  finances,  les  États  se  chargèrent 
de  la  dette  nationale,  des  emprunts  que  l'on 
ferait  à  l'avenir  pour  la  Couronne  et  accor- 
dèrent tout  l'argent  nécessaire  pour  la  con- 
tinuation des  hostilités.  De  nouveau,  armé 
de  pleins  pouvoirs  et  pourvu  des  sub- 
sides, Gustave  III  courut  en  Finlande 
pour  y  retrouver  son  armée  confiée  à  son 
frère,  le  duc  de  Sudermanie.  Il  remporta 
d'abord  quelques  avantages  sur  les  Russes, 
près  de  Kyro,  8  juin  1789,  les  forçant  à  se 
retirer  jusqu'à  Christina.  Le  2  juillet,  il  mar- 
cha sur  Fridrikshamm  qu'il  prit  pendant 
que  son  frère  gagnait  la  bataille  d'QEland 
(26  juillet). 

A  Yiborg,  le  roi  se  trouva  en  face  d'un 
vrai  péril  :  sa  flotte  fut  enfermée  entre 
deux  escadres  Russes.  Il  prit  un  parti  digne 
de  son  intrépidité.  Il  ordonna  de  forcer 
les  lignes  russes  pour  gagner  Swenskund. 
Lui-même  monta  dans  une  chaloupe  pour 
diriger  la  retraite.  Les  vaisseaux  furent 
obligés  de  passer  un  à  un  en  essuyant  un 
feu  vigoureux.  Malheureusement,  un  brûlot 
suédois  communiqua  le  feu  à  une  frégate 
du  même  pavillon  laquelle  embrasa  à  son 
tour  un  vaisseau  de  ligne  et  une  autre  fré- 
gate. Les  trois  bâtiments  sautèrent,  un  autre 
échoua.  Pour  comble  d'infortune^  la  flotte 
suédoise  fut  dispersée  par  un  violent  oura- 
gan; plusieurs  vaisseaux  s'engagèrent  sur 
des  bas-fonds,  d'autres  se  jetèrent  sur  des 
rochers  ;  deux  furent  brûlés  après  qu'on  eut 
sauvé  les  équipages  ;  une  frégate  resta  aux 
mains  des  Russes.  Les  Suédois  arrivèrent 
devant  Swenskund  dans  un  état  déplorable, 
tandis  que  l'arrièrc-garde,  se  défendant 
désespérément,  leur  permettait  d'entrer 
dans  le  port  pendant  la  nuit. 

Là,  se  livra  (24  août  1789)  une  bataille 
décisive.  Le  combat  s'ouvrit  à  8  heures  du 
matin  par  une  escarmouche  entre  les  flot- 
tilles  légères.    A   10   heures.    Gustave   III 


donna  le  signal  de  l'attaque  générale.  L'aile 
droite  des  Suédois  s'avança  à  la  rencontre 
des  Russes  dont  le  feu  était  terrible.  Les 
Suédois  y  répondirent  par  une  décharge 
des  plus  meurtrières.  A  midi,  les  Russes  se 
replièrent  et,  quelques  heures  plus  tard, 
4  grosses  galères  moscovites  se  rendirent; 
d'autres  voulant  échapper  furent  poussées 
contre  les  bas-fonds  tandis  que  plusieurs 
faisaient  eau  de  toutes  parts  et  coulaient 
bas.  Vers  7  heures  du  soir,  la  flotte  russe 
se  retira  et  la  canonnade  cessa.  Les  Russes 
brûlèrent  eux-mêmes  leurs  navires  échoués 
et  les  débris  de  la  flotte  se  réfugièrent  à 
Fredrickshamm. 

Les  pertes  des  Russes  étaient  considé- 
rables; les  Suédois  prirent  ou  mirent  hors 
d'état  de  servir  plus  de  5o  bâtiments;  ils 
enlevèrent  4  étendards  et  firent  prisonniers 
1 10  officiers,  plus  de  6  000  marins  et  soldats. 

Les  Suédois  n'avaient  perdu  qu'un  gros 
bâtiment  et  une  dizaine  d'oflîciers.  Depuis 
les  triomphes  de  Charles  XII  (1682-17 18), 
jamais  victoire  ne  fit  autant  d'honneur  à  la 
Suède. 

Gustave  III  y  déploya  un  rare  coup  d'oeil, 
une  précision  de  commandement  qui  tou- 
chait au  génie. 

Après  la  bataille,  on  fortifia  la  rade  de 
Swenskund  par  de  nouvelles  batteries,  tra- 
vail facilité  par  la  prise  de  027  pièces  de 
canons  russes;  on  répara  les  grands  vais- 
seaux fortement  endommagés,  puis  le  roi 
passa  en  revue  son  armée  de  terre  ;  elle 
n'avait  obtenu  aucun  avantage  réel,  tantôt 
cédant  un  poste,  tantôt  le  reprenant. 

Le  commencement  d'août  était  arrivé,  et, 
du  côté  de  la  Russie  comme  du  côté  de  la 
Suède,  chacun  désirait  la  paix  avant  l'hiver. 
Le  moment  était  propice  pour  Gustave  III. 
Catherine  II  venait  d'apprendre  avec  beau- 
coup d'amertume  que  la  Turquie  et  la  Prusse 
avaient  signé  contre  elle  une  alliance;  la 
défaite  de  Swenskund  acheva  de  l'humilier. 
Elle  remit  donc  la  vengeance  à  un  autre 
tenq)s. 

Le  traité  fut  conclu  en  présence  des  deux 
armées,  au  centre  des  deux  camps,  dans  la 
plaine  de  Véréla,  le  14  août  1790.  Il  n'était 
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pas  question  d'nne  paix  iiiviolal)lc,  ni  d'une 
union  perpéluelle,  mais,  rédigée  par  des 
çaeiriers  qui  avaient  encore  le  casque  en 
tète,  la  lance  au  poing,  et  sous  leurs  ban- 
nières flottantes,  la  convention  gardait  un 
caractère  de  loyauté  et  de  simplicité  et  ne 
se  basait  que  sur  la  parole  d'honneur  des 
deux  partis.  On  resta  sur  le  statu  quo  ante, 
c'est-à-dire  que  les  frontières  russes  et  sué- 
doises demeurèrent  les  mêmes  qu'avant  la 
guerre;  mais,  grâce  à  Gustave  III,  la  Suède 
sortait  grandie  moralement  de  cette  guerre. 
Ses  armées  étaient  encore  redoutables. 

Après  cette  paix  qui,  en  réalité,  n'était 
qu'une  trêve,  le  roi  de  Suède  conçut  le 
désir  ardent  d'avoir  les  deux  places  fortes 
de  Nysîott  et  d'Hogfors;  il  envoya  donc  à 
Saint-Pétersbourg  le  général  Stedingk  pour 
les  obtenir  de  l'impératrice.  Ce  n'était  pas 
un  diplomate;  il  était  plus  habitué  à  parer 
les  coups  de  lance  que  les  assauts  des 
hommes  d'État,  et  il  décrivait  à  son  maître 
les  é  notions  qu'il  éprouvait  dans  les  au- 
diences que  lui  accordait  l'impératrice. 

Il  terminait  ainsi  :  «  Rien  ne  changera 
l'opiniâtreté  de  l'impératrice.  Elle  n'est 
pas  femme  pour  rien,  elle  ne  cédera  pas 
im  pouce  de  terrain  en  Finlande.  Nous 
avons  le  prince  Potemkin  pour  nous,  mais 
je  vous  jure  que  ni  lui  ni  tous  les  Potem- 
kin du  monde  ne  feraient  changer  cette 
feniine  sur  les  quelques  idées  qu'elle  s'est 
mises  en  tête;  elle  veut  avoir  une  frontière 
pour  ce  charmant  Pétersbourg  qui,  en  lui- 
même,  est  la  plus  fichue  capitale  qui  soit 
dans  l'univers.  Enfin,  sire,  j'aimerais  mieux 
me  battre  avec  tous  ces  gens-là  que  de 
négocier  avec  eux.  » 

VIII.    PROJETS    RELATIFS    A    LA    POLOGNE    ET 
CONTRE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

La  Suède  n'obtint  point  les  deux  places 
finlandaises. 

Gustave  III  eut  l'idée,  après  avoir  battu 
les  llusses,  de  se  faire  élire  roi  de  Pologne, 
mais  la  Révolution  française  venait  d'écla- 
ter; les  journées  des  4  et' 5  octobre  avaient 
soulevé    l'indignation    des    puissances,    le 


roi  de  Suède  pensa  qu'il  devait  à  ceux 
qui  l'avaient  soutenu  dans  les  heures 
pénibles,  une  aide  et  une  assistance.  Il 
ofl'rit  à  LouisXVI  et  à  Marie-Antoinette  une 
armée  et  des  subsides;  il  se  rendit  lui-même 
à  Aix-la-Chapelle,  où  étaient  réunis  autour 
du  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI, 
la  plupart  des  émigrés;  il  était  accompa- 
gné de  Fersen,  de  d'Esears  et  d'Essen. 

Marie-Antoinette  lui  envoya  une  épée 
d'or  avec  cette  devise  :  Pour  la  défense  des 
opprimés. 

Pendant  tout  l'été,  il  s'efforça  de  rassem- 
bler une  armée  pour  le  roi  de  France  :  il 
demanda  à  la  tsarine  et  au  roi  de  Prusse  des 
hommes  et  de  l'argent,  ce  n'était  pas  chose 
facile  d'unir  des  princes  jaloux  les  uns  des 
autres.  Si  la  Prusse  et  l'Autriche  se  rappro- 
chèrent, ce  fut  par  convoitise  au  sujet  de 
la  Pologne.  Après  avoir  reçu  des  lettres 
pressantes  de  Gustave,  Charles  IV,  roi 
d'Espagne,  chef  de  la  maison  de  Bourbon, 
promit  une  certaine  somme  pour  l'entrée 
en  campagne,  la  tsarine  et  le  roi  de  Prusse 
assurèrent  leur  concours  en  hommes  et  en 
vaisseaux;  mais  quand  on  apprit  la  fuite  et 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  les 
gouvernements  se  refroidirent  et  il  ne  fut 
plus  question  d'envoyer  ni  armée  ni  argent. 

Gustave  III  revint  à  Stockholm  au  com- 
mencement du  mois  d'août  1791.  Il  prit 
des  mesures  pour  empêcher  l'esprit  révo- 
lutionnaire de  pénétrer  en  Suède  :  interdic- 
tion aux  journaux  de  raconter  ou  de  com- 
menter les  événements  de  France,  défense 
aux  gens  de  théâtre  d'exhiber  les  traits 
des  démocrates  français. 

Mais  le  souffle  révolutionnaire  pénétrait 
partout,  et  l'on  pressentait  que  la  noblesse 
si  fortement  opprimée  par  Gustave  III  ne 
subirait  plus  longtemps  son  joug. 

Au  commencement  de  l'année  1792,  notre 
chargé  d'affaires  en  Suède,  M.  de  Graussen, 
écrivait  :  «  Les  maisons  des  princes  ne  sont 
pas  payées,  celle  du  roi  même  n'a  pas  de 
crédit.  La  dette  de  la  Suède  est  énorme. 
Chacun  craint  pour    son  petit  avoir.  Cet 

état  violent  ne  peut  durer Il  faut  a  uus- 

tave  m  une  Diète  pour  ses  finances.  » 
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IX.    DIÈTE    DE    GKFLE    —  ASSASSINAT    DU   ROI 

En  effet,  une  Dicle  fui  couvo(juée,  non 
pas  à  Stockholm,  mais  à  Gède,  sur  le  golfe 
(lo  Bolhnie,  à  i8  kiloiiiMres  de  Stockholm, 
alin  d'eu  rendre  phis  diflicile  l'accès  à  l'op- 
position, qui,  du  reste,  s'attendait  à  être 
malmenée.  Au  préahdjle.  la  noblesse  insou- 
mise s'était  réunie  phisieurs  fois  sous  la 
présidence  du  comte  de  Brahé,  qui  proposa 
de  demander  dès  l'ouverture  des  Etats 
l'abolition  de  toute  distinction  entre  l^s 
Ordres,  «  de  manière  à  ne  plus  connaître  que 
le  seul  et  glorieux  titre  de  citoyen  suédois  !  » 

La  Diète  s'asseml)la  le  2.5  janvier  1792  et 
dura  un  mois  à  peine.  Le  roi  ne  parla  ni 
de  ses  projets  vis-à-vis  de  la  France,  ni 
des  subsides  qu'il  désirait  tant  obtenir.  Il 
se  tut  sur  les  questions  financières  et  par- 
vint seulement  à  faire  accepter  la  dette 
publique.  La  Diète  avait  avorté,  elle  n'avait 
qu'attisé  les  haines  politiques  contre  Gus- 
tave III  ;  elle  se  termina  dans  une  efferves- 
cence très  grande  qui  hâta  la  criminelle  en- 
treprise àlaquelleleprince  devait  succomber. 

Plusieurs  jeunes  nobles  résolurent  de 
faire  disparaître  le  roi  et  prirent  pour  chef 
le  vieux  baron  Pechlin,  qui  s'était  distingué 
autrefois  dans  les  guerres  civiles,  se  plaçant 
tour  à  tour  à  la  tète  des  deux  partis.  Lors 
du  coup  d'Etat,  il  était  parvenu  à  s'enfuir 
de  Stockholm,  mais  Gustave  111  qui  l'appe- 
lait «  le  premier  républicain  de  Suède  », 
avait  pu  le  faire  rejoindre  et  on  avait  trouvé 
sur  lui  des  proclamations  destinées  à  sou- 
lever les  provinces;  il  avait  été  enfermé 
pendant  cinq  mois. 

Les  autres  conjurés  étaient  :  le  baron  An- 
ckarstrom,  le  comte  Ribbing,  le  comte  de 
Horn  et  le  comte  de  Lilienhorn,  capitaine 
des  gardes  du  corps  et  qui  avait  une  grande 
influence  sur  les  soldats. 

Le  16  mars,  une  occasion  parut  favorable 
aux  conjurés;  le  dernier  bal  de  la  saison, 
un  bal  masqué,  avait  lieu  au  grand  théâtre. 
Gustave,  qui  n'avait  assisté  à  aucune  des 
fêles  de  l'hiver,  devait  se  rendre  à  celle-là. 
Le  temps  pressait  et  le  secret,  déjà  soup- 
çonné, ne  pouvait  plus  être  gardé.  Après 


avoir  dîné  chez  Pechlin,  Anckarslrom, 
llorn  cl  llibbing  allèrent  au  théâtre:  ils 
devaient  se  distinguer  à  leurs  dominos 
d'une  couleur  uniforme. 

Le  roi,  avec  son  écuyer,  le  comte  d'Es- 
sen,  soupa  vers  lo  heures  du  soir  dans  un 
petit  appartement  qui  lui  était  réservé  à 
l'intérieur  même  du  théâtre.  Pendant  le 
repas,  on  lui  apporta  une  lettre  anonyme. 
Elle  était  du  comte  de  Lilienhorn.  Au 
moment  suprême,  saisi  de  remords,  il 
suppliait  le  roi  de  ne  pas  assister  au  bal 
s'il  voulait  échapper  aux  assassins.  On  pou- 
vait le  croire,  car  il  était  homme  d'honneur 
et  n'aurait  pas  hésité  à  mettre  l'épée  à  la 
main  contre  le  roi  à  l'époque  de  la  Diète 
de  Gètle, 

Gustave  III  relut  deux  fois  le  billet,  puis 
resta  silencieux;  enfin  il  le  communiqua  au 
comte  d'Essen,  qui  s'efforça  de  le  retenir. 
Gustave  III  répondit  qu'il  irait  ce  soir 
cuv^'ore  sans  prendre  plus  de  précautions, 
mais  qu'une  autre  fois  il  endosserait  une 
cotte  de  mailles.  Ils  passèrent  dans  une 
pièce  voisine,  revêtirent  leurs  dominos,  et 
Gustave,  prenant  le  bras  de  son  écuyer,  lui 
dit:  «  Voyons  s'ils  oseront  bien  me  tuer!  » 
La  fête  était  dans  tout  son  éclat  quand  ils 
entrèrent.  Quoiqu'il  fût  masqué,  les  mots  : 
a  Voici  le  roi  !  »  circulèrent  immédiatement 
dans  toute  la  salle.  Gustave  en  lit  lentement 
le  tour,  entra  dans  le  foyer  et  s'y  promena 
un  instant.  Lorsqu'il  voulut  revenir,  il  se 
trouva  tout  à  coup  entouré  et  pressé  par 
les  dominos  noirs.  L'un  d'eux,  le  comte  de 
Horn,  lui  dit  en  posant  la  main  sur  son 
épaule  :  «  Bonjour,  beau  masque  !  »  C'était 
le  signal .  Au  même  moment ,  le  pistolet  d' An- 
ckarstrom  qu'on  avait  eu  soin  d'envelopper 
de  laine  lit  retentir  un  bruit  étouffé.  Le  roi 
enleva  son  masque  en  s'écriant  :  «  Je  suis 
blessé,  arrêtez-le!  »  Mais  les  mots:  «  Au 
feu!  »  sortis  de  plusieurs  coins  delà  salle, 
jettent  de  la  confusion;  grâce  à  leur  audace, 
les  assassins  sortent  tous  les  trois. 

Gustave,  malgré  sa  blessure,  avait  con- 
servé sa  présence  d'esprit.  Essen,  tout  cou- 
vert de  son  sang,  l'avait  aidé  à  gagner  une 
petite  loge  voisine.  Etendu  sur  un  sofa,  il 
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s'efTorça  de  relever  le  courage  de  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui;  après  les  premiers 
pansements,   on  le  transporta  au  château. 

Il  confia  le  soin  du  gouvernement  à  son 
frère,  et  recommanda  de  punir  le  meur- 
trier seul  et  non  ses  complices  s'il  en  avait. 

La  fureur  des  Suédois  fut  à  son  comble 
quand  on  apprit  le  meurtre  du  roi.  Il  fallut 
préserver  les  familles  des  régicides  contre 
l'indignation  populaire.  La  bourgeoisie 
envoya  au  monarque  l'expression  de  son 
dévouement.  Plusieurs  nobles,  repoussant 
toute  solidarité  avec  les  assassins,  vinrent 
protester  contre  eux  au  pied  du  lit  du  mou- 
rant. Un  de  ses  principaux  adversaires,  le 
vieux  et  respectable  comte  de  Brahé,  se 
présenta  aussitôt  dans  la  chambre  royale. 
Gustave  l'attira  dans  ses  bras  en  disant  : 

—  Je  bénis  ma  blessure,  puisqu'elle  me 
fait  retrouver  un  vieil  ami  qui  s'était 
éloigné  de  moi.  Embrassez-moi,  mon  cher 
comte,  et  que  tout  soit  oublié. 

Gustave  montra  une  grande  fermeté  pen- 
dant les  dernières  heures  de  sa  vie  :  quelques 
minutes  avant  de  mourir,  il  fit  venir  son 
chapelain  pour  lire  des  psaumes. Mais  comme 
les  larmes  l'étoulfaienl,  le  roi  dut  remonter 
son  courage  en  disant  : 

—  Calmez-vous,  tous  les  hommes  sont 
mortels! 

II  s'éteignit  en  donnant  la  main  à  son 
tils,  le  29  mars  1792;  il  n'était  âgé  que  de 
quarante-six  ans. 

Dès  le  lendemain  matin,  la  noblesse 
renouvela  le  serment  de  l'Acte  de  siweté,  et 
le  jeune  roi,  Gustave  IV,  âgé  de  quatorze 
ans ,  passa  en  revue  la  garnison  de  Stockholm. 
Il  était  à  cheval,  accompagné  seulement  du 
duc  de  Sudermanie,  qui  devait  être  régent 
jusqu'à  la  dix-huitième  année  de  son  neveu. 

Le  17  avril  1792,  l'assassin  du  roi,  An- 
ckarstrom,  comparut  devant  la  Cour  de  jus- 
tice. Il  fut  condamné  à  mort  et  à  être  désho- 
noré, c'est-à-dire  exposé  sur  un  échafaud 
élevé  où  il  serait  attaché  au  carcan  pendant 
deux  heures  dans  les  trois  principales  places 
de  la  capitale. 

L'exposition  du  criminel  eut  lieu  les  19, 
20  et  21  avril,  et  il  fut  décapité  le  27. 


Ainsi  périt  au  bout  de  vingt  et  une  années 
de  règne  ce  souverain  doué  de  qualité  rares, 
véritable  génie  militaire  en  même  temps 
que  politique  des  plus  habiles;  il  marqua 
une  ère  brillante  dans  la  littérature  et  les 
arts  Scandinaves.  Il  voulait  transformer 
comme  il  en  était  besoin  le  gouvernement 
de  son  pays,  sauvegarder  l'indépendance 
de  la  Suède,  mais  il  ne  lut  pas  compris 
par  son  peuple  et  paya  de  sa  vie  ses  grandes 
pensées. 

Encore  quelques  années,  et  les  scènes  de 
désordre  et  de  violence  se  multiplieront  en 
Suède.  Un  jour  viendra  où  le  malheureux 
fils  de  Gustave  III,  fuyant  à  travers  les 
escaliers  de  son  palais,  sera  pris  à  bras  le 
corps,  emprisonné,  puis  exilé  sur  une  terre 
étrangère  où  il  mourra,  tandis  que  son  oncle 
rèj^nera  à  sa  place. 

Enfin,  un  général  français,  Bernadotte, 
dont  la  fortune  avait  été  faite  par  Napoléon , 
occupera  le  trône  des  Wasa  et  fondera  une 
nouvelle  dynastie  suédoise. 

Jacques  de  Coussanges. 
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Ll  biL\HLLLLL„  I'ierre-Louis-Marie  CHANEL,  Mariste, 
Premier  Martyr  de  l'Océanie  (i  803-1 841) 


I.   LA  JEUNESSE    d'uN   SAINT 

L'un  des  premiers  apôtres  et  le  premier 
martyr  de  l'Océanie,  le  bienheureux  Pierre- 
Louis-Marie  Chanel,  vit  le  jour  à  Guet, 
petit  village  du  département  de  l'Ain,  le 
12  juillet  i8o3.  Il  était  le  cinquième  des 
huit  enfants  de  Claude-François  Chanel  et 
de  Marie-Anne  Sibellas  et  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Pierre.  Plus  tard,  quand  il 
apprit  que  sa  mère   l'avait  consacré  à  la 


Sainte  Vierge,  même  avant  sa  naissance,  il 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Marie.  Le  jour 
de  sa  Confirmation,  pour  se  mettre  sous  la 
proteclion  spéciale  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  il  voulut  en  prendre  le  nom. 

Son  père,  occupé  aux  travaux  des  champs, 
laissait  à  sa  femme  le  soin  d'élever  ses  en- 
fants; elle  savait  s'acquitter  de  cette  mis- 
sion en  inspirant  les  nobles  sentiments 
dont  elle  était  animée  :  l'amour  de  Dieu,  la 
crainte  de  lui   déplaire  et  une  vive   corn- 
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passion  pour  les  misères  du  prochain.  Ses 
prières,  qu'elle  n'omettait  jamais,  se  termi- 
naient toujours  par  ces  mots  :  «  Courage, 
mon  âme  ;  le  temps  passe ,  l'éternité 
s'avance.  » 

Pierre  répondit  aux  soins  dévoués  de  sa 
mère.  Prévenu  de  la  grâce,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  il  manifestait  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  Les  premiers  mots  qu'il 
apprit  furent  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  : 
à  ces  noms  bénis,  joignant  ses  petites  mains 
il  les  élevait  vers  le  ciel  avec  une  expres- 
sion angélique.  Il  se  distinguait  des  enfants 
de  son  âge  par  sa  piété  et  son  heureux 
caractère. 

«  L'extérieur  du  jeune  Pierre  semblait 
refléter  la  beauté  de  son  âme.  Sa  taille  était 
mince,  dit  son  premier  biographe ,  le  P  .Bour- 
din,  sa  démarche  modeste,  ses  traits  régu- 
liers et  candides,  son  regard  doux  et 
intelligent.  Une  légère  pâleur  ajoutait  à  la 
suavité  de  sa  physionomie.  Sur  toute  sa 
personne  enfin,  se  peignait  je  ne  sais  quoi 
d'angélique,  si  bien  qu'on  ne  pouvait  le 
voir  sans  l'aimer.  » 

Dès  l'âge  de  sept  ans,  il  eut  à  garder  le 
petit  troupeau  de  la  famille  ;  dans  la  belle 
saison,  presque  toujours  il  rapportait,  en 
rentrant,  un  bouquet  de  fleurs  qu'il  plaçait 
devant  l'image  de  la  Sainte  Vierge,  au 
pied  de  laquelle,  soir  et  matin,  il  s'age- 
nouillait pour  faire  sa  prière. 

Pendant  l'hiver,  ses  parents  l'envoyaient 
à  l'école  primaire  de  Saint-Didier,  la  plus 
rapprochée  de  la  Potière;  en  1814,  il  fré- 
quenta celle  de  Cras. 

M.  Trompier,  curé  de  Cras,  avait  choisi 
parmi  les  enfants  du  catéchisme  ceux  qui 
lui  paraissaient  les  plus  capables  et  les  plus 
pieux,  afin  de  les  instruire  et  de  les  préparer 
au  sacerdoce,  si  telle  était  leur  vocation. 
Dans  les  champs,  il  avait  parfois  rencontré 
le  jeune  Chanel  à  la  garde  du  petit  trou- 
peau de  sa  tante  chez  laquelle  il  logeait; 
il  fut  charmé  de  l'enfant,  des  manières 
aimables,  de  la  candeur  de  son  visa>;e  et 
voulut  le  prendre  au  nombre  de  ses  élèves. 
Chanel  accepta  et  suivit  à  Monsols  M.  Trom- 
pier, nommé  curé  de  cette  paroisse  à  Noël 


i8i5;  mais  au  bout  d'un  an,  M.  Trompier 
malade,  revint  à  Cras,  ramenant  avec  lui 
son  élève  préféré. 

La  prière  se  faisait  tous  les  soirs  à  l'église  ; 
quand  le  curé  était  absent,  Chanel  la  réci- 
tait à  sa  place  et,  après  VAngelus,  lisait 
la  Vie  des  saints.  C'était  une  joie  pour  lui 
de  contribuer  à  la  propreté  et  à  la  décora- 
tion de  maison  de  la  Dieu  :  il  s'approchait 
de  l'autel  le  plus  possible.  On  lui  demandait 
pourquoi  : 

—  Ah  !  répondait-il,  je  l'aime  tant  ! 
LedimanchedelaPassiondel'année  1817, 

le  23  mars,  l'enfant  fut  admis  à  la  Pre- 
mière Communion;  il  avait  treize  ans  et 
demi.  Il  se  traça  dès  lors  un  règlement  : 

—  Maintenant,  disait-il,  je  dois  être  plus 
raisonnable  et  plus  chrétien.  Toutes  les 
fois  que  je  recevrai  de  l'argent,  je  le  par- 
tagerai avec  les  pauvres. 

Vers  l'âge  de  quinze  ans,  il  survint  à  Pierre 
un  dégoût  du  travail  profond  et  insurmon- 
table, malgré  de  généreux  efl'orts.  Un  jour, 
il  part  sans  rien  dire  :  déjà  il  s'était  éloigné 
du  presbytère  lorsque,  dans  la  rue,  il  ren- 
contre l'institutrice  qui,  plus  d'une  fois, 
avait  admiré  la  bonne  tenue  de  l'enfant  à 
l'église. 

—  Eh  bien!  Pierre,  lui  demande-t-elle, 
où  vas- tu? 

—  Je  m'en  vais! 

—  Comment,  tu  t'en  vas!  As-tu,  au  moins, 
consulté  la  Sainte  Vierge? 

Les  yeux  baissés,  Chanel  ne  répondait 
rien. 

—  Crois-moi,  Pierre,  va  d'abord  à  l'église 
et  prie  la  Sainte  Vierge. 

Le  jeune  homme  obéit.  Peu  d'instants 
après,  il  sort  joyeux, 

—  Eh  bien!  je  reste,  dit-il. 

En  reconnaissance  delà  protection  de  la 
Sainte  Vierge,  il  promit  de  réciter  tous  les 
jours  un  chapelet. 

Au  mois  d'octobre  1819,  M.  Trompier 
conduisit  son  élève  au  Petit  Séminaire  de 
Meximieux,  où  il  devait  terminer  ses  huma- 
nités. Chanel  faisait  de  rapides  progrès 
dans  les  études.  Il  entra  des  premiers  dans 
la   Congrégation    de  la  Sainte  Vierge,   et, 
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à  sa  grande  surprise,  il  en  fut  plus  lard 
nommé  préfet.  Il  s'était  fait  le  mission- 
naire de  Marie.  Il  l'aimait  plus  que  sa  vie. 
Il  inspira  à  plusieurs  de  ses  condisciples 
une  pratique  qui  devint  générale  :  faire  une 
visite  au  Saint  Sacrement  et  à  la  Sainte 
Vierge  après  dîner.  Un  jour,  s'élant  blessé 
à  la  main,  il  écrivit  avec  son  sang  :  «  Aimer 
la  Sainte  Vierge  et  la  faire  aimer.  » 

Le  20  août  1828,  le  premier  évèque  con- 
cordataire de  Belley,  dont  le  siège  avait 
été  rétabli  en  1817,  vint  à  Meximieux  et 
confirma  Pierre  Clianel,  âgé  alors  d'un  peu 
plus  de  vingt  ans.  Au  mois  d'octobre  de 
cette  même  année,  il  fut  admis  au  collège 
de  Belley  pour  y  suivre  le  cours  de  philo- 
sophie et,  l'année  suivante,  sur  les  conseils 
de  son  directeur,  il  entrait  au  Grand  Sémi- 
naire, à  Notre-Dame  de  Brou. 

La  piété  du  jeune  homme  se  développa 
encore,  et,  avec  un  indicible  bonheur,  il 
monta  par  degrés  vers  le  sacerdoce,  but 
de  ses  désirs  et  de  ses  prières.  Tonsuré  en 
mai  1825,  sous-diacre  le  dimanche  de  la 
Passion  1826,  diacre  au  mois  de  mai  sui- 
vant, il  reçut  l'ordination  sacerdotale  le 
i5  juillet  1827,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
M.  Trompier,  au  comble  du  bonheur, 
l'emmena  aussitôt  à  Gras  et,  dans  cette 
église  où  il  avait  fait  sa  Première  Com- 
munion, le  nouveau  prêtre  chanta  sa  pre- 
mière messe  :  il  était  assisté  à  l'autel  par  le 
curé,    sa    seconde    Providence. 

II.  VICAIRE  A  AMBÉRIEUX  —  CURE  A   CROZET 
LE    DÉSIR   DES    MISSIONS 

Le  i3  août  1827,  M.  Ghanel,  nommé 
vicaire  à  Ambérieux,  se  rendit  à  son  poste; 
il  devait  l'occuper  pendant  treize  mois  seu- 
lement, y  laissant  un  tel  souvenir  qu'une 
dame  pieuse  disait  en  1889  : 

«  La  mémoire  du  bienheureux  Ghanel  est 
restée  si  vivace  à  Ambérieux  que  ceux  qui 
l'ont  connu  ne  l'ont  jamais  oublié,  et  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  ce  bonheur  semblent 
l'avoir  vu  tant  ils  en  ont  entendu  parler.  » 

L'administration  ecclésiastique  avait  cru 
devoir  confier  au  jeune  prêtre,  d'une  santé 


délicate,  une  petite  paroisse  de  700  âmes, 
Grozcl,  située  à  l'extrémité  du  département 
de  l'Ain,  dans  le  voisinage  de  Genève 
(ler  septembre  1828).  A  peine  installé,  le 
nouveau  curé  mit  son  ministère  sous  la 
protection  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint 
François  de  Sales. 

A  son  arrivée,  rapporte  un  vieillard,  en  184 r, 
notre  paroisse  était  dans  le  plus  triste  état.  On  ne 
se  conlessait  plus.  Les  dimanches  et  les  fêtes, 
l'église  était  presque  vide;  quelques-uns  travail- 
laient comme  les  autres  jours;  un  grand  nombre 
passaient  leur  temps  au  cabaret.  Les  enfants, 
livrés  à  eux-mêmes,  n'avaient    en   tête   que  les 

amusements  et  n'apprenaient  que  le  mal Dieu 

est  si  bon!  Au  lieu  de  nous  punir,  il  nous  traita 
en  père  et  nous  envoya  M.  Clianel.  En  peu  de 
temps,  la  paroisse  changea  de  face  (i). 

Ge  résultat  fut  dû  principalement  aux 
incessantes  prières  du  bon  curé,  à  sa  dou- 
ceur, au  soin  avec  lequel  il  instruisait  ses 
paroissiens,  multipliant  les  catéchismes  et 
les  prédications  à  sa  grande  charité  pour 
les  pauvres. 

—  Aimer  le  prochain,  disait-il,  ce  n'est 
pas  seulement  lui  vouloir  du  bien,  c'est 
encore  lui  en  faire. 

Gette  parole,  il  savait  la  réaliser.  On  eût 
dit  qu'il  avait  fait  vœu  de  nourrir  tous  les 
pauvres  qui  recouraient  à  lui.  S'il  n'avait 
plus  d'argent,  il  leur  donnait  des  vête- 
ments ou  des  vivres. 

Sa  servante  s'étonnait  un  jour  que  son 
manteau  et  différents  objets  eussent  disparu  : 

—  Tranquillisez-vous,  répondit-il,  Dieu 
ne  permettra  pas  que  ces  objets  soient  per- 
dus ;  cela  me  regarde.  Il  y  a  tant  de  pauvres  ! 

Il  les  faisait  chauffer,  leur  enseignait  la 
résignation.  Pour  les  soulager,  il  épargnait 
sur  toutes  ses  dépenses  personnelles  ;  il 
allait  frapper  à  la  porte  de  quelques  per- 
sonnes riches  et,  grâce  à  leur  générosité,  il 
parvint  à  constituer  un  dépôt  de  secours. 
Quand  il  quitta  la  paroisse,  il  distribua  tout 
ce  que  contenait  ce  dépôt,  notamment 
23  paires  de  draps,  et  il  y  ajouta  son  petit 
mobilier. 

Il  était  trompé  parfois  dans  ses  aumônes  : 

(i)  p.  BouBDiN,  Vie  du  P.  Chanel. 
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—  J'en  suis  fâché,  disait-il,  mais  je  n'ai 
rien  perdu  devant  Dieu. 

Le  pasteur  soupirait  après  les  missions  : 
dès  l'enfance,  il  s'était  senti  attiré  vers 
cet  apostolat;  étant  encore  berger,  il  en 
parlait  et  lisait  avec  délices  les  Lettres  édi- 
fiantes, récits  des  Missions  étrangères  qui 
ont  précédé  les  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  Au  Petit  Séminaire  de  Mexi- 
mieux,  il  s'entretenait  de  ces  espérances 
avec  deux  de  ses  condisciples  préférés,  et 
tous  trois  voulaient  suivre  dans  l'Amérique 
du  Nord  M.  Loras,  un  de  leurs  professeurs. 

C'est  sur  une  autre  terre,  encore  plus 
lointaine,  que  Chanel  devait  jeter  la  bonne 
semence.  Dans  sa  paroisse,  il  nourrissait 
les  mêmes  désirs  d'apostolat  lointain  : 
quand  il  lisait  les  Annales  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  il  était  comme  hors  de  lui- 
même,  s'écriant  parfois  : 

—  Que  fais-je  ici?  Que  ne  suis-jc  avec 
ces  missionnaires,  partageant  leurs  travaux 
et  leurs  souffrances,  versant  mon  sang  pour 
Jésus-Christ  ! 

«  Un  jour,  raconte  une  de  ses  anciennes 
paroissiennes,  il  vint  s'asseoir  tout  simple- 
ment chez  nous  et  se  mit  à  parler  avec 
mon  père  de  l'œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi. 

»  —  Je  viens,  dit-il,  de  lire  un  article  qui  m'a 
bien  impressionné.  Je  vois  de  pauvres  idolâtres  qui 
sont  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'infldé- 
lité  et  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  connaître  le 
vrai  Dieu.  Il  me  semble  qu'ils  me  tendent  les 
bras  et  que  dans  leurs  cris  déchirants  ils  me 
disent  :  «  Venez,  venez  à  notre  secoui  ,  v^enez 
nous  instruire  de  votre  sainte  religion  qui  con- 
duit au  bonheur  éternel.  » 

»  Nous  restâmes  tout  étonnés  et  édifiés 
des  paroles  de  notre  curé.  » 

L'évêque  de  Belley,  à  qui  INI.  Chanel 
fit  connaître  ses  aspirations  apostoliques, 
engagea  le  jeune  prêtre  à  prendre  patience 
et  à  laisser  mûrir  dans  le  recueillement  la 
vocation  à  laquelle  il  se  sentait  appelé.  Sur 
ces  entrefaites,  le  curé  de  Crozet,  qui  con- 
naissait le  pieux  fondateur  de  la  Société 
de  Marie,  le  R.  P.  Colin,  lui  fit  part  de  son 
désir  d'embrasser  la  vie  religieuse  et  d'aller 
évangéliser  les  infidèles. 


—  Mon  ami,  lui  répondit  le  P.  Colin, 
votre  place  est  auprès  de  nous.  Croyez  que 
si  vous  êtes  réellement  appelé  aux  missions 
étrangères,  Dieu  vous  fournira  les  moyens 
de  suivre  votre  vocation. 

Docile  à  ce  conseil,  après  un  séjour  de 
trois  ans  à  Crozet,  il  quittait  cette  paroisse 
le  I"-  septembre  i83i,  pour  entrer  dans  la 
Société  de  Marie. 

III.   LE    p.    CUANEL   AU    PETIT    SÉlSIlNAIRE    DE 

BELLEY  VOYAGE  A  RO^IE  —  PREPARATIFS 

DE  DÉPART  POUR  LES  MISSIONS 

Après  un  court  noviciat,  le  P.  Chanel 
fut  nommé,  en  i833,  professeur  au  Petit 
Séminaire  de  Belley,  et  chargé  de  la  direc- 
tion spirituelle  de  cet  établissement.  Son 
influence  bienfaisante  ne  tarda  pas  à  se 
faire  sentir.  Les  élèves  prirent  des  habitudes 
de  piété,  un  respect  de  la  discipline  et  un 
amour  du  travail  qu'on  ne  leur  avait  pas 
connus  jusqu'alors. 

Pendant  les  vacances  de  i833,  le  directeur 
accompagna  avec  le  P.  Bourdin  le  R.  P.  Co- 
lin dans  son  voyage  à  Rome.  La  première 
visite  des  voyageurs  fut  pour  la  basilique 
de  Saint-Fierre,  au  Vatican.  Les  admirables 
proportions  et  la  richesse  inouïe  de  cet 
édifice  ravirent  le  P.  Chanel. 

—  Convenez,  dit-il  à  ses  compagnons, 
qu'on  a  élevé  en  l'honneur  de  mon  saint 
patron  une  église  vraiment  digne  de  lui. 

Les  autres  sanctuaires  ne  le  laissèrent  pas 
indifférent.  «  Une  retraite  qu'on  ferait  ici, 
écrivait-il,  n'aurait  besoin  ni  de  livres  ni 
de  prédicateur;  cha([ue  pas  évoque  un  reli- 
gieux souvenir,  on  respire  un  parfum  de 
foi  et  de  piété;  l'air  est  comme  imprégné 
du  sang  des  martyrs.  »  Il  était  vivement 
touché  du  culte  filial  rendu  par  les  Romains 
à  la  Sainte  Vierge;  la  vue  des  madones 
placées  au-dessus  de  chaque  demeure  le 
transportait  de  joie. 

Le  28  septembre,  les  trois  Maristes 
étaient  reçus  par  Grégoire  XVI.  «  Notre 
audience,  écrivait  le  P.  Chanel  à  un  de  ses 
confrères,  a  duré  près  de  trois  quarts 
d'heure.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  qui 
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s'est  alors  passé  dans  mon  ànie.  Il  me 
semble  que  je  suis  sous  l'impression  d'un 

songe Au  sortir  du   palais   pontilical, 

nous  avons  récité,  dans  la  première  église 
que  nous  avons  rencontrée,  le  Te  Deiim 
et  le  Magnificat  en  reconnaissance  de  la 
haute  faveur  que  nous  venions  de  rece- 
voir (i).  » 

Avant  de  quitter  l'Italie,  le  P.  Chanel 
eut  le  bonheur  d'aller  à  Lorette.  Lorsqu'il 
aperçut  la  basilique  qui  renferme  la  maison 
de  Nazareth,  il  parut  impressionné  jusqu'au 
fond  de  l'àme. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  entrés  dans  le  saint 
temple,  raconte  le  P.  Bourdin,  il  se  jcla  au  pied 
du  Saint  Sacrement  et  resta  longtemps  en  adora- 
tion; puis,  se  mettant  à  la  suite  des  pèlerins,  il 
lit  à  genoux  le  tour  de  la  Santa  Casa.  Pénétrant 
dans  sa  modeste  enceinte,  il  resta  près  d'une 
heure  prosterné  devant  l'image  de  la  Sainte 
Vierge.  Nous  étions  à  ses  côtés.  Nous  entendions 
les  soupirs  qui  s'échappaient  de  son  cœur  au 
souvenir  des  mystères  qui  se  sont  accomplis  dans 
ce  lieu  saint.  Nous  récitâmes  ensemble  le  chapelet. 
Avec  quelle  ferveur  il  prononçait  VAve  Maria  à 
l'endroit  même  où  Tarchange  Gabriel  salua  Marie 
pleine  de  grâces!  Plus  d'une  fois,  avant  son 
départ,  il  revint  dans  ce  sanctuaire  béni. 

En  1834,  le  R.  P.  Colin  se  déchargea  du 
titre  et  des  fonctions  de  supérieur  du  Petit 
Séminaire  de  Belley  sur  le  P.  Clianel  qui 
occupa  cette  charge  pendant  deux  années, 
et  la  remplit  à  la  satisfaction  générale. 
Maîtres,  élèves,  domestiques,  tous  ressen- 
tirent les  effets  de  son  administration  pater- 
nelle et  douce.  Quelques-uns  lui  ont  re- 
proché de  manquer  de  fermeté  en  certaines 
circonstances.  Mais  il  était  persuadé  de  la 
vérité  de  cette  maxime  :  douceur  K'aiit  mieux 
que  violence,  et  jamais  il  n'eut  recours  à 
des  mesures  sévères.  Il  sut,  en  gagnant  les 
cœurs,  faire  prospérer  l'établissement  confié 
à  ses  soins. 

Dans  le  cours  de  l'année  i835,  il  eut  à 
déplorer  deux  pertes  douloureuses,  celle  de 
son  père  et  celle  de  M.  Trombier. 

L'année  i836  allait  être  marquée  de  deux 
événements  remarquables  :  la  profession 
religieuse  et  le  départ  pour  l'Océanie. 

(1)  Lettre  au  P.  Convers. 


Le  18  août,  une  scène  touchante  se  pro- 
duisit au  Petit  Séminaire  de  Belley  :  elle 
est  contée  par  un  élève  de  répofjue. 

Personne,  dit-il,  n'a  oublié  les  adieux  du  saint 
prêtre,  le  jour  où,  fidèle  à  sa  vocation,  il  dut 
nous  quitter  pour  franchir  les  mers  et  éclairer  des 
rayons  de  sa  foi  les  sauvages  de  l'Océanie.  Pré- 
voyant qu'il  ne  reverrait  plus  son  pays  ni  ses 
chers  enfants  de  Belley,  lorsqu'il  descendit  du 
saint  autel  où  il  venait  de  célébrer,  une  dernière 
fois,  les  Saints  Mystères  pour  nous,  il  prit  dans 
ses  mains  une  petite  statue  de  la  Sainte  Vierge  et 
la  plaça  sur  une  console  en  face  de  la  communauté. 
11  l'entoura  de  ses  bras  et  la  baigna  quelques  ins- 
tants de  ses  larmes  brûlantes  et  silencieuses. 
Notre  émotion  était  à  son  comble  : 

—  O  Mère,  s'écria-t-il  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  bonne  Mère,  vous  savez  combien  je 
les  aime,  ces  enfants  que  votre  Fils  et  vous  m'aviez 
confiés  ;  veillez  sur  eux,  je  vous  les  rends  puisque 
je  m'en  vais;  prenez-les,  gardez-les  toujours  sur 
votre  sein  maternel. 

Il  nous  donna  sa  dernière  bénédiction  et  partit. 
Ceux  de  nous,  en  grand  nombre,  qui  avaient  le 
plus  approché  de  sa  sainte  intimité  voulaient  le 
suivre  et  pleuraient  ;  ils  perdaient  un  père,  un 
ange  tutélaire  de  leur  adolescence. 

Devenu  libre  par  le  départ  des  élèves,  le 
P.  Chanel  parut  tout  à  coup  soucieux. 
Cette  vocation  de  l'apostolat  qu'il  avait 
tant  désirée  et  dont  l'annonce  avait  été 
reçue  avec  tant  de  joie,  sembla  Teffrayer 
et  son  àme  fut  troublée.  A  la  vue  du  danger 
des  missions  lointaines,  il  se  demandait 
avec  anxiété  s'il  n'avait  point  cédé  trop  vite 
à  un  enthousiasme  passager,  et  s'il  avait 
assez  mûri  devant  le  Seigneur  une  telle 
vocation.  C'était  une  épreuve  :  Dieu  ne 
permit  pas  qu'elle  fût  longue. 

Il  existait,  à  Belley,  une  Congrégation 
des  Filles  du  Saint-Nom  de  Marie,  fondée 
depuis  peu  de  temps  par  le  P.  Colin.  A  la 
tète  de  celte  communauté,  installée  à  Bon- 
Repos,  se  trouvait  une  religieuse,  âme 
d'élite  comme  Dieu  en  met  au  berceau  de 
toutes  ses  œuvres. 

Le  P.  Chanel  crut  devoir  s'ouvrir  à  elle 
de  ses  combats  intérieurs,  des  troubles  et 
des  incertitudes  qu'il  éprouvait;  il  parais- 
sait en  proie  au  découragement. 

—  Eh  quoi  !  mon  Père,  s'écria  la  religieuse,  vous 
laisseriez  échapper  de  vos  mains  la  palme  de  l'a- 
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postolat,  peut-être  même  celle  du  martyre!  Vou- 
(Iriez-vous  donc  résister  à  la  voix  de  Dieu  qui 
vous  appelle?  Voudriez-vous  ressembler  à  ces 
ouvriers  évangéliques  qui  craignent  de  sacrifier 
leurs  aises  et  leurs  commodités,  lorsqu'il  est 
question  de  la  gloire  de  Dieu?  Allons!  courage  et 
confiance!  N'hésitez  point  à  partir  pour  l'Océanie! 
Nos  prières  vous  sont  assurées;  nous  comptons 
sur  les  vôtres 

Ces  paroles  impressionnèrent  vivement 
le  Père.  Il  lui  sembla  que  Dieu  parlait  par 
la  voix  de  celle  femme,  et,  dès  ce  moment, 
il  sentit  toute  crainte,  toute  hésitation  dis- 
paraître de  son  cœur.  Quelques  jours  après 
sa  profession  faite  avec  les  premiers  INIa- 
listes,  le  24  septembre  i836,  il  écrivait  à 
im  ami  auquel  il  annonçait  son  prochain 
dépari  : 

Depuis  qu'on  a  daigné  m'admettre  pour  les 
missions  d'Océanie,  mon  esprit  et  mon  cœur  sont 
presque  toujours  au  delà  des  mers.  Il  me  semble 
que  je  suis  déjà  au  milieu  de  mes  chers  sauvages  : 
je  crois  les  voir  et  leur  parler.  Oh!  qu'il  me  tarde 
que  cette  douce  illusion  soit  convertie  en  réa- 
lité ! Voulez-vous   savoir   sur   quel    point  du 

globe  nous  débarquerons?  Prenez  votre  atlas  : 
doublez  le  cap  Horn,  situé  à  l'extrémité  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  arrivez  jusqu'aux  antipodes 
Notre  mission  embrasse  tous  les  archipels  com- 
pris entre  le  sud  de  la  Nouvelle-Zélande  et  le 
nord  de  l'océan  Pacifique.  Quel  vaste  champ 
nous  avons  à  défricher!  Que  n'avons-nous  mille 
vies  pour  une  telle  entreprise!  Ah!  qu'il  me  tarde 
de  me  confier  à  la  mer  !  Une  voix  me  crie  au  fond 
du  cœur  que  ma  véritable  patrie  est  dans  les  îles 
qui  viennent  de  nous  échoir  en  partage.  Je  ne 
suis  plus  maintenant  qu'un  exilé  en  France 

Avant  de  partir,  il  alla  passer  quelques 
jours  dans  sa  famille.  Quand  il  prit  congé 
des  siens,  il  ne  leur  annonça  point  qu'il 
les  embrassait  pour  la  dernière  fois. 

Je  reviens  du  pays,  écrivait-il  à  un  prêtre  :  j'ai 
laissé,  grâce  à  Dieu,  mes  parents  en  bonne  santé. 
Tout  en  leur  parlant  des  missions  étrangères,  je 
ne  leur  ai  point  dévoilé  mon  projet;  j'aurais  fait 
couler  trop  de  larmes!  J'ai  cependant  confié  mon 
secret  à  deux  curés  du  voisinage,  les  chargeant 
de  préparer  les  cœurs  à  la  terrible  nouvelle  de 
mon  départ,  de  consoler  surtout  ma  pauvre 
mère 

Pardon,  si  j'ai  traversé  votre  village  sans  m'y 
arrêter;  j'étais  trop  pressé  de  rentrer  à  Belley  :  le 
cri   de  mon  devoir  faisait  un  bruit  de  tonnerre. 

Il   fut  moins  réservé  avec   une  de  ses 


sœurs,  religieuse  au  couvent  du  Bon-Repos. 
L'apôtre  dit  à  la  religieuse  qu'il  fallait  con- 
tinuer de  marcher  par  les  âpres  chemins 
du  ciel;  la  religieuse  félicita  l'apôtre  de 
l'honneur  que  Dieu  lui  faisait  de  l'appeler 
à  la  conquête  des  âmes  et  lui  promit  le 
secours  de  ses  prières.  Les  adieux  furent 
des  plus  simples  et  des  plus  calmes  en  appa- 
rence. Mais  la  nature  n'avait  pas  perdu  tous 
ses  droits,  et  quand  le  frère  se  fut  éloigné 
pour  toujours,  la  sœur  sentit  son  cœur 
défaillir;  elle  se  jeta  aux  pieds  de  sa  supé- 
rieure, et,  poussée  par  un  mouvement  de 
sublime  obéissance,  elle  lui  demanda  la 
permission  de  pleurer 

A  la  fin  d'octobre,  M?'"  Pompallier,  le 
P.  Chanel  et  six  religieux  de  la  Société 
de  Marie  se  trouvaient  au  Havre,  attendant 
un  vent  favorable  pour  s'embarquer  à  bord 
de  la  Delphine.  Installés  chez  M^e  Dodard, 
avec  vingt-deux  missionnaires  de  Mg^  Blanc, 
destinés  à  la  Nouvelle-Orléans,  nos  voya- 
geurs ne  purent  partir  que  le  24  décembre; 
dans  l'intervalle  le  P.  Chanel  avait  été 
nommé  provicaire  apostolique. 

On  cite  de  lui  cette  réponse  à  des  reli- 
gieuses qui  demandaient  les  noms  des  mis- 
sionnaires afin  de  prier  pour  eux  :  «  Ecrivez 
à  la  place  de  nos  noms  :  Blon  Dieu,  ayez 
pitié  de  ces  pauvres  pécheurs  que  vous 
envoyez  à  d'autres  pécheurs  pour  les  sauver. 
Nous  voulons  conserver  votre  lettre;  elle 
nous  accusera  si  notre  zèle  venait  à  se 
refroidir.  Oh  !  que  d'âmes  sauraient  mieux 
que  nous  glorifier  le  Dieu  des  miséricordes  ! 
ISIais,  mon  Dieu,  vous  aimez  à  vous  servir 
de  la  faiblesse.  » 

IV.  EN  ROUTE  POUR    l'OCÉANIE  A  VALPA- 

RAISO   —   AUX  ILES   GAMBIER  A  WALLIS 

Une  violente  tempête  endommagea  for- 
tement le  gouvernail  du  navire  et  contrai- 
gnit le  capitaine  à  faire  escale  à  Santa  Cruz, 
petit  port  des  îles  Canaries.  Au  Ueu  d'une 
semaine,  comme  on  l'avait  espéré,  il  fallut 
y  séjourner  cinquante-deux  jours. 

La  petite  troupe  eut  à  souffrir  de  l'insalu- 
brité du  climat;  le  P.  Bret  fut  éprouvé  plus 
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que  les  autres.  Quand  on  s'embarqua,  il 
était  en  proie  à  un  violent  mal  de  tète,  au- 
quel se  joip:nit  bientôt  une  fièvre  ardente 
(jue  rien  ne  put  maîtriser.  Le  dimanche 
des  Rameaux,  le  P.  Chanel  lui  administra 
le  Saint  Viatique  et  l'Extrème-Onction.  Le 
lendemain,  20  mars  1887,  le  malade  s'en- 
dormait dans  le  Seigneur,  après  une  courte 
agonie. 

Maigre  nos  vœux  el  nos  larmes,  écrivait  le 
P.  Chanel,  le  bon  Dieu  nous  l'a  ravi;  il  lui  a  plu 

de  le  couronner  avant  le  combat Quelle  perte 

pour  notre  mission,  et  pour  mon  cœur  quelle  bles- 
sure! Mais,  que  dis-je?  La  destinée  de  notre  cher 
défunt  est  bien  plus  digne  d'envie  que  propre  à 
jeter  dans  le  deuil  et  les  larmes 

Cet  événement  si  triste  pour  nous,  disait  de  son 
côté  le  P.  Bataillon,  fut  le  signal  de  la  conversion 
de  tout  l'équipage.  Déjà,  depuis  quelque  temps, 
nous  nous  occupions  à  instruire  les  matelots. 
Quelques-uns  avaient  cédé  à  nos  exhortations  et 
s'étaient  approchés  des  sacrements.  Après  la 
mort  du  P.  Bret,  ce  fut  un  ébranlement  général. 

Le  P.  Chanel  se  distingua  par  son  zèle  à 
n^iruire  les  matelots.  Ses  manières  aimables 
lui  avaient  concilié  l'estime  de  tous.  Voici 
ce  qu'en  disait,  en  iSSj,  INIgr  Bataillon, 
devenu  alors  vicaire  apostolique  de  Wallis 
à  l'occasion  du  procès  de  béatification  : 

Le  P.  Chanel,  qui  était  notre  supérieur,  était 
aussi  notre  modèle  en  toutes  choses.  Toujours 
bon,  toujours  égal,  toujours  patient  et  résigné 
dans  les  diverses  épreuves  qui  accompagnent 
d'ordinaire  de  si  longues  traversées;  plein  d'affa- 
bilité, d'égards»,  de  prévenances  pour  tout  le 
monde,  il  n'aurait  pas  fait  de  la  peine  à  un  enfant; 
prêt  à  consoler,  à  encourager  et  à  rendre  tous  les 
services  qui  dépendaient  de  sa  charité.  En  un 
mot,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rien  remarqué 
de  tant  soit  peu  répréhensible  dans  sa  conduite 
extérieure  et  dans  ses  rapports  avec  le  prochain.... 

Je  l'ai  dit  bien  des  fois  et  je  me  plais  à  le  déposer 
ici,  je  n'ai  jamais  rencontré  un  homme  plus  doux, 
plus  modeste  et  plus  candide.  Il  ne  manquait  pas 
de  prudence,  mais  ce  qui  le  distinguait  surtout, 
c'était  la  simplicité  de  la  colombe,  et  tout  dans  sa 
personne  portait  à  croire  qu'il  conservait  l'inno- 
cence de  son  baptême. 

Le  28  juin  1837,  un  peu  plus  de  six 
mois  après  leur  départ  du  Havre,  les  mis- 
sionnaires entraient  dans  le  port  de  Valpa- 
raiso  (Chili).  Les  religieux  de  la  Congré- 
gation de  Picpus  avaient  un  couvent  dans 


celle  ville;  ils  les  accueillirent  comme  des 
frères.  Le  lendemain,  les  gens  de  l'équipage 
s'approchèrent  de  la  Sainte  Table  et  ceux 
qui  n'avaient  pas  été  confirmés  le  lurent 
en  ce  jour. 

Le  P.  Chanel  écrivit  plusieurs  lettres.  A 
sa  mère,  après  avoir  donné  quelques  détails 
sur  le  voyage,  il  ajoutait  ces  lignes  tou- 
chantes qui  peignent  son  cœur  :   * 

Ma  bonne  mère,  je  crains  d'avoir  oublié  de  vous 
demander  votre  bénédiction  à  l'heure  de  nos 
adieux.  Je  vous  conjure  de  me  la  donner,  non  seu- 
ment  quand  vous  aurez  lu  cette  lettre,  mais  encore 
tous  les  jours  de  votre  vie.  Elle  m'atteindra, 
soyez-en  sûre,  malgré  la  distance  qui  nous  sépare. 

Le  10  août,  les  missionnaires  reprirent 
la  mer,  montés  sur  un  brick  américain, 
VEiiropa.  L'équipage  était  protestant  et 
abhorrait  le  «  papisme  ». 

—  Prions  pour  ces  gens-là  et  soyons  pleins 
de  bonté,  dit  le  P.  Chanel. 

C'est  ce  qui  fut  fait,  et  bientôt  la  défiance 
fit  place  à  l'affection.  Les  matelots  aimaient 
à  converser  avec  les  missionnaires,  à  les  voir 
prier  et  célébrer  les  Saints  Mystères.  Sou- 
vent môme,  le  capitaine  les  pressait  de  chan- 
ter pour  avoir,  disait-il,  un  vent  favorable. 

Durant  cette  traversée,  les  missionnaires 
tirent  leur  retraite  annuelle.  Le  P.  Bataillon 
parle  de  l'impression  qu'elle  produisit  sur 
eux  :  «  Je  n'oublierai   jamais,  dit-il,  cette 

retraite  faite  au  milieu  de  l'océan Là, 

que  Dieu  paraît  grand  et  l'homme  petit! 
Qu'il  est  facile  de  rélléchir  sur  la  vanité 
des  choses  de  ce  monde  quand  on  n'est 
séparé  de  la  mort  que  par  une  planche  fra- 
gile !  »  Mgr  Pompallier  présidait  les  exercices 
et  le  P.  Chanel  donnait  le  sujet  des  médi- 
tations. 

Le  i3  septembre,  ÏEaropa  était  devant 
Mangaréva,  la  principale  des  îles  de  l'ar- 
chipel Gambier.  Il  y  déposa  trois  religieux 
de  la  Société  de  Picpus  qui,  depuis  le 
Havre,  avaient  été  les  compagnons  des 
Maristes.  Le  lendemain,  Mg^  Pompallier 
célébra  les  Saints  Mystères  dans  une  pauvre 
église  de  bambous,  en  présence  deMgr  Rou- 
chouze,  de  sept  prêtres  et  de  six  caté- 
chistes. 
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Pendant  la  messe,  les  chrétiens,  qui 
étaient  accourus  en  grand  nombre,  ciian- 
lèrent  des  cantiques  avec  un  ensemble  sur- 
prenant. Les  missionnaires  étaient  attendris 
jusqu'aux  larmes. 

Après  le  déjeuner,  ils  se  rendirent  tous 
dans  la  grande  île  à  la  suite  des  deux 
évèques.  Le  roi  vint  à  leur  rencontre.  Le 
rivage  était  couvert  de  chrétiens  à  genoux, 
criant  de  toutes  leurs  forces  :  Salut!  et 
demandant  la  bénédiction.  On  eut  de  la 
peine  à  se  frayer  un  passage,  parce  que 
chacun  voulait  toucher  la  main  du  nouvel 
évèque  et  de  ses  compagnons  aux  cris 
répétés  de:  Salut  !  missionnaires ,  chrétiens, 
catholiques,  apostoliques,  romains!  Jésus- 
Christ!  Vierge  Marie!  Arrivés  à  l'égUse, 
les  sauvages  récitèrent  tous  ensemble  le 
résumé  de  la  doctrine  chrétienne  et  chan- 
tèrent un  cantique  avec  entrain. 

Les  nouveaux  missionnaires  passèrent 
la  journée  dans  le  village  au  milieu  de 
témoignages  de  sympathie  et  d'affection. 
Ils  durent  recevoir  les  cocos,  bananes,  etc., 
qu'on  leur  apportait  en  quantité.  Les  indi- 
gènes demandaient  leurs  noms,  ceux  de 
leurs  pères  et  de  leurs  mères.  En  appre- 
nant la  mort  du  P.  Bret,  ils  versèrent  des 
larmes  : 

—  Qu'avez-vous  fait  d'un  corps  si  saint? 
demanda  le  roi.  Pourquoi  ne  m'avez-vous 
pas  apporté  un  si  grand  trésor? 

Les  indigènes  se  retirèrent  seulement  à  la 
tombée  du  jour,  et  bientôt,  on  les  entendit 
réciter  leur  prière  du  soir  dans  la  vallée. 

Les  Maristes  étaient  dans  le  ravissement 
de  ce  qu'ils  voyaient  : 

—  O  Marie,  s'écriait  le  P.  Chanel,  faites 
éclater  un  prodige  semblable  dans  les  archi- 
pels qui  nous  sont  échus  en  partage!  Il  y 
va  de  la  gloire  de  votre  divin  Fils,  de  votre 
honneur  et  du  salut  des  âmes. 

Le  17  septembre,  M&t-  Pompallier  et  ses 
compagnons  s'embarquèrent  pour  Taïti,  où 
ils  arrivèrent  le  28.  La  reine  Pomaré  (i), 
qui  subissait  l'influence  du  ministre  protes- 
tant Pritchard,   permit   à  Sa  Grandcui  de 
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visiter  l'île,  mais  ne  l'autorisa  pas  à  y  lais- 
ser des  missionnaires. 

Monseigneur  loua  une  goélette  la  Ràitia, 
et  continua  son  voyage. 

L'accueil  ne  fut  pas  meilleur  à  Vavao, 
dans  l'archipel  Tonga  (22  octobre).  Les  mi- 
nistres méthodistes  avaient  précédé  les 
prêtres  catholiques,  et  ils  leur  firent  refuser 
la  permission  de  s'y  établir.  Ils  indiquèrent 
Wallis  ou  ^Yéa,  où  leurs  émissaires  venaient 
d'être  massacrés.  Le  i^r  novembre,  après 
la  messe  célébrée  à  bord,  Mg^  Pompallier 
et  le  P.  Bataillon  descendirent  sur  cette  île 
et  se  jetèrent  à  genoux  pour  en  prendre  pos- 
session au  nom  de  Marie.  Le  roi  permit 
au  P.  Bataillon  et  au  Fr.  Joseph  de  fonder 
à  Wallis  la  première  mission  de  l'Océanie 
occidentale. 

V.    INSTALLATION    DU  P.    CHANEL   A   FUTUNA 

Quelques  jours  plus  tard,  on  était  en  vue 
de  l'île  de  Futuna.  Monseigneur  n'avait 
pas  l'intention  d'y  laisser  de  missionnaire, 
mais,  sur  le  rapport  favorable  de  naufra- 
gés anglais  reçus  à  bord,  il  changea  d'avis. 
Prenant  à  part  le  P.  Chanel,  il  lui  demanda 
s'il  resterait  volontiers  à  Futuna. 

—  jNIonseigneur,  répondit-il  simplement, 
je  suis  à  votre  disposition. 

Le  samedi  11  novembre,  le  prélat,  ac- 
compagné du  P.  Chanel,  du  Fr.  Marie- 
Nizier  et  d'un  Anglais,  Thomas  Boog,  qui 
servait  d'interprète,  se  rendit  dans  la  val- 
lée d'Alo,  auprès  de  Niuliki,  roi  des  vain- 
queurs. L'île,  on  le  savait,  était  divisée  en 
deux  partis,  prenant  tour  à  tour  le  nom 
de  vainqueurs  ou  de  vaincus,  selon  que 
dans  leurs  combats  la  fortune  leur  avait  été 
favorable  ou  non.  Monseigneur  manifesta 
au  roi  son  intention  de  laisser  à  Futuna 
deux  de  ses  compagnons  pour  y  apprendre 
la  langue  et  les  usages  des  naturels. 

Un  nombre  assez  considérable  d'indi- 
gènes se  réunirent.  La  proposition  est 
mise  en  déhbératiom  Maligi,  premier  mi- 
nistre, s'y  oppose  fortement,  en  disant 
qu'il  ne  voulait  point  de  religion  nouvelle. 
Maïlé,   cousin   du  roi,  et  jouissant   d'une 
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grande  autorité,  à   cause  de  sa  bravoure, 
prend  la  parole  et  dit  : 

—  Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  ne 
pas  chasser  ces  blancs,  et  de  les  laisser 
séjourner  dans  l'ile  ;  leur  présence  ne 
pourra  que  nous  procurer  des  richesses. 

Cet  avis  prévalut,  et  le  Kava,  pré- 
paré selon  le  cérémonial  ordinaire,  vint 
confirmer  la  décision.  Pendant  que  l'assem- 
blée délibérait,  les  missionnaires  avaient 
prié  avec  ferveur,  et  la  Sainte  Vierge  venait 
encore  d'exaucer  les  vœux  de  ses  enfants. 

Un  repas  à  la  futunienne  fut  ensuite 
servi  aux  assistants.  Il  se  composait  d'un 
petit  porc  rôti,  d'ignames  et  de  taros  cuits; 
le  tout  porté  dans  des  paniers  tressés  avec 
des  feuilles  de  cocotier.  Des 
nattes  sont  étendues  à  terre,  et 
les  convives  y  prennent  place. 
Les  présents  que  Monseigneur 
fait  au  roi  sont  reçus  avec  de 
grandes  marques  de  reconnais- 
sance. Mais  le  souverain,  selon 
la  coutume  du  lieu,  distribue  la 
plupart  des  objets  aux  chefs,  se 
réservant  peu  de  chose. 

Le  repas  terminé,  les  indigènes 
se  retirèrent  dans  leurs  villages 
respectifs. 

Nous  serions  partis  nous-mêmes, 
raconte  le  Fr.  Marie -Nizier,  si  la 
marée  ne  nous  avait  barré  le  passage.  Il  fallait 
de  toute  nécessité  attendre  qu'elle  se  retirât.  Le 
roi  demanda  si  nous  serions  contents  de  voir  une 
danse  futunienne.  Monseigneur  fit  comprendre 
que  la  proposition  lui  était  agréable.  Un  instant 
après,  la  petite  population  d'Alo  se  trouvait  dans 
la  maison  royale.  Quelques-uns  de  nos  compa- 
gnons se  joignirent  à  eux,  et  ils  étaient  en  tout 
une  vingtaine.  La  danse  s'exécutait  au  son  de  la 
voix  des  danseurs  et  des  danseuses,  accompagné 
de  frappements  en  cadence  sur  une  natte  étendue 
au-dessus  d'une  auge.  Nous  fûmes  étonnés  de  l'ac- 
cord parfait  qui  régnait  dans  leurs  mouvements, 
et  surtout  agréablement  surpris  de  ne  rien  voir 
qui  put  choquer  la  bienséance.  D'après  leurs 
usages,  les  hommes  et  les  femmes,  tout  en  dan- 
sant ensemble,  forment  deux  groupes  séparés. 

Dès  que  la  marée  le  permit,  Mg^  Pompal- 
lier  et  sa  suite  regagnèrent  leur  goélette. 
Le  lendemain,  dimanche,  le  P.  Chanel  et 


le  Fr.  Marie-Nizier  prirent  congé  de  leur 
évèque.  En  abordant  cette  terre,  désormais 
sa  patrie,  le  futur  martyr  se  jeta  à  genoux, 
la  consacra  à  la  Sainte  Vierge  et  suspendit 
à  un  arbre  la  médaille  miraculeuse  tout  en 
adressant  une  fervente  prière  à  saint  Fran- 
çois d'Assise  que  l'évêque  venait  de  dési- 
gner comme  le  patron  spécial  de  Futuna. 

VI.  FUTUNA  ET  SES  HABITANTS  —  DIFFI- 
CULTES QUE  RENCONTRE  LE  P.  CHANEL  — 
ÉTUDE  DE    L.\    LANGUE  INDIGENE 

L'ile  OÙ  allait  s'exercer  le  zèle  du 
P.  Chanel  est  parfois  désignée  sous  le  nom 
de  Ilorn  ou  de  Allofatoii.  Elle  est  située 
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par  Y'jcf  de  longitude  orientale  entre  le  i^' 
et  le  i5'5  de  latitude  australe.  Sous  la  déno- 
mination de  Futuna,  on  comprend  deux 
îles  que  sépare  un  petit  bras  de  mer.  La 
plus  grande,  de  neuf  à  dix  lieues  de  tour 
(à  peu  près  comme  Paris),  a  conservé  le 
nom  de  Futuna,  et  l'autre,  moins  étendue, 
a  pris  celui  d'Alofi.  Les  deux  îles  sont  très 
accidentées;  elles  renferment  des  vallées 
profondes  et  des  montagnes  élevées  d'ori- 
gine volcanique. 

Futuna,  écrivait  le  P.  Chanel,  est  d'une  grande 
fertilité  et,  vue  de  la  mer,  elle  semble  en  sortir 
comme  un  bouquet  de  fleurs  et  de  verdure.  Les 
eaux  y  sont  bonnes,  abondantes  et  limpides. 

Les  habitants  sont  d'une  taille  avantageuse, 
d'une  constitution  forte  et  bien  proportionnée. 
Généralement,  ils  sont  laborieux  et  intelligents. 
Leur  teint  est  légèrement  cuivré. 
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Quand  le  P.  Chanel  se  fixa  dans  l'île, 
les  vêtements  des  indigènes  consistaient 
en  feuilles  ou  en  nattes,  qui  les  couvraient 
de  la  ceinture  aux  genoux.  Ils  étaient  les 
mêmes  pour  les  deux  sexes,  la  manière  de 
les  disposer  offrait  seule  une  différence. 

Les  hommes  laissaient  croître  leur  che- 
velure, l'oignaient  d'une  huile  parfumée  et 
la  liaitMit  ordinairement  au-dessus  de  la  tête, 
mais  ils  la  laissaient  flotter  à  la  rencontre 
d'un  chef,  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Tra- 
verser un  village  étranger  sans  donner  ce 
témoignage  de  respect,  était  une  injure 
assez  grave  pour  motiver  une  déclaration 
de  guerre. 

Les  femmes  portaient  les  cheveux  courts 
mais  laissaient  pousser  une  ou  deux  touffes. 
A  la  mort  d'un  proche  parent,  elles  se  ra- 
saient la  tête  en  signe  de  deuil.  Les  jeunes 
filles  laissaient  croître  leur  chevelure  jus- 
qu'à leur  mariage   et  la  coupaient  après. 

Les  insulaires  des  deux  sexes  portaient 
habituellement  suspendus  à  leurs  oreilles 
des  fleurs,  des  dents  de  requins  ou  des 
coquillages. 

Il  est,  dit  le  P.  Chevron,  un  ornement  propre 
aux  Futuniens  et  dont  ils  tirent  la  plus  grande 
vanité.  Il  consiste  à  se  diviser  la  figure  en  quatre 
carreaux  symétriques,  deux  noirs  et  deux  rouges. 
Les  premiers  sont  peints  simplement  avec  du 
charbon,  les  autres  avec  le  suc  d'une  racine  que 
les  naturels  récoltent  et  préparent  en  commun, 
avec  tous  les  joyeux  ébats  qui  signalent  chez  nous 
l'époque  des  vendanges.  Je  vous  laisse  à  penser 
le  curieux  effet  de  ces  visages  à  comiDartimenls  si 
tranchés  (i). 

Avant  l'arrivée  du  P.  Chanel,  l'anthro- 
pophagie avait  décime  la  population. 

La  fureur  de  manger  de  la  chair  humaine,  écrit 
encore  le  P.  Chevron,  en  vint  au  point  que,  les 
guerres  ne  suffisant  plus  pour  fournir  aux  hideux 
festins,  on  se  mit  à  faire  la  chasse  dans  sa  propre 
tribu  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  qu'ils 
fussent  amis  ou  ennemis,  étaient  tués  sans  dis- 
tinction  On  m'a  montré,  un  jour,  un  vieillard 

qui,  seul,  a  échappé  au  four  dans  un  village  de 
3oo  âmes. 

Niuliki,  craignant  de  voir  l'île  se  dépeu- 
[)ler  entièrement,  défendit  sous  les  peines 

(i)  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  t.  XV,  p.  29. 


les  plus  sévères  de  se  nourrir  de  chair  hu- 
maine. Peu  de  temps  après,  un  chef  pro- 
posa d'en  revenir  à  la  nourriture  des  dieux; 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  l'anthropophagie. 
Pour  donner  plus  d'autorité  à  sa  proposi- 
tion, il  se  dit  inspiré  par  la  divinité. 

—  Eii  bien!  soit,  répondit  Niuliki;  on 
obéira  à  ton  dieu,  mais  c'est  toi  qui  le  pre- 
mier serviras  à  nourrir  les  autres. 

Le  dieu  cessa  de  rendre  de  tels  oracles; 
le  chef  n'insista  plus  et  l'anthropophagie 
disparut  pour  toujours. 

Niuliki  témoigna  d'abord  de  bons  senti- 
ments, surtout  pour  ce  prêtre  si  aimable, 
si  doux,  si  peu  semblable  aux  blancs  cu- 
pides et  grossiers  qu'on  avait  vus  jusqu'alors 
débarquer  dans  l'île.  Il  lui  disait  : 

—  J'ai  promis  de  te  nourrir,  je  te  nour- 
rirai; j'ai  promis  de  te  protéger,  je  te  pro- 
tégerai. Tu  n'as  rien  à  craindre  à  Futuna, 
car  je  te  fais  tapoii  (sacré).  Désormais,  tu 
auras  droit  au  respect  de  tous.  Quiconque 
te  toucherait  s'exposerait  à  ma  colère  et  à 
celle  des  dieux. 

Il  le  logea,  à  Alo,  dans  sa  propre  case, 
simple  cabane  de  feuillage  comme  celle  des 
autres  habitants,  et  il  le  nourrissait  au 
régime  du  pays.  Ce  régime,  purement  végé- 
tal, composé  de  taro,  d'ignames,  de  bananes 
et  du  fruit  de  l'arbre  à  pain,  laisse  bien  à 
désirer  pour  une  santé  faible:  d'autant  plus 
que  les  Futuniensfontunseulrepas  par  jour, 
et  encore  n'est-ce  que  dans  la  soirée  ;  néan- 
moins, le  P.  Chanel  ne  se  plaignit  jamais. 

La  demeure  royale  n'offrait  pas  toutes  les 
facilités  désirables  pour  prier,  pour  étu- 
dier; aussi  fut-il  tout  heureux  lorsque 
Niuliki,  un  mois  après  son  arrivée,  lui  pro- 
posa de  faire  édifier  dans  le  voisinage  une 
case  environnée  d'un  petit  jardin.  «  Les 
habitants,  écrit-il,  nous  aidèrent  à  cons- 
truire une  petite  cabane.  Elle  fut  fort 
simple;  des  bâtons  arrangés  en  forme  de 
claie  et  recouverts  de  feuilles  de  cocotier 
en  firent  les  murs;  le  toit  fut  fabriqué  pa- 
reillement avec  des  feuilles  entrelacées.  » 
Elle  était,  en  effet,  tellement  simple,  que 
le  missionnaire  et  son  catéchiste  ne  savaient 
plus  où  s'abriter  quand  il  pleuvait. 
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II 


L5,  du  moins,  le  saint  missionnaire  put 
célébrer  la  messe  :  pour  la  première  fois, 
le  8  décembre,  puis  six  fois  encore  avant 
Noël.  A  celte  dernière  fête,  il  invita,  pour 
la  messe  de  minuit,  le  roi  et  les  plus 
proches  voisins,  qui  furent  très  frappés  de 
ce  qu'ils  virent.  Dès  lors,  il  offrit  le  Saint 
Sacrifice  toutes  les  fois  qu'il  le  put,  c'est- 
à-dire  presque  tous  les  jours;  souvent  des 
indigènes  y  assistaient. 

Le  P.  Colin,  supérieur  général,  voulait 
que  chacun  de  ses  missionnaires  écrivît 
son  journal;  celui  du  P.  Chanel,  tel  que 
nous  l'avons,  commence  par  des  notes  du 
26  décembre  1837,  mais  il  manque  un  cer- 
tain nombre  de  pages.  Le  premier  volume 
s'arrête  au  3i  décembre  1889;  le  second, 
rougi  du  sang  que  son  auteur  versa  pour 
la  foi,  va  jusqu'au  22  avril  1841,  sixième 
jour  avant  la  mort  du  martyr.  Grâce  à  ce 
journal,  on  peut  suivre  l'apôtre  jour  par 
jour,  dans  sa  vie  intime  et  dans  ses  courses, 
parfois  si  fatigantes.  On  voit  notamment 
le  nombre  exact  des  messes  qu'il  a  pu 
célébrer. 

Comme  le  constate  le  théologien  chargé 
d'examiner  ses  écrits  à  Rome,  ces  éphémé- 
rides    montrent  les  difficultés  qu'il  eut  à 

vaincre  et  les  vertus   qu'il  a  exercées 

«  On  admire  avec  quel  courage  invincible 
il  a  souffert,  môme  au  péril  de  sa  vie,  les 
mépris,  les  embûches  et  la  faim,  surtout 
dans  les  derniers  mois Homme  vrai- 
ment apostolique,  qui  s'est  dévoué  à  tout 
ce  que  la  religion  présente  de  plus  sublime 
et  de  plus  difficile!  Toujours  semblable  à 
lui-même,  les  périls,  les  peines  ne  l'ont  pas 
découragé  un  moment.  » 

Pour  nouer  des  relations  avec  les  indi- 
gènes et  les  amener  à  la  croyance  des  vérités 
de  la  religion,  un  travail  préliminaire  s'im- 
posait :  l'étude  de  la  langue.  Le  P.  Bataillon 
était  doué  d'une  grande  aptitude  pour  s'ini- 
tier aux  dialectes  de  la  Polynésie;  le 
P.  Chanel,  au  contraire,  éprouvait  beaucoup 
de  difficultés.  Ce  fut  un  des  labeurs  de  son 
apostolat:  il  avouait  lui-même  que  rien  ne 
lui  coûtait  plus  que  cet  effort.  L'idée  lui  vint 
alors  d'aller  chercher  secours  auprès  du 


P.  Bataillon;  comme  les  langues  de  Wallis 
et  de  Futuna  se  ressemblaient,  et  qu'il 
savait  déjà  que  son  confrère  réussissait 
mieux  que  lui  à  les  apprendre,  il  pensa 
qu'il  gagnerait  beaucoup  à  étudier  en  sa 
compagnie.  Le  28  mars,  il  débarquait  à 
Wallis. 

Le  P.  Bataillon  présenta  son  confrère  au 
souverain  de  Wallis.  Ils  furent  très  bien 
accueillis,  et  le  roi  voulut  même  qu'ils 
l'accompagnassent  dans  une  visite  qu'il 
faisait  de  l'autre  côté  de  l'ile.  Ils  s'occupèrent 
ensuite  d'achever  la  demeure  qui  devait 
abriter  les  missionnaires,  puis  de  traduire 
le  Pater,  VAve,  le  Credo. 

«  Le  Jeudi-Saint  (i838),  dit  le  P.  Bataillon, 
après  avoir  béni  notre  maison,  je  célébrai 
la  messe.  »  Un  frère  du  roi  demanda  à  y 
assister.  Oh!  que  votre  manière  de  pailler 
à  cotre  Dieu  est  douce  et  belle,  s'écria-t-il; 
je  veux  être  de  votre  religion.  Après  cela, 
ils  allèrent  dans  la  plus  petite  île,  —  car  il 
y  a  aussi  deux  îles  à  Wallis,  —  voir  Tun- 
gahala,  un  jeune  chef  qui,  dès  le  commen- 
cement, leur  avait  témoigné  sa  sympathie. 

Ils  lui  dirent  qu'ils  avaient  en  France 
des  parents  et  des  amis,  qu'ils  avaient  tout 
laissé  pour  porter  la  vraie  religion  à  ceux 
qui  l'ignorent. 

—  Votre  projet,  répondit-il,  est  aussi 
beau  que  le  soleil,  aussi  grand  que  nos 
arbres  gigantesques  ;  allez  au  roi  ;  s'il  se 
convertit,  toute  l'île  est  à  vous  :  quant  à 
moi,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pou- 
voir. 

Le  mercredi  de  Pâques,  le  roi  demanda 
lui-même  à  assister  à  la  messe.  Le  P.  Chanel 
célébra.  Le  roi  paraissait  dans  un  étonne- 
mentimpossible  à  décrire.  Toute  la  journée, 
il  ne  cessa  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu;  dès 
ce  jour,  il  témoigna  plus  d'estime  aux  mis- 
sionnaires. 

Le  séjour  du  P.  Chanel  se  prolongea  jus- 
qu'au 26  avril  et  eut  les  plus  heureux 
résultats  pour  l'évangélisation  de  Wallis. 
En  rentrant  à  Futuna,  le  missionnaire  ne 
trouva  plus  dans  la  cabane  d'Alo  le  Fr.  Ni- 
zier  et  le  jeune  Anglais  qui  demeurait  avec 
eux.  Niuliki,  à  la  suite  d'une  escarmouche 
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entre  vainqueurs  et  vaincus,  dans  laquelle 
chaque  parti  avait  perdu  un  homme,  avait 
transporté  sa  demeure  à  Poï  et  avait  voulu 
qu'ils  vinssent  loger  dans  sa  propre  maison. 
La  case  royale  fut  donc  de  nouveau  celle 
du  P.  Chanel  pendant  quelques  mois;  il  y 
célébra  la  messe  à  partir  du  6  mai,  fête  de 
Patronage  de  saint  Joseph.  «  Non  seule- 
ment, dit-il,  le  roi  l'a  trouvé  bon,  mais  il 
lait  avertir  toute  la  vallée.  » 

Le  jour  de  l'Ascension,  la  messe  est  ac- 
compagnée de  chants,  et  surtout  le  jour  de 
la  Pentecôte,  où  l'assistance  est  nombreuse. 
Tandis  que  le  P.  Chanel  et  le  Frère 
prennent  les  dispositions  pour  le  Saint 
Sacrifice,  «  les  cris  d'admiration  partent 
de  tous  côtés....;  ces  pauvres  naturels 
n'avaient  encore  rien  vu  de  semblable.  Le 
crucifix  est  toujours  ce  qui  les  frappe  plus 
que  tout  le  reste.  »  {Journal  du  mission- 
naire.) 

En  juin,  le  roi  consentit  à  ce  que  le 
P.  Chanel  se  fît  dans  sa  maison  une 
chambre  à  part.  Là,  il  put  dire  presque 
tous  les  jours  la  messe  et  placer  de  grandes 
images  qui  attiraient  les  regards  des  natu- 
rels; celle  de  VEcce  Homo  surtout  les 
impressionnait. 

Deux  mois  après,  le  roi  permit,  comme 
à  Alo,  que  l'on  construisît,  dans  le  voisi- 
nage, une  cabane  pour  le  Père  et  ses  com- 
pagnons. Faite  de  bambous  fixés  en  terre, 
reliés  par  des  cordes,  elle  était  la  merveille 
de  l'île.  Ils  s'y  installèrent  le  8  septembre. 
Dans  la  nuit  du  2  au  3  février  1889,  un 
orage  épouvantaJ^le  renversa  cette  cabane  : 
il  fallut  plusieurs  jours  pour  la  relever. 

Au  mois  de  mars  suivant,  le  P.  Chanel 
eut  la  consolation  de  baptiser  un  adulte 
qui  allait  mourir. 

Le  8  mai,  plusieurs  missionnaires  Marisles 
se  rendant  à  la  Nouvelle-Zélande  débar- 
quèrent à  Futuna  dont  ils  venaient  saluer 
l'apôtre;  le  P.  Bataillon  qu'ils  avaient  pris 
en  passant  à  Wallis,  était  avec  eux. 

Je  vis  cet  ange  de  paix  et  de  cliarité,  écrivait 

plus    lard    Mb"-    Epalle,    vicaire    apostolique 

Quelle  agréable  surprise  pour  son  cœur,  et  quelles 
délices  pour  le  mien!  Que  je  lus  édifié   de  son 


aimable  simplicité!  Son  sourire,  sa  modestie  et  sa 
douce  gaieté,  tout  peignait  à  mes  yeux  la  paix  et 
la  joie  de  son  âme 

Nous  entrâmes  dans  son  asile;  rien  qu'un  petit 
autel  en  bois  brut  ;  des  cailloux,  recueillis  sur  le 
rivage,  formaient  le  parquet;  un  tronc  d'arbre  jeté 
en  travers  servait  d'oreiller  pendant  la  nuit,  et 
une  tape,  c'est-à-dire  une  espèce  de  papyrus  dont 
on  se  couvrait  pendant  le  sommeil  pour  se  défendre 
d'une  myriade  de  moustiques;  ses  vêtements  tom- 
baient en  lambeaux;  ses  ornements  sacerdotaux 
et  les  autres  choses  strictement  requises  pour  la 
célébration  des  Saiots  Mystères,  ses  instruments 
d'agriculture,  la  hache  qui  fut  l'instrument  de  son 
martyre;  voilà  tout  le  contenu  de  son  domicile. 
Quant  à  la  matière  et  à  la  forme  de  ce  pauvre 
réduit,  ce  sont  des  bambous  plantés  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  formant  un  carré,  et  recouverts 
du  chaume  des  marais.  Ces  bambous,  à  cause  dç 
la  multiplicité  de  leurs  nœuds,  ne  pouvant  se 
joindre  parfaitement,  rendaient  toute  fenêtre  inu- 
tile; aussi  cette  humble  chaumière  n'en  avait  pas. 
Que  vous  dirai-je  de  la  dimension  de  sa  pauvre 
case?  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  la  nuit  arri- 
vant, les  neuf  missionnaires,  qui  se  trouvaient 
réunis,  s'accroupissaient,  et,  après  avoir  prolongé 
dans  la  nuit  leur  entretien  fraternel,  laissaienl 
tomber  l'un  après  l'autre  leur  tète  sur  le  tronc 
d'arbre  qui  leur  servait  d'oreiller,  et  s'endormaient 
tête  contre  tête.  L'intérieur  alors  ne  présentait 
plus  aucun  vide. 

L'iiabitation  de  notre  saint  confrère  était  située 
au  milieu  d'une  vallée,  à  quelques  pas  de  la  mer, 
et  dans  un  petit  jardin  planté  de  quelques  oran- 
gers et  de  quelques  pieds  de  vigne,  trop  jeunes 
encore  pour  donner  des  fruits 

Sans  cuisine  et  sans  provisions  de  bouche,  on 
pouvait  ignorer  l'heure  du  repas  ;  notre  hôte  nous 
dit  en  souriant  qu'elle  dépendait  de  l'appétit  même 
de  Sa  Majesté.  Un  cri  se  fit  entendre,  c'était  l'appel 
du  monarque.  Nous  nous  rendîmes  donc  dans  le 
palais  royal,  c'est-à-dire  dans  la  hutte  enfumée  du 

souverain La  table  fut  servie  de  racines  de 

taros  et  d'ignames.  La  fadeur  et  le  peu  de  subs- 
tance des  aliments  calmèrent  ma  faim  sans  la 
satisfaire;  c'était  cependant  la  nourriture  ordi- 
naire du  P.  Ciianel 

Le  P.  Bataillon  avait  déjà  prêché  à  Wallis, 
le  P.  Chanel  l'invita  à  prêcher  aussi  à  Futuna. 
L'Ascension  et  la  Pentecôte  furent,  comme 
l'année  précédente,  et  plus  encore,  des  jour- 
nées marquantes La  prédication  eut  lieu 

tous  les  soirs,  jusqu'à  la  Pentecôte;  la  multi- 
tude se  réunissait  pour  voir  les  mission- 
naires et  entendre  leurs  chants,  ainsi  que  les 
sons  d'un  accordéon. 
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Le  lendemain  de  la  Pcnlecùlc,  les  Pères 
se  séparèrent;  mais  le  P.  Bataillon  resta 
environ  deux  mois  avec  le  P.  Chanel.  Ils 
construisirent  une  case  un  peu  plus  com- 
mode, près  de  laquelle,  plus  tard,  fut  élevée 
une  petite  chapelle,  et  traduisirent  en  la 
langue  de  Futuna  tout  ce  qui  avait  été 
rédigé  pour  Wallis.  Ils  firent  ensemble  plu- 
sieurs courses  dans  l'île;  le  P.  Bataillon 
prêchait  à  toute  occasion. 

On  écoutait,  ou  du  moins  on  ne  faisait  pas 
une  opposition  ouverte.  Cette  apparence  de 
succès  rendit  les  missionnaires  entrepre- 
nants. Ils  proposèrent  à  quelques  chefs  de 
brûler  leurs  Atiia-MiiU,  dieux  redoutés, 
parce  que,  disait-on,  ils  envoyaient  les 
plaies  et  les  ulcères. 

Ils  y  consentirent,  raconte  le  P.  Bataillon ,  parce 
qu'ils  croyaient  que  nous  n'oserions  pas  le  faire. 
Dès  le  lendemain,  nous  allâmes  à  la  recherche  de 
ces  divinités,  et  toutes  celles  que  nous  trouvâmes 
nous  les  réduisîmes  en  cendres. 

Ace  spectacle,  les  insulaires  effrayés  prirent  la 
laite,  bien  convaincus  que  la  vengeance  des  dieux 
éclaterait  sur  notre  tète.  Ils  furent  singulièrement 
étonnés  de  nous  revoir  pleins  de  vie.  Ce  prodige, 
qui  se  renouvela  aussi  souvent  que  les  Ataa-MuU 
tombèrent  entre  nos  mains,  discrédita  bientôt  ces 
dieux  dans  l'esprit  des  indigènes. 

Le  4  juillet,  le  P.  Bataillon  se  sépara  de 
son  ami,  qu'il  ne  devait  plus  revoir  sur 
terre. 

Le  P.  Chanel  continua  Fœuvre  d'évangé- 
lisation  commencée  ;  il  mulliplia  ses  prédi- 
cations aux  grandes  personnes  et  s'efforça 
d'apprendre  aux  petits  enfants  le  signe  de  la 
croix  et  quelques  prières.  Dans  le  début,  les 
enfants  se  moquaient  de  lui,  de  sa  manière 
de  parler  et  de  tout  ce  qu'ils  lui  voyaient 
faire.  Au  lieu  de  les  gronder,  le  mission- 
naire leur  fit  des  caresses,  leur  donna  des 
fruits.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
gagner  les  cœurs. 

C'est  pour  moi,  écrivait  le  P.  Chanel,  une  bien 
douce  satisfaction,  lorsque  je  fais  ma  ronde  dans 
l'ile,  de  voir  accourir  à  ma  rencontre  une  multi- 
tude d'enfants  battant  des  mains,  et  annonçant 
mon  arrivée  à  leurs  parents  ;  les  uns  s'accrochent 
à  mes  bras,  les  autres  à  ma  soutane,  et  m'embar- 
rassent ainsi  de  leurs  témoignages  d'affection 

J'espère  qu'avec  le  secours  d'en  haut  ces  pauvres 


petits  insulaires  deviendront  bientôt  la  consola- 
tion de  l'Eglise  et  la  mienne. 

Malheureusement,  lemissionnaire  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ces  promesses  de  succès. 
Bientôt  il  écrivait  ces  lignes  attristées  : 
«  Les  indigènes  paraissaient  heureux  et 
dans  les  meilleures  dispositions.  Hélas!  ces 
riches  espérances  devaient  faire  place  à  de 
mortelles  inquiétudes.  Le  démon,  furieux 
de  voir  ces  commencements  du  règne  de 
Jésus-Christ,  vint  rallumer  le  feu  de  la 
guerre.  » 

Celle-ci  éclata  le  lo  août  iSSg  :  les  vaincus 
en  donnèrent  le  signal  malgré  les  suppli- 
cations du  P.  Chanel  qui  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  empêcher  les  adversaires  d'en 
venir  aux  mains.  A  la  suite  d'un  combat 
affreux,  leparti  de  Ni  uliki  l'emporta  encore  : 
on  compta  24  morts  du  côté  des  vaincus 
et  i3  du  côté  des  vainqueurs.  C'était  beau- 
coup pour  la  population  de  Futuna,  que  les 
excès  de  l'anthropophagie  et  les  guerres 
incessantes  avaient  réduite  à  un  millier 
d'habitants. 

Nous  courûmes  sur  le  champ  de  bataille,  écrit 
le  P.  Clianel;le  spectacle  était  horrible  à  voir;  les 
armes  de  nos  insulaires  sont  principalement  la 
lance  et  la  hache,  avec  lesquelles  ils  se  font 
d'énormes  blessures.  Il  fallut  arracher  le  fer  des 
lances,  panser  les  blessés  et  les  transporter  dans 
quelques  habitations  voisines.  Je  pus  administrer 
le  saint  baptême  à  trois  hommes  qui  conservaient 
assez  de  connaissance.  Parmi  eux  se  trouvait  le 
frère  du  roi  vaincu.  Il  était  déchirant  de  voir  son 
épouse  recueillir  dans  ses  mains  le  sang  qu'il  per- 
dait par  une  large  blessure  et  se  le  jeter  à  la  tête 
en  poussant  des  cris  affreux.  Tous  les  parents  des 
blessés  recueillaient  ainsi  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang.  On  les  voyait  apphquer  leur  bouche 
aux  feuilles  des  arbustes  et  lécher  jusqu'à  l'herbe 
qui  en  était  teinte. 

Les  vaincus  se  retirèrent  sur  une  émi- 
nence  où  ils  étaient  à  l'abri  de  la  colère 
des  vainqueurs.  Ils  n'y  restèrent  pas  long 
temps.  Peu  de  jours  après,  ils  se  détermi- 
nèrent à  faire  leur  soumission.  L'apôtre  de 
Futuna  raconte  ainsi  cette  scène  : 

Trois  ou  quatre  seulement  des  plus  âgés  des- 
cendent avec  un  petit  rameau  de  bois  vert  à  la 
main  et  le  front  couvert  de  cendres;  ils  étaient 
précédés  d'une  corbeille  remplie  de  présents  et  de 
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trois  fusils.  Les  chefs  les  plus  importants  parmi 
les  vainqueurs  prennent  la  parole  lorsque  les 
vaincus  arrivent  sur  la  place.  Ils  les  félicitent  de 
leur  soumission  et  de  leur  amour  pour  le  pays.  On 
s'empresse  d'aller  chercher  des  branches  d'arbre 
pour  leur  faire  de  l'ombre.  Leurs  pareuts  viennent 
les  embrasser.  J'ai  peine  à  contenir  mes  larmes. 

Le  P.  Chanel  se  prit  à  espérer  que  la 
paix,  qui  allait  succéder  aux  hostilités,  lui 
permettrait  d'annoncer  avec  plus  d'effica- 
cité la  parole  divine  à  ce  pauvre  peuple. 

Il  reprit  ses  courses  apostoliques,  son 
crucifix  sur  la  poitrine,  son  bréviaire  sous 
le  bras  et  un  bambou  à  la  main;  il  bravait 
et  la  chaleur  et  les  pluies.  On  l'appelait 
l'homme  au  bon  cœur. 

Les  infirmes  étaient  conduits  à  sa  case. 
«  Je  suis  en  bonne  réputation  pour  guérir 
les  plaies,  écrivait-il.  Notre  maison  est 
assiégée  de  monde.  Le  Frère  rase  un  bon 
nombre  de  vieillards.  »  Le  roi  lui-même 
demandait  ce  service. 

Une  guérison  éclatante,  opérée  en  trois 
jours,  frappa  vivement  ces  insulaires,  et 
plusieurs  devinrent  catéchumènes.  Parmi 
eux,  Maligi,  ancien  ministre  du  roi. 

«  Un  jour,  on  t'insulta,  disait-il  au  Père, 
on  te  menaça.  Je  regardai  bien  ce  que  tu 
allais  faire.  Tu  levas  les  yeux  au  ciel  et  tu 
pardonnas  à  ton  ennemi.  Profondément 
ému,  je  dis  aux  autres  :  «  Pierre  nous  aime, 
il  pardonne,  il  fait  ce  qu'il  nous  recom- 
mande; sa  parole  est  donc  vraie.  »  Voilà 
pourquoi  je  suis  catéchumène.  » 

Mais  il  vit  bientôt  le  coup  funeste  que  la 
guerre  avait  porté  à  son  œuvre. 

VIL  SOUFFRANCES  ET  PATIENCE  LA 

PERSÉCUTION 

A  mesure  que  le  Père,  familiarisé  dès 
lors  avec  la  langue,  prêchait  davantage,  et 
que  sa  charité  attirait  plus  les  cœurs,  le  roi 
Niuliki  se  refroidissait  :  sa  victoire  le  ratta- 
chait au  culte  de  ses  dieux;  il  craiguait  de 
voir  détruire  sa  propre  autorité  basée  sur 
la  croyance  aux  dieux.  Bien  qu'il  eût  laissé 
baptiser  un  de  ses  enfants  malades  sur  le 
point  de  mourir  et  qui  fut  guéri  le  lende- 
main, il  alla  habiter  dans  un  autre  village 


appelé   Tamana,    et    cessa    d'envoyer    des 
vivres. 

Ne  recevant  plus  rien,  le  missionnaire 
résolut  de  ne  pas  s'en  remettre  davantage 
aux  autres  du  soin  de  sa  nourriture  et,  dans 
ce  but,  il  cultiva  avec  le  Frère  et  l'Anglais 
qui  habitait  avec  eux  le  jardin  situé  autour 
de  leur  case. 

A  ce  moment,  la  Providence  envoya  un 
confrère,  le  P.  Chevron,  et  le  Fr.  Attale; 
c'était  en  mai  1840.  Ils  se  mirent  également 
à  la  besogne  :  les  plantations  furent  faites  et 
le  jardin  cultivé  sous  les  ardeurs  d'un  soleil 
tropical. 

En  attendant  la  récolte,  on  eut  à  conti- 
nuer les  privations  et  les  mortifications. 
Pour  tromper  un  appétit  qui  se  faisait  trop 
sentir,  combien  de  fois  fallut-il  vaincre  les 
répugnances  de  la  nature!  Le  P.  Chanel 
ne  craignait  pas,  comme  il  l'avait  vu  pra- 
tiquer aux  naturels,  de  se  nourrir  de  petits 
poissons  crus  ou  de  vers  blancs  qu'il  cher- 
chait dans  l'écorce  des  arbres.  Dans  un 
moment  de  détresse,  les  pauvres  affamés 
se  défirent  de  leur  chien  de  garde,  et,  pen- 
dant plusieurs  jours,  n'eurent  d'autre  ali- 
ment que  cette  nourriture  nauséabonde, 
simplement  passée  par  le  feu  sans  addition 
d'aucun  assaisonnement. 

«  Nous  sommes  réduits  à  la  détresse 
absolue,  écrivait  le  P.  Chanel.  Peut-être 
croirez-vous  que  c'est  bien  amer?  Non,  on 
se  fait  à  tout,  même  à  recevoir  avec  recon- 
naissance un  morceau  de  taro  que  nous 
présente  un  naturel  après  l'avoir  mordu 
en  cent  endroits.  » 

Ils  ne  furent  pas  au  bout  de  leurs  souf- 
frances, quand  les  plantations  commen- 
cèrent à  rapporter  des  fruits.  Ils  n'avaient 
pas  compté  sur  la  voracité  des  animaux  ni 
sur  la  rapacité  des  indigènes,  qui  dépouil- 
lèrent leur  jardin.  Les  sauvages  profitaient 
de  l'obscurité  de  la  nuit  ou  de  l'absence 
des  missionnaires  pour  enlever  ce  qui  était 
à  leur  convenance,  et,  malheureusement, 
tout  leur  semblait  bon  à  prendre. 

Ces  vols  avaient  lieu  à  l'instigation  du 
roi  :  il  espérait  que  le  P.  Chanel  se  décou- 
ragerait et  quitterait  la  mission. 


LE    BIENHEUREUX    PIERRE-LOUIS-MARIE    CHANEL 


ID 


Par  surcroît  d'infortune,  ce  qui  échap- 
pait à  ces  déprédations  continuelles  ne 
demeurait  même  pas  à  la  libre  disposition 
des  propriétaires.  Quand  arrivait  l'iieure 
des  repas,  quand  la  fumée,  qu'on  ne  pou- 
vait dissimuler,  annonçait  au  dehors  qu'il 
y  avait  quelque  chose  à  manger  dans  la 
case  des  Blancs,  les  naturels  s'invitaient, 
et  comme  il  aurait  été  de  mauvais  ton  à 
Futuna  de  ne  pas  bien  accueillir  ces  hôtes 
importuns,  il  fallait  partager  avec  eux  le 
menu  de  ce  maigre  festin;  de  sorte  qu'il 
ne  leur  restait  plus  rien. 

Et  pourtant ,  j  amais  on  n'entendit  le  P .  Cha- 
nel se  plaindre  de  ces  privations,  de  ces 
vexations  perpétuelles.  Il  opposait  à  tout 
une  douceur  de  conduite  et  de  parole  inal- 
térable. 

—  Souffrons  tout  pour  l'établissement  du 
règne  de  Jésus-Christ,  disait-il. 

Il  s'efforçait  de  convertir  ceux  qui  le  per- 
sécutaient et  ne  laissait  pas  de  visiter  à  l'oc- 
casion le  roi  et  les  principaux  chefs. 

Dieu  lui  donna  une  consolation.  Le  jeune 
Anglais  qui  habitait  avec  lui  était  protes- 
tant; il  finit  par  abjurer,  la  veille  de  la 
Toussaint  1840;  le  lendemain,  il  fit  sa  Pre- 
mière Communion  avec  une  piété  vive, 
devant  un  bon  nombre  de  naturels  qui 
furent  très  touchés. 

Autre  consolation  :  presque  tous  les  in- 
sulaires de  Wallis  s'étaient  déclarés  pour 
la  foi;  la  bannière  de  la  Sainte  Vierge, 
portée  par  de  fervents  néophytes,  avait 
fait  le  tour  de  l'île.  Seulement,  le  P.  Batail- 
lon réclamait  le  concours  du  P.  Chevron. 
Le  P.  Chanel  ne  balança  pas  à  lui  céder 
ce  confrère  qui  partit,  plein  de  regrets,  avec 
le  Fr.  Attale  (novembre  1840). 

Seul  avec  le  Fr.  Marie-Nizier,  le  P.  Chanel 
continua  avec  la  même  ardeur  ses  courses 
apostoliques  souvent  sans  chaussures  et  les 
pieds  tout  déchirés. 

La  population  de  File  commençait  à 
s'ébranler,  les  jeunes  gens  surtout;  mais 
l'opposition  des  vieillards,  des  chefs  et  du 
roi,  s'accentuait.  Le  missionnaire  multipliait 
ses  prières;  il  faisait  des  neuvaines  de  jeûnes 
et  de  prières  et  s'en  prenait  humblement 


!  à  lui-même  de  ses  insuccès.  Quand  on  lui 
rapportait  les  menaces  de  mort  proférées 

!  contre  lui  :  C'est  bien,  se  contentait-il  de 
répondre;  et  au  Frère,  son  compagnon,  il 
ajoutait  :  Ce  ne  sera  pas  le  plus  mauvais  de 
nos  jours. 

Cependant,  à  partir  du  22  avril  184 1,  il 
n'écrivit  plus  rien  dans  son  journal,  mais 
les  dépositions  des  témoins  ont  suppléé  à  ce 
silence. 

YlII.  CONVERSION  DU  FILS  DU  ROI  —  LA 
MORT  DE  l'aPOTRE  DE  FUTUNA  EST  DÉCIDÉE 
—  SON  MARTYRE  ET  SA  SEPULTURE  — 
CONVERSION  DE  FUTUNA  —  BEATIFICATION 

Meïtala,  fils  du  roi,  avait  toujours  montré 
de  l'amitié  pour  le  P.  Chanel:  il  se  con- 
vertit le  17  ou  le  18  avril,  et  ce  fait  eut 
une  heureuse  influence;  mais  ces  progrès 
de  l'Evangile  ne  faisaient  qu'irriter  les  chefs, 
et  le  roi  fut  indigné  quand  il  apprit  la 
résolution  de  son  fils.  Déjà,  auparavant, 
il  avait  déclaré  qu'il  trouverait  bien  le 
moyen  d'empêcher  le  Blanc  de  faire  des  pro- 
sélytes: il  défendit  d'avoir  aucun  rapport 
avec  le  Père  et  décréta  que  celui  qui  ferait 
le  signe  de  la  croix  et  remuerait  les  lèvres 
avant  et  après  les  repas  serait  frappé  ou 
condamné  à  une  amende;  il  déclara  que 
le  missionnaire  cessait  d'être  tapou  :  nul 
n'était  plus  tenu  de  le  respecter. 

Niuliki  ne  cachait  plus  son  dessein  de  se 
défaire  du  Père.  Il  trouva  un  bourreau 
digne  de  lui  dans  la  personne  de  Musu- 
musu,  un  des  petits  chefs  de  l'île,  homme 
farouche ,  ennemi  acharné  du  christia- 
nisme. Le  27  avril  au  soir,  dans  un  con- 
seil tenu  sous  la  présidence  du  roi,  il  fut 
décidé  de  maltraiter  les  catéchumènes  réfu- 
giés au  village  d'Avaiii  et  de  tuer  le  Père. 

Le  mercredi  28  avril,  au  matin,  les  exé- 
cuteurs se  rendent  au  village  oîi  était  le 
fils  converti  du  roi;  ils  le  maltraitent  ainsi 
que  les  autres  catéchumènes,  mais  sans  le 
mettre  à  mort;  ceux-ci  se  défendent  d'ailleurs 
vaillamment,  puis  les  bourreaux  vont  à  Poi, 
où  habitait  le  Père;  il  était  seul  en  ce 
moment,  ayant  envoyé  le  Frère  visiter  les 
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vallées,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  lui-même 
à  cause  de  son  pied  blessé.  Il  était  dans 
le  jardin  ;  Tun  des  exécuteurs  s'avance 
et  demande  un  remède  pour  Musumusu, 
qui  a  été  blessé  à  Avaûi;  il  rentre  dans 
sa  case  pour  le  chercher. 

Musumusu  crie  : 

—  Pourquoi  tarde-t-on  de  le  tuer? 

Un  de  ses  compagnons  frappe  le  Père, 
lui  fracasse  le  bras  et  lui  fait  une  horrible 
blessure  à  la  tempe;  le  Père  dit  plusieurs 
fois  très  bien  dans  la  langue  du  pays. 
D'après  le  procès-verbal  de  i845,  tous  les 
témoins  attestent  qu'il  ne  lui  est  échappé 
aucun  cri,  aucune  plainte,  aucune  larme. 
Il  a  toujours  conservé  son  égalité  d'àme, 
et  il  est  mort  comme  un  agneau  à  l'exemple 
de  son  Maître.  Un  autre  agresseur  lui  porte 
avec  une  lance  un  violent  coup  qui,  sans 
le  percer,  le  fait  reculer  de  plusieurs  pas  et 
le  renverse.  Un  autre  encore  le  frappe  à 
coups  redoublés  avec  un  bâton.  Assis  par 
terre,  le  Père  essuyait  le  sang  qui  coulait 
de  son  visage  :  on  le  laisse  ainsi  quelques 
instants  pour  piller  la  maison. 

Deux  catéchumènes  arrivent  près  de  lui. 

Je  l'appelai  par  son  nom,  rapporte  l'un  d'eux; 
il  me  regarda  avec  une  grande  bonté  :  «  Pierre 
est  meurtri,  lui  dis-je.  —  Ma  mort  n'est  poiw  moi 
qu'un  grand  bien,  »  répondit-il.  Je  le  pris  par  le 
bras  pourfaiJor  à  se  lever  et  ù  venir  à  moi.  Il  me 
dit  :  «  Laisse-moi,  que  Je  reste  ici;  car  la  mort  est 
un  bien  pour  moi.  »  Je  sortis,  car  j'étais  saisi  de 
crainte  à  cause  de  Musumusu.  Arrivé  sur  le  seuil, 
j'entendis  un  grand  coup.  Rentrant,  je  vis  le  ser- 
viteur de  Dieu  étendu  et  une  hache  iixée  à  sa  tête. 

Musumusu,  irrité  de  ce  que  personne  n'achevait 
la  victime,  était  entré  par  la  fenêtre  de  la  chambre 
du  Fr.  Nizier;  trouvant  sur  son  lit  une  hache,  il 
la  saisit,  s'élance  vers  le  souffrant,  enfonce  l'ins- 
trument dans  toute  sa  dimension.  Le  coup  avait 
porté  sur  le  haut  du  crâne  et  le  divisait  en  ligne 
directe  au  miheu  du  front.  (Procès-verbal.) 

Trois  femmes,  encore  pa'iennes,  vou- 
lurent laver  le  corps  du  martyr,  l'oindre 
de  parfums  et  l'envelopper  dans  des  nattes. 
Au  moment  où  Niuliki  et  Musumusu  le 
descendirent  dans  la  fosse  qu'ils  avaient 
creusée  eux-mêmes  près  de  sa  case,  on  en- 
tendit dans  toute  l'île  comme  le  bruit  d'un 
violent  coup  de  tonnerre.  Et  pourtant  le 


ciel  était  pur  et  sans  nuage.  Ce  bruit  inso- 
lite produisit  une  vive  impression  sur  les 
habitants  de  Futuna,  qui  ne  manquèrent 
pas  d'y  voir  une  manifestation  divine.  Une 
maladie  étrange  dont  fut  frappé  Niuliki 
peu  de  temps  après,  fut  aussi  regardée 
par  eux  comme  une  punition  du  ciel.  Le 
roi  mourut  après  avoir  enduré  d'atroces 
souffrances. 

Musumusu,  qui  avait  conduit  et  com- 
mandé les  bourreaux,  et  qui,  de  sa  propre 
main,  avait  porté  le  coup  de  grâce,  devait 
un  jour  se  repentir  de  son  crime,  recevoir 
le  baptême  et  faire  une  mort  éditiante.  Le 
sang  du  martyr  avait  parlé  pour  lui. 

Il  avait  parlé  aussi  pour  les  autres  habi- 
tants de  l'ile,  qui  se  convertirent  tous  à  la 
vraie  religion.  Quelques  années  après  la 
mort  du  saint  religieux,  Futuna,  complète- 
ment chrétienne,  présentait  un  spectacle  qui 
ravissait  de  joie  ses  heureux  missionnaires. 
Elle  appartient  à  la  France  aujourd'hui. 

Le  3o  mai  i88c)  Léon  XIII  a  publié  le  dé- 
cret qui  a  conféré  les  honneurs  de  la  béati- 
fication au  vénérable  serviteur  de  Dieu,  en 
même  temps  qu'au  bicnheuT'eux  Perboyre, 
lazariste,  martyrisé  ea  Chine  en  1840. 

Les  restes  du  Bienheureux  Chanel,  trans- 
portés en  France,  sont  dans  un  magnifique 
reliquaire  que  garde  précieusement  la  mai- 
son-mère de  la  Société  de  Marie,  à  Lyon. 
Cuet,  sa  paroisse  natale,  est  devenue  un 
lieu  de  pèlerinage. 

J.    M.   J.    BOUILLAT. 
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l.E  Comte  de  NOÉ,   dit   CHAM,   caricaturiste   (i 8 18-1879) 


I.   PREMIÈRES  ANNÉES,    PREMIERES   ETUDES 

Amédée-Gharles-Henri,  comte  de  Noé,  le 
spirituel  dessinateur,  l'intarissable  inven- 
teur des  plus  réjouissantes  plaisanteries, 
sous  le  pseudonyme  de  Cham,  égaya  pen- 
dant quarante  ans,  de  son  crayon  alerte 
et  fin,  aussi  bien  le  public  délicat  et  artiste 
que  la  foule  amie  du  franc  rire. 


Il  naquit  à  Paris,  au  numéro  19  de  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  le  26  jan- 
vier 18 18,  huitième  enfant  du  comte  de 
Noé,  pair  de  France,  et  de  Caroline  Halliday, 
d'une  ancienne  famille  anglaise. 

L'enfant  était  chétif  et  resta  toute  sa  vie 
nerveux  et  délicat,  malgré  les  soins  affec- 
tueux dont  il  fut  entouré.  Il  passa  ses  pre- 
mières années  au  château  de  l'Isle  de  Noé, 
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vaste  domaine  familial  situé  près  de  Mi- 
rande  (Gers).  Sa  croissance  hâtive  inspirait 
des  craintes,  et  il  fut  résolu  d'attendre  que 
la  santé  de  l'enfant  se  fût  afTermie  avant  de 
lui  faire  commencer  aucune  étude.  Grâce  à 
la  vie  en  plein  air  il  se  fortifia  quelque  peu, 
mais  pas  autant  que  s'il  eût  pris  plus  d'exer- 
cice; on  le  voyait  indéfiniment  assis  sur  ses 
talons,  tout  entier  à  ses  premières  ébauches 
au  crayon;  mais  ce  crayon,  parfois  on  le 
lui  enlevait,  par  crainte  de  fatigue;  alors  il 
s'emparait  d'un  charbon,  on  le  lui  enlevait 
encore  ;  il  se  réfugiait  dans  un  coin  du  parc 
où  il  avait  remarqué  de  la  terre  glaise,  et  se 
mettait  à  pétrir  des  bonshommes;  il  n'avait 
pas  six  ans.  Ses  modèles,  c'était  tout  le 
monde  :  les  habitués  de  la  maison,  les  visi- 
teurs, les  domestiques,  la  femme  de  chambre 
anglaise,  en  costume  exotique,  le  nègre 
Tombey  acheté  par  son  père  à  Ceylan,  Celui- 
ci  surtout,  très  vaniteux  et  très  laid,  four- 
nissait au  jeune  caricaturiste  une  matière 
intarissable  de  croquis.  Ces  charges  gro- 
tesques s'étalaient  sur  les  murs,  les  portes 
et  les  planchers,  quand  le  papier  venait  à 
manquer.  Quelle  que  fût  l'incorrection  des 
lignes,  on  devait  admirer  l'aptitude  à  noter 
le  caractère  des  visages  ou  l'expression  des 
physionomies. 

Cependant  il  fallut  songer  à  l'éducation 
de  l'enfant  :  dans  ce  but,  on  choisit  une 
bonne  pension  tenue  à  Paris  par  M.  Gros, 
docteur  es  lettres,  très  paternel  et  très 
dévoué.  Ce  régime  de  douceur  était  excel- 
lent pour  un  tempérament  comme  celui  du 
jeune  de  Noé.  Les  éludes  furent  plusieurs 
fois  interrompues,  soit  pour  des  raisons  de 
santé,  soit  par  les  journées  révolutionnaires 
de  i83o.  Pour  procurer  à  l'enfant  un  air 
plus  fortifiant,  on  l'envoya  ensuite  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  chez  le  Révérend  Beury, 
qui  tenait  un  pensionnat  de  jeunes  Anglais 
des  plus  riches  familles.  Le  futur  Cham  put 
y  apprendre  l'anglais  à  fond,  mais  il  eut 
de  plus  l'avantage  de  trouver  une  direction 
à  ses  goûts  artistiques.  Son  maître  de  des- 
sin. Le  Petit,  homme  d'un  remarquable 
talent,  sut  provoquer  chez  son  élève  une 
entière  application. 


Bientôt,  il  fallut  revenir  à  Paris;  le  jeune 
homme  avait  seize  ans;  il  nous  a  laissé  un 
croquis  amusant  du  grêle  profil  qu'il  avait 
alors.  Cham  entra  à  l'institution  Reusse  et 
se  prépara  à  l'École  polytechnique.  Parmi 
ses  condisciples  plus  tard  devenus  célèbres, 
il  faut  noter  le  musicien  Gounod,  le  biblio- 
phile Jacob.  Lui-même,  nous  dit  un  de  ses 
camarades,  était  un  très  brave  et  très  excel- 
lent garçon,  aimé  de  tous  et  passant  la  ma- 
jeure partie  de  son  temps  à  dessiner  les 
«  charges  »  de  ses  professeurs.  La  pension, 
située  rue  de  Vaugirard,  avait  un  grand 
jardin,  dont  les  arbres  touffus  prêtaient 
leurs  branches  aux  jeunes  aventureux  qui 
voulaient  prendre  l'air  du  boulevard.  Cham 
n'était  pas  le  dernier  à  tenter  le  saut.  Comme 
élève,  il  brillait  surtout  en  mathématiques 
et  en  dessin.  Pendant  les  récréations,  son 
esprit  inventif  se  donnait  carrière,  au  grand 
plaisir  des  plus  avisés  et  à  la  stupéfaction 
des  naïfs.  L'un  d'eux,  fils  d'épicier,  s'était 
laissé  persuader  que  le  jeune  Amédée  était 
un  fils  de  Louis-Philippe,  entré  incognito 
à  la  pension  pour  y  puiser  une  connaissance 
plus  complète  de  la  bourgeoisie,  et  il  espé- 
rait de  cette  camaraderie  obtenir  des  avan- 
tages précieux  pour  le  jour  où  il  lui  faudrait 
«  se  pousser  dans  le  monde  ». 

II.     CHAM      SUBIT    l'examen    POUR    l'ÉCOLE 

POLYTECHNIQUE     IL      FREQUENTE      LES 

ATELIERS 

Pour  se  préparer  à  l'Ecole  polytechnique, 
le  jeune  de  Noé  suivit  les  cours  d'un  éminent 
professeur,  M.  Guérard;  aussi  les  épreuves 
orales  des  examens  furent-elles  très  satisfai- 
santes. On  escomptait  déjà  un  succès,  car 
il  ne  restait  plus  à  subir  que  les  épreuves 
de  mathématiques;  elles  furent  fatales  et 
voici  comment  :  notre  candidat,  saisi  par  sa 
manie  de  crayonner,  esquisse,  en  un  tour 
de  main,  la  silhouette  d'un  monsieur  qui  se 
promène  dans  la  salle.  Le  dessin  passe  de 
main  en  main  et  arrive  ainsi  sous  les  yeux 
des  examinateurs ,  qui  veulent  bien  le  trouver 
amusant.  A  ce  moment,  Cham  est  invité  à 
passer  au  tableau.  On  lui  pose,  en  termes 


CUAM 


obscurs,  une  question  embrouillée  sur  un 
ton  malveillant.  Le  candidat  lève  la  tête  et 
reconnaît  son  modèle  de  tout  à  l'heure. 
Jugeant  aussitôt  que  ses  chances  sont  nulles, 
il  pose  la  craie  sans  mot  dire  et  regagne 
sa  place  flegmaliquement. 

Cette  mésaventure  obligea  le  comte  de 
Noé  à  chercher  pour  son  fils  une  carrière 
appropriée  à  ce  tempérament  indépendant; 
il  crut  l'avoir  trouvée  dans  les  finances.  Un 
de  ses  amis,  M.  Lacave-Laplagne,  député 
du  Gers,  administrait  alors  le  «r  Trésor  de 
l'État  »  ;  il  prit  le  jeune  homme  comme 
expéditionnaire  au  secrétariat  général.  Il 
n'était  pas  né  rond  de  cuir  et  utilisait  les 
loisirs  forcés  du  bureau  à  crayonner  la  tête 
des  visiteurs  et  surtout  celle  de  son  chef 
Bientôt  il  multipliait  ses  absences,  au  grand 
mécontentement  du  secrétaire  général, 
M.  de  Boubers,  qui  le  lui  fit  savoir. 

—  Si  M.  de  Boubers  veut  être  servi, 
qu'il  prenne  un  nègre,  dit  Gham  au  garçon 
de  bureau  ahuri. 

Une  rupture  était  inévitable  :  Cham  prit 
sur  lui  de  la  provoquer  en  déclarant  à  son 
père  son  irrésistible  vocation  artistique.  Il 
se  heurta  à  un  refus  catégorique;  voyant 
l'inutilité  de  ses  supplications,  il  brusqua 
les  choses  et  disparut  de  la  maison  pater- 
nelle, tout  en  gardant  des  intelligences 
dans  la  place.  La  tendresse  de  sa  sœur 
Madeleine  lui  permit  de  ne  pas  s'inquiéter 
des  moyens  d'existence  :  7  francs  pour 
son  déjeuner,  lo  pour  son  dîner;  un  loge- 
ment chez  un  ami  :  il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  vivre  et  défier  toute  perquisition. 
]Mais,  bien  vite  lassé  de  cette  attitude  mili- 
tante, dès  le  troisième  jour  on  le  vit  à 
l'heure  du  diner  réintégrer  la  place  restée 
vide  à  la  table  de  famille. 

L'escapade  fut  oubliée  et  l'on  fit  fête  à 
l'enfant  prodigue,  qui  fut  tout  à  fait  heureux 
quand  son  père  lui  dit  : 

—  Fais  ce  que  tu  voudras  et  ne  nous 
quitte  plus. 

Sans  doute,  ce  n'était  pas  de  gaieté  de 
cœur  que  le  comte  de  Noé  renonçait  à  ses 
vues  d'avenir  pour  son  fils  ;  il  abandonnait 
la  lutte  par  simple  prudence.  Lui-même 


avait  eu  pour  maître  un  artiste  habile  et 
conserva  toute  sa  vie  un  goût  vif  et  éclairé 
pour  ce  qui  touchait  à  l'art.  Ses  spirituels 
croquis  de  la  Chambre  des  Pairs,  les  litho- 
graphies de  son  ouvrage  sur  V Expédition 
anglaise  de  l'Inde  en  Egypte,  un  essai  de 
peinture  sur  verre  à  léghsc  Sainte-Éhsa- 
beth  de  Paris,  témoignent  d'un  remar- 
quable talent.  Il  fut  président  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts;  aussi  rencontrait-on 
fréquennnent  dans  son  salon  des  artistes 
tels  que  Rosa  Bonheur,  Horace  Vernet, 
Ingres,  Duret,  Bosio,  M™*  Jacottot,  peintre 
de  porcelaines,  et  particulièrement  Carie 
Vernet  (i). 

Le  jeune  Amédée  avait  manifesté  depuis 
longtemps  son  inclination   pour  le   genre 
militaire;    l'atelier   de    Charlet   était   tout 
indiqué.   Peintre   des  vieux   grognards   et 
des   «  culottes  de  peaux  »   de   l'Empire, 
Charlet,    après  de  laborieux  débuts,   avait 
atteint  le  succès  et  la  fortune  par  son  Epi- 
sode de  la  retraite  de  Russie,  et  se  voyait 
dès   lors    surchargé    de   commandes.   Son 
atelier,    rue    de    Vaugirard,   ne   réunissait 
guère  que  sept  ou  huit  élèves,  tous  admis 
sur   les   recommandations   expresses    des 
amis  du  peintre.  On  y  trouvait  une  sorte 
de  boutique  de  brocanteur  où  s'entassaient 
costumes  militaires,  armes  de  toutes  sortes, 
défroques  pittoresques  dont  l'étude  minu- 
tieuse était  déjà  réclamée  par  un  instinct 
parfois    excessif    de    précision   documen- 
taire.   Cet   ensemble    paraissait  propre   à 
retenir  le  débutant;  mais  le  maître  du  lieu, 
généralement  très  peu  soucieux  des  progrès 
de  ses  élèves,  ne  sut  pas   comprendre  en 
face  de  quel  talent  tout  spécial  il  se  trou- 
vait. Cham  ne  fut  pas  pris  au  sérieux,  il  se 
contentait    d'ailleurs    lui-même    du    rôle 
d'amateur;   dédaignant   le   modèle  vivant 
qui  se  morfondait  devant  ses  camarades,  il 
préférait  noter  la  nature  Hvrée  à  elle-même 
en   des   croquis    librement    enlevés,    à    la 
grande  joie  du  petit   groupe  connaisseur 
qui  l'entourait. 


(i)  Voir  Confeniporams. •RosaBonheur,n''445;Horace 
Vernet,  n°  i5o;  Ingres,  n»  i44;  Carie  Vernet,  n*  149. 
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Un  des  anciens  élèves  de  Charlet  nous 
ie  représente  sous  les  apparences  «  d'un 
gi'and  jeune  homme  blond,  à  petites  mous- 
taches naissantes,  très  maigre  et  très  mince, 
l'air  doux,  d'un  caractère  froid,  parlant 
peu,  ne  se  mêlant  jamais  des  plaisanteries 
et  des  charges  d'atelier,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'être  un  excellent  camarade  très 
aimé  de  tous  ».  On  est  surpris  de  cette  atti- 
tude réservée,  et  l'on  imagine  qu'elle  devait 
lui  coûter. 

Aux  questions  du  comte  de  Noé  sur  les 
travaux  de  son  fils  et  sur  la  réalité  de  son 
talent,  Charlet  répondait  vaguement  : 

—  Il  y  en  a  qui  promettent  beaucoup  et 
qui  ne  tiennent  pas,  d'autres  paraissent 
n'avoir  rien  de  remarquable  qui  percent 
plus  tard  et  vous  étonnent,  espérons  qu'il 
en  sera  ainsi  pour  votre  fils. 

Cham,  de  son  côté,  ne  se  faisait  pas  à 
ridée  de  rester  confmé  dans  le  genre  de 
Charlet,  mais  cet  apprentissage  du  métier  lui 
valut  une  grande  facilité  à  saisir  la  physio- 
nomie du  troupier  français  et  lui  laissa 
toute  sa  vie  un  air  très  marqué  d'ancien 
olïicier.  Sa  barbiche  et  ses  longues  mous- 
taches retroussées,  son  regard  ferme,  sa 
haute  taille,  la  correction  et  la  simplicité 
(le  sa  mise  donnaient  le  change  à  ceux  qui 
ne    le   connaissaient   pas    et    son    ami   le 


peintre  militaire  Yvon  fut  heureusement 
inspiré  en  le  faisant  figurer  dans  sa  Bataille 
de  Solférino  sous  l'uniforme  d'un  volti- 
geur de  la  Garde. 

Cham  ne  tarda  pas  à  passer  chez  Dela- 
roche.  Le  célèbre  auteur  des  Enfants 
d' Edouard  recevait  une  centaine  d'élèves 
dans  son  atelier,  parmi  lesquels  Hébert, 
Gérôme,  Landelle,  Jalabert,  le  sculpteur 
Cavelier,  Hédouin,  l'aquafortiste  Vibert, 
Gaston  de  Ségur  (i),  le  pastelliste  Vidal  et 
l'immortel  auteur  de  VAngelus,  Jean-Fran- 
çois Millet  (2).  Le  nouveau  venu  ne  modifia 
pas  ses  habitudes  :  sans  grande  ardeur  au 
travail,  il  dessinait  d'après  nature  mais  ne 
peignait  que  rarement;  il  était  toujours  à 
l'affût  du  moindre  événement  comique 
pour  le  traduire  en  caricature;  pas  de 
joyeuse  fumisterie  sans  lui.  On  travaillait 
cinq  heures  par  jour,  avec  répit  d'un 
quart  d'heure  après  chaque  heure  pour 
laisser  reposer  le  modèle.  En  ces  courts 
instants  on  descendait  pour  humer  l'air 
de  la  rue  et  alors  tout  était  bon  pour 
alimenter  la  gaieté  exubérante  de  cette 
jeunesse. 

Un  élève,  qui   avait  eu  maille    à  partir 


(i)  Gaston  de  Ségur.  Voir   Contemporains,  n'  i32. 
(2)  Millet.  Voir  Contemporains,  n"  450. 
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—  il/a  boume?  Sapristi!  Vous  ne  prenez  donc  pas 
de  vacances  dans  votre  partie  ? 


APPRENTISSAGE 

—  Ta  ne  sais  pas  faire  le  gâchis  ?  Entre  là-dedans 
I  et  lu  l'apprendras. 


CHAM 


avec  un  cocher,  se  fait  conduire  à  l'atelier 
et  avertit  ses  camarades,  qui  entourent  aus- 
sitôt la  voiture  comme  pour  lui  faire  leurs 
adieux.  Des  poignées  de  mains  s'échangent, 
on  ferme  brusquement  la  portière,  et  une 
voix  crie  : 

—  Cocher,  à  la  barrière  du  Trône. 

Le  fiacre  s'ébranle  dans  la  direction  indi- 
quée. On  imagine  la  déconvenue  de  l'auto- 
médon  arrivé  et  s'apercevant  alors  seule- 
ment que  sa  voiture  est  vide. 

Un  autre  jour,  sur  le  pont  des  Arts, 
Oham  se  place  au  guichet  où  l'on  payait  le 
droit  de  passage  et  se  met  à  compter  os- 
tensiblement les  passants.  Après  quelques 
instants,  il  dépose  les  cinq  centimes  obliga- 
toires. 

—  Mais  vous  ne  payez  donc  pas  pour 
vos  amis?  s'écrie  le  gardien. 

—  Mes  amis?  répond  Cliam.  Je  ne  con- 
nais pas  ces  gens-là  ! 

Et,  impassible,  il  poursuit  sa  route. 

Puis  c'est  une  partie  de  ballon  organisée 
dans  la  rue;  le  jouet,  lancé  d'une  main  aussi 
adroite  que  malicieuse,  fait  irruplion  chez 
un  relieur  qui  déjeune  au  premier  étage 
d'une  maison  voisine  et  tombe  dans  un 
plat  de  fromage  à  la  crème.  En  bas,  les 
rires  éclatent  aussitôt;  l'iionnète  artisan,  fu- 
rieux, lance  aux  rieurs  le  plat  et  son  con- 


tenu; on  rit  de  plus  belle;  les  passants 
prennent  leur  part  de  l'épopée  burlesque. 
Le  relieur  jette  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 

main Gomment   ne    pas   conserver   le 

souvenir  d'une  scène  si  désopilante?  On 
la  dessina  sur  la  façade  de  l'atelier,  bien 
en  vue  du  relieur  qui  avait  eu  le  rôle  prin- 
cipal. 

En  ces  circonstances,  Cliam  ne  se  dépar- 
tait pas  de  son  flegme,  ce  qui  faisait  dire 
à  un  de  ses   amis,   méridional  expansif; 

—  Il  s'amuse  en  dedans. 

Il  est  intéressant  de  le  remarquer  :  ceux 
qui  ont  le  plus  diverti  leurs  semblables  par 
la  critique  des  travers  de  l'humanité  avaient 
souvent  une  tendance  prononcée  à  la  mélan- 
colie et  à  la  tristesse. 

III.  LE  PÈRE  POISSON  LN  DUEL  AU  BOUCHON 

Cham  collabora  spécialement  à  la  frise 
héroï-comique  consacrée  à  l'histoire  du 
Père  Poisson.  Poisson  était  massier;  à 
ce  titre  il  recueillait  les  cotisations  desti- 
nées à  consliîuer  les  émoluments  du  pro- 
fesseur et  à  payer  les  frais  d'atelier;  en 
outre,  sa  charge  l'obligeait  à  maintenir  un 
ordre  relatif  et  à  faire  observer  le  règle- 
ment. Trouvant  insuffisants  ses  honoraires, 
il  jouait  de  la  clarinette  dans  la  musique 


—  Moi,  Je  demande  L'égalité. 

—  C'est  ça,  tous  chiffonniers. 


—  Lorsque  j'étais  aux  affaires. 
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de  la  garde  nationale  et  de  la  contrebasse 
a  rOpéra.  Ce  cumul  de  métiers  hétéroclites 
b  désignait  naturellement  aux  quolibets. 
L'atelier  était  fraîchement  crépi;  on  imagina 
de  résumer  en  une  vaste  pochade  l'épopée 
pittoresque  de  M.  Poisson.  Le  premier  volet 
de  cet  immense  triptyque  montrait  le  héros 
jouant  de  la  clarinette  au  coin  d'une  borne; 
plus  loin,  en  uniforme  de  garde  national, 
il  faisait  des  armes  en  compagnie  des 
tabourets  de  l'atelier;  au  troisième  tableau, 
il  était  aux  prises  avec  un  élève  mauvais 
payeur,  et  comme  épilogue,  on  le  voyait 
liler  vers  la  Belgique  avec  la  caisse.  Cham 
et  Yvon  avaient  conçu  et  exécuté  cette 
fresque  d'un  effet  si  amusant  que  Dela- 
roche  n'eut  pas  la  pensée  de  s'en  plaindre. 
Combien  de  passants,  de  concierges,  de 
marchands  de  toutes  sortes  furent  mysti- 
fiés par  les  drôleries  de  ces  joyeux  vivants  ! 
La  plupart  de  ces  jeunes  gens,  moins  lestés 
d'argent  que  de  talent,  ne  brillent  pas  par 
l'exactitude  à  payer  leurs  dettes.  Un  mar- 
chand de  couleurs,  entre  autres,  avait  déjà 
fait  plusieurs  démarches  restées  infruc- 
tueuses pour  rentrer  dans  ses  fonds.  Un 
jour,  à  travers  la  vitre,  Cham  l'aperçoit  se 
dirigeant  vers  l'atelier;  il  le  signale  aussi- 
tôt au  débiteur  et  fait  coucher  son  ami  dans 
un  grand  tiroir  servant  à  remiser  les 
modèles  en  plâtre.  Dans  la  salle,  d'un 
commun  accord,  tout  le  monde  travaille 
avec  acharnement. 

—  Pardon,  Messieurs,  M.  X.,  s'il  vous 
plaît?  hasarde  le  marchand  avec  timidité. 

Sans  rien  dire,  Cham  va  à  lui,  le  conduit 
au  meuble,  ouvre  le  tiroir  et  montre  au 
marchand  stupéfait  le  rapin  allongé  au 
fond  et  tout  saupoudré  de  blanc. 

—  Le  maître  l'a  condamné  à  huit  jours 
de  tiroir  pour  une  mauvaise  esquisse,  il  en 
a  encore  pour  six  jours  k  rester  là-dedans. 

Et,  d'un  geste  tragique,  il  referme  le 
meuble. 

Ahuri,  le  marchand  disparaît  sans  mot 
Jire. 

Les  choses  ne  se  passaient  pas  toujours 
d'une  façon  aussi  anodine,  et  à  la  suite 
d'une  de  leurs  escapades,  nos  jeunes  fous 


n'évitèrent  la  police  correctionnelle  qu'en 
considération  de  leur  célèbre  maître.  Voici 
le  fait.  Delaroche  se  vit  un  jour  amener  le 
fils  d'un  brasseur  : 

—  Prenez-le,  dit  le  père,  il  n'est  bon  qu'à 
faire  un  peintre. 

Par  ses  allures  tapageuses,  son  arrogance, 
ses  airs  de  matamore,  le  nouveau  venu  eut 
bientôt  provoqué  toutes  les  antipathies. 
Cham  résolut  de  lui  donner  une  leçon.  Il 
s'arrangea  pour  l'amener  à  tenir  des  pro- 
pos blessants,  se  dit  l'offensé  et  exigea  un 
duel. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  officier  de 
chasseurs,  et  je  vous  montrerai  comment 
je  traite  les  drôles  de  votre  espèce;  vous 
me  rendrez  raison. 

On  prit  des  témoins,  tout  fut  réglé  d'un 
air  funèbre,  et  Charenton  choisi  pour  le 
lieu  de  la  rencontre.  Les  témoins  s'étaient 
concertés  avec  Cham  :  on  chargea  les  pisto- 
lets avec  des  bouchons.  En  tant  qu'offensé, 
Cham  devait  tirer  le  premier;  avec  une 
courtoisie  affectée  il  propose  à  son  adver- 
saire de  tirer  en  même  temps.  Au  com- 
mandement, un  seul  coup  part,  notre  bra- 
vache tombe  raide;  on  court  à  lui,  on  le 
relève  et  c'est  à  grand'peine  qu'il  reprend 
connaissance;  il  avait  ressenti  une  secousse 
terrible  et  ne  paraissait  guère  d'humeur  à 
rire  des  bouchons.  Quelques  jours  après 
l'incident,  on  remarqua  son  absence  à  l'ate- 
lier; le  jeune  homme  était  malade  et  ne 
tarda  pas  à  mourir. 

Le  fait  ne  pouvait  passer  inaperçu  et  les 
commentaires  des  journaux  vinrent  encore 
aggraver  la  situation.  Ne  pouvait-on  imputer 
en  toute  justice  aux  auteurs  de  cette  détes- 
table plaisanterie  la  terrible  émotion  qui 
avait  occasionné  la  maladie?  Une  enquête 
judiciaire  démontra  que  la  mort  avait  été 
causée  par  une  inflammation  résultant  de 
toutes  sortes  d'excès. 

Delaroche,  très  affecté  de  la  tournure 
que  cette  affaire  avait  prise,  résolut  de 
reconquérir  sa  tranquillité  et  renonça  dès 
lors  au  professorat. 

A  la  nouvelle  de  la  résolution  du  maître 
se  prépara  aussitôt  une  imposante  manîfes- 
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talion  pour  ol)tcnir  qu'il  y  renonçât.  Les 
anciens  élèves  furent  convoqués  et  le  len- 
demain une  colonne  de  six  cents  personnes 
vint  acclamer  Delaroche  qui,  faiblit  devant 
ces  témoignages  de  sympathie  enthousiaste. 
Toutefois  ce  ne  fut  que  partie  remise  et, 
quelques  mois  après,  on  ne  put  l'empêcher 
de  se  retirer  définitivement. 

Il  convient  d'ajouter  que  ces  jeunes  gens 
ne  gardaient  pas  toujours  la  mesure,  mais 
ils  avaient  généralement  bon  cœur  et  le 
prouvaient  en  organisant  ce  qu'ils  appe- 
laient un  «  cornet  ».  Le  nombre  était 
grand  des  pauvres  diables  qui  venaient  à 
l'atelier  solliciter  l'emploi  de  modèles,  et 
pour  diverses  raisons  il  fallait  souvent 
refuser  leurs  services.  Alors,  en  pleine  rue 
Mazarine,  les  jeunes  artistes  improvisaient 
un  concert.  Une  clarinette,  un  triangle,  un 
violon,  un  cornet  à  piston  constituaient  l'or- 
chestre; quelques  romances  ou  chanson- 
nettes chantées  par  les  meilleures  voix, 
avec  des  refrains  repris  en  chœur,  faisaient 
le  reste.  Les  passants  se  massaient  rapide- 
ment et  l'on  en  profitait  pour  quêter,  un 
cornet  à  la  main,  en  faveur  des  modèles 
refusés. 

IV.    CHAM  AFFRONTE    LE    PUBLIC    ALBUMS 

DE  M.  DE  LA  JAUNISSE,   DE  M.  LA  MELASSE, 
DE  M.    JOBARD 

Après  la  dispersion  des  élèves  de  Dela- 
roche, Gham  cessa  de  fréquenter  les  ate- 
liers, mais  non  de  crayonner.  Il  avait 
acquis  une  grande  facilité  et  ne  se  lassait 
pas  de  produire.  On  conserve  soigneuse- 
ment dans  sa  famille  l'innombrable  série 
d'esquisses,  pochades,  brouillons,  ébauches, 
dessins  qu'il  multipliait  avec  une  verve 
endiablée.  Voici  le  nègre  Tombey,  de  face, 
de  profil,  de  trois  quarts,  en  queue  de 
morue,  en  jaquette,  en  habit  fourré,  ser- 
vant à  table,  ouvrant  une  portière,  se  mi- 
rant coquettement  au  fond  de  son  chapeau 
dans  une  glace  minuscule.  La  cuisinière 
parait  à  son  tour,  les  bras  en  fuseaux,  la 
taille  énorme  rehaussée  de  quelques  touches 
d'aquarelle.  Lui-même  se  représente  la  tète 


enfoncée  dans  un  foulard,  les  cheveux  cris- 
pés, le  corps  secoué  d'une  rage  de  dents. 
Fuis  c'est  M.  du  Tremblay,  un  ami  de  la 
famille,  dont  la  taille  exiguë  était  un  motif 
trop  facile  pour  être  négligé.  On  le  voit 
descendant  de  sa  chaise  au  péril  de  ses 
jours  ! 

Chez  Delaroche,  Chain  s'était  lié  avec 
Yvon.  Quand  l'atelier  qui  les  réunissait  eut 
été  fermé,  il  fréquenta  celui  de  son  ami  : 
il  n'y  prit  pas  davantage  le  goût  de  la  pein- 
ture, mais,  suivant  l'inspiration  de  son 
esprit  fantaisiste,  il  dessinait  des  marches 
militaires,  des  troupiers  en  campagne,  des 
assauts  furieux,  etc.  Longtemps  après, 
c'était  au  moment  de  la  guerre  de  Chine, 
nos  troupes  venaient  de  faire  leur  entrée 
triomphale  à  Pékin,  Cham  veut  fixer  par 
le  crayon  le  souvenir  de  cette  grande  jour- 
née .  Il  esquisse  rapidement  sa  composi- 
tion et  la  présente  à  Yvon.  Celui-ci,  tout 
en  le  félicitant,  signale  l'absence  du  tam- 
bour-major. Impossible  de  l'omettre,  mais 
comment  le  placer  à  son  rang?  Les  premiers 
tambours  couvrent  la  marge  du  papier.  En 
un  clin  d'œil,  Cham  dessine  en  queue  du 
peloton  un  gigantesque  tambour-major, 
mais  plié  en  deux,  jusqu'à  dominer  de  la 
tête  la  première  ligne  des  soldats.  En  des- 
sous, on  lisait  : 

«  Ayant  passé  six  semaines  dans  l'entre- 
pont d'un  bateau,  il  a  pris  un  faux  pli  et 
n'a  jamais  pu  se  redresser.  » 

Chez  lui,  Cham  s'était  aménagé  un  ate- 
lier: il  y  travaillait  beaucoup,  il  y  recevait 
ses  amis,  préférant  l'agrément  de  leur  com- 
pagnie à  l'ennui  des  visites  et  des  relations 
de  société.  De  tout  temps  il  avait  haï  la 
contrainte  :  là,  il  se  livrait  tout  entier.  Parmi 
ceux  qui  fréquentaient  chez  l'artiste,  signa- 
lons Vibert,  Eugène  Lami,  le  chansonnier 
Gustave  Nadaud(i).  Dans  ce  cercle  choisi, 
on  s'ébaudissait  grandement  aux  séances 
de  lanterne  magique  que  préparait  à  lui 
tout  seul  le  maître  de  maison,  agrémen- 
tant d'explications  étourdissantes  les  pro- 
jections étalées   sur  l'écran. 

(i)  Gustave  Nadaud.  Voir  Contemporains,  n»  208. 
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—  Supprimer  Dieu!  c'est  pas  encore  tout. 


AU   JOUR   DE  L  A?v 

—  Voyons  i'oir  s'il  j-  a  des  cartes  pour  moi. 


Bientôt  une  scène  plus  vaste  devait  s'ou- 
vrir au  talent  de  l'artiste  :  il  allait  se  pré- 
senter au  grand  publie. 

En  1839  parut  son  premier  ouvrage  : 
c'était  sa  propre  caricature.  Ses  frères,  à 
cause  de  sa  maigreur  et  de  son  teint  terreux, 
l'avaient  affublé  du  sobriquet  de  M.  La 
Jaunisse.  D'autre  part,  Topffer,  le  célèbre 
dessinateur  genevois,  lui  avait  suggéré  par 
ses  albums  humoristiques  l'idée  de  raconter 
sa  propre  odyssée.  Ainsi  J/.  La  Jaunisse 
fut  une  imitation  de  M.  Jabot.  Il  fallait  une 


certaine  audace  pour  entrer  en  lice  avec 
des  talenfs  éprouvés  comme  Daumier, 
Gavarni,  Henri  INIonnier,  Traviès,  etc., 
dont  l'éditeur  Philippon  transmettait  chaque 
semaine  au  public  les  productions  tour  à 
tour  élégantes,  moqueuses,  satiriques  ou 
frondeuses.  On  se  souvient  du  court  stage 
de  l'artiste  aux  bureaux  des  finances  :  il  y 
avait  fait  la  connaissance  de  M.  de  Mont- 
cloux,  un  ami  de  sa  famille,  qui  le  présenta 
à  Philippon,  une  notabilité  du  monde  artis- 
tique. Son  flair  et  son  coup  d'œil  devinant 


liNTKB   AMIS 


—  Tiens!  lu  l'as  reçu? 

—  Manquerait  plus    qu'on  me  réclame   le   timbre 
de  deux  sous. 


—  Misérable!  t'aime  de  ne  pas  tes  p ai 

—  Pourquoi  faire  ?  ça  ferait  plaisir 
et  J'en  veux  plus. 


enté  ' 

au  bon  Dieu 


CHAM 


—    La    Seine!   Faut-il    qu'elle   ait   confiance  pour 
monter  comme  ça! 


—  Polisson!  je  vais  te  donner  une  claque i 

—  Maman,  t'oserais  pas  !  Tu  serais  éreintée  dan» 
les  journaux  de  mon  opinion. 


l'avenir  réservé  à  la  lilhograpliie  lui  avaient 
suggéré  l'idée  du  journal  satirique  :  la  Cari- 
cature, devenu  à  la  suite  de  nombreux  pro- 
cès le  Charivari.  Le  premier  numéro  du 
Chariçari  avait  paru  le  i^r  décembre  i832. 
Le  20  décembre  i843,  alors  que  cette  feuille 
était  en  plein  succès,  Cham  y  débuta  :  il 
devait  y  collaborer  pendant  trente-six  ans. 
Les  esquisses  de  M.  La  Jaunisse  avaient 


plu  à  Philippon  qui  en  donna  loo  francs 
et  ajouta  : 

— Vous  arriverez,  apportez-m'en  d'autres. 

Après  La  Jaunisse,  M.  La  Mélasse,  épi- 
cier et  capitaine  de  la  garde  nationale  à 
cheval.  La  légende  en  est  supérieure  au 
dessin  encore  un  peu  sec,  comme  celui  de 
TopfTer.  L'histoire  de  M.  Jobard  suivit; 
c'est  le  premier  ouvrage  signé.  Il  n'est  pas 


A    LA    IlEVnE 

Laissez-moi  passer!  Je  suis  député  ' 
/Réputé?  —  Bavardez-voir  nn  peu. 


—  N'ont  pas  été  gentils,  tes  i-aiiiqnears  de  la  Bas- 
tille!  Leur  en  coûtait  pas  plus  de  prendre  Mazas  qui 
était  à  côté,  et  moi,  ça  me  tranquilliserait. 
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rare,  encore  aujourd'hui,  d'entendre  dire 
que  ce  nom  de  Cham  était  en  souvenir  de 
la  malédiction  paternelle.  Il  faut  attribuer 
cette  légende  à  l'esprit  malicieux  du  cari- 
caturiste. Avant  de  publier  M.  Jobard, 
l'éditeur  lui  dit  : 

—  De  quel  nom  dois-je  le  signer? 

—  Je  suis  le  fils  de  Noé,  répondit  le 
jeune  débutant,  mettez  Cham. 

Parfois,  il  ajoutait  «  de  N.  »,  ou  encore  il 
dessinait  dans  le  parafe  un  petit  bonhomme 
sortant  de  l'arche  de  Noé. 

Bientôt  il  est  connu  de  tout  Paris.  Le 
journal  légitimiste  la  Mode  reproduit  son 
Créancier  trop  pressé,  le  Microscope  à 
gaz.  Sa  réputation  traverse  la  Manche 
avec  l'illustration  des  Contes  de  Perrault. 
Un  capitaliste  anglais  lui  propose  un  enga- 
gement de  40000  francs  pour  trois  ans,  afin 
de  faire  concurrence  au  journal  le  Punch. 
L'artiste  refuse  de  s'expatrier. 

Il  cherche,  dès  lors,  à  acquérir  une  ma- 
nière originale.  Pour  cela,  il  étudie  le  faire 
large  et  puissant  de  Daumier,  mais  il  se 
débarrasse  vite  des  entraves  que  le  souci 
d'imitation  mettait  à  son  talent,  et  bientôt  il 
arrive  à  n'être  plus  que  lui-même,  marquant 
fortement  ses  productions  au  coin  de  sa 
personnalité. 

En  1843,  il  obtient  un  grand  succès  avec 
les  Mœurs  algériennes.  On  était  aux  prisés 
avec  Abd-el-Kader,  et  l'enlèvement  de  la 
smala  par  le  duc  d'Aumale  avait  attiré  tous 
les  regards  vers  l'Afrique.  Cham  montre 
les  côtés  comiques  de  cette  expédition  cé- 
lèbre. L'allure  typique  de  ses  dessins  a  fait 
croire  à  plusieurs  que  l'auteur  était  allé  se 
documenter  sur  place;  il  n'en  est  rien,  son 
talent  d'observation  suffisait,  il  était  d'ail- 
leurs trop  casanier  par  goût  et  par  tempéra- 
ment pour  se  déranger.  Cependant,  il  fit 
dans  la  suite  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre, où  nous  le  suivrons. 

Parmi  ses  collaborateurs  du  Charivari, 
Cham  n'avait  que  des  amis.  Son  esprit 
attrayant,  mais  surtout  la  bonté  de  son 
cœur  le  rendaient  sympathique;  sa  manière 
d'être  respirait  la  cordialité  sans  apprêt. 
Ses  conseils,  ses  encouragements  ne  man- 


quèrent jamais  à  ceux  qui  les  demandaient; 
il  acceptait  toujours  d'initier  les  débutants 
aux  secrets  du  métier,  et  quand  ie  succès 
vint  à  lui,  sa  générosité  ne  se  lassait  pas  de 
répondre  aux  sollicitations.  Dans  ses  satires 
les  plus  mordantes,  il  évitait  tout  ce  qui 
ressemblait  à  une  personnalité  blessante. 
En  1849,  il  eut  plusieurs  fois  l'occasion 
de  visiter  un  de  ses  amis  à  la  prison  de 
Sainte-Pélagie.  Le  socialiste  Proudhon,  qi  i 
était  interné  dans  une  cellule  voisine,  lui  fit 
demander  une  entrevue.  Cham  refusa  net- 
tement en  ces  termes  : 

—  Non,  voyez-vous,  je  me  connais  :  si  je 
cause  seulement  une  heure  avec  lui,  je  ne 
pourrai  plus  l'attaquer. 

Il  serait  fastidieux  de  citer  entièrement 
l'œuvre  de  Cham.  Ses  compositions  ont 
été  collectionnées  par  de  nombreux  ama- 
teurs; elles  jettent  un  jour  particulier  sur 
l'histoire  de  nos  mœurs  et  de  nos  goûts  litté- 
raires et  artistiques  à  cette  époque.  Un  de 
ses  chefs-d'œuvre  fut  la  parodie  des  Mj^s- 
tères  de  Paris,  d'Eugène  Sue;  les  person- 
nages étaient  dessinés  en  noir;  le  texte 
imprimé  en  rouge.  Emerveillé  de  cette  trou- 
vaille, Philippon  demanda  au  caricaturiste 
de  traiter  dans  le  même  style  le  Juif  errant. 
En  même  temps,  Cham  donnait  des  recueils 
de  charges:  V Album  saugrenu,  les  Aven- 
tures de  Télémaque,  fils  d'Ulysse  (par 
Fénelonet  Cham),  les  Miroirs  comiques,  etc. 
Il  travaillait  avec  une  sorte  de  fièvre,  heu- 
reux de  voir  ses  œuvres  multipliées  par 
milliers  d'exemplaires,  et  encouragé  par 
les  applaudissements  du  public. 

En  1845,  il  aborda  les  croquis  militaires. 
On  se  rappelle  l'invalide  amputé  des  deux 
jambes,  disant  à  un  jeune  spldat  : 

—  Je  serai  éternellement  reconnaissant 
à  l'empereur,  c'est  lui  qui  m'a  débarrassé 
de  mes  cors. 

V.    CHAM  EN  ANGLETERRE 

Vers  1843,  Cham  se  rendit  en  Angleterre 
avec  sa  sœur  Madeleine,  pour  y  passer 
une  saison.  Lady  Stepney-Manners,  leur 
sœur  aînée,  lui  ménagea  la  rencontre  du 


cniAM 


II 


.omancier  Dickens  et  de  lady  Morgan, 
femme  de  K'tlres  renommée  (jui  plaida 
éloquemment  la  cause  de  l'Irlande.  Dans 
ce  milieu,  il  se  fit  remarquer  par  la  finesse 
de  son  esprit  et  l'originalité  de  sa  conver- 
sation; il  entra  en  relations  avec  les  princi- 
paux caricaturistes  anglais.  Grâce  à  la  re- 
commandation de  Philippon,  il  fut  reçu  par 
les  frères  Vizelelly,  directeurs  du  Pictorial- 
Times,  et  se  trouva  en  pleine  société  d'ar- 
tistes et  de  gens  de  lettres.  On  lui  demanda 
d'illustrer  les  Ballades  espagnoles  d'Ayr- 
toun  et  les  Contes  humoristiques  de  Martin. 
L'étonnement  était  grand,  parmi  les  artistes 
londoniens,  de  voir  la  promptitude  mer- 
veilleuse de  Cham.  Après  avoir  dessiné  au 
Pictorial-Jimes,  il  passa  au  Punch.  Le  di- 
recteur, M.  Mark  Lémon,  l'avertit  qu'il 
allait  lui  envoyer  une  provision  de  clichés 
suffisante  pour  qu'il  n'eût  pas  à  se  déranger 
trop  souvent  et  put  travailler  en  toute  liberté. 
Tyois  jours  après,  l'énorme  paquet  était  re- 
tourné aux  bureaux  du  Punch.  INI.  Lémon 
est  désolé;  Cham,  croit-il,  refuse  de  colla- 
borer au  journal,  où  cependant  on  lui  avait 

fait  le  meilleur  accueil Il  fallait  aviser 

de  suite  et  se  mettre  en  quête  d'un  rempla- 
çant. On  défait  le  paquet  pour  y  prendre 

quelques  bois Tous  sont  dessinés!  les 

légendes  écrites  avec  leur  sens  comique  !  Le 
fait  est  inouï:  grand  bruit  dans  Londres. 
Le  romancier  Thackercy,  qui  maniait  le 
crayon  avec  facilité,  court  au  journal  pour 
prendre  l'adresse  de  ce  diable  de  Français, 
et  de  là  chez  l'artiste  :  il  entre  comme  un 
ouragan,  sans  se  faire  annoncer,  et  le  féli- 
cite avec  une  vivacité  qui  étonne  Cham. 
Enfin,  il  lui  dit  son  nom  et  l'invite  à  un 
banquet  pour  le  dimanche  suivant.  Le 
repas  fut  pantagruélique  :  on  festoya  pen- 
dant sept  heures,  mais  ce  qui  retint  les 
convives  charmés,  c'était  l'intarissable  verve 
de  l'humoriste  français.  Il  y  avait  là  cepen- 
dant réunis  quelques  hommes  des  plus  spi- 
rituels de  l'Angleterre. 

De  ce  jour  date  son  entrée  définitive 
dans  la  presse  anglaise;  il  connut  les  plus 
illustres  parmi  ceux  qui  vivaient  de  la 
plume  et  du  crayon.  Il  les  rencontra  sou- 


vent depuis  à  la  taverne  du  Cheshire- 
Cheese,  où  il  allait  déjeuner  avant  de  se 
rendre  aux  journaux,  (]ui  demandaient  à 
chaque  voyage  de  nombreux  croquis. 

Nous  avons  dit  que  ses  critiques  n'étaient 
jamais  blessantes;  en  tout  et  toujours,  il 
restait  gentilhomme  :  il  se  contentait  d'égra- 
tigner  sans  mordre,  mais  sa  prodigieuse 
fécondité  lui  attira  des  inimitiés;  on  ne  lui 
pardonnait  pas  de  devancer  les  autres 
dans  l'actualité;  l'habileté  de  sa  main,  au 
service  d'un  cerveau  continuellement  en 
fièvre,  agaçait  des  rivaux  qu'une  conception 
plus  lente  retardait  dans^leur  travail  hési- 
tant. Cham  resta  longtemps  en  relation 
avec  ses  amis  d'Angleterre;  d'ailleurs,  à 
Paris,  son  père  recevait  fréquemment  des 
Anglais  de  distinction.  L'un  d'eux  ayant 
exprimé  le  désir  de  voir  les  curiosités  de 
la  capitale,  Cham  s'ofi're  à  le  conduire,  le 
mène  à  la  morgue,  et  le  ramène  à  l'hôtel, 
en  lui  disant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  curieux 
à  Paris. 

Cham  allait  à  Bade  à  peu  près  tous  les 
ans.  Il  y  retrouvait  le  Tout-Paris  élégant, 
littéraire  et  artistique.  Après  la  guerre  de 
1870,  il  cessa  de  faire  ce  voyage  et  se  con- 
fina dans  sa  maison  des  Batignolles. 

VI.    CARICATURES   POLITIQUES 

La  famille  du  comte  de  Noé  avait  souf 
fert  de  la  première  République  ;  à  l'avène- 
ment de  la  seconde,  la  Chambre  des  Pairs 
fut  supprimée.  Tout  cela  n'était  pas  fait 
pour  concilier  au  gouvernement  nouveau 
les  sympathies  du  rejeton.  Le  Charivari  le 
trouva  tout  prêt  à  la  bataille  :  Gavarni 
était  parti  pour  Londres,  Cham  et  Dau- 
mier  avaient  le  champ  libre.  «  Il  taille  son 
crayon  en  pointe  »,  comme  il  disait  plus 
tard,  et  commence  une  série  fameuse  de 
caricatures  politiques,  dont  le  relief  saisis- 
sant achève  sa  réputation.  Après  avoir 
paru  au  Charivari,  ces  retentissantes  vi- 
gnettes étaient  rééditées  en  albums  avec 
non  moins  de  succès  sous  les  titres  de 
Croquis  socialistes ,  Folies  du  jour,  Prou- 
dhon  en  vojyage,   Croquis  californiens,  la 
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Banque  Proiidhon.  Dans  ce  genre,  son 
œuvre  la  plus  remarquable  fut  V Assemblée 
nationale  comique,  qu'il  illustra  sur  le 
texte  d'Auguste  Lireux.  Le  caractère  des 
personnages  politiques  de  l'époque  y  est 
saisi  sur  le  vif  et  enlevé  à  l'eniporte-pièce. 
On  y  voit  défiler,  avec  leurs  types  nette- 
ment accusés  :  Thiers,  Emile  de  Girardin, 
La  Mennais,  Proudlion,  Jules  Favre,  Victor 
Hugo,  Pierre  Leroux,  Lamartine,  Grémieux, 
Gonsidérant,  Armand  Marrast,  Félix  Pyat, 
Gavaignac  (i)  et  tant  d'autres.  L'édition  en 
fut  promptement  épuisée.  Tous  ces  hommes, 
Gham  ne  les  connaissait  que  de  vue,  à 
part  Dupin  qui  était  l'ami  de  son  père  et 
entendait  du  reste  fort  bien  la  plaisanterie. 
Il  allait  s'approvisionner  de  documents  à 
l'Assemblée  et  dans  les  clubs;  il  lui  en  eût 
trop  coûté  de  frayer  davantage  avec  ceux 
que  ridiculisait  son  crayon.  Au  point  de  vue 
de  l'histoire  générale  de  notre  pays,  cette 
galerie  est  d'un  grand  intérêt;  elle  n'est  pas 
moins  à  étudier  pour  l'histoire  de  la  cari- 
cature elle-même  à  l'époque  de  transition 
qui  suivit  la  fin  du  romantisme. 


(i)  Voir  Contemporains:  Thiers,  n°  19;  Emile  de 
Girardin,  n°  5i8;  La  Mennais,  n°  26;  Jules  Favre, 
n°  388;  Victor  Hugo,  n°  88;  Lamartine,  n°  5:;;  Gavai- 
gnac, n»  321. 


Aux  journées  de  juin,  Cham  donna  au 
Charivari  plusieurs  planches  d'un  genre 
qui  lui  était  moins  familier,  mais  tout  aussi 
curieuses.  L'une  d'elles  représente  une 
Sœur  de  charité  secourant  indistinctement 
émeutiers  et  soldats.  Plus  tard,  sous  la  Gom- 
mune,  il  retracera  de  même  les  épisodes 
de  la  guerre  civile. 

VIL   CHAM  ET  LE  THEATRE 

Non  content  de  mettre  si  joliment  en 
scène  les  types  variés  auxquels  ses  légendes 
humoristiques  ajoutent  un  surcroît  de  vie, 
Gham  voulut  encore  les  faire  parler  à  haute 
voix  et  s'improvisa  auteur  comique.  Bien  que 
l'œuvre  dessinée  tienne  plus  grande  place 
dans  sa  vie,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  certains  succès  de  théâtre.  Gomme 
il  n'était  pas  dans  ses  moyens  d'aborder 
la  grande  comédie,  il  se  consacra  au  théâtre 
de  genre.  Au  commencement  de  i853,  le 
rédacteur  en  chef  du  Charivari,  Louis 
Huart,  et  un  autre  de  ses  amis,  M.  Alta- 
roche,  devinrent  directeurs  d'une  scène 
installée  au  boulevard  du  Temple  :  les 
Folies-Nouvelles.  On  y  jouait  surtout  des 
pantomimes  et  des  opérettes.  Ge  théâtre 
fut  bientôt  à  la  mode.  La  jeunesse  élégante 


—   Allons   bon!  Ma  femme   de   ménage    qui    vient 
faire  mon  lit! 


—  Moi,  j'aurais   lonla   les    élections  penlant  le 
chaleurs,  l'époque  des  grandes  soijs. 
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venait  nombreuse  y  passer  de  longues 
heures;  débarrassé  de  rétiquelte  des  grands 
théâtres,  on  s'y  livrait  à  de  folles  causeries, 
en  suçant  des  bâtons  de  sucre  d'orge. 

Ghani  donna  d'abord  Pierrot- Quaker, 
musique  de  Bovery,  et  qui  réussit.  L'au- 
teur avait  dessiné  la  plupart  des  costumes. 
C'était  pendant  le  siège  de  Sébastopol;  le 
thème  de  la  pièce  consistait  en  railleries 
à  l'adresse  des  amis  de  la  paix. 

La  joie  de  ce  début  fut  malheureusement 
troublée  :  la  mort  de  M'"e  de  Noé  jeta  son 
fils  dans  une  affliction  profonde,  et  il  laissa 
s'écouler  plusieurs  années  avant  d'apporter 
aux  Folies-Nouvelles  une  nouvelle  pièce: 
Une  Martingale,  composée  en  collaboration 
avec  Henri  Rochefort. 

Le  Serpent  à  plumes  naquit  d  une  autre 
collaboration  :  Gille  inventa  les  situations, 
Cham  les  remplit  de  mille  traits  d'esprit. 

—  Suivez  bien  le  jeu  des  artistes,  disait 
Gille  à  son  ami,  et  faites-leur  des  observa- 
tions si  leur  jeu  ne  vous  satisfait  pas. 

—  A  quoi  bon?  répondait  Cham;  cela 
ennuierait  ces  braves  gens. 

Comme  on  approchait  du  jour  fixé  pour 
la  «  première  »,  une  discussion  s'engage 
entre  les  deux  amis,  des  propos  malson- 
nants sont  échangés.  Des  témoins  sont 
choisis,  qui  examinent  les  conditions  d'une 


rencontre.  Pendant  ce  temps,  nos  deux 
adversaires  arpentent  silencieusement  le 
trottoir.  Soudain,  Cham  reprend  la  discus- 
sion : 

—  Tout  cela  est  bète  comme  une  oie! 
Puis  il  ouvre  les  bras,  Gille  s'y  jette,  et 

tous  deux  s'embrassent  avec  effusion.  Les 
voilà  partis  bras  dessus  bras  dessous,  fai- 
sant de  nouveaux  projets.  On  arrive  ainsi 
près  de  la  maison  de  Cliam. 

—  Diable!  Et  nos  témoins?  dit  Gille  tout 
à  coup. 

—  Qu'ils  discutent  en  paix,  répond  Cham 
en  reconduisant  à  son  tour  son  ami. 

Ainsi  se  termina  de  façon  originale  une 
querelle  ridicule  qui  eut  pu  être  fatale.  Plus 
tard,  Cham  servit  de  témoin  à  Gille,  mais 
de  tout  autre  façon  :  c'était  au  mariage  de 
ce  dernier.  Dès  que  le  maire  eut  fini  son 
office,  Cham  le  salua  gracieusement  : 

—  Mes  compliments.  Monsieur  le  maire, 
vous  mariez  très  bien.  Mon  ami  est  très 
content,  il  reviendra. 

Stupéfaction  du  maire.  Mais,  dans  l'assis- 
tance, on  savait  de  quelles  boutades  Cham 
était  coutumier. 

Après  le  Serpent  à  plumes,  le  Myosotis, 
«  aliénation  mentale  et  musicale  »,  disait  le 
livret.  La  musique  était  de  Charles  Lecocq. 

Avec   Busnach,    Cham  fit   une   parodie 


A  LA   FOIRE   AUX  JAMBO'S 

—  Mon  fils,  ceci  vous  prêche  la  propreté;  voyez  où 
cela  conduit  d'être  c / 


—  Soyez  sans  inquiétude  sur  l'éducation  de  mon- 
sieur votre  fils.  Je  vous  le  rendrai  tel  que  je  l'ai  reçu. 
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de  Patrie,  drame  de  Sardou,  et  VŒU  du 
Commodore,  souvenir  d'un  rêve  où  il  avait 
vu  un  de  ses  oncles  transformé  en  bœuf 
gras,  d'après  les  lois  de  la  métempsycose. 
Un  Malade  au  mois  «  avec  écurie  et  re- 
mise »,  disait  rafficlie,  fut  composé  avec 
Albert  de  Lasale,  un  camarade  du  Charivari. 
Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  œuvre 
théâtrale  de  Chani,  mais  il  avait  ses  tiroirs 
remplis  de  projets  d'opérettes.  Il  ne  suftît 
pas  d'un  esprit  étincelant  et  d'une  féconde 
imagination  pour  réussir  à  la  scène  :  la 
scène  exige  autre  chose  que  les  traits  d'es- 
prit dont  s'accommode  la  caricature,  et 
Cham  ignorait  l'art  de  mener  l'action  pour 
préparer  un  dénouement.  Ses  idées  man- 
quaient d'ampleur  et  ne  se  prêtaient  pas 
au  développement. 

VI 11.  DEUILS  DE  FAMILLE  —  CHAM  CHEZ  LUI 

Très  aimé  de  ses  amis,  Ghani  était  pro- 
fondément attaché  à  tous  les  membres  de 
sa  famille.  Son  cœur,  d'une  extrême  sensi- 
bililé,  ressentit  amèrement  les  séparations 
violentes  que  la  mort  lui  imposa.  Il  perdit 
successivement  sa  sœur  Madeleine  (6  oc- 
tobre 1852),  sa  mère  (2  février  i855)  et  son 
père  (6  février  i858)  :  jamais  il  ne  put  s'en 
consoler. 

Cham  s'installa  alors,  24,  rue  Vintimille, 
dans  un  quartier  plus  rapproché  de  ses  tra- 
vaux. Très  matinal,  il  faisait  un  temps  de 
gymnastique,  exercice  auquel  il  dut  certai- 
nement de  conserver  une  santé  qui,  malgré 
cela,  demeura  toujours  chancelante.  Il  y 
renonça  sur  l'ordre  du  médecin,  un  jour 
qu'ayant  manœuvré  des  haltères  avec  trop 
d'énergie,  il  s'était  rompu  un  vaisseau  de 
la  poitrine.  Il  souffrait  de  cette  privation 
comme  un  fumeur  souffre  du  manque  de 
tabac.  Après  un  léger  déjeuner  à  l'anglaise, 
il  feuilletait  quelques  journaux,  en  quête 
de  sujets  de  dessins  dont  il  rédigeait  immé- 
diatement les  légendes.  Il  notait  les  médi- 
caments nouveaux  se  rapportant  à  son  état, 
ce  qm  lui  occasionnait  une  dépense  énorme 
de  remèdes,  puis  il  se  mettait  au  dessin. 

Cham  dessinait  sur  le  bois  que  l'on  gra- 


vait ensuite;  quand  on  introduisit  les  nou- 
veaux procédés  de  reproduction,  il  eut 
comme  un  regret  de  quitter  le  crayon  pour 
la  plume,  mais  il  n'éprouva  aucun  embarras 
de  ce  changement.  11  n'en  fut  pas  de  même 
de  son  graveur  habituel,  Gilbert. 

Dessins  et  légendes  s'étalaient  sur  le 
papier  avec  la  même  rapidité.  Les  légendes, 
pleines  de  verve  et  d'humour,  sont  égale- 
ment remarquables  chez  Cham  et  chez  son 
émule  tJavarni.  Il  se  remarque  cependant 
une  différence  :  Cham  illustrait  la  légende 
qu'il  trouvait  d'abord;  Gavarni  appliquait 
la  légende  à  des  types  préalablement  des- 
sinés. «  Cham  raconte  ce  qu'il  a  vu.  Sa  gaieté 
est  facile,  sans  recherche;  sa  fantaisie  n'est 
jamais  hors  du  sujet.  Cham  possède  en 
outre  le  don  si  rare  de  parler  de  toutes 
choses,  même  des  plus  graves,  en  riant,  sans 

jamais  choquer  le  goût  ni  la  conscience 

Comme  dessinateur,  il  a  su  se  créer  une 
manière  personnelle.  Il  dessine  par  petits 
traits  des  silhouettes  dont  le  détail  paraî- 
trait l'œuvre  pénible  d'un  tatillon,  si  l'en- 
semble n'était  enlevé  avec  verve.  L'esprit 
de  Cham  voulait  un  petit  cadre.  »  (i) 

Qui  n'a  rencontré  quelque  part  ce  cro- 
quis  de  Cham  :  Voici  le  char  de  l'Etat  : 

—  En  voilà  un  qui  ne  craint  pas  les 
grèves  !  Il  trouvera  toujours  plus  de  cochers 
qu'il  n'en  faudra. 

Quand  il  fallait  une  douzaine  de  croquis, 
Cham  en  présentait  vingt-quatre  ou  trente, 
et  le  directeur  faisait  son  choix.  La  mo- 
destie de  l'artiste  était  à  la  hauteur  de  son 
esprit  et  il  acceptait  de  bonne  grâce  toutes 
les  observations.  Il  allait  au  journal,  le 
samedi,  les  rédacteurs  accouraient  aussitôt 
pour  se  divertir  de  sa  conversation. 

Cham  aimait  à  réunir  à  sa  table  des 
hommes  d'esprit  et  de  talent  et  c'était  pour 
eux  une  fête  de  jouir  de  sa  gaieté. 

—  Venez,  disait-il  à  titre  d'invitation, 
]\Xme  de  Noé  a  conservé  l'os  du  gigot  que 
nous  avons  entamé  dimanche;  c'est  aujour- 
d'hui mercredi,  il  en  reste  encore. 

Il  prétendait  qu'on  avait  arrêté  plusieurs 

(i)  Dictionnaire  Guérin. 
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de  ses  convives,  au  moment  où,  sortant  de 
chez  lui,  ils  volaient  des  petits  pains  aux 
devantures  des  boulangers.  Heureusement 
les  sergents  de  ville  n'étaient  pas  impi- 
toyables : 

—  Vous  sortez  de  chez  Gham,  disaient- 
ils  aux  délinquants.  Pauvres  gens!  On  y 
meurt  de  faim.  Ce  ne  sera  rien  pour  cette 
fois,  mais  n'y  revenez  plus. 

Point  de  stores  en  été,  point  de  feu  en 
hiver;  à  table,  on  gardait  son  pardessus. 
Sans  doute,  avec  sa  fortune  personnelle 
et  ce  que  lui  rapportait  son  crayon,  il  lui 
eût  été  facile  de  mieux  traiter  ses  invités 
et  ce  n'était  pas  sans  un  serrement  de  cœur 
qu'il  acceptait  cette  honteuse  lésinerie  : 
l'avarice  de  sa  femme  (i)  lui  imposait  ce 
régime.  En  revanche,  elle  le  soignait,  le  dor- 
lotait. Quand  il  mourut,  elle  devint  folle 
de  douleur  et  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre 
au  tombeau. 

IX.   LA  GUERRE    DE    187O  l'eSPION 

LA  LÉGIOX   d'honneur   LA  MORT 

Le  patriotisme  de  Gham  égalait  sa  bonté. 

11  le  montra  quand  vint  l'année  terrible. 
Tout  d'abord,  ce  lui  lut  une  bonne  fortune 
d'avoir  à  crayonner  le  troupier  français. 

Tout  heureux  de  se  retrouver  sur  ce  ter- 
rain familier,  Gham  a  des  trouvailles  char- 
mantes : 

Un  maître  d'école  donne  la  croix  à  un 
de  ses  élèves. 

—  Non,  répond  l'enfant;  pas  maintenant, 
quand  on  aura  appelé  notre  classe. 

Et  quand  on  apprend  les  premiers  revers, 
Gham  espère  toujours.  On  dirait  qu'il  agite 
un  drapeau  en  signe  de  ralliement.  Deux 
artilleurs  pointent  une  pièce  : 

—  Attention,  Pitou!  il  s'agit  de  prouver 
que  petit  bonhomme  vit  encore. 

Ensuite,  c'est  un  dessin  sublime  de 
gouaillerie.  Sur  un  tas  de  cadavres  prus- 
siens, un  zouave  s'étend  frappé  à  mort, 
avec  ces  mots  : 


(i)  Le  mariage,  contracté  le  24  juillet  1867  avec  une 
M"*  Leroy,  avait  mis  lin  à  une  situation  irrégulière, 
qui  durait  depuis  longtemps. 


—  Couché ,  mais  j'ai  fait  mon  lit. 

A  feuilleter  le  Monde  illuslré  et  l' Univers 
illustré  de  cette  époque,  on  comprend 
quelle  angoisse  élreignait  son  âme. 

Un  jour,  malgré  sa  grande  notoriété, 
il  fut  arrêté  comme  espion  parce  qu'il  des- 
sinait une  pièce  de  canon;  il  ne  fut  remis 
en  liberté   qu'après  de  longs  pourparlers. 

Grâce  à  ses  relations,  il  eut,  pendant  la 
Comnmne,  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 
plusieurs  prisonniers  des  fédérés. 

Le  8  février  1877,  Gham  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  disait  joyeusement  : 

— Ne  faut-il  pas  que  chacun  porte  sa  croix  ? 

Gham  s'éteignit  presque  subitement,  après 
quelques  jours  de  maladie.  Il  avait  depuis 
longtemps  de  fréquentes  hémorragies,  ce 
qui  lui  faisait  écrire  :  «  Le  médecin  m'as- 
sure que  je  n'ai  aucune  maladie  organique, 
seulement  un  vaisseau  rompu.  Mon  cas 
rentre  donc  dans  les  accidents  maritimes.  » 

Parmi  ses  visiteurs  habituels  était  l'abbé 
Roussel,  fondateur  de  l'orphelinat  d'Au- 
teuil.  Lui  montrant  une  médaille  que  sa 
mère  lui  avait  mise  au  cou,  il  disait  avec  un 
faible  sourire  : 

—  C'est  plus  facile  à  porter  que  mon 
vésicatoire. 

Sur  sa  demande,  le  curé  de  Sainte-Marie 
des  Batignolles,  sa  paroisse,  lui  administra 
les  derniers  sacrements,  et  il  rendit  l'âme 
le  6  septembre  1879,  à  l'âge  de  soixante 
et  un  ans.  La  veille,  quand  le  médecin  le 
pressait  de  se  mettre  au  lit  : 

—  Mon  cher  docteur,  avait-il  répondu, 
dans  notre  famille  on  ne  se  couche  que 
pour  mourir. 

Le  P.  Bailly,  directeur  du  PèZerm,  qui  avait 
publié  de  nombreux  croquis  de  Gham  (i), 
le  recommanda  aux  prières  des  lecteurs  en 
ces  termes  :  «  En  ces  derniers  temps,  Gham 
aimait  à  prendre  un  nom  dont  il  se  félicite 
aujourd'hui;  il  répétait  volontiers:  Je  suis 

clérical;  nous  autres  cléricaux Gomme 

il  aimait  à  le  constater,  il  n'a  jamais  voulu, 
non  seulement   attaquer  la  religion,  mais 


(i)  Les  dessins  reproduits  dans   cette  biograph' 
sont  tous  empruntés  au  Pèlerin. 
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—  Réac  de  nature!  Neiger  blanc  à  Bellevilie: 


Les   ex-cpminiuiards   reprenant   la   suite    de    leurs 
anciennes  ajjaires. 


recourir  au  gros  sel  malpropre  où  ses  con- 
frères de  la  caricature  cherchaient  le  succès. 
En  renonçant  ainsi  à  beaucoup  de  traits 
d'esprit,  M.  Cham  s'est  constitué,  par  ce 
sacrifice  même,  un  talent  d'un  ordre  plus 
élevé,  et,  dans  un  genre  de  travail  qui  semble 
tout  éphémère,  il  passera  à  la  postérité » 

Yacut. 
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sition  des  juges,  pour  dormir  plus  à  l'aise  pendant 
les  plaidoiries. 
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L'Amiral  NELSON  (1758-1805) 


I.   NAISSANCE  DE  NELSON 
PREMIÈRES  ANNÉES 

«  Nelson  est  le  plus  grand  de  nos  marins, 
disent  les  Anglais,  non  pas  seulement 
conune  vainqueur  dans  les  deux  batailles 
décisives  d'Aboukir  et  de  ïraialgar,  mais 
parce  que  nous  le  considérons  comme  nous 
ayant  sauvés  d'une  invasion  française.  » 

Il  naquit  le  2g  septembre  1758,  à  Burnbam 
Torpe,  du  révérend  Nelson,  pasteur  de  la 
paroisse,  et  de  sa  femme  née  Suckling, 
appartenant  à  la  famille  du  célèbre  ministre 
anglais  Horace  Walpole,  d'où  le  prénom 


d'Horace  donné  au  jeune  Nelson.  Sa  mère 
mourut  quelques  années  après,  laissant  à 
son  mari  sept  enfants.  Le  désir  d'allé- 
ger les  charges  de  sa  famille  détermina 
Nelson,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  à  quitter 
le  collège  de  Norwich  pour  suivre  son  oncle 
maternel,  le  capitaine  Suckling,  à  bord  du 
vaisseau  le  Raisonnable  (1770). 

«  Ses  éludes  littéraires  furent  ainsi  inter- 
rompues, écrit  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière;  avec  un  pareil  système,  on  ne  faisait 
peut-être  pas  de  grands  clercs,  mais,  ce  qui 
valait  mieux,  on  faisait  de  bons  marins.  » 

Sa  première  campagne  dura  deux  ans  sur 
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le  vaisseau  de  son  oncle  sans  qu'il  y  eût  de 
la  part  de  celui-ci  la  moindre  complaisance 
de  parenté.  Nelson  s'embarqua  ensuite  sur 
un  vaisseau  marchand  de  la  Compagnie 
des  Indes  armé  moitié  en  guerre. 

Rentré  en  ij-j  dans  la  marine  royale, 
il  devient  cokswain  ou  commandant  de 
chaloupes  armées,  puis  son  oncle  le  fit 
embarquer  à  bord  du  Sea-Horse  (le  cheval 
marin)  en  partance  pour  les  Indes  Orien- 
tales. Pendant  cette  campagne,  sa  bonne 
conduite,  autant  que  la  révélation  d'apti- 
tudes professionnelles  hors  ligne,  lui  valent 
à  seize  ans  une  nomination  au  grade  de 
midshipmann,  correspondant  à  celui  de 
nos  aspirants  de  marine. 

Nelson  était,  dès  l'enfance,  de  constitution 
faible  et  maladive,  mais  la  vie  en  plein  air 
marin  affermit  sa  constitution  et  de  malingre 
il  devint  un  robuste  jeune  homme.  Alors 
l'atteignit  la  terrible  affection  dite  fièvre  des 
Indes,  à  laquelle  échappaient  bien  peu  de 
marins,  La  maladie  prit  chez  Nelson  une 
telle  gravité  qu'il  fallut  le  renvoyer  en 
Angleterre.  Son  avenir  était  perdu,  pcn- 
sait-il,  et  un  moment  il  songea  à  en  finir 
brusquement  en  se  jetant  à  la  mer.  Par  un 
soudain  revirement  lui  revint  le  courage 
et,  avec  cette  reprise  de  lui-même,  l'espé- 
rance de  jours  meilleurs.  «  Il  pressentit, 
écrivait-il,  que  son  pays  et  son  roi  seraient 
ses  soutiens,  qu'il  était  appelé  à  devenir 
un  héros  digne  de  l'un  et  de  l'autre,  et, 
pour  braver  tous  les  maux  comme  tous  les 
dangers,  il  en  appela  à  la  Providence.  » 

Sa  santé  était  presque  rétablie  quand  il 
débarqua  en  Angleterre.  Nommé  lieutenant 
aspirant  sur  le  Worcester,  le  8  avril  1777, 
il  devenait,  après  un  brillant  examen,  lieu- 
tenant en  second  à  bord  d'une  frégaie  que 
commandait  le  capitaine  Locker,  devenu 
par  la  suite  son  plus  intime  ami.  Enfin,  le 
8  décembre  1778,  à  vingt  et  un  ans,  Nelson 
était  capitaine  et  obtenait  son  premier  com- 
mandement, celui  du  brick  de  guerre  le 
Blaireau,  sur  lequel  il  partit  pour  la  Ja- 
maïque. Son  avenir  était  assuré;  personne 
mieux  que  lui  ne  possédait  les  détails  du 
métier. 


11.    LES  PREMIERS  COMMANDEMENTS 

A  cette  époque,  l'Angleterre  et  la  France 
étaient  en  guerre  à  cause  de  l'indépendance 
des  Etats-Unis  :  une  flotte  française,  sous 
le  commandement  du  comte  d'Estaing, 
faisait  voile  pour  la  Jamaïque  :  Nelson 
fut  nommé  commandant  du  fort  Saint- 
Charles,  particulièrement  menacé. 

L'attaque  n'eut  pas  lieu  et  il  reprit  le 
commandement  de  son  navire.  Dans  l'État 
de  Nicaragua,  appartenant  aux  Espagnols, 
alliés  des  Français,  Nelson  devait  recevoir 
le  baptême  du  feu.  Le  24  avril  1779,  à  la 
tète  d'une  colonne  de  5oo  hommes,  il 
enlevait  d'assaut  le  fort  San-Juan.  Le 
succès  avait  été  chèrement  acheté.  Des 
I  800  hommes  de  l'expédition,  il  n'en  revint 
que  38o  et  l'équipage  du  Hinchinbrook,  qui 
était  de  200  hommes,  se  trouva  réduit  à  10, 
Nelson  lui-même,  succombant  aux  fatigues 
et  attaqué  d'une  maladie  grave,  dut  retourner 
en  Angleterre. 

Le  prince  Guillaume,  duc  de  Clarence, 
plus  tard  roi  d'Angleterre  (i),  qui  se  trou- 
vait alors  de  passage  dans  les  colonies  de 
la  mer  des  Antilles,  a  fait  du  futur  amiral 
le  portrait  suivant  :  «  C'était  le  plus  jeune 
et  le  plus  petit  capitaine  que  j'eusse  encore 
vu  et  son  costume  attira  particulièrement 
mon  attention  ;  il  portait  un  habit  galonné 
sur  toutes  les  coutures  ;  ses  cheveux  flasques 
et  sans  poudre  étaient  retenus  dans  une 
queue  à  l'allemande  très  serrée  et  d'une 
longueur  extraordinaire;  les  pans  de  sa 
veste,  découpés  sur  un  vieux  modèle,  ajou- 
taient à  la  bizarrerie  de  sa  tournure  et  fai- 
saient de  lui  un  être  passablement  excen- 
trique. De  ma  vie,  je^  n'avais  jamais  rien 
vu  de  pareil »  Mais  quand  ce  «  gro- 
tesque »  eut  commencé  à  parler,  «  sa  con- 
versation et  ses  manières  me  parurent 
irrésistiblement  séduisantes,  et  son  enthou- 
siasme, toutes  les  fois  qu'il  était  question 
de  marine,  ne  permettait  pas  de  le  regarder 
comme  un  personnage  ordinaire.  » 

Dès  cette  période  de  sa  vie,  Nelson  pro- 

(i)  Guillaume  IV,  qui  a  régné  de  i83o  à  i83-. 
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fessait  les  idées  qui  devaient  dominer  toute 
son  existence  :  un  grand  désir  du  connnan- 
denient,  l'amour  de  la  gloire,  un  désintéres- 
sement réel  de  ce  que  pouvaient  lui  rap- 
porter les  captures  de  guerre,  le  zèle  pour 
le  service  du  roi  et  la  grandeur  de  la  ma- 
rine anglaise. 

Après  son  retour  en  Angleterre  et  sa  pré- 
sentation à  la  Cour  par  l'amiral  Hood,  le 
jeune  officier,  qui,  durant  trois  mois,  avait 
dû  suivre  un  traitement  aux  eaux  de  Bath, 
obtenait  le  commandement  de  V Albemarle 
en  partance  pour  Elseneur,  en  Danemark. 
Il  y  resta  près  d'un  an,  et,  en  1783,  quand 
la  paix  eut  été  signée,  à  Versailles,  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  V Albemarle  dé- 
sarmé, Nelson  s'établit  à  Saint-Omer  avec 
son  ami,  le  capitaine  Mac-Namara,  pour 
apprendre  la  langue  française.  Il  y  demeura 
jusqu'au  mois  de  mars  1784;  il  reçut  alors 
avis  de  sa  nomination  au  commandement 
du  Boréas,  frégate  de  vingt-huit  canons,  à 
destination  des  Antilles. 

Aux  termes  de  l'Acte  de  navigation,  tout 
commerce  maritime  avec  les  colonies  an- 
glaises était  interdit  aux  bâtiments  autres 
que  ceux  de  nationalité  anglaise.  Se 
basant  sur  ce  fait  que  leurs  navires  avaient 
été  enregistrés  sur  les  livres  anglais  avant 
la  séparation  de  la  métropole  des  territoires 
coloniaux  de  l'Amérique  du  Nord,  les  négo- 
ciants des  Etats-Unis  continuaient  leurs 
opérations  de  commerce  avec  les  Antilles. 
Nelson  soutint  qu'en  devenant  colonie  indé- 
pendante les  Etals- Unis  formaient  désor- 
mais un  État  étranger  à  l'Angleterre,  par 
conséquent  leurs  bâtiments  ne  pouvaient 
plus  bénéficier  des  privilèges  commerciaux 
attribués  aux  seuls  navires  anglais.  L'ami- 
ral Hughs  Thomas  Shirley,  gouverneur  des 
îles,  soutint  l'opinion  des  Américains;  mais 
Nelson,  persistant  dans  la  sienne,  et  sans 
prendre  garde  à  ce  qui  pourrait  advenir,  fit 
saisir  plusieurs  navires  américains,  que 
l'Amirauté  anglaise  déclara  de  bonne 
prise. 

Les  planteurs,  les  fonctionnaires  des 
douanes,  jusqu'au  gouverneur  lui-même, 
dont   cette  mesure   lésait  les  intérêts,    se 


liguèrent  contre  Nelson  et  portèrent  plainte 
à  Londres.  Il  tint  tête  à  cette  coalition,  et, 
pour  se  défendre,  envoya  de  son  côté  un 
mémoire  en  Angleterre;  le  roi  Georges  III 
fit  confirmer  les  arrêts  de  confiscation, 
donnant  ainsi  raison  à  Nelson. 

En  1787,  pendant  qu'il  était  en  station 
devant  Névis,  l'une  des  Antilles,  Nelson  se 
lia  avec  le  résident  ou  gouverneur,  sir  Her- 
bert, dont  il  épousa  la  nièce,  mistress 
Fanny  Nisbett,  jeune  veuve  âgée  de  dix- 
huit  ans  (11  mars  1787).  Le  duc  de  Clarence 
avait  accepté  de  très  bonne  grâce  de  servir 
de  père  à  la  mariée.  A  propos  de  celte 
union,  un  ami  de  Nelson  écrivait:  «  Notre 
marine  vient  de  perdre  un  de  ses  plus 
beaux  ornements,  car  c'est  une  perte  natio- 
nale quand  un  officier  d'un  mérite  aussi 
rare  se  marie;  il  serait  devenu  le  premier 
homme  de  notre  marine.  »  Heureusement 
pour  les  Anglais,  cette  prophétie  ne  se  réa- 
lisa pas. 

Revenu  en  Angleterre  avec  sa  jeune 
femme,  en  juin  1787,  Nelson  se  vit,  à  sa 
grande  surprise,  froidement  reçu  par  l'Ami- 
rauté, à  laquelle  il  avait  envoyé  de  nom- 
breux rapports  contre  les  fournisseurs  de  la 
marine  anglaise  aux  Indes  orientales  et  occi- 
dentales. Ceux  qu'il  accusait  l'avaient  des- 
servi et  provoqué  sa  disgrâce. 

Il  passait  pour  un  de  ces  esprits  inquiets, 
qui  sont  toujours  prêts  à  se  mettre  en  avant, 
et  l'Amirauté  était  résolue  à  ne  plus  mettre 
à  l'épreuve  ce  zèle  et  cette  ardeur  incom- 
modes. Aussi,  malgré  l'appui  du  duc  de 
Clarence,  Nelson  n'obtint  un  commande- 
ment que  le  3o  janvier  1798,  à  la  veille  de 
la  guerre  avec  la  France,  provoquée  par 
la  Révolution,  il  fut  nommé  commandani 
de  VAgamemnon.  Ce  fut  une  des  périodes 
les  plus  laborieuses  de  sa  vie  :  le  souvenir 
ne  s'en  effaça  jamais,  même  au  milieu  des 
plus  beaux  triomphes. 

Cinq  années  d'un  repos  involontaire 
avaient  amassé  chez  lui  une  impatience  et 
un  besoin  d'agir  qu'il  comprimait  à  peine. 
Il  était  alors  dans  la  force  de  l'âge,  avide 
de  gloire  et  signalé  comme  un  des  premiers 
officiers  du  corps  de  la  marine. 
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III.  CAPITAINE  DE  VAISSEAU  —  IL  PERD  l'œIL 

DROIT  —   A  l'École  de  jeryis  —  vic- 
toire DU  CAP   SAI>T-VINCE-\T 

Nelson  ayant  reçu  le  commandement  de 
YAgamennion,  son  premier  soin  fut  de 
composer  l'équipage.  L'activité,  le  bon 
renom  du  commandant  eurent  bientôt 
rassemblé  un  personnel  excellent. 

«  J'ai  sous  les  pieds,  écrivait-il  à  son  frère, 
le  plus  beau  vaisseau  de  64  canons  que 
possède  l'Angleterre,  mes  officiers  sont  tous 
gens  de  mérite,  mon  équipage  est  vaillant 
et  plein  de  santé;  que  m'importe  donc  le 
point  du  globe  sur  lequel  on  m'enverra.  « 

Ce  fut  dans  la  Méditerranée,  à  l'escadre 
de  l'amiral  Hood.  Il  déploya  un  zèle 
extraordinaire  dans  les  diverses  missions 
dont  il  fut  chargé.  Dans  l'espace  de  six 
mois,  son  vaisseau  n'avait  pas  passé  vingt 
jours  au  mouillage  :  tantôt  bataillant, 
tantôt  à  la  tète  de  négociations,  Nelson 
s'annonçait  déjà  avec  l'audace  et  la  brus- 
querie de  sa  nature.  Lord  Hood  lui  avait 
plusieurs  fois  offert  de  quitter  son  pelit 
vaisseau  de  64  pour  un  autre  de  74- 
L'offre  était  séduisante.  Cependant,  Nelson 
ne  pouvait  se  résoudre  à  se  séparer  de  ses 
otïiciers;  il  leur  était  attaché.  Chose  singu- 
lière, cet  homme,  chez  lequel  certains  actes 
d'une  triste  célébrité  (i)  semblent  accuser 
une  àme  inflexible,  était  doué  d'une  rare 

sensibilité On  ne  trouverait  pas  dans  sa 

volumineuse  correspondance  intime  une 
seule  plainte  contre  ses  vaisseaux,  ses 
officiers  ou  ses  équipages. 

Le  grand  art  de  Nelson  était  de  s'adresser 
aux  aptitudes  particulières  de  chacun,  à  tel 
point  qu'il  n'était  si  médiocre  officier  dont 
il  ne  parvînt  à  faire  un  serviteur  zélé,  sou- 
vent même  capable. 

Dans  ses  courses  fatigantes,  il  trouvait 
déUcieuse  cette  vie  rude  et  active  et  la 
sérénité  de  son  àme  lui  rendait  les  épreuves 
légères:  «  Depuis  quelque  temps,  disait-il, 
nous  n'avons  eu  que  des  coups  de  vent; 
mais  avec  Y Agamemnon  nous  n'y  prenons 

(1)  Notamment  à  Naples,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
la  suite  de  ce  récit. 


pas  garde:  c'est  un  si  bon  vaisseau!  Nous 
n'avons  pas  d'ailleurs  un  seul  malade  à 
bord,  comment  y  en  aurait-il  avec  un  si 
vaillant  équipage?  Et  lord  Hood,  quel 
excellent  officier!  Tout  ce  qui  vient  de  lui 
est  tellement  clair  qu'il  est  impossible  de 
ne  point  comprendre  ses  intentions.  » 

Dans  une  telle  disposition  d'esprit,  Nelson 
se  distingua  à  la  prise  de  Bastia  (20  mai 
1794)  et  à  celle  de  Galvi  (10  juillet  1794). 
où  il  fut  deux  fois  blessé  et  perdit  l'œil  droit. 

Tout  en  combattant,  il  avait  remarqué  l'in- 
discipline des  équipages  français  et  l'inhabi- 
leté de  leurs  canonniers  recrutés  au  hasard  ; 
de  là  date  sa  présomptueuse  confiance. 

Plus  tard,  quand  l'Espagne,  devenue  notre 
alliée,  unit  sa  flotte  aux  escadres  françaises, 
il  n'en  fut  point  ému  :  «  Les  Espagnols, 
écrivait-il,  font  de  beaux  navires,  mais  ils 
ne  feront  pas  si  facilement  des  hommes. 
Leur  flotte  n'a  que  de  mauvais  équipages 
et  des  oftîciers  pires  encore.  D'ailleurs,  ils 
sont  lents  et  manquent  d'activité.  » 

Cette  confiance  grandit  encore  à  l'école 
de  l'amiral  Jervis,  qui  succéda  à  lord  Hood 
le  3o  novembre  1795.  Admiré  et  révéré 
pour  ses  beaux  états  de  service,  Jervis 
déployait  une  volonté  inflexible  et  allait 
renouveler  la  stratégie  et  la  discipline 
navales;  il  porta  ses  soins  sur  trois  points 
principaux  :  la  tenue  du  navire  sous  le  rap- 
port de  la  santé  des  hommes  (i),  l'instruc- 
tion militaire  et  particulièrement  celle  des 
canonniers  ;  enfin,  la  discipline,  qu'il  main- 
tenait inflexible,  depuis  le  simple  matelot 
jusqu'au  vice-amiral. 

Nelson  fut  enthousiasmé  par  l'amiral. 
«  C'est  au  grand  et  excellent  Jervis,  écrit- 
il,  que  nous  devons  tous  le  feu  qui  nous 
anime  et  notre  ardeur  pour  le  métier  de 
la  mer.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  compa- 
rable à  ces  20  vaisseaux  qui  ont  servi 
dans  la  Méditerranée.  Auprès  des  otïiciers 
qui  ont  grandi  à  cette  école,  les  autres 
laissent   voir  une   telle  pauvreté    de   res- 


(i)  Voici  les  résultats  des  mesures  adoptées  sur 
les  navires  anglais  :  sur  loo  hommes  embarqués,  de 
i-j-j^  à  1782,  5o  malades;  de  1798  à  1896,  24  malades; 
de  179:  à  1800,  14  malades;  de  1801  à  1806,  8  malades. 
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sources  que   j'en  suis  vraiment  étonné.   » 

Admirablement  tenue,  toujours  en  pleine 
mer,  exercée  sans  relâche,  l'escadre  anglaise 
acquérait  une  supériorité  sans  cesse  gran- 
dissante, tandis  que  nos  marins  et  ceux  de 
l'Espagne,  généralement  retenus  dans  les 
ports,  perdaient  l'habilude  de  la  mer  et  des 
manœuvres.  Les  résultats  ne  devaient  pas 
se  faire  attendre. 

Au  mois  de  février  1797,  avec  i5  vais- 
seaux, Jervis  poursuit  26  vaisseaux  espa- 
gnols, les  joint  le  14  près  du  cap  Saint-^'in- 
cent.  les  attaque  et  remporte  la  victoire. 
Grâce  à  une  manœuvre  audacieuse  de 
Nelson,  vaillamment  soutenu  par  les  capi- 
taines des  navires  qui  combattent  à  ses 
côtés,  4  vaisseaux  espagnols  sont  capturés; 
aussi  quand,  après  la  bataille,  il  apporte  à 
son  chef  l'épée  du  contre-amiral  espagnol 
qui  s'est  rendu  à  lui,  Jervis  serre  dans  ses 
bras  le  valeureux  capitaine  et  refuse  l'épée  : 

—  Gardez-la,  lui  dit-il,  elle  appartient  à 
trop  de  titres  à  celui  qui  l'a  reçue  de  son 
prisonnier. 

Cette  victoire  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  Angleterre  ;  Jervis  reçut  le  titre  de 
comte  de  Saint- Vincent,  et  Nelson,  élevé  au 
grade  de  contre-amiral,  fut  en  même  temps 
créé  chevalier  de  l'Ordre  du  Bain. 

IV.    EXPÉDITION  DE    TÉnÉRIFFE  — 
NELSON   PERD  LE  BRAS   DROIT 

Au  mois  de  juillet  suivant,  Jervis  chargea 
Nelson  de  s'emparer  du  fort  de  Sainte- 
Croix,  à  Ténériffe;  il  mit  sous  ses  ordres 
4  vaisseaux,  3  frégates  et  un  cutter.  Le  plan 
d'attaque  avait  été  approuvé  par  l'amiral. 
Nelson  déploya  sa  bravoure  ordinaire, 
débarqua  le  premier  à  la  tète  de  ses  compa- 
gnies d'élite,  mais  subit  un  échec  complet 
et,  couvert  de  blessures,  le  bras  droit  fra- 
cassé par  un  boulet,  il  eût  péri  sans  le 
dévouement  de  son  beau-fils  Nisbett  (aS  juil- 
let). Il  fallut  amputer  le  bras  blessé;  Nelson, 
désolé,  écrivait  :  «  Je  suis  devenu  un  far- 
deau pour  mes  amis,  un  être  inutile.  Je 
m'en  vais  d'ici  pour  ne  plus  me  montrer 
nulle  part Un  amiral  manchot  ne  saurait 


être  regardé  comme  bon  à  quelque  chose.  » 
Forcé,  par  l'état  de  sa  santé,  de  revenir 
en  Angleterre,  il  y  fut  comblé  d'honneurs. 
Le  roi  le  félicita,  les  villes  de  Londres  et  de 
Bristol  lui  envoyèrent  des  lettres  de  bour- 
geoisie et  le  gouvernement  lui  accorda  une 
pension  de  mille  livres  sterling  (2.)  000  fr.). 
Quelques  mois  ayant  suffi  pour  son  réta- 
blissement, il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  le 
comte  de  Saint- Vincent  (avril  1798). 

Il  avait  pris  part  à  120  combats,  perdu 
l'œil  et  le  bras  droits,  mais  son  pays,  pour 
emprunter  le  mot  du  roi  Georges  III,  avait 
encore  quelque  chose  à  attendre  de  lui. 

A  cette  date,  Bonaparte  organisait  à 
Toulon  une  grande  et  mystérieuse  expédi- 
tion contre  l'Angleterre;  Nelson,  quoique  le 
plus  jeune  des  contre-amiraux  de  la  flotte 
du  comte  de  Saint-Vincent,  reçut  la  mis- 
sion de  surveiller  le  port  français.  Il  pou- 
vait disposer  de  i3  vaisseaux  de  74  canons 
et  d'un  de  5o,  avec  un  nombre  propor- 
tionné de  frégates. 

V.    NELSON    ET  l'eXPÉDITION  d'ÉGYPTE 

Parti  de  Gibraltar  le  9  mai,  le  jour 
même  où  Bonaparte  arrivait  à  Toulon, 
Nelson  fait  voile  vers  les  côtes  de  Pro- 
vence. Il  les  atteignait  à  peine  qu'une 
furieuse  tempête  éclate,  le  19  mai,  et  le 
vaisseau- amiral  le  Vanguard  est  complè- 
tement démâté.  L'escadre  cherche  un  refuge 
sur  les  côtes  de  Sardaigne,  mais  les  frégates, 
ayant  vu  le  navire  de  Nelson  démâté,  rega- 
gnent Gibraltar,  pensant  bien  qu'il  sera 
obligé  d'aller  s'y  réparer. 

Nelson  soutint  noblement  cet  échec  im- 
prévu et  l'accepta  comme  un  salutaire  aver- 
tissement du  ciel,  comme  un  châtiment 
mérité  de  son  orgueil. 

Je  crois  fermement,  écrit-il  à  sa  femme,  que 
c'est  la  bonté  divine  qui  a  voulu  mettre  un  frein 
à  ma  folle  vanité.  Je  baise  avec  humilité  la  main 
qui  m'a  frappé!  Figurez-vous,  le  dimanche  soir, 
au  coucher  du  soleil,  un  homme  présomptueux  se 
promenant  dans  sa  chambre,  entouré  d'une  escadre 
qui,  les  yeux  sur  son  chef,  ne  comptait  que  sur  lui 
pour  marcher  à  la  gloire;  ce  chet  plein  de  con- 
fiance en  son  escadre  et  convaincu  qu'il  n'y  avait 
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point  en  France  de  si  liers  vaisseaux  qu'à  nombre 
égal  ils  ne  dussent  baisser  pavillon  devant  les 
siens;  ligurez-vous  maintenant  ce  même  homme 
si  vain,  si  orgueilleux,  quand  le  soleil  se  leva  le 
lundi  matin,  avec  un  vaissau  démâté,  une  flotte 
dispersée,  et  dans  un  tel  état  de  détresse  que  la 
plus  chétive  frégate  française  eût  été  regardée 
comme  une  rencontre  inopportune! 

Il  répare  fiévreusement  ses  vaisseaux, 
quatre  jours  sulfisent  pour  les  mettre  en 
état,  et  il  vole  de  nouveau  vers  Toulon,  où 
il  arrive  le  3i  mai.  La  flotte  française  est 
partie  depuis  le  19!  Le  5  juin,  Nelson  a  tous 
ses  vaisseaux,  mais  non  les  frégates  pour 
éclairer  sa  route.  L'Amirauté  lui  prescrit  de 
poursuivre  la  flotte  française  sur  quelque 
point  qu'elle  se  soit  dirigée,  jusqu'au  fond 
de  l'Adriatique  ou  de  l'Archipel,  jusqu'au 
fond  de  la  mer  Noire,  si  c'est  nécessaire. 

L'amiral  déploie  autant  de  sagacité  que 
d'activité;  il  explore  d'abord  l'Italie;  à 
Naples,  le  17  juin,  il  apprend  que  l'escadre 
française  s'est  dirigée  vers  Malte;  le  22  juin, 
il  y  arrive;  depuis  deux  jours,  la  flotte 
française  en  est  partie.  A  cette  nouvelle, 
Nelson  se  couvre  de  voiles  et  gouverne 
directement  sur  Alexandrie  d'Egypte.  Le 
28  juin,  il  est  devant  cette  ville;  on  n'y  a 
aperçu  aucun  vaisseau  français.  A  la  vue  de 
cette  rade  déserte,  l'agitation  de  Nelson  est 
extrême;  il  se  figure  les  Français  en  Sicile, 
et  sans  mouiller,  sans  prendre  un  instant 
de  repos,  il  rebrousse  chemin.  Son  acti- 
vité le  sert  mal  cette  fois,  car  s'il  eût 
attendu  un  seul  jour,  il  voyait  notre  flotte 
venir  à  lui.  Que  serait-il  advenu  du  général 
Bonaparte  et  de  l'armée  d'Egypte  dans  celte 
circonstance? 

Tandis  que,  contrarié  par  les  vents,  il 
retourne  péniblement  vers  la  Sicile,  le 
!««•  juillet  l'armée  française  débarque  tran- 
quillement sur  la  plage  d'Aboukir. 

VI.  VICTOIRE  d'aBOUKIR 

En  Angleterre,  à  la  nouvelle  du  débar- 
quement des  Français  en  Egypte,  il  n'y  eut 
qu'un  cri  contre  Jervis  qui  avait  choisi  un 
amiral  aussi  jeune  que  Nelson  pour  une 
mission    aussi    importante.    Il   fut    même 


question  de  traduire  Nelson  devant  un 
Conseil  de  guerre.  Quant  à  lui,  plein  d'ir- 
ritation et  de  douleur,  sans  sommeil  et  sans 
repos,  ne  pouvant  plus  manger,  après  avoir 
touché  à  Candie  et  visité  les  côtes  de  Syrie, 
il  était  revenu  en  Sicile,  à  Syracuse,  où, 
grâce  à  l'influence  de  lady  Hamilton,  il 
obtint  du  roi  de  Naples  de  se  ravitailler. 
Le  24  juillet,  il  repart;  le  mercredi  ler  août, 
il  arrive  devant  Alexandrie;  quelques 
heures  plus  tard,  il  est  devant  Aboukir.  La 
flotte  française  tant  cherchée  est  là. 

Elle  a  négligé  de  s'éclairer  au  moyen  de 
ses  frégates,  et  ces  deux  nouvelles  éclatent 
comme  la  foudre  au  milieu  de  l'escadre 
surprise  :  L'ennemi  est  en  vue  :  l'ennemi 
approche  et  se  dirige  vers  la  baie  f  Un  tiers 
des  équipages  est  à  terre,  avec  les  cha- 
loupes. Un  rapide  Conseil  de  guerre  décide 
d'attendre  les  Anglais  à  l'ancre,  parce  qu'on 
n'aurait  pas  assez  de  monde  pour  manœu- 
vrer et  pour  combattre  à  la  fois. 

D'ailleurs,  la  position  paraît  sûre;  les 
plus  forts  vaisseaux  sont  à  l'aile  droite,  là 
seulement  où  l'ennemi  pourrait  tenter  de 
nous  tourner. 

Il  est  déjà  tard;  i4  navires  anglais  seu- 
lement sont  signalés,  dont  trois  assez  éloi- 
gnés ;  oseront-ils  attaquer  i3  vaisseaux 
français  embossés,  parmi  lesquels  l'Orient, 
de  120  canons  et  trois  de  80?  L'amiral 
Brueys  espère  en  imposer  à  l'ennemi.  Néan- 
moins le  branle-bas  de  combat  est  donné 
et  les  signaux  sont  faits  pour  rappeler  au 
plus  vite  les  équipages  qui  sont  à  terre, 
mais  ils  n'auront  pas  le  temps   d'arriver. 

L'amiral  français  se  trompait  en  croyant 
que  Nelson  hésiterait  à  engager  la  bataille; 
c'était  mal  le  connaître.  Voir  l'ennemi  et 
l'attaquer  fut  pour  lui  l'aflaire  d'un  mo- 
ment. «  J'avais  le  bonheur,  écrivait  Nelson 
après  la  bataille,  de  commander  à  une 
armée  de  frères.  Un  combat  de  nuit  était 
donc  entièrement  à  mon  avantage.  Chacun 
de  nous  savait  ce  qu'il  avait  à  faire,  et 
j'étais  certain  que  tous  mes  vaisseaux  cher- 
cheraient dans  la  mêlée  un  vaisseau  fran- 
çais. » 

ft   Une  pareille  confiance,   écrit  l'amiral 
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Juricn  de  la  Gravièrc,  noire  guide  j)oiir 
celle  biographie,  simplifie  singulièrement 
les  situations  et  peut  bien  justifier  quelques 
imprudences.  Si  cette  confiance  ne  fut 
jamais  trahie,  si  de  tous  les  amiraux  anglais 
Nelson  fut  le  mieux  servi  par  sescapilaines, 
il  n'eut  pas  (insistons  sur  ce  point)  à  en 
remercier  la  fortune  :  il  ne  dut  cet  avantage 
([u'à  lui-même,  à  celte  obéissance  intime 
(ju'on  demande  souvent  en  vain  à  des 
règlements  inflexibles,  et  qu'il  sut  obtenir 
d'un  dévouement  spontané  et  volonlairc. 
C'est  ainsi  que  son  audace  et  son  ardeur 
devinrent  contagieuses,  c'est  ainsi  que,  dans 
ces  escadres  vouées  à  de  si  rudes  croisières, 
à  de  si  pénibles  campagnes,  on  vit  toujours 
(ce  qu'on  n'eut  point  trouvé  dans  la  flotte 
de  Jervis)  des  visages  satisfaits,  des  fronts 
épanouis,  et  cette  apparence  de  bien-être 
qui  réjouit  le  cœur  d'un  chef.  » 

Quatre  de  ses  vaisseaux  n'ont  pas  encore 
rejoint,  Nelson  va  engager  la  bataille  avec 
les  dix  qu'il  a  sous  la  main;  son  plan  est  de 
pénétrer  entre  le  rivage  et  la  flotte  française, 
de  la  mettre  ainsi  entre  deux  feux,  et  de 
l'écraser  successivement  de  gauche  à  droite 
avant  que  la  partie  attaquée  puisse  èlre  se- 
courue. Toute  la  question  pour  lui  se  bor- 
nait à  vérifier  si  le  passage  à  côté  de  l'îlot 
d'Aboukir  était  praticable.  Ses  capitaines, 
mis  au  courant  du  plan  d'attaque,  applau- 
dirent. 

—  Que  dira  le  monde,  si  nous  réussis- 
sons? demanda  l'un  d'eux. 

—  Il  n'y  a  pas  de  si,  répliqua  Nelson, 
nous  réussirons  très  certainement;  mais 
qui  de  nous  vivra  pour  raconter  la  victoire, 
ceci  est  une  autre  question. 

Il  se  fit  servir  à  dîner,  tandis  qu'on  se 
préparait  au  combat,  et,  le  repas  fini,  il 
renvoya  ses  officiers  à  leur  poste  et  leur  dit  : 

—  Adieu,  Messieurs,  demain  avant  qu'il 
soit  tard,  j'aurai  gagné  la  pairie,  ou  une 
place  à  Westminster  (i). 

Vers  6  heures  du  soir,  la  flotte  anglaise 
s'avance  en  ligne  de  bataille;  le  Ciilloden, 
qui  est  chef  de  file,  échoue  sur  un  bas-fond 

(i)  On  sait  que  l'abbaye  de  Westminster  sert  de 
sépulture  aux  grands  hommes  d'Angleterre. 


et  ne  peut  se  dégager,  mais  cinq  navires 
passent  et  s'embossent  chacun  entre  le 
rivage  et  un  des  navires  français.  Nelson, 
avec  l'autre  moitié  de  ses  forces,  se  range 
du  côté  de  la  mer;  l'aile  gauche  française 
est  ainsi  entre  deux  feux.  C'était,  nous 
l'avons  dit,  la  plus  faible,  composée  de 
vieux  vaisseaux;  du  côlé  de  la  terre  où  on 
les  croyait  à  l'abri,  les  batteries  n'étaient 
même  pas  dégagées  ;  aussi  notre  aile  gauche, 
vivement  attaquée  des  deux  côtés  et  par 
des  forces  supérieures,  fut-elle  prompte- 
ment  écrasée.  Au  centre,  où  était  le  vais- 
seau-amiraH'Orie^if,  de  120  canons,  appuyé 
par  le  Franklin  et  le  Tonnant  de  80,  la  lutte 
devint  effroyable;  en  quelques  moments, 
le  vaisseau  anglais  le  Bellérophon  fut 
démâté  et  obligé  d'aller  s'échouer  au  fond 
de  la  baie,  avec  son  équipage  réduit  d'un 
tiers;  Nelson,  blessé  à  la  tête  d'un  éclat  de 
mitraille,  perdait  des  flots  de  sang  :  on  le 
croyait  et  il  se  croyait  lui-même  frappé  à 
mort,  mais  les  chirurgiens  constatèrent  que 
la  blessure  n'était  point  grave. 

De  grands  cris  lui  apprirent  que  le  feu 
était  à  bord  de  V Orient;  il  remonta  comme 
il  put  sur  le  tillae,  au  grand  étonnement  de 
tous,  la  tête  enveloppée  de  bandages,  pour 
donner  l'ordre  qu'on  envoyât  des  chaloupes 
de  secours.  Pour  l'honneur  de  l'humanité 
et  de  la  vérité,  de  pareils  traits  ne  doivent 
pas  être  passés  sous  silence.  Malgré  l'in- 
cendie, V  Orient  continuait  sa  défense 
héroïque,  une  partie  des  matelots  combat- 
tait, l'autre  partie  s'efforçait  de  maîtriser 
le  feu;  l'amiral  Brueys,  blessé  deux  fois, 
est  renversé  par  un  boulet;  il  refuse  de  se 
laisser  emporter,  en  disant  : 

—  Un  amiral  français  doit  mourir  sur 
son  banc  de  quart. 

Un  quart  d'heure  après,  il  expire. 

U Orient  est  attaqué  à  la  fois  par  quatre 
navires  anglais;  il  tient  vaillamment  tête 
à  tous.  La  lutte  peut  encore  nous  être 
favorable,  si  Villeneuve,  qui  commande  la 
droite,  lève  l'ancre  et  se  porte  avec  ses  cinq 
vaisseaux  contre  les  Anglais  qu'il  prendra 
entre  deux  feux;  l'ordre  lui  en  a  été  transmis 
par  l'amiral.  Malheureusement  les  signaux 
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n'ont  pas  été  aperçus  et  cinq  de  nos  meil- 
leurs vaisseaux  se  tiennent  immobiles,  sans 
prendre  part  à  la  lutte. 

Malgré  tous  les  elVorls,  l'incendie  à  bord 
de  Y  Orient  gagne  sans  cesse,  gagne  rapi- 
dement. Ce  n'est  plus  qu'une  masse  em- 
brasée, vomissant  des  torrents  de  flamme 
et  de  fiimée.  Vers  ii  heures,  le  feu  atteint 
les  poudres:  le  vaisseau  saute  avec  une 
explosion  épouvantable,  et,  au  milieu  d'une 
clarté  éblouissante,  lance  dans  les  airs  ses 
mâts,  ses  vergues,  ses  membrures,  ses 
canons,  les  5oo  hommes  qui  y  étaient 
encore.  Les  deux  escadres  sont  criblées  de 
ces  débris,  retombant  du  ciel.  Pendant  un 
quart  d'heure,  elles  restent  dans  la  stu- 
peur et  un  silence  de  mort;  puis  la  canon- 
nade recommence;  c'est  le  brave  Franklin 
qui  tire  les  premiers  coups.  Si  la  victoire 
avait,  durant  cette  nuit  effroyable,  répondu 
à  l'héroïsme,  elle  aurait  été  aux  Français. 
Sur  le  Tonnant,  le  commandant  Diipetit- 
Thouars,  presque  coupé  en  deux  par  un 
boulet,  reste  à  son  poste  et  meurt  en  donnant 
l'ordre  de  ne  pas  amener.  Nos  cinq  vais- 
seaux engagés  soutinrent  le  feu  toute  la 
nuit. 

Il  était  temps  encore  pour  notre  droilc 
de  lever  l'ancre  et  de  venir  à  leur  secours. 
Nelson  tremblait  que  cette  manœuvre  ne 
fût  exécutée;  il  était  si  maltraité  qu'il 
n'aurait  pu  soutenir  l'attaque.  Cependant 
Villeneuve  met  enfin  à  la  voile,  mais  pour 
se  retirer,  et  pour  sauver  son  aile,  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  engager  avec  avantage 
contre  Nelson.  Trois  de  ses  vaisseaux  se 
jettent  à  la  côte;  il  se  sauve  avec  les  deux 
autres  et  deux  frégates.  Le  combat  avait 
duré  plus  de  quinze  heures. 

—  Ce  n'est  pas  une  victoire,  c'est  une  con- 
quête! s'écria  Nelson  quand  il  put  appré- 
cier l'étendue  de  son  triomphe. 

Sur  i3  vaisseaux  français,  9  étaient  pris 
et  2  brûlés;  sur  4  frégates,  une  avait  coulé 
bas,  l'autre  était  incendiée;  la  perte  des 
Français  se  montait  à  5  200  hommes  tués 
ou  blessés  et  à  3  000  prisonniers  ;  les  Anglais 
n'avaient  perdu  qu'un  commandant  de  na- 
\ire,  et  900  hommes,  tués  ou  blessés. 


Telle  fut,  remarque  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  l'issue  d'un  combat  dont  les  con- 
séquences en  Europe  furent  incalculables. 
Il  faut  accuser  les  hommes,  et  surtout  l'ir- 
résolution extraordinaire  de  Villeneuve, 
mais  plus  encore  ce  système  de  guerre 
défensive,  avant-coureur  d'une  ruine  iné- 
vitable. Nos  vaisseaux  subissaient  le  combat 
au  lieu  de  l'imposer.  Si,  au  lieu  d'attendre 
Nelson,  ils  l'eussent  poursuivi,  qui  peut 
douter  que  les  événements  n'eussent  été 
profondément  modifiés  par  cette  seule 
circonstance  ? 

La  victoire  d'Aboukir  était  d'autant  plus 
importante  qu'elle  enfermait  en  Egypte  l'ar- 
mée de  Bonaparte  (i). 

La  bataille  d'Aboukir  produisit  en  Europe 
la  plus  vive  sensation.  Tous  les  souverains 
ennemis  de  la  France  se  montrèrent  heu- 
reux du  triomphe  des  Anglais.  Le  Sultan 
envoya  à  Nelson  de  riches  fourrures  et 
une  aigrette  de  diamants;  le  tzar  Paul  \" 
lui  fit  parvenir  son  portrait  avec  un  cadre 
enrichi  de  brillants.  En  Angleterre,  l'en- 
thousiasme national  fut  au  comble  :  le  roi 
créa  Nelson  baron  du  Nil  (ainsi  s'appela 
la  victoire  d'Aboukir)  et  de  Burnham- 
Thorpe,  avec  une  pension  viagère  de 
2000  livres  sterling  (Soooo  francs),  réver- 
sible sur  ses  deux  héritiers  immédiats. 
L'opinion  publique  trouva  que  ce  titre 
n'était  pas  au  niveau  du  service  rendu,  et 
Nelson  se  montra  très  blessé  de  ce  qu'il 
regardait  comme  une  ingratitude  de  la 
part  des  ministres;  cités  et  corporations 
s'efforcèrent  de  l'en  consoler  par  des  dons 
considérables  à  lui  faits  ainsi  qu'à  ses  capi- 
taines et  à  ses  matelots. 

VIL    NELSON    EN    SICILE 

Dix-sept  jours  suffirent  à  peine  a  Nelson 
pour  mettre  ses  navires  fortement  éprouvés, 
eux  aussi,  en  état  de  gagner  Naples.  Quand, 
blessé,  malade,  il  arriva  sur  son  navire  à 
demi  ruiné  (22  septembre),  le  roi  et  la 
reine  allèrent  au-devant  de  lui  ;  lady  Hamil- 

(i)  Napoléon.  Voir  Contemporains,  n"  176-181. 
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ton,  ambassadrice  d'Angleterre,  s'évanouit 
d'émotion  et  se  laissa  tomber  entre  ses 
bras.  Les  villes  firent  des  réceptions  magni- 
liqiios,  la  Cour  donna  des  fêtes  splendides. 
ff  11  se  produisit  alors  chez  lui,  écrit 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  au  milieu 
des  enivrements  qui  suivirent  son  triomphe, 
une  sorte  de  révolution  morale,  un  éblouis- 
sement  et  comme  une  perturbation  de  ses 
facultés,  que  plusieurs  personnes  n'ont 
point  craint   d'attribuer    au   coup   violent 


qu'il  avait  reçu  à  la  tète  et  à  l'ébranlement 
qui  en  était  résulté  dans  la  masse  cérébrale  ; 
mais  les  faveurs  de  la  fortune  ont  porté  le 
trouble  et  l'erreur  dans  de  plus  hautes 
intelligences,  et  l'air  empoisonné  de  la  cour 
de  Naples  fut  plus  funeste  à  la  raison  de 
Nelson  que  le  biscaïen  d'Aboukir.  » 

Cependant,  l'armée  du  général  Cham- 
pionnet  arrivait  sous  les  murs  de  Naples  ; 
elle  y  entra  le  aS  janvier  1799.  Nelson 
recueillit  sur  le  Vanguard  le  roi  et  la  reine, 
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la  famille  royale  et  leurs  trésors;  il  les 
débarqua  à  Palerme.  Bientôt,  devant  les 
forces  autrichiennes  et  russes  de  Souwaroff 
massées  dans  le  nord  de  l'Italie,  les  Fran- 
çais se  retirèrent  (mai  1799).  Les  Napoli- 
tains, partisans  de  la  Bévolution,  occu- 
paient encore  deux  forts;  ils  firent  avec 
le  cardinal  BufFo  une  capitulation  qui  leur 
assurait  la  vie  et  la  liberté  de  quitter  le 
royaume.  Elle  fut  signée  par  le  capitaine 
anglais  Foote,  qui  commandait  le  camp 
en  l'absence  de  Nelson. 

Sur   les   instances    de    lady    Hamilton, 


EHuzé  d£t 


avec  laquelle  il  se  lia  d'une  manière  scan- 
daleuse au  grand  déplaisir  de  son  vieux 
père  et  de  ses  meilleurs  amis,  Nelson 
annula  la  capitulation,  malgré  le  refus  du 
cardinal  Buffo.  Parmi  les  prisonniers  ainsi 
mis  à  la  discrétion  du  roi  se  trouvait 
l'amiral  Caracciolo,  vieillard  de  soixante- 
dix  ans;  il  fut  amené  sur  le  vaisseau- 
amiral  les  mains  liées;  une  Cour  martiale, 
composée  d'officiers  napolitains,  fut  for- 
mée immédiatement  ;  elle  condamna  l'ami- 
ral à  être  pendu.  Nelson  donna  aussitôt 
des    ordres    pour   exécuter  le  jugement  à 
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boni  de  la  frégate  sicilienne  la  Mincr^^'e. 
Caracciolo  écrivit  à  Nelson  pour  lui  de- 
mander la  faveur  d'être  fusillé  :  «  Je  suis 
vieux,  milord,  disait-il;  je  ne  laisse  point 
d'enfants  pour  venger  ma  mort,  et  l'on  ne 
peut  me  supposer  un  vif  désir  de  prolonger 
une  vie  qui,  suivant  le  cours  de  la  nature, 
doit  bientôt  finir  ;  mais  le  supplice  igno- 
minieux auquel  je  suis  condamné  m'est 
trop  affreux.  » 

Nelson  fut  inflexible;  il  répondit  que 
Caracciolo  ayant  été  jugé  par  des  officiers 
de  son  pays,  l'amiral  anglais  ne  pouvait 
pas  intervenir.  Subterfuge  misérable! 
«  Nelson,  a  dit  l'historien  anglais  Southey, 
avait  oublié  que,  s'il  se  croyait  le  droit  de 
provoquer  le  procès,  d'ordonner  l'exécu- 
tion, pas  un  être  humain  ne  lui  aurait  dis- 
puté celui  d'agir  en  faveur  du  condamné.  » 

Ce  premier  drame,  ce  crime,  ne  fut  que 
le  prologue  de  l'exécution  de  bon  nombre 
des  malheureux  qui  avaient  eu  foi  dans  la 
capitulation. 

Tous  les  biographes  de  Nelson  s'accordent 
à  flétrir  sa  conduite  à  Naples  et  regrettent 
pour  l'amiral  son  séjour  à  cette  Cour. 

Au  mois  de  juin  1800,  il  regagna  l'Angle- 
terre en  passant  par  le  nord  de  l'Italie  et 
l'Allemagne;  il  laissa  la  reine  de  Naples  à 
Vienne,  mais  il  eut  pour  compagnons  durant 
toute  sa  route  lord  et  lady  Hamilton. 

Sa  marche  ne  fut  qu'une  suite  ininter- 
rompue de  triomphes  et  d'ovations.  Il 
débarqua  le  6  novembre  à  Yarmouth,  et 
partout  l'accueil  de  la  nation  lui  montra 
quel  prix  on  attachait  à  sa  victoire.  A 
Londres,  le  peuple  détela  et  traîna  sa  voi- 
ture et  la  municipalité  lui  fit  don  d'une 
épée  à  poignée  d'or  et  de  diamants. 

Mais,  toujours  esclave  d'une  aveuglante 
passion,  le  héros  d'Aboukir  en  arriva,  pen- 
dant l'hiver  de  1800  à  180 1,  à  briser  les 
liens  qui  l'unissaient  à  lady  Nelson.  Il  eut 
du  moins  la  franchise  d'avouer  qu'  «  11  n'y 
avait  rien  en  elle  et  rien  dans  sa  conduite 
qu'il  eût  voulu  changer  ».  Il  rompait  en 
même  temps  toutes  relations  avec  son  beau- 
fils  Josuah  Nisbett,  à  qui  pourtant,  à  Téné- 
riffe,  il  avait  dû  la  vie. 


vlli.  nelson  devant  copenhague 
(avril  180  i) 

Pour  combattre  l'alliance  des  Neutres, 
qui  s'était  nouée  contre  l'Angleterre,  entre 
la  Russie,  la  Norvège  et  le  Danemark, 
l'Amirauté  envoya  une  force  navale  dans 
la  mer  Baltique;  Parker  en  avait  le  com- 
mandement en  chef,  Nelson  était  son  second, 
mais  il  allait  se  placer  au  premier  rang. 
Le  3o  mars,  la  flotte  était  en  vue  de  Co- 
penhague. Les  défenses  en  étaient  formi- 
dables, mais  se  concentraient  dans  la  passe 
royale,  l'une  des  deux  passes  qui,  du  Sund, 
donnent  accès  dans  la  mer  Baltique.  Séparée 
de  la  passe  royale  par  un  banc  de  sable, 
le  Middel  Grund,  la  passe  des  Hollandais, 
la  seconde  passe,  de  navigation  plus  dan- 
gereuse, restait  ouverte.  Nelson,  dans  la 
réunion  du  Conseil  de  guerre,  répondit  du 
succès  si  on  lui  donnait  dix  vaisseaux  pour 
réduire  les  défenses  de  Copenhague  en  les 
tournant  par  la  passe  des  Hollandais. 
C'était  la  manœuvre  renouvelée  d'Aboukir. 
Au  lieu  de  dix  vaisseaux,  Parker  lui  en 
donna  douze,  avec  toute  liberté  de  ses  mou- 
vements. Le  ler  avril,  Nelson,  bien  qu'il 
n'eût  trouvé  aucun  pilote  pour  le  guider 
sûrement,  commença  le  passage,  qui  fut 
extrêmement  laborieux;  dès  le  début,  trois 
vaisseaux  s'échouèrent  et  neuf  seulement 
purent  commencer  le  feu  avec  environ 
700  canons  contre  les  800  pièces  danoises 
qui  répondirent  vigoureusement. 

Pendant  une  heure  et  demie,  batteries 
et  vaisseaux  se  canonnèrent  à  quelques 
dizaines  de  mètres  de  distance.  L'aff'aire, 
pour  l'amiral  Parker  qui  l'observait  de  loin, 
paraissant  mal  tourner,  il  donna  le  signal 
de  cesser  le  combat.  Nelson  ne  parut  pas  le 
voir.  A  la  répétition  du  même  signal,  il  se 
contenta  d'ordonner  à  l'officier  des  signaux 
de  répondre  qu'on  l'avait  reçu.  Et  comme  les 
pavillons  d'arrêt  restaient  arborés  du  côté 
de  l'amiral  Parker,  Nelson,  s'adressant  au 
capitaine  Foie  y,  qui  commandait  le  vaisseau, 
ajouta  en  plaçant  sa  lunette  sur  son  œil  éteint  : 

—  Je  vous  assure,  Foley,  que  je  ne  vois 
pas  le  signal. 
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Le  feu  se  poursuivait  donc,  et  Nelson 
obtenait  alors  quelques  avantages  contre 
les  batteries  flollanles;  mais  les  attaques 
contre  les  forts  avaient  échoué.  Une  accalmie 
se  produisit  vers  le  milieu  du  jour  du  côté 
des  Danois.  Nelson,  dont  les  vaisseaux 
étaient  des  plus  maltraités,  eut  la  pensée 
d'adresser  un  message  au  prince  royal  de 
Danemark,  commandant  en  chef  de  la 
défense.  Il  olfrait  un  armistice  et  proposait 
d'entamer  des  négociations  en  vue  d'éviter 
à  Copenhague  les  horreurs  d'un  bombar- 
dement. Il  y  avait  de  l'audace  à  faire  de 
semblables  ouvertures,  car  la  situation 
des  Anglais  était  compromise,  mais  la 
fortune  de  Nelson  l'emporta  encore  cette 
fois  ;  le  prince  royal  venait,  croit-on,  d'ap- 
prendre la  mort  du  czar  Paul  I^r  (i),  le  chef 
de  la  ligue  des  Neutres;  il  accepta  les  pro- 
positions anglaises;  les  relations  entre  le 
Danemarck  et  l'Angleterre  se  rétablirent 
telles  qu'elles  étaient  avant  la  guerre. 

IX.   NELSON   ET   LA  FLOTTILLE    LE  BOULOGNE 

Le  Premier  Consul  pensait  que,  pour 
obtenir  une  paix  durable,  il  fallait  aller  la 
chercher  à  Londres.  De  cette  persuasion 
naquit  le  projet  d'une  descente  en  Angle- 
terre. Dans  ce  but,  dès  la  fin  de  lannée 
1800,  fut  commencée  dans  les  ports  de  la 
Manche,  à  Boulogne  principalement,  la 
réunion  de  flottilles  de  bateaux  de  trans- 
port destinés  à  faire  traverser  le  Pas-de- 
Calais  à  une  armée  de  100  000  vétérans 
des  armées  d'Allemagne  et  d'Italie.  Ces 
préparatifs  alarmèrent  le  gouvernement 
anglais,  qui  leur  opposa  le  rassemblement, 
à  l'embouchure  de  la  Tamise,  d'une  flotte 
de  navires  de  guerre  et  surtout  de  brûlots. 
Nelson  reçut  le  commandement  de  l'une 
des  divisions  de  ces  forces  et  mit  à  la  voile 
le  ler  août  1801.  Arrivé  devant  Boulogne, 
pendant  que  ses  navires  de  guerre  restaient, 
à  cause  de  leur  grand  tirant  d'eau,  sur  les 
hauts  fonds  de  la  rade,  l'amiral,  monté  sur 
la  frégate  la  Méduse,  dirigeait  le  feu  de 

(i)  Paul  I".  Voir  Contemporains,  n°  287. 


ses  bâtiments  légers  et  de  ses  bombardes. 
Son  plan  consistait  à  forcer  les  bateaux  de 
la  flottille  française  à  se  réfugier  dans 
la  rivière  de  Liane,  dont  l'embouchure 
forme  le  port  de  Boulogne,  et  à  les  incen- 
dier en  lançant  sur  eux  ses  brûlots  et  ses 
barques  à  machines  explosives. 

Mais  il  avait  affaire  à  un  marin  vigilant 
et  avisé,  l'amiral  Latouche-Tréville,  qui  ne 
se  laissait  ni  intimider  ni  surprendre  :  le 
feu  des  batteries  françaises  ne  put  être 
éteint  et  l'entreprise  aboutit  uniquement 
à  couler  une  canonnière  et  un  petit  bateau 
de  transport. 

Il  y  eut  en  Angleterre  une  réelle  décep- 
tion :  on  avait  mieux  espéré  de  la  fortune 
du  vainqueur  d'Aboukir.  Pour  dissiper  la 
fâcheuse  impression  de  cet  échec,  Nelson 
voulut  sans  tarder  recommencer  la  tenta- 
tive. Il  partit  de  nouveau  avec  une  flotte 
de  même  composition,  mais  plus  forte,  et 
apparut  inopinément,  le  lo  août,  devant 
Boulogne. 

L'amiral  Latouche-Tréville  était  prêt;  il 
avait  mis  le  temps  à  profit  pour  compléter 
ses  défenses  et  pour  mettre  en  garde  ses 
officiers  et  ses  équipages  contre  toute  pa- 
nique. Dans  lanuitdu  i5au  16  août,  Nelson, 
après  avoir  partagé  ses  forces  en  cinq  divi- 
sions, fit  commencer  à  11  heures  du  soir 
une  attaque  générale,  avec  ordre  d'aborder 
les  lignes  de  bateaux  français  dans  le  plus 
profond  silence,  à  l'arme  blanche,  et  d'in- 
cendier immédiatement  les  embarcations 
que  l'on  prendrait. 

Les  vents  et  les  courants  ne  permirent 
pas  aux  Anglais  de  maintenir  la  rectitude 
de  leurs  manœuvres:  ils  attaquèrent  avec 
désordre;  contre  l'assaillant,  canonnières, 
péniches,  batteries  des  côtes  commencèrent 
un  feu  roulant  qui  dura  jusqu'au  jour,  para- 
lysant toutes  les  tentatives  des  Anglais. 
En  vain  Nelson  se  portait-il  en  personne 
sur  tous  les  points  de  la  lutte,  encou- 
rageant, excitant  ses  matelots,  aucune 
péniche  ne  put  être  enlevée,  et  le  principal 
lieutenant  de  Nelson,  le  capitaine  de  vais- 
seau Parker,  périt  dans  cette  affaire  avec 
200  Anglais.  Au  lever  du  jour,  l'amiral  put 
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constater  un  échec  plus  complet  que  le 
précédent. 

Mal  accueilli  par  la  population  de  Lon- 
dres, il  n'en  fut  pas  moins  félicité  par  le 
ministre  de  la  Marine,  lord  Saint-Vincent. 
Ce  dernier  écrivit  à  Nelson  :  «  Il  ne  nous 
est  pas  permis  de  commander  le  succès; 
votre  Seigneurie  et  les  braves  sous  vos 
ordres  méritaient  de  l'obtenir,  et  je  ne  puis 
exprimer  suffisamment  mon  admiration 
pour  le  zèle  et  le  courage  avec  lesquels  cette 
expédition  a  été  suivie.  » 

Impuissant  devant  Boulogne ,  Nelson 
espéra  mieux  d'une  nouvelle  expédition 
dirigée  contre  les  côtes  de  Hollande.  Mais 
après  plusieurs  vaines  démonstrations  à 
l'embouchure  de  l'Escaut,  à  Walcheren 
et  devant  Flessingue,  il  se  vit  forcé  de 
renoncer  à  son  entreprise  et  de  revenir  en 
Angleterre.  Le  gouvernement  se  décida  à 
négocier. 

X.    l'escadre  de   la  MÉDITERRANÉE 

La  paix  d'Amiens,  qui  avait  mis  fm  à  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  fui 
éphémère.  Signée  le  25  mars  1802,  elle  était 
rompue  le  i3  mai  i8o3. 

Nelson  fut  appelé  au  commandement  des 
forces  anglaises  de  la  Méditerranée,  avec 
ordre  de  surveiller  une  flotte  que  le  Pre- 
mier Consul  armait  à  Toulon,  et  mettait 
sous  les  ordres  de  Latouche-Tréville.  En 
Angleterre,  on  la  supposait  destinée  à 
une  nouvelle  conquête  de  l'Egypte  ;  en  réa- 
lité, Napoléon  pensait  la  faire  venir  dans  la 
Manche,  pour  favoriser  le  passage  de  son 
armée  en  Angleterre. 

Depuis  ses  tentatives  infructueuses  contre 
la  flottille  de  Boulogne,  Nelson  éprouvait 
contre  Latouche-Tréville  une  sorte  de  ran- 
cune haineuse  indigne  d'un  homme  tel  que 
lui:  il  la  manifestait  en  toutes  circons- 
tances, même  en  propos  grossiers.  Lors 
d'une  reconnaissance  de  plusieurs  navires 
anglais  devant  Toulon,  Latouche-Tréville 
avait  réussi  à  les  chasser.  Les  journaux 
français  avaient  mentionné  le  fait.  Nelson 
s'en  montra  furieux;  dans  son  rapport  à 


l'Amirauté,  il  traita  son  adversaire  de  men- 
teur et  de  poltron,  et,  dans  une  lettre  à 
l'un  de  ses  amis,  il  écrivait  :  «  Vous  avez 
sans  doute  lu  le  récit  deLatouche,  la  chasse 
qu'il  m'a  donnée  et  ma  fuite  devant  lui.  Je 
garde  avec  soin  ce  document  précieux,  et  si 
je  prends  jamais  le  fanfaron  qui  l'a  rédigé, 
je  jure  Dieu  qu'il  l'avalera.  » 

Le  20  août  1804,  Latouche-Tréville  mou- 
rut sur  son  vaisseau  et  ce  fut  un  grand 
malheur  pour  la  France.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur, à  la  tète  de  l'escadre  française, 
l'amiral  Villeneuve,  brave  marin  assuré- 
ment, mais  trop  impressionnable  pour 
commander  en  chef;  c'était  le  Villeneuve 
d'Aboukir. 

La  vigilance  de  Nelson  à  surveiller  la 
flotte  française  est  telle  que,  pendant  plus 
de  deux  ans,  il  ne  quitte  son  vaisseau 
qu'une  seule  fois.  A  défaut  de  combats,  les 
soins  de  son  escadre  lui  font  oublier  les 
ennuis  d'une  longue  croisière.  Grâce  à  sa 
prévoyance,  le  scorbut  est  inconnu  dans 
la  flotte;  il  n'y  a  pas  un  seul  malade  sur 
Cooo  matelots  (la  situation  hygiénique  sur 
les  vaisseaux  français  et  espagnols  était, 
au  contraire,  déplorable).  «  La  grande 
alfaire  dans  une  armée,  écrivait  l'amiral, 
c'est  la  santé  des  hommes  dont  cette 
armée  se  compose.  » 

Il  est  instructif  de  voir  l'importance  que 
ce  grand  homme  de  mer  attache  auxmoindres 
détails  qui  peuvent  assurer  le  bien-être  des 
équipages.  Quand  il  s'agit  de  dresser  des 
plans  d'attaque,  il  se  contente  d'indiquer 
sa  pensée  à  grands  traits  :  «  Les  signaux 
sont  inutiles,  dit-il,  entre  gens  disposés  à 
faire  leur  devoir;  notre  principal  objet  est 
de  nous  soutenir  mutuellement,  de  serrer 
l'ennemi  de  près  et  de  nous  placer  sous  le 
vent,  afin  qu'il  ne  nous  échappe  pas.  » 

Mais  quand  il  vient  à  s'occuper  des  vivres 
qu'on  lui  envoie,  des  vêtements  destinés  aux 
marins  de  sa  flotte,  sa  sollicitude  n'est 
point  aussi  aisément  satisfaite. 

Il  lui  faut  prévoir  les  vérifications  les 
plus  minutieuses,  indiquer  quelle  épreuve 
on  fera  subir  aux  légumes  secs,  au  bœuf 
et  au  porc  salés,  avant  de  les  accepter  et  de 
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les  distribuer  aux  équipages.  Il  se  plaint 
vivement  de  chemises  de  laine  trop 
courtes. 

Il  est  d'autant  plus  préoccupé  d'éviter 
des  pleurésies  à  ses  matelots  que  l'Angleterre 
n'en  a  pas  à  lui  envoyer  pour  réparer  ses 
perles,  et  qu'il  ne  trouve  point  de  volon- 
taires ni  en  Italie  ni  en  Espagne,  tout  au 
plus  quelque  Allemand,  mais,  observe 
l'amiral,  on  ne  fait  point  en  quelques  jours 
d'un  laboureur  un  intrépide  gabier. 

Nelson  n'avait  point  la  même  méthode 


que  Jervis  pour  surveiller  les  escadres 
ennemies.  Jervis  serrait  le  port  de  très  près, 
de  manière  à  empêcher  l'ennemi  de  sortir; 
Nelson,  au  contraire,  mouillait  au  loin,  dans 
une  position  bien  choisie,  se  contentant  de 
taire  surveiller  l'ennemi  par  des  frégates, 
de  manière  à  lui  permettre  de  sortir  libre- 
ment du  port;  son  plan  était  de  le  pour- 
suivre en  pleine  mer,  de  l'attaquer  et  de  le 
détruire.  Pour  surveiller  notre  escadre  de 
Toulon,  l'amiral  anglais  croisait,  d'ordi- 
naire, au  sud  de  la  Sardaigne,  où  il  se  tenait 


anger  AFRIQUE 
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prêt  à  s'élancer  sur  les  Français,  à  la  pre- 
mière nouvelle.  Cependant,  le  19  janvier 
i8o5,  deux  de  ses  frégates  arrivent  à  toutes 
voiles,  portant  le  signal  si  longtemps  at- 
tendu :  La  Jlotte  ennemie  a  pris  la  mer.  Il 
était  3  heures  de  l'après-midi;  à  4  h.  1/2, 
l'escadre  anglaise  était  sous  voiles,  et  quoi- 
que l'obscurité  fût  bientôt  complète,  et  que 
les  vents  fussent  contraires,  Nelson  prit 
avec  le  Victorjy  la  tète  de  la  ligne,  et  se 
chargea  de  conduire  lui-même  ses  1 1  vais- 
seaux par  un  étroit  passage  des  plus  dif- 
ficiles ;  bientôt  la  tempête  se  déchaîne  ;  elle 
dure  quarante-huit  heures;   la  flotte  fran- 


çaise, à  moitié  désemparée,  est  obligée  de 
rentrer  à  Toulon. 

Pendant  les  premiers  jours,  Nelson,  arrêté 
lui  aussi  par  le  mauvais  temps,  avait  ignoré 
cette  retraite  de  la  flotte  française  et  il  avait 
couru  en  Sicile  et  en  Egypte  pour  la  cher- 
cher. Le  27  mars,  il  était  revenu  à  son 
poste  d'observation  (au  sud  de  la  Sardaigne). 
«  Ces  Messieurs,  écrivait-il,  ne  sont  pas 
habitués  à  ces  ouragans  que  nous  avons 
défiés  pendant  vingt  et  un  mois  sans  y  per- 
dre un  mât  ou  une  vergue.  » 

Le  29  mars,  Villeneuve  sortait  de  nouveau 
de  Toulon,  et,  cette  fois,  réussissait  à  échap- 
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per  à  Nelson  comme  sept  ans  auparavant 
liii  avait  échappé  l'expédition  d'Egypte.  Le 
9  avril,  l'escadre  française  franchissait  le 
détroit  de  Gibraltar,  où  Nelson,  averti  trop 
tard,  n'arriva  que  le  ii,  sans  pouvoir  le 
franchir  pendant  quatre  semaines,  à  cause 
des  vents  contraires. 

«  Ma  bonne  fortune,  écrit-il,  semble 
m'avoir  abandonné.  Le  vent  ne  veut  souf- 
fler ni  de  l'arrière  ni  du  travers;  il  est 
droit  debout!  toujours  droit  debout!  »  Ce 
fut  le  7  mai  seulement  qu'il  put  donner 
dans  le  détroit.  Il  apprit  que  la  flotte  fran- 
çaise, unie  à  la  flotte  espagnole  de  Cadix, 
avait  fait  voile  vers  les  Antilles.  C'était  peut- 
être  23  vaisseaux.  Nelson  n'en  avait  que 
lo,  avec  espoir  d'en  trouver  6  autres  aux 
Antilles.  Il  n'hésita  pas  à  se  lancer  à  leur 
poursuite. 

—  Que  chacun  de  vous,  disait-il  à  ses 
capitaines,  attaque  un  vaisseau  français;  je 
me  charge  à  moi  seul  des  vaisseaux  espa- 
gnols. Quand  j'amènerai  mon  pavillon,  je 
vous  permets  d'en  faire  autant. 

Lorsqu'il  toucha  aux  Antilles,  ce  fut  pour 
apprendre  que  la  flotte  alliée  en  était  repar- 
tie depuis  trois  jours.  Il  fit  force  voiles 
vers  Gibraltar,  où  il  arriva  le  i8  juillet; 
aucun  navire  français  n'avait  paru.  Qu'était 
devenue  la  flotte  qu'il  pDursuivait?  L'avait- 
il  devancée  comme  autrefois  celle  d'Egypte? 
ou  plutôt  n'était-elle  pas  allée  soulever 
l'Irlande?  Il  se  rendit  dans  la  Manche,  et, 
le  20  août,  il  entrait  à  Portsmouth.  Ce 
même  jour,  l'amiral  Villeneuve,  n'ayant 
osé  venir  à  Boulogne  où  l'attendait  Napo- 
léon, abordait  à  Cadix. 

La  nouvelle  en  parvint  bientôt  en  Angle- 
terre, et  Nelson,  remontant  sur  le  Victorj-, 
alla  reprendre  sa  croisière  ;  le  29  septembre, 
il  était  devant  Cadix,  où  l'Amirauté  lui 
envoyait  40  vaisseaux.  Pour  cacher  ses 
forces  à  l'amiral  français,  il  n'en  montrait 
qu'une  partie  devant  la  côte.  Villeneuve 
put  ainsi  croire  qu'il  avait  devant  lui  une 
escadre  inférieure.  Cela  n'eut  peut-être 
pas  suffi  à  le  décider  à  combattre  s'il 
n'eut  reçu  les  reproches  les  plus  vifs  de 
Napoléon  pour  ne  s'être  pas  rendu  dans 


la  Manche ,  suivant  ses  instructions.  Ce 
manque  de  résolution  avait  empêché  défi- 
nitivement l'invasion  de  l'Angleterre  et 
déterminé  l'empereur  à  porter  l'armée  de 
Boulogne  sur  le  Rhin,  où  elle  commençait 
la  campagne  qui  devait  s'achever  à  Aus- 
terhtz. 
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A  ses  reproches,  Napoléon  joignait  l'ordre 
formel  à  l'amiral  d'attaquer  l'ennemi  dès 
qu'il  le  trouverait  en  forces  inférieures,  et 
en  même  temps,  il  expédiait  l'amiral  Rosily 
pour  remplacer  Villeneuve.  Rosily  était 
déjà  à  Madrid  et  Villeneuve  le  savait. 

Aussi, l'amiral  français,  désespéré,  décida, 
malgré  les  avis  d'un  Conseil  de  guerre,  de 
sortir  de  Cadix  et  de  chercher  l'occasion 
d'une  bataille  avant  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur. Les  vœux  de  Nelson  étaient  com- 
blés. Le  20  octobre,  ses  frégates  lui  annon- 
cèrent la  sortie  de  l'escadre  alliée;  le  lundi 
21  octobre,  les  deux  adversaires  étaient 
en'  présence,  non  loin  du  cap  de  Trafalgar. 

La  plus  grande  confiance  régnait  dans 
la  flotte  anglaise,  tandis  que  le  découra- 
gement avait  saisi  Villeneuve  et  beaucoup 
de  ses  lieutenants,  à  la  pensée  de  combattre 
Nelson  avec  des  équipages  non  exercés  et 
incomplets. 

La  flotte  franco  -  espagnole  comptait 
33  vaisseaux  et  7  frégates,  dont  i5  vais- 
seaux espagnols  mal  commandés,  insuffi- 
samment armés  et  de  manœuvre  défectueus  3. 
Par  contre,  la  flotte  anglaise,  de  27  vaisseaux 
et  de  4  frégates,  avait  tous  ses  équipages  au 
complet,  bien  dans  la  main  de  leurs  chefs. 
En  outre^  le  vent  leur  était  favorable,  et 
c'était  un  grand  avantage.  Villeneuve 
avait  formé  une  ligne  de  plus  d'une  lieue. 
Cette  longueur  extrême  de  la  ligne  franco- 
espagnole,  de  fausses  manœuvres  qui  lais- 
sèrent de  trop  larges  intervalles  enlH?e  les 
navires  alliés,  facilitèrent  à  Nelson  sa  tac- 
tique habituelle  d'isoler  les  différentes  par- 
ties de  la  flotte  adverse  pour  les  accabler 
successivement  au  moyen  de  forces  supé» 
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rieures  avant  que  ces  fractions  aient  reçu 
le  secours  des  autres. 

Nelson  s'avançait  contre  la  ligne  française 
sur  deux  colonnes  formées,  l'une  de  i5  na- 
vires, aux  ordres  du  vice-amiral  Golling- 
wood,  l'autre  de  12  vaisseaux,  conduite  par 
l'amiral  lui-mtMne. 

Le  Victorj'  tenait  la  tète.  On  supplia 
l'amiral  de  ne  pas  s'exposer  ainsi  et  de  se 
laisser  devancer  par  quelque  autre  vais- 
seau. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit-il  en  sou- 
riant, qu'ils  passent  les  premiers  s'ils  le 
peuvent. 

Et  il  couvre  le  Victorj-  de  voiles  et  se 
maintient  ainsi  en  tète  de  la  colonne. 

Un  peu  avant  que  les  flottes  fussent  à 
portée,  il  fit  élever  au  sommet  du  mât  le 
mot  d'ordre  de  la  journée  :  L' Angleterre 
compte  que  chacun  fera  son  devoir!  Simple 
et  héroïque  proclamation,  transmise  de 
navire  en  navire,  et  accueillie  avec  enthou- 
siasme. 

Nelson  a  revêtu  son  costume  d'amiral, 
orné  de  brillantes  décorations  qui  le  si  - 
gnalent  aux  coups  de  l'ennemi;  on  l'invite 
à  les  quitter;  il  s'y  refuse. 

—  Je  les  ai  gagnées  avec  honneur,  dit-il, 
je  mourrai  avec  honneur,  sans  les  avoir 
quittées. 

Vers  midi,  Collingwood,  chef  de  file  de 
la  colonne  de  droite,  atteint  le  premier  la 
ligne  française  à  hauteur  de  la  Santa  Anna 
et  passe  entre  ce  vaisseau  et  le  Fougueux^, 
ouvrant  ainsi  la  voie  aux  navires  qui  le 
suivent.  En  tète  de  la  colonne  de  gauche, 
le  Victory  s'avance,  également  superbe; 
quand  il  arrive  à  portée,  les  5  ou  (>  navires 
qui  entourent  Villeneuve  ouvrent  à  la  fois 
leur  feu  sur  le  vaisseau  anglais;  la  houle, 
qui  prenait  nos  vaisseaux  par  le  travers, 
leur  imprime  un  balancement  irrégulier  qui 
ajoute  encore  à  l'incertitude  du  tir.  Les 
boulets  n'atteignent  point  le  Victory  et,  pen- 
dant quarante  minutes(dei ah.  20 à  i  heure), 
il  supporte  presque  sans  pertes  le  feu 
d'une  escadre  entière  ;  si  nous  avions  eu  de 
meilleurs  canonniers,  il  eût  été  infaillible- 
ment anéanti.  Porté   majestueusement  sur 


les  lames  qui  le  poussent  vers  nos  rangs,  il 
s'avance  lentement,  sans  répondre  au  feu; 
à  I  heure,  il  atteint  notre  ligne,  à  hauteur 
de  la  Santissima  Trtnidad,  vaisseau  espa- 
gnol de  i3o  canons  et  à  quatre  ponts. 

Par  défaut  de  manœuvre  et  par  manque 
de  vent,  sur  7  vaisseaux,  4  ne  sont  point 
en  ligne,  3  seulement  sont  à  leur  poste  :  la 
Santissima  Trinidad,  le  Bucentaure  et,  à  un 
petit  intervalle,  le  Redoutable .  Dédaignant 
la  Santissima  Trinidad  et  pensant  avec 
raison  que  le  Bucentaure,  de  80  canons,  est 
le  vaisseau-amiral  français,  Nelson  ma- 
nœuvre pour  passer  dans  l'intervalle  entre 
le  Bucentaure  et  le  Redoutable.  Le  brave 
capitaine  Lucas,  du  Redoutable,  a  vu  la 
manœuvre,  et  il  l'empêche  de  réussir  en  se 
portant  aussitôt  à  côté  du  Bucentaure. 
Nelson  n'est  pas  homme  à  reculer,  il  s'obs- 
tine et,  ne  pouvant  séparer  les  deux  vais- 
seaux français,  il  se  laisse  tomber  flanc 
contre  flanc  le  long  du  Redoutable. 

Par  le  choc  et  un  reste  de  brise,  les  deux 
bâtiments  sont  emportés  hors  de  la  hgne, 
et  le  chemin  se  trouve  de  nouveau  ouvert 
derrière  le  Bucentaure  ;  ^IvLSiewos  vaisseaux 
anglais  s'y  jettent  aussitôt  et  entourent  la 
Santissima  Trinidad  et  le  Bucentaure. 
Dix  vaisseaux  français  demeuraient  en 
dehors  de  l'action.  Villeneuve  fait  les  si- 
gnaux disant  que  tout  capitaine  n'est  pas 
à  son  poste  s'il  n'est  au  feu. 

Malheureusement,  et  comme  l'avait  trop 
bien  prévu  Nelson,  ces  10  vaisseaux  ne 
parvinrent  pas  à  prendre  part  au  combat, 
et  chacun  de  nos  vaisseaux  engagés  se  trou- 
vant attaqué  par  2,  3  ou  4  navires  anglais, 
la  victoire  de  Nelson  allait  être  décisive, 
mais  lui-même  ne  devait  pas  en  jouir. 

luG  Redoutable j  auquel  il  s'était  attaqué  et 
qu'il  avait  entraîné  hors  de  la  ligne,  avait 
un  brave  commandant  et  un  excellent 
équipage;  et  malgré  qu'il  ne  fût  qu'à  deux 
ponts  et  de  80  canons,  il  n'était  pas  un 
adversaire  à  dédaigner,  même  pour  le  Vic- 
torj\  à  trois  ponts  et  à  iio  canons,  que 
venait  encore  aider  le  Téméraire. 

En  quelques  minutes,  le  pont  du  Vic- 
toj]}'  est  couvert  de  morts  et  de  blessés,  un 
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seul  boulet  enlève  8  matelots  sous  les 
yeux  de  Nelson,  son  secrétaire  est  tué  près 
de  lui;  lamiral  est  impassible  à  son  banc 
lorsqu'une  balle,  partie  des  hunes  du 
Redoutable,  vient  le  irapper  à  l'épaule 
gauche  et  se  lixe  dans  les  reins.  Ployant 
sur  ses  genoux,  il  tombe  sur  le  pont. 

—  Les  Français  en  ont  fini  avec  moi! 
dit-il. 

On  l'emporta  au  poste  où  l'on  soigne  les 
blessés;  mais  il  avait  presque  perdu  con- 
naissance, et  il  n'avait  que  peu  d'heures  à 
vivre.  Recouvrant  ses  esprits  par  inter- 
valle, il  demandait  des  nouvelles  de  la 
bataille;  il  eut  la  satisfaction  d'apprendre 
avant  de  mourir  que  la  victoire  était  ac- 
quise (i).  Il  expira  vers  4  h-  1/2»  après  avoir 
recommandé  lady  Hamilton  à  la  nation 
anglaise;  il  était  âgé  de  quarante-sept  ans. 

Le  corps  de  l'amiral  fut  mis  dans  le  cer- 
cueil qu'il  possédait  depuis  la  bataille 
d'Aboukir.  C'était  le  don  de  l'un  de  ses 
capitaines,  qui  l'avait  fait  faire  avec  le  bois 
d'un  tronçon  du  grand  màt  du  vaisseau 
français  V Orient,  et  que,  depuis,  Nelson 
emportait  dans  tous  ses  voyages.  Le  vain- 
queur d'Aboukir  et  de  ïrafalgar  fut  inhumé 
dans  l'abbaye  de  Wetminster,  après  de 
magnifiques  funérailles. 

Les  Anglais  ont  exalté  sa  mémoire,  lui 
ont  élevé  des  monuments  dans  nombre  de 
villes;  à  Londres,  le  centre  de  l'une  des 
plus  belles  places,  qui  porte  le  nom  de 
Tiafalgar,  est  marqué  par  une  colonne  com- 
mémorative  surmontée  de  la  statue  de 
Nelson. 

Si  la-  douleur  de  la  nation  fut  unanime 
quand  revint  le  Victory,  sa  reconnaissance 
fut  à  la  hauteur  du  service  rendu.  Une  pen- 
sion de  i5o  000  francs  fut  allouée  au  frère 
de  Nelson  qui,  en  plus,  fut  créé  comte;  ses 
deux  sœurs,  encore  survivantes,  eurent 
chacune  liôo  000  francs,  et  lady  Nelson, 
bien  qu'elle  eut  quitté  son  mari  depuis 
plusieurs   années,   reçut    une    pension  de 


(i)  Sur  33  vaisseaux  franco-espagnols,  17  s'étaient 
rendus  aux  Anglais  et  un  autre  avait  sauté  ;  l'amiral 
Villeneuve  était  prisonnier,  l'amiral  espagnol  Gra- 
vina  mortellement  blessé. 


25  000  francs.  Mais,  en  ce  qui  concernait 
lady  Hamilton,  un  sentiment  de  pudeur 
fit  éluder  au  gouvernement  anglais  les 
dernières  recommandations  du  héros,  et 
l'Angleterre  ne  fit  rien  pour  elle. 

Sur  les  talents  de  l'amiral,  quelle  appré- 
ciation faut-il  porter? 

Gomme  Bonaparte  renouvelait  la  tactique 
militaire,  l'amiral  Nelson,  précisément  à  la 
même  époque,  renouvela  la  tactique  mari- 
time. Cependant,  ce  n'était  point  par  les 
mêmes  principes.  Fait  pour  surprendre  la 
fortune  par  son  audace  plutôt  que  l'en- 
chainer  dans  ses  manœuvres,  Nelson  enleva , 
pour  ainsi  dire,  nos  escadres  à  la  baïonnette. 
«  Il  fut,  dit  l'amiralJurien  delà  Gravière,  le 
Souwarotfet  nonpas  le  Bonaparte  desmers.  » 

Il  inventa  moins  une  tactique  nouvelle 
qu'il  ne  mit  sous  ses  pieds  tout  ce  que  l'an- 
cienne tactique  avait  de  règles  prudentes  et 
sages.  Entre  Aboukir  et  Ténérifle,  entre 
Copenhague  et  Boulogne,  il  n'y  a  que  la 
différence  du  succès.  C'est  toujours  la  même 
audace,  le  même  emportement,  la  même 
tendance  à  tenter  l'impossible. 

On  pourrait  appliquer  à  Nelson  ces  paroles 
de  Jervis  : 

«  C'était  un  vaillant  officier,  peu  versé 
dans  les  subtilités  de  la  tactique,  et  qui  s'y 
fût  bien  vite  embarrassé.  Quand  il  aperçut 
l'ennemi,  il  courut  à  lui  sans  songer  à 
former  tel  ou  tel  ordre  de  bataille.  Pour 
vaincre,  il  compta  sur  le  brave  exemple 
qu'il  allait  donner  à  ses  capitaines,  et  l'évé- 
nement répondit  complètement  à  son 
espoir.  » 

Paul  Laurengin. 
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MIRABEAU  (1749-1791) 


I.    FAMILLE  DE  MIRABEAU  —  LES  RIQUETTI   — 

JEAX-ANTOINE  LE    BAILLI   —    l'aMI  DES 

HOMMES 

Dans  un  pays  aride  de  la  haute  Provence, 
intre  Pertuis  et  Manosque,  s'élève  sur  un 
rocher  escarpé  le  château  de  Mirabeau 
(Basses-Alpes).  Ce  château,  qui  appartenait 
primitivement  à  la  famille  de  Barras,  fut 
acheté  en  1570  par  Jean  Riquetti,  premier 
consul  de  Marseille,  qui  devint  seigneur  de 
Mirabeau. 

Les  Riquet  ou  Riquetti  descendraient,  au 
dire  du  marquis  de  Mirabeau,  père  de  l'ora- 


teur, d'une  famille  de  gibelins,  les  Arri- 
ghetli,  exilée  de  Florence  au  milieu  du 
xiii'  siècle.  Rien  de  moins  certain  que  celte 
origine,  et  il  est  plus  probable  que  les  Mira- 
beau descendent  d'une  famille  bourgeoise 
de  Marseille,  anoblie  au  xvi^  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  s'allièrent  aux 
principales   maisons  nobles  de  Provence. 

Un  caractère  rude,  fougueux,  exubérant, 
était  le  propre  des  Mirabeau.  Plusieurs 
eurent  une  jeunesse  orageuse. 

Jean- Antoine  de  Mirabeau  fut,  sous 
Louis  XIV,  un  de  ces  braves  d'avant-garde 
toujours  au  premier  rang  dans  la  mêlée.  A 
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Gassano,  en  i^oS.il  fut  laissé  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  une  partie  de 
l'armée  ennemie  en  déroute  lui  passa  sur 
le  corps.  Il  survécut  à  ses  blessures,  et 
l'année  suivante,  à  quarante-deux  ans,  il 
épousait  ÎNl'i^  de  Gastellane. 

Jean-Antoine  laissa  trois  fils  :  le  marquis, 
père  de  l'orateur,  le  chevalier,  appelé  plus 
tard  le  Bailli,  et  Louis- Alexandre,  mort 
jeune  après  une  série  d'aventures  roma- 
nesques. 

Le  BailU  (i)  était  le  sage  de  la  famille.  Il 
servit  d'abord  dans  la  marine  et  serait 
devenu  ministre  s'il  avait  su  se  montrer 
meilleur  courtisan  envers  JM"^  de  Pompa- 
dour.  Chevalier  de  l'Ordre  de  Malte,  il  fut 
nommé  général  des  galères.  Il  possédait  la 
bravoure  des  Mirabeau,  avec  un  tempéra- 
ment plus  pondéré;  on  le  verra  intervenir 
en  conciliateur  entre  le  père  et  le  tils. 

Quant  à  Victor,  marquis  de  Mirabeau, 
«  l'Ami  des  hommes  »,  ainsi  qu'il  se 
désignait  lui-même  d'après  le  titre  de  son 
plus  fameux  ouvrage,  il  s'était  donné  pour 
mission  de  faire  par  ses  écrits  le  bonheur 
de  l'humanité;  mais  il  ne  fit  pas,  loin  de  là, 
celui  de  sa  famille.  C'était  un  personnage 
singulier,  parfaitement  désagréable  pour  son 
entourage.  Son  livre,  l'Ami  des  hommes, 
obtint  un  grand  succès  (2).  Au  milieu  de 
théories  confuses  et  contradictoires,  se  ren- 
contrent des  aperçus  neufs  et  ingénieux; 
parfois  on  y  trouve  en  germe  les  idées 
révolutionnaires  développées  plus  tard  par 
son  fils. 

Il  avait  épousé,  en  174-^'  ^^^^®  ^^  Yassans, 
qui  n'était  «  ni  belle,  ni  bonne,  ni  ai- 
mable »  (3)  et  qu'il  n'avait  jamais  vue  avant 
le  jour  de  la  signature  du  contrat.  La 
famille  de  Yassans,  originaire  du  Soisson- 
nais,  possédait  des  terres  en  Limousin, 
entre  autres  l'importante  seigneurie  de  Saul- 
vebœuf.  Seule  la  perspective  d'ajouter  ces 
propriétés   à   son   domaine    détermina   le 

(i)  Le  chevalier  de  Mirabeau  avait  pris  ce  titre 
en  1^63  en  devenant  grand'croix  de  l'Ordre  de  Malte. 

(2)  Voir:  Les  Doctrines  économiques  et  sociales  du 
marquis  de  Mirabeau  dans  «  l'Ami  des  hommes  », 
par  Lucien  Brocard.  1902. 

(3)  Housse.  Mirabeau,  p.  Sa. 


marquis  à  ce  mariage  mal  assorti  et  bientôt 
désuni. 

IL  JEUNESSE  DE  MIRABEAU  —  RIGUEUR  PA- 
TERNELLE    PIERRE  BUFFIÈUE  —  AU  RE- 
GIMENT DE    LORRAINE   UNE  FUGUE  A 

l'île    de    ré  —  EXPÉDITION   EN    CORSE    

MARIAGE  (1749-1772) 

Le  9  mars  17 ^9  naissait  au  château  du 
Bignon  (i)  (Loiret),  un  enfant  presque  dif- 
forme, avec  une  tète  énorme,  un  pied  tordu 
et  la  langue  enchaînée  au  palais.  C'était 
Gabriel-Honoré  de  Mirabeau,  le  futur  ora- 
teur. Le  marquis  n'avait  que  des  filles, 
aussi  salua-t-il  avec  joie  l'arrivée  de  cet 
héritier  qui  devait  perpétuer  un  nom  dont 
il  était  fier. 

Mirabeau  fut  baptisé  le  16  mars;  il  eut 
pour  parrain  le  marquis  Gabriel  de  Chouly 
de  Permangle,  son  grand-oncle  maternel, 
et  pour  marraine,  sa  grand'mère,  la  mar- 
quise de  Yassans.  La  joie  du  père  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  la  laideur  de  son  fils 
le  lui  fit  prendre  en  aversion,  ses  mauvais 
instincts  l'effrayèrent.  A  trois  ans  la  petite 
vérole  acheva  de  défigurer  le  jeune  Gabriel  : 
c(  Ton  neveu  est  laid  comme  celui  de  Sa- 
tan, »  écrivait  le  marquis  à  son  frère,  le 
Bailli,  le  3  octobre  1754. 

En  grandissant  l'enfant  n'embellit  pas, 
mais  son  caractère  se  dessinait  :  «  C'est  un 
esprit  de  travers,  fantasque,  fougueux, 
incommode,  penchant  vers  le  mal  avant  de 
le  connaître  et  d'en  être  capable,  »  lit-on 
dans  une  lettre  du  père  à  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  du  i5  novembre  1761.  Mais  en 
même  temps  se  révèlent  des  qualités  supé- 
rieures qui  font  pressent  ir  un  homme  extraor- 
dinaire :  «  C'est  une  intelligence,  une  mé- 
moire, une  capacité  qui  saisissent,  éblouis- 
sent, épouvantent.  »  (2) 

De  cinq  à  quatorze  ans,  on  lui  donne  un 
gouverneur.  Poisson,  avocat  au  Parlement, 
très  considéré  par  le  marquis. 

La   jeunesse   de    Mirabeau   se  passe    en 

(1)  La    terre   de  Bignon  avait   été   achetée   par   le 
marquis  avant  son  mariage. 

(2)  Le  marquis  au  Bailli,  i6  janvier  1:76a. 
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luttes  contre  l'autorité  paternelle  impuis- 
sante à  refréner  une  nature  indomptable  (i). 
Les  torts  sont  des  deux  côtés.  Le  père  est 
d'une  sévérité  outrée,  poussée  parfois  jus- 
qu'à la  persécution  :  le  fils  est  écarté  du 
foyer  de  la  famille,  où  il  n'eût  d'ailleurs 
trouvé  ni  tendresse  ni  indulgence;  mais,  de 
son  côté,  il  se  montre  de  bonne  heure  fort 
mauvais  sujet,  indiscipliné,  orgueilleux, 
menteur,  avide  de  plaisirs,  de  scandales, 
de  bruit. 

A  quinze  ans,  son  père  le  place  chez 
l'abbé  Choquart,  qui  tient  une  institution  à 
la  mode,  où  l'on  donne  une  éducation  des 
plus  variées  :  militaire,  mondaine,  intel- 
lectuelle. 

Mirabeau  ne  tarde  pas  à  exercer  une 
véritable  séduction  sur  ses  camarades.  En 
11767,  mi  parallèle  entre  le  grand  Condé  et 
Scipion  l'Africain  obtient  un  certain  reten- 
tissement. Les  journaux  en  publient  des 
comptes  rendus  élogieux. 

Par  une  idée  singulière,  le  marquis,  en 
confiant  son  fils  à  l'abbé  Choquart,  lui  avait 
ôté  le  nom  de  Mirabeau  pour  lui  infiiger 
comme  punition  celui  de  Pierre  ButTière  (2), 
humiliation  bien  inutile  et  que  le  jeune 
Mirabeau  ressentit  vivement. 

En  1767,  toujours  sous  le  nom  de  Pierre 
Buffîère,  Mirabeau  était  incorporé  au  régi- 
ment de  Berri-cavalerie,  en  garnison  à 
Saintes.  La  sévérité  était  recommandée 
au  colonel,  le  marquis  de  Lambert,  disciple 
(le  l'Ami  des  hommes;  de  plus,  on  avait 
donné  comme  mentor  au  jeune  soldat  un 
ancien  domestique  nommé  Grévin,  chargé 
de  le  surveiller  et  au  besoin  de  le  dénoncer. 

Toutes  ces  précautions  ne  font  pas  dcMira- 
beau  un  soldat  discipliné  :  il  passe  la  moitié 
de  son  temps  en  prison;  il  se  plaint  avec 
violence  de  son  colonel;  à  la  suite  d'une 
dette  de  jeu,  il  s'enfuit  de  Saintes,  et  court 
se  cacher  à  Paris.  Son  beau-frère.  Du 
Saillant,   intervient    et    ramène  le  fugitif, 

(i)  L'injustice  du  mai'quis  envers  son  fils  a  été 
exagérée  par  Lucas-Montigny  et  les  écrivains  favo- 
rables à  Mirabeau.  11  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre 
le  ton  de  la  correspondance  du  père. 

(2)  C'était  le  nom  d'une  terre  que  la  famille  de  Vas- 
saas  possédait  en  Limousin. 


obligé  de  faire  amende  honorable.  Un 
ordre  du  ministre  de  la  Guerre,  obtenu 
par  son  père  à  la  suite  d'une  aventure 
amoureuse,  le  fait  enfermer  à  l'île  de  Ré; 
mais  le  marquis,  plus  terrible  dans  ses 
lettres  que  dans  ses  actes,  obtient  à  bref 
délai  la  délivrance  du  détenu.  On  nomme 
Pierre  Buffière  sous-lieutenant  et  il  part 
avec  son  régiment  pour  réprimer  une  insur- 
rection en  Corse.  A  cette  expédition  se 
borne  la  carrière  militaire  de  Mirabeau. 

Il  rentre  en  France  au  mois  de  mai  1770, 
et  va  trouver  le  Bailli  au  château  de  Mira- 
beau. Il  s'insinue  dans  les  bonnes  grâces  du 
vieux  marin,  d'abord  prévenu  contre  lui. 
Celui-ci  écrit  môme  des  lettres  enthousiastes 
au  marquis  et  décide  ce  père  rigoureux  à 
recevoir  son  fils.  Mirabeau  quitte  son  oncle 
après  un  séjour  de  trois  mois,  non  sans  lui 
avoir  soutiré  de  l'argent  et  laissé  en  partant 
le  soin  de  régler  quelques  dettes.  Au  mois 
d'août,  il  rejoint  son  père  à  Aigueperse, 
en  Limousin. 

Pierre  Buffière,  redevenu  Mirabeau,  sait 
promptement  faire  apprécier  ses  qualités 
par  son  père  qui  le  charge  de  l'administra- 
tion de  ses  biens;  en  Provence,  le  futur 
défenseur  du  Tiers  Etat  devient  un  seigneur 
arrogant  et  jaloux  de  ses  privilèges.  Toute- 
fois, les  manants  qu'il  veut  punir  durement 
de  la  moindre  insolence  ont  raison  de  lui, 
et  sa  reculade  fait  dire  à  un  gentilhomme 
de  ses  parents  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru 
qu'il  coulât  du  sang  de  macreuse  dans  les 
veines  d'un  Mirabeau.  » 

Le  jeune  comte  épousa  à  Aix,  le  28  juin 
1772,  M"e  de  Marignane,  laide,  mais  riche. 
L'argent  joue  toujours  un  grand  rôle  dans 
les  décisions  de  Mirabeau.  Ce  mariage, 
contracté  à  vingt- trois  ans,  fut  le  signal 
des  plus  grandes  folies. 

III.  AVENTURES    ET    SCANDALES  INCARCE- 
RATION        LE    CHATEAU    d'iF   LE    FORT 

DE    JOUX    FUITE    EN    HOLLANDE    LE 

DONJON  DE  VINGENNES  (1773-I780) 

Les  nouveaux  époux  s'installèrent  au 
château  de  Mirabeau  et  y  menèrent  grand 
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train.  Les  dettes  s'accumulèrent  si  bien 
qu'au  bout  de  quinze  mois  elles  s'élevaient  à 
plus  de  200  ooo  livres .  La  désunion  se  glissait 
dans  le  jeune  ménage,  malgré  la  naissance 
d'un  fils  en  octobre  1773.  Harcelé  par  ses 
créanciers,  menacé  de  prise  de  corps, 
Mirabeau  ne  savait  comment  sortir  d'em- 
barras, lorsque  son  père  obtint  contre  lui 
une  lettre  de  cachet  le  plaçant  sous  la  main 
du  voi,  c'est-à-dire  le  soustrayant  à  toute 
poursuite  judiciaire.  En  revanche,  il  devait 
quitter  le  château  et  résider  à  Manosque, 
avec  défense  de  s'éloigner. 

Il  y  occupa  ses  loisirs  à  écrire  l'Essai  sur 
le  despotisme,  ouvrage  qui  lui  valut  un  com- 
mencement de  réputation  littéraire. 

Une  aventure  retentissante  allait  aggra- 
ver sa  situation.  Rompant  son  ban,  il  se 
rendit  à  Grasse,  auprès  de  sa  sœur,  M^^^  de 
Cabris,  une  vraie  Mirabeau,  qui  avait  révo- 
lutionné le  pays. 

Là  il  se  prit  de  querelle  avec  le  baron  de 
Villeneuve-Mouans  ;  les  deux  adversaires  en 
vinrent  aux  mains  comme  deux  rustres  et 
roulèrent  dans  la  poussière  aux  éclats  de 
rire  de  M™"^  de  Cabris  et  de  l'assistance.  A 
la  suite  d'une  plainte  déposée  par  le  baron, 
Mirabeau  fut  arrêté  et  enfermé  au  château 
d'If  (i),  tandis  que  sa  femme  se  réfugiait 
au  Bignon,  chez  son  beau-père  (20  sep- 
tembre 1764).  Transféré  au  mois  de  mai 
suivant  en  Franche-Comté,  au  fort  de 
Joux,  «  vrai  nid  de  hiboux  »,  il  obtint  de  la 
complaisance  du  gouverneur  la  permission 
de  passer  ses  journées  à  Pontarlier  :  il  en 
profita  pour  compromettre  la  femme  d'un 
vieux  magistrat,  le  marquis  de  Monnier. 
Incarcéré  au  château  de  Dijon,  il  s'en  éva- 
dait le  20  mai  1776  et  se  cachait  en  Suisse, 
près  de  la  frontière.  Puis,  un  beau  jour,  il 
partait  pour  la  Hollande,  accompagné  de 
M°»e  de  ^Monnier,  tandis  que  le  Parlement 
de  Besançon  le  condamnait  à  mort  par  con- 
tumace,  pour  rapt,  et  qu'il  était  exécuté  en 
effigie.  Les  fugitifs  s'installèrent  à  Amster- 
dam. L'argent  de  M.  de  Monnier  dévalisé. 


(1)  Ilot  fortifié  de  la  baie  de  Marseille,  distant  de 
trois  kilomètres  de  cette  ville. 


couvrit  les  premiers  fiais.  Ces  ressources 
éjîuisécs,  Mirabeau  essaya  de  vivre  de  sa 
plume.  Il  publia  son  Ai'is  aux  Hessois  et 
autres  peuples  de  l'Allemagne  vendus  par 
leurs  princes  à  VAngletei^re.  En  même 
temps,  pour  défendre  sa  mère,  en  procès 
avec  le  marquis,  et  plus  encore  pour  satis- 
faire ses  propres  rancunes,  il  écrivit  un 
pamphlet  intitulé  :  Anecdote  à  ajouter  aux 
nombreux  recueil  des  hippocrisies  phi- 
losophiques,  où  il  reprochait  à  son  père 
d'être  le  plus  mauvais  des  maris,  le  plus 
dur  et  le  plus  dissipateur  des  pères. 

L'extradition  avait  été  obtenue  contre 
Mirabeau  et  sa  compagne  ;  ils  furent  bien- 
tôt découverts  et  arrêtés;  l'un  fut  conduit 
à  Yincennes,  et  l'autre  enfermée  à  Paris, 
dans  un  couvent.  M™e  de  INIonnier  traîna 
depuis  lors  une  existence  misérable  ;  ses 
regrets  la  conduisirent  au  suicide  en  178g. 

Pendant  trois  années,  de  1777  à  1780, 
Mirabeau  subit  à  Yincennes  une  dure  cap- 
tivité. Cependant  il  eut  affaire  à  un  com- 
mis du  lieutenant  de  police,  nommé  Bou- 
cher, dignitaire  de  la  Franc-Maçonnerie; 
Mirabeau  était  affilié  à  la  secte;  à  Amster- 
dam, il  avait  trouvé  bon  accueil  auprès  des 
Loges  hollandaises  :  il  avait  même  dé- 
veloppé le  plan  d'une  organisation  nouvelle 
de  l'association.  A  Yincennes,  il  n'eut  garde 
d'oublier  le  signe  de  détresse,  qui  fut  com- 
pris par  Boucher.  Sa  situation  s'en  trouva 
améliorée  et  on  lui  fournit  les  moyens 
d'écrire  et  de  faire  parvenir  sa  correspon- 
dance à  destination. 

L'activité  littéraire  du  prisonnier  fut  pro- 
digieuse: du  donjon  de  Yincennes  s'envo- 
lèrent, pour  envahir  le  monde,  une  foule 
de  libelles,  de  pamphlets,  de  traductions, 
et  de  lettres.  L'ouvrage  sur  les  Lettres  de 
cachet  et  les  prisons  d'Etat,  rempli  d'idées 
personnelles  et  d'arguments  présentés  avec 
force  et  chaleur,  est  le  plus  digne  du  futur 
oi^ateur.  Dans  ses  autres  écrits,  particulière- 
ment dans  ses  fameuses ZeWres  à  Sophie (i) 

(i)  Les  lettres  écrites  par  Mirabeau  à  M™"  de  Mon- 
nier, au  lieutenant  de  police  Le  Noir  et  à  quelques 
autres  personnes,  ont  été  publiées  après  sa  mort, 
par  Manuel,  procureur  de  la  Commune,  sous  le  titre 
de;  Lettres  du  donjon  de  Vincennes. 
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(M"^^  de  Monnier),  la  religion  et  la  morale 
sont  trop  souvent  outragées  de  la  plus 
odieuse  façon.  La  propre  famille  de  Mira- 
beau n'y  est  pas  respectée  davantage  :  sa 
femme,  son  père,  sa  sœur,  INI^e  de  Cabris, 
sont  l'objet  d'injurieuses  accusations. 

Il  faut  néanmoins  signaler  à  son  honneur 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Maurcpas,  le  i8  no- 
vembre 1778,  pour  lui  demander  de  faire 
partie  de  l'expédition  d'Amérique.  Son 
frère,  le  vicomte,  allait  partir  avec  Lafayelte. 
«  On  n'a  jamais  trop  d'hommes  dans  ces 
contrées  si  destructives,  écrivait  ^Mirabeau, 
et  je  vaux  bien  un  soldat.  » 

Enfin,  en  1780,  grâce  à  l'entremise  du 
Bailli,  du  marquis  et  do  la  marquise  du  Sail- 
lant, ses  bons  génies,  et  aussi  de  l'écono- 
miste Dupont  de  Nemours,  ami  de  son  père, 
il  put  sortir  de  Yincennes.  Mais  il  était  tou- 
jours sous  le  coup  d'une  condamuation  à 
mort.  Afin  de  purger  sa  contumace,  il  se 
constitua  prisonnier  à  Besançon  ;  un  arran- 
gement intervint  et  M.  de  Monnier  paya 
même  les  frais  de  l'affaire. 

IV.  PROCÈS  EN  SÉPARATION  DEBUTS  ORA- 
TOIRES    BROCHURES  POLITIQUES  MI- 
RABEAU ET  CALONNE VOYAGE  A  BERLIN 

—       FRÉDÉRIC       II     «     LA      MONARCHIE 

PRUSSIENNE   »   (1780- 1788) 

Libre  enfin,  mais  brouillé  avec  sa  femme, 
avec  sa  mère  et  avec  sa  sœ  ir  M"ie  ^e  Cabris, 
Mirabeau,  par  l'entremise  de  la  marquise 
du  Saillant,  rentra  en  grâce  auprès  de  son 
père,  qui  le  reçut  au  Bignon,  et  voulut  le 
raccommoder  avec  sa  femme  ;  Mirabeau  s'y 
prêta,  désirant,  comme  il  l'avouait  lui- 
même,  «  se  réinvestir  de  six  mille  livres 
de  rentes.  » 

La  comtesse  de  ^Mirabeau  vivait  à  Aix 
auprès  de  son  père,  le  marquis  de  Mari- 
gnane. Tous  deux  regardèrent  comme  im- 
possible la  reprise  de  la  vie  commune,  et  à 
la  sommation  de  réintégrer  le  domicile 
conjugal,  la  comtesse  répondit  par  un 
procès  en  séparation.  Mirabeau  voulut 
plaider  sa  cause  lui-même  devant  le  Par- 
lement  d'Aix.  Ce    fut  une  séance  mémo- 


rable que  celle  du  23  mai  1788.  Le  futur 
tribun  parla,  dit  le  marquis,  «  depuis 
huit  heures  un  quart  du  matin  jusqu'à 
une  heure,  sans  cracher  ni  moucher  ». 
Son  éloquence  foudroya  ses  adversaires; 
l'avocat  de  la  comtesse.  Portails,  s'affaissa 
sur  son  banc;  à  la  sortie,  la  foule  accom- 
pagna l'orateur  jusqu'à  sa  porte,  en  lui 
faisant  une  ovation  enthousiaste. 

Même  éclat  dans  les  audiences  des  17  et 
19  juin;  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche, 
frère  de  Marie-Antoinette,  avait  voulu  y 
assister  pour  entendre  Mirabeau.  Malgré 
ces  triomphes  oratoires,  le  procès  fut  perdu 
et  le  3  juillet  1788,  le  Parlement  prononça 
la  séparation  entre  les  époux  (i). 

Cet  arrêt  exerça  une  influence  déci- 
sive sur  la  carrière  de  Mirabeau.  Écarté  de 
son  monde,  rejeté  dans  de  nouvelles  aven- 
tures, le  puissant  orateur,  même  à  l'apogée 
de  sa  renommée,  restera  un  déclassé. 

L'a  nouvel  essai  de  rapprochement  entre 
les  deux  époux  fut  tenté  en  1790;  les 
paysans  des  environs  d'Aix  venaient  som- 
mer la  comtesse  de  rejoindre  leur  repré- 
sentant :  «  Ce  serait  péché,  disaient-ils, 
qu'une  si  belle  race  pérît.  »  Mirabeau  refusa 
de  revoij  sa  femme.- 

Celle-ci  se  prit  plus  tard  d'une  sorte  de 
passion  posthume  pour  l'époux  qu'elle  avait 
refusé  de  suivre;  elle  vint  en  1800  habiter 
l'hôtel  de  ^Mirabeau,  s'entoura  des  souve- 
nirs et  des  portraits  du  défunt,  et  mourut 
dans  la  chambre  même  de  l'orateur. 

A  la  suite  du  procès,  la  situation  de  iNIi- 
rabeau  était  fort  précaire.  Réduit  à  une 
minime  pension  alimentaire,  ne  pouvant 
compter  sur  son  père,  il  craignait  de  voir 
de  nouveau  les  lettres  de  cachet  pleuvoir 
sur  lui  à  cause  de  la  publication  de  son 
Mémoire  au  conseil,  où  il  prenait  vio- 
lemment à  partie  le  garde  des  Sceaux.  Tl 
résolut  de  quitter  le  continent  et  passa  en 
Angleterre  où  se  trouvaient  deux  anciens 
camarades  de  la  pension  Choquart,  les  frères 
EUiot.  L'un  d'eux,  Gilbert  Elliot,  lui  ouvrit 
sa  maison  et  l'introduisit  dans  la  société. 

(i)  A.  JoLY  :  Les  Procès  de  Mirabeau  en  Provence, 
i863. 
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Mais  Mirabeau  ne  tarda  pas  à  être  un  sujet 
détonnenient  par  ses  allures  désordonnées 
et  ses  façons  étranges.  Il  connut  à  Londres 
Brissot  de  AVarville,  le  futur  chef  de  la 
Gironde,  alors  petit  folliculaire,  et  se  lia 
avec  lui  ;  amitié  peu  durable,  car  elle  n'était 
pas  fondée  sur  l'estime  réciproque  (i). 

Le  25  janvier  1^85,  il  assistait  h  l'ouver- 
ture du  Parlement  anglais,  où  il  écoutait  les 
grands  orateurs,  Pitt,  Fox,  Sheridan;  on  le 
présentait  à  Burke  et  à  quelques  hommes 
politiques. 

Comme  épilogue  de  son  séjour,  il  eut  un 
procès  burlesque  avec  son  secrétaire^  Har- 
dy, accusé  de  l'avoir  volé.  En  revanche, 
le  serviteur  se  plaignait  d'avoir  été  mal- 
traité, battu,  et  surtout  de  n'avoir  pas 
reçu  exactement  ses  gages.  L'affaire  n'eut 
d'autre  suite  qu'un  pamphlet  de  Hardy. 

Lorsqu'il  fut  certain  d'être  à  l'abri  des 
griffes  de  la  justice,  jMirabeau  rentra  en 
France  le  i^'^  avril  1785.  Il  avait  avec  lui 
son  fils  adoptif,  enfant  de  trois  ans,  Lucas 
de  Montigny,  et  INIme  de  Nehra,  Hollan- 
daise, 

A  Paris  comme  à  Londres,  il  fallait  de- 
mander à  une  plume  infatigable  des  res- 
sources contre  la  gêne.  Aucun  sujet  ne 
prenait  l'écrivain  au  dépourvu;  n'alla-t-il 
pas  jusqu'à  composer,  pour  un  pasteur 
protestant,  un  sermon  sur  l'immortalité  de 
lame,  après  avoir  affiché  en  diverses  occa- 
sions un  matérialisme  grossier?  «  C'était,  dit 
Panchaud,  le  premier  homme  du  monde 
pour  parler  de  ce  qu'il  ne  savait  pas.  »  Il 
trouva  à  Paris  des  inspirateurs,  des  colla- 
borateurs, et  surtout  des  bailleurs  de  fonds. 
Un  groupe  de  banquiers  et  d'écrivains  gene- 
vois, Panchaud,  Clavière,  Dumont  de  Ge- 
nève, surent  utiliser  sa  faconde.  On  lui 
fournissait  les  matériaux  et  il  donnait  le 
vernis,  selon  sa  propre  expression. 

«  Mirabeau,  comme  tous  les  prodigues, 
avait  pour  la  fortune  publique  une  irrésis- 
tible sollicitude.  »  (2)  Les  questions  écono- 

(i)  «  Mirabeau  n'était  ni  studieux,  ni  laborieux.  » 
(Brissot,  Mémoires,  t.  Il,  p.  35o.)  —  «  Jusqu'à  cette 
rpoque,  la  prolonde  immoralité  de  Mirabeau  m'avait 
éloigné  de  son  commerce.  »  {Ibid.,  p.  354-) 

(2)  Rousse,  Mirabeau. 


miques  et  financières  l'attiraient.  «  Quand 
on  sait  bien  ses  quatre  règles,  qu'on  peut 
conjuguer  le  verbe  avoir  et  qu'on  est  labo- 
rieux, on  est  un  aigle  en  finances  »,  écrivait- 
il  à  Chamfort  le  10  novembre  1784.  Un  ou- 
vrage qu'il  publia  sur  la  Caisse  d'escompte, 
en  mai  1780,  eut  beaucoup  de  retentissement. 
Panchaud,  banquier  de  la  cour,  mit  l'auteur 
en  relations  avec  Calonne,  ministre  des 
Finances.  Celui-ci  chargea  Mirabeau  de 
composer  un  certain  nombre  de  brochures, 
et  le  bruit  courait  qu'il  récompensait  lar- 
gement les  services  rendus.  INIirabeau  se 
défendit  vivement  de  l'accusation,  mais  sa 
réputation  était  établie. 

Sous  l'inspiration  du  ministre,  Mirabeau 
publia  ses  écrits  contre  la  banque  espagnole 
de  Saint-Charles  et  contre  l'agiotage.  A 
propos  de  la  Compagnie  des  eaux  de  Paris, 
il  eut  une  polémique  avec  Beaumarchais, 
l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  Plus  tar4, 
Mirabeau  se  trouva  en  désaccord  avec 
Necker  et  finalement  avec  Calonne  lui- 
même,  qui  le  désavoua.  Furieux,  il  lui 
écrivit  une  lettre  véhémente. 

Le  pamphlétaire  se  consolait  de  ces  dé- 
boires par  son  commerce  avec  Chamfort, 
qui  lui  avait  inspiré  une  vive  amitié;  cet 
écrivain  de  second  ordre  jouissait  alors 
d'une  grande  réputation. 

A  l'égal  des  questions  financières,  la  di- 
plomatie attirait  Mirabeau;  le  désir  déjouer 
un  rôle  dans  les  relations  extérieures  fut  la 
principale  cause  de  ses  voyages  à  Berlin.  A  la 
fin  de  décembre  1785,  par  un  froid  exces- 
sif, il  se  mettait  en  route  pour  l'Allemagne, 
avec  sa  horde,  comme  il  disait,  M.^^  d;; 
Nehra,  le  petit  Lucas  de  Montigny  ou  Coco, 
quelques  domestiques  et  son  chien  favori. 
Le  20  janvier  1786,  il  arrivait  à  Berlin,  muni 
d'une  vague  recommandation  de  M.  de 
Yergennes,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères. Sa  venue  causa  un  vif  mécontente- 
ment à  l'ambassadeur  de  France,  le  comte 
d'Esterno;  lorsque  celui-ci  apprit  en  outre 
que  le  vicomte,  frère  cadet  de  Mirabeau, 
allait  venir  assister  aux  manœuvres  prus- 
siennes en  qualité  de  colonel  d'un  régiment 
français,  il  écrivit  tout  effaré  à  Vergennes, 
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le  24  janvier  :  «  C'était  bien  assez  du  pre- 
mier. » 

INlirabeau  fit  demander  une  audience  au 
roi  Frédéric  II,  qui  le  reçut  à  Potsdam,  une 
première  fois  le  25  janvier  et,  plus  tard,  au 
mois  d'avril.  Celte  dernière  entrevue  dura 
une  heure;  le  grand  Frédéric,  presque 
mourant,  étonna  son  interlocuteur  par 
l'énergie  et  la  vigueur  de  sa  pensée;  on 
parla  tolérance  et  émancipation  des  Juifs, 
questions  dont  Mirabeau  s'occupait  alors, 
car  il  allait  publier  son  ouvrage  sur  3 f osés 
Mendelsohn  et  la  réforme  politique  des 
Juifs,  qui  lui  aliéna  les  populations  d'Alsace 
et  l'empêcha  plus  tard  de  représenter  celte 
province  aux  Etats  Généraux. 

Le  prince  Henri,  frère  du  roi,  accueillit 
d'abord  Mirabeau  avec  faveur  :  «  Je  sais 
qu'il  y  a  beaucoup  à  dire,  mais  cet  homme 
m'amuse  infiniment,  »  répétait-il.  Plus  tard, 
rebuté  par  la  familiarité  du  gentilhomme 
provençal,  il  lui  témoigna  une  froideur  qui 
le  blessa  profondément. 

Au  mois  d'avril,  Mirabeau  rentrait  en 
France.  La  mort  du  grand  Frédéric  était 
prévue  à  brève  échéance,  et  le  gouverne- 
ment français  sentait  la  nécessité  d'envoyer 
quelqu'un  à  Berlin  pour  recueillir  des 
informations.  Calonne  fit  donner  celte 
mission  à  Mirabeau;  c'élait  un  moyen  de 
se  débarrasser  du  personnage,  qu'il  trouvait 
indiscret  et  encombrant. 

Alors  commença  une  correspondance 
suivie  avec  deux  personnes  de  l'entourage 
de  Calonne,  le  duc  de  Lauzun  et  l'abbé  de 
Périgord(Ta]leyrand).  L'amitié  de  ces  deux 
hommes,  Mirabeau  et  Talleyrand,  qui  de- 
vaient jouer  un  si  grand  rôle  au  début  de  la 
Révolution,  datait  de  quelques  années.  Tous 
deux  également  ambitieux,  également  dé- 
pourvus de  scrupules,  avaient  de  grandes 
différences  de  caractère  :  Mirabeau,  plus 
vibrant,  plus  passionné,  plus  sincère  au 
milieu  de  ses  égarements,  Talleyrand,  froid 
politique  cachant  sous  des  dehors  corrects 
une  àmc  perverse. 

Talleyrand  revoyait  les  lettres  de  INlira- 
beau  datées  de  Berlin,  adoucissait  certains 
passages  et  les  communiquait  aux  ministres 


Calonne  et  Vergennes  ;  souvent  même 
Louis  XVI  voulait  en  prendre  connaissance. 
La  cour  de  Berlin,  le  prince  Henri,  le  roi 
P>édéric-Guillaumc  lui-même  étaient  traités 
sans  ménagement  dans  celte  correspon- 
dance. Aussilc  scandale  fut-il  grand  lors([ue, 
sous  le  titre  d'Histoire  secrète  de  la  Cour 
de  Berlin,  les  lettres  de  Mirabeau  furent 
])ubliées  en  1789  par  le  libraire  Lejay. 
Le  Parlement  condanma  le  livre  à  être  brûlé 
par  la  main  du  bourreau  et  la  réputation  de 
Mirabeau  fut  entachée  d'une  nouvelle  vile- 
nie; Talleyrand  se  brouilla  irrémédiable- 
ment avec  lui  et  ne  consentit  à  une  récon- 
ciliation qu'au  lit  de  mort  du  grand  orateur. 
De  son  séjour  à  Berlin,  ^Mirabeau  rapporta 
un  ouvrage  important:  Za  Monarchie  prus- 
sienne, écrit  avec  le  concours  d'un  officier 
du  génie,  au  service  du  duc  de  Brunswick, 
le  major  Mauvillon.  Dans  ce  livre,  le  dé- 
fenseur de  la  liberté  et  des  opprimés  mani- 
feste une  grande  admiration  pour  le  «  des- 
pote Frédéric  II  w  (i). 

V.  A  LA  VEILLE   DE  LA  REVOLUTION  MIRA- 
BEAU ET  LES    MINISTRES  AUX    ETATS  DE 

PROVENCE   —    ÉLECTION    AUX  ETATS   GÉNÉ- 
RAUX (l^SS-AVRIL    1789) 

Malgré  ses  nombreux  ouvrages  et  ses 
attaches  avec  le  ministère,  Mirabeau  restait 
l'aventurier  besogneux,  à  la  réputation  équi- 
voque, bien  éloigné  encore  de  la  situation 
rêvée.  Cette  situation,  il  espérait  ferme- 
ment la  conquérir  grâce  au  bouleversement 
que  tout  le  monde  prévoyait  comme  immi- 
nent. Dans  une  partie  du  public,  il  passait 
pour  un  défenseur  du  peuple  et  un  ennemi 
de  l'agiotage  :  des  porteurs  d'eau  savoyards, 
lésés  par  un  règlement,  étaient  venus  frap- 
per à  sa  porte,  en  disant  : 

—  Allons  trouver  le  coin  le  de  Mirabeau, 
c'est  le  protecteur  des  faibles. 

D'autre  part,  tout  en  préparant  son  rôle 
de  tribun,  Mirabeau  continuait  à  s'agiter 
autour  des  ministres;  Brienne,  puis  Mont- 

(i)  H.  Welschinger  :  La  Mission  secrète  de  Mira- 
beau à  Berlin;  la  correspondance  de  Mirabeau  y  est 
publiée  intégralement. 
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morin  furent  en  butte  à  ses  réclamations. 
Lorsque  l'Assemblée  des  notables  se  réu- 
nit, il  demanda  la  place  de  secrétaire,  qui 
1  li  fut  refusée. 

La  convocation  des  Etats  Généraux  le 
remplit  de  joie  :  «  C'est  un  pas  d'un  siècle 
que  la  nation  a  fait  en  vingt-quatre  heures, 
écrivait-il  à  Mauvillon  le  ii  août  1788; 
j'espère  que  vous  entendrez  parler  de  votre 
ami.  »  Il  voit  tout  de  suite  la  place  considé- 
rable réservée  à  son  talent. 

Pourentrer  aux  États  Généraux ,  Mirabeau 
déploie  une  activité  prodigieuse  ;  il  écrit, 
il  se  remue,  il  intrigue  auprès  des  ministres, 
il  cherche  alliance  à  la  fois  dans  le  gou- 
vernement et  dans  le  peuple.  Necker  lui 
est  antipathique;  il  s'est  déclaré  publique- 
ment son  adversaire  :  «  Ce  charlatan  de 
Necker,  le  roi  de  la  canaille  »,  a-t-il  écrit  au 
comte  d'Antraigues.  Mais  il  est  en  relations 
suivies  avec  Montmorin;  il  lui  demande 
son  appui.  Il  ne  craint  pas  de  faire  appel 
à  la  candidature  officielle,  car  ce  parlemen- 
taire avant  la  lettre  a  tout  prévu  :  «  Sans  le 
concours,  au  moins  secret,  du  gouverne- 
ment, je  ne  puis  être  aux  États  Généraux,  » 
mande-t-il  au  ministre. 

Enfin,  l'appui  de  son  père,  qu'il  n'a  plus 
vu  depuis  six  ans  et  qui  est  toujours  mal 
disposé,  lui  parait  indispensable.  Par  un 
véritable  coup  de  maître,  il  fait  précéder 
son  ouvrage  sur  la  Monarchie  priissiejine 
d'une  dédicace  très  élogieuse  pour  le  mar- 
quis; le  vieillard  est  flatté  :  le  père  et  le 
fils  se  revoient  en  octobre  1788;  l'Ami  des 
hommes  apprécie  les  talents  de  son  fils  ;  il 
suit  avec  intérêt  sa  campagne  en  Provence, 
mais  sans  lui  fournir  aucun  secours  effectif. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  Mirabeau  revit 
son  père.  Le  marquis  mourut  presque  su- 
bitement le  10  juillet  1^89. 

Pour  arriver  aux  Etats  Généraux,  Mira- 
beau songea  d'abord  à  l'Alsace,  puis  au 
Dauphiné,  mais  ce  fut  à  la  Provence  où 
ses  plaidoieries  avaient  été  saluées  avec 
tant  d'enthousiasme  quelques  années  au- 
paravant, que  finalement  il  donna  la  pré- 
férence. En  janvier  1789,  il  partit  pour  le 
pays  de  ses  ancêtres. 


Au  moment  où  la  destinée  de  Mirabeau 
va  singulièrement  s'élargir,  où  il  va  devenir 
un  des  plus  grands  orateurs  qui  aient 
illustré  la  tribune  française,  il  peut  être 
intéressant  de  citer  le  portrait  qu'en  a 
fait  M.  de  Bacourt,  d'après  le  comte  de 
La  Marck,  ami  du  tribun:  «  Il  avait  une 
stature  haute,  carrée  et  épaisse.  La  tête, 
déjà  forte  bien  au  delà  des  proportions 
ordinaires,   était    encore   grossie  par  une 

énorme  chevelure  bouclée  et  poudrée 

On  remarquait  dans  toute  sa  toilette  une 
exagération  des  modes  du  jour  qui  ne 
s'accordait  guère  avec  le  bon  goût  des  gens 
de  cour.  Les  traits  de  sa  figure  étaient 
enlaidis  par  des  marques  de  petite  vérole. 
Il  avait  le  regard  couvert,  mais  ses  yeux 
étaient  pleins  de  feu.  En  voulant  se  mon- 
trer poli,  il  exagérait  ses  révérences;  ses 
premières  paroles  furent  des  compliments 

prétentieux On  voyait  tout  de  suite  à 

ses  manières  qu'il  manquait  de  l'aisance  que 
donne  l'habitude  du  grand  monde.  »  (i) 

La  noblesse  de  Provence  était  mal  dis- 
posée pour  Mirabeau.  Sa  mauvaise  répu- 
tation, ses  opinions  démocratiques,  son 
passé  avaient  soulevé  contre  lui  de  justes 
défiances.  De  son  côté  il  tenait  en  médiocre 
estime  ses  compatriotes  gentilshommes  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  un  corps  de  noblesse 
plus  ignorant,  plus  cupide,  plus  insolent  », 
écrivait-il  peu  après  son  arrivée.  C'est  pour- 
tant comme  représentant  de  cet  Ordre  qu'il 
prétendait  entrer  aux  États  Généraux.  Re- 
poussé, il  se  tourna  vers  le  Tiers,  qui  l'ac- 
cueillit avec  une  faveur  d'autant  plus  mar- 
quée qu'il  était  plus  suspect  à  l'aristocratie. 

A  la  procession  qui  précéda  l'ouverture 
des  États  de  Provence,  Mirabeau  parut  le 
dernier  de  l'Ordre  de  la  noblesse,  l'épée  au 
côté,  un  chapeau  à  plumes  sous  le  bras;  il 
attirait  déjà  tous  les  regards,  objet  de  la 
crainte  et  des  colères  des  uns,  des  espé- 
rances des  autres. 

La  lutte  s'engagea  sur  la  composition  des 
États;  le  3o  janvier,   il  fit  un  grand  dis- 


(i)  Correspondance  entre  le  comte  de  Mirabeau  et 
le  comte  de  La  Marck,  introduction. 
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cours,  vivement  applaudi  par  le  Tiers;  il 
demandait  que  les  députés  lussent  nommés 
par  les  trois  Ordres  réunis;  il  attaquait  les 
prétentions  des  «  possédant  liefs  ».  Un 
autre  discours  tout  préparé  ne  put  être 
prononcé  à  cause  de  la  suspension  des 
Etats.  Dans  ce  discours,  qu'il  fil  imprimer  et 
répandre  à  profusion,  se  trouve  la  fameuse 
tirade  dans  le  goût  de  l'époque,  impré- 
gnée des  souvenirs  de  l'antiquité  :  «  Ainsi 
périt  le  dernier  des  Gracques  de  la  main 
des  patriciens,  mais  atteint  du  coup  mor- 
tel, il  lança  de  la  poussière  vers  le  ciel, 
en  attestant  les  dieux  vengeurs,  et  de  cette 
poussière  naquit  Marins;  Marins,  moins 
grand  pour  avoir  exterminé  les  Cimbres 
que  pour  avoir  abaltu  dans  Rome  l'aristo- 
cratie de  la  noblesse.  » 

Le  8  février,  convoqué  à  une  Assem- 
blée générale  de  la  noblesse,  il  s'y  rendit 
feignant  de  croire  qu'il  y  risquait  sa  vie  : 
«  A  vrai  dire,  écrivait-il  à  son  secrétaire,  mes 

funérailles  pourraient  être  sanglantes » 

Il  s'agissait  non  de  l'assassiner,  mais  de 
l'exclure.  Dès  l'ouverture  de  la  séance,  le 
marquis  de  la  Fare,  déposant  sur  le  bureau 
ses  titres  de  propriété  de  fiefs,  somma  Mira- 
beau d'en  faire  autant.  Celui-ci  répondit 
dédaigneusement  qu'il  n'avait  pas  ses  ar- 
chives dans  sa  poche.  La  réunion  décida 
qu'il  ne  pourrait  plus  assister  aux  assem- 
blées de  la  noblesse. 

Exclu  de  son  Ordre,  Mirabeau  était  ac- 
clamé avec  enthousiasme  par  le  Tiers  et 
par  la  population.  Au  retour  d'un  voyage 
à  Paris,  nécessité  par  la  publication  intem- 
pestive de  V Histoire  secrète  de  la  Cour  de 
Berlin,  on  lui  fit  une  réception  triomphale. 
A  Lambesc,  les  cloches  sonnent,  les  habi- 
tants le  reçoivent  aux  cris  de  :  Vive  le 
comte  de  Mirabeau  !  Vive  le  père  de  la 
patrie!  On  veut  dételer  sa  voiture.  A  Aix, 
le  6  mars,  une  foule  de  plus  de  lo  ooo  per- 
sonnes se  porte  au-devant  de  lui,  on  tire 
des  boîtes;  les  tambourins  et  les  galoubets 
mêlent  leurs  notes  aiguës  aux  acclamations 
bruyantes  du  peuple;  la  voiture  a  grand 
peine  à  remonter  le  large  cours  (aujourd'hui 
cours  Mirabeau)  qui  traverse  la  ville,  pour 


arriver  place  des  Prêcheurs  où  il  doit  loger; 
à  sa  descente  de  voilure,  on  le  porte  en 
triomphe  dans  sa  maison,  où  la  foule 
pénètre.  Mirabeau,  exalté,  harangue  les 
assistants,  on  l'embrasse,  on  le  couronne. 

Marseille,  le  i8  mars,  lui  rend  des  hon- 
neurs plus  grands  encore.  Il  traverse  la 
ville  précédé  de  /joo  jeunes  gens,  ses  gardes 
du  corps,  suivi  de  plusieurs  centaines  de 
carrosses  :  «  Vous  comprendrez,  écrit-il  au 
commandant  de  la  Provence,  en  lui  adres- 
sant le  récit  de  ceç  ovations,  que  les  possé- 
dant fiefs  d'Aix  ne  sont  pas  le  public.  » 

Cette  faveur  populaire,  Mirabeau  n'avait 
garde  de  la  laisser  refroidir;  des  amis  dé- 
voués étaient  chargés  de  répandre  en  tous 
lieux  ses  louanges;  lui-même  ne  craignit 
pas  de  publier  un  opuscule  anonyme  inti- 
tulé :  Lettre  d'un  citoyen  de  Marseille  à  un 
de  ses  amis  sur  M.  de  Mirabeau  et  l'abbé 
Raynal,  où,  sans  vergogne,  il  faisait  un 
pompeux  éloge  de  sa  propre  personne. 

Grâce  à  sa  popularité,  il  put  à  ce  mo- 
ment rendre  des  services  :  l'hiver  rigou- 
reux, la  misère,  l'approche  des  Etats  Géné- 
raux, les  discussions  des  assemblées  pré- 
paratoires, tout  cela  avait  causé  une  effer- 
vescence générale,  en  Provence,  comme 
ailleurs.  Le  23  mars,  des  troubles  graves 
éclatèrent  à  Marseille  ;  impuissants  à  les 
réprimer,  les  pouvoirs  locaux  eurent  l'idée 
de  recourir  à  Mirabeau.  Il  arriva  en  toute 
hâte  et  usa  de  son  influence  sur  la  mul- 
titude pour  l'apaiser  et  organiser  une  milice 
bourgeoise  chargée  de  faire  la  police  de  la 
ville.  A  peine  calmée  à  Marseille,  Fémeute 
renaissait  à  Aix,  le  20;  Mirabeau  parcourt 
la  ville  à  cheval,  se  montrant  partout,  cal- 
mant la  foule  comme  par  enchantement  sur 
son  passage  :  «  les  femmes,  les  hommes, 
les  enfants,  écrivit-il,  baignaient  de  larmes 
mes  mains,  mes  habits,  mes  pas,  me  pro- 
clamant leur  sauveur.  » 

Le  3  avril,  Mirabeau  fut  élu  à  Aix,  le 
premier  de  la  liste  du  Tiers  par  290  voix  sur 
344;  il  fut  nommé  également  à  Marseille, 
mais  avec  plus  de  difficulté  (i). 

(1)  Georges  Gcibal,  Mirabeau  et  la  Provence. 
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Sou  rôle  politique  allait  commeucer. 
K  Sans  la  Révolution  française,  écrit 
M.  Sorel,  il  fût  resté  un  aventurier  puis- 
sant,   un    librettiste    extraordinaire,    mais 

I  ion  qu'un  fantôme,  comme  disait  le  mar- 
(juis,  et  il  n'oùl  laissé  à  son  siècle  quun 
original  de  plus,  un  grand  déclassé,  dont 
riiisloirc  eût  oublié  le  nom,  et  que  le  roman 
seul  aurait  repris  à  son  compte. 

»  Mais  donnez-lui  la  tribune,  l'auditoire 
et  les  grandes  occasions,  et  vous  trouverez 
en  lui  l'homme  le  mieux  préparé  à  ce  rôle 
de  gouverneur  d'assemblée  et  de  meneur 
de  foules  qui  lui  est  réservé.  Tout  en  lui  a 
contribué  à  form.er  l'orateur  et  le  tribun. 

II  trouva  dans  ses  études  vagabondes  des 
ressources  inépuisables  d'improvisation.  Il 
sait  rassembler  les  idées  répandues  dans 
l'air  et  les  vulgariser.  Sa  vie  orageuse,  les 
n tri  gués  mêmes  dans  lesquelles  il  a  trempé, 
lui  ont  appris  l'art  de  diriger  les  partis  et 
les  hommes » 

VI.  LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX LE  TIERS  ÉTAT 

ENTREVUE     AVEC     NECKER     MIRABEAU 

JOURNALISTE  LA  SEANCE  DU  23  JUIN  ET 

l'apostrophe      AU      MARQUIS       DE     BRÉzÉ 

(mai-juin  1789). 

^lirabeau  arrivait  aux  Etats  Généraux 
précédé  d'une  réputation  détestable.  Le 
jour  de  l'ouverture,  le  5  mai  1789,  lors- 
qu'il parut  au  milieu  de  la  députation  d'Aix, 
un  murmure  désapprobateur  l'accueillit. 
Tenu  à  l'écart  par  ses  collègues,  il  soulTrait 
de  cet  isolement;  dans  son  propre  parti,  il 
ne  rencontrait  que  méfiance  et  suspicion. 
Il  sentait  son  passé  peser  lourdement  sur 
lui,  et  il  répétait  souvent  avec  amertume  : 
«  Ah!  que  l'immoralité  de  ma  jeunesse  fait 
de  tort  à  la  chose  publique  !  » 

Néanmoins  sa  supériorité  s'imposa 
promptement  ;  l'Assemblée  dut  subir  mal- 
gré elle  son  ascendant;  orateur  véhément, 
actif,  habitué  aux  affaires  publiques,  domi- 
nant le  tumulte  de  sa  voix  perçante,  col- 
lègue insinuant  et  affable  dans  les  relations 
privées,  Mirabeau  vit  son  influence  grandir 
de  jour  en  jour 


Dès  le  début  des  États,  les  communes 
se  meltent  en  lutte  avec  le  clergé  et  la  no- 
blesse; on  bataille  pour  la  réunion  des 
trois  Ordres,' pour  le  vote  par  tête.  Mira- 
beau est  constamment  sur  la  brèche;  il  at- 
taque avec  violence  la  noblesse,  la  cour, 
le  ministère  ;  c'est  le  plus  puissant  démo- 
lisseur de  l'ancien  ordre  de  choses  ;  nul  ne 
contribue  plus  que  lui  à  déchaîner  la  Ré- 
volution qu'il  essayera  en  vain  de  contenir 
plus  tard. 

jNIirabeau  est  l'àme  du  Tiers  État  :  il  pro- 
voque l'envoi  d'une  députation  solennelle 
au  clergé  pour  l'inviter  à  se  joindre  aux 
communes;  le  6  juin,  il  fait  partie  de  la  dé- 
légation envoyée  au  roi  pour  lui  exposer 
les  revendications  du  Tiers.  Il  affectait  par 
moments  de  dédaigner  son  titre  :  «  Pour 
moi,  je  donne  mon  titre  de  comte  à  qui 
le  voudra.  » 

Le  16  juin,  on  discuta  une  motion  de 
Siéyès  donnant  aux  États  le  nom  d'As- 
semblée nationale.  jNIirabeau  s'éleva  avec 
force  contre  cette  proposition  : 

—  Oui,  déclara-t-il,  je  ne  connaîtrais 
rien  de  plus  terrible  que  l'aristocratie 
souveraine  de  six  cents  personnes  qui, 
demain,  pourraient  se  rendre  inamo- 
vibles, après-demain  héréditaires,  et  fini- 
raient, comme  les  aristocrates  de  tous  les 
pays  du  monde,  par  tout  envahir. 

Son  discours  souleva  de  violentes  pro- 
testations :  la  péroraison  déchaîna  une 
tempête  d'injures.  L'orateur  furieux  quitta 
l'assemblée,  traitant  ses  collègues  «  d'ànes 
sauvages  qui  n'ont  reçu  de  la  nature  que  la 
faculté  de  ruer  et  de  mordre.  »  Quelques 
instants  après,  Dumont  de  Genève  le 
trouva  chez  lui,  déclamant  son  discours, 
avec  des  gestes  enflammés,  à  quelques  Mar- 
seillais qui  se  pâmaient  d'admiration. 

Les  succès  oratoires  ne  lui  sulfisaient 
pas;  il  rêvait  de  prendre  une  part  directe 
aux  affaires,  et  tandis  qu'à  la  tribune  il  trai- 
tait durement  le  gouvernement,  en  secret 
il  essayait  de  se  rapprocher  de  lui.  Par 
l'entremise  de  son  collègue  Malouet,  il 
obtint  une  audience  de  Nccker.  L'entre- 
vue fut  brève  et  froide.  On  raconte  que  le 
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ministre,  prévenu  par  la  réputalion  de  vé- 
nalilé  de  son  interlocuteur,  l'aborda  en  ces 
termes  : 

—  Monsieur,  vous  avez  des  propositions 
à  me  faire,  quelles  sont-elles? 

—  De  vous  souhaiter  le  bonjour!  aurait 
répondu  brusquement  Mirabeau,  froissé  du 
sens  que  Necker  avait  donné  à  ses  paroles, 

—  Votre  homme  est  un  sot,  dit-il  à  Ma- 
louet,  il  aura  de  mes  nouvelles. 

Avec  les  États  Généraux  naquit  le  jour- 
nalisme politique,  dont  Mirabeau  fut  un 
des  initiateurs.  Grâce  à  sa  merveilleuse 
sagacité,  il  eut  l'intuition  de  la  puissance 
qu'allait  acquérir  la  presse.  Aussi  un  de 
ses  premiers  soins  fut-il  de  créer  un  organe 
à  lui.  Le  2  mai,  en  collaboration  des  Gene- 
vois Duroveray  et  Dumont,  il  fit  paraître 
une  feuille  intitulée  Les  Etats  Généraux, 
avec  l'épigraphe  :  Noviis  nascitiir  ordo  (i). 
On  n'était  point  accoutumé  alors  aux  liber- 
tés de  langage  de  la  presse  périodique.  Dès 
le  second  numéro,  le  journal  fut  supprin.é. 
^lirabeau  adopta  le  titre  de  Lettres  du 
comte  de  Mirabeau  à  ses  commettants.  On 
ne  pouvait  empêcher  un  député  de  rendre 
compte  de  son  mandat  à  ses  électeurs  et  la 
censure  fut  désarmée.  Les  lettres  sont  au 
nombre  de  19,  du  10  mai  au  24  juillet  (2).  Le 
Courrier  de  Proçence  succéda  aux  Lettres. 

Le  23  juin  fut  tenue  la  séance  royale; 
Louis  XYI  refusait  d'autoriser  la  réunion 
des  trois  Ordres  et  leur  enjoignait  de  se 
séparer.  Après  son  départ,  la  noblesse 
et  une  grande  partie  du  clergé  quittèrent 
la  salle  des  Menus-Plaisirs,  mais  le  Tiers 
Etat,  sous  la  présidence  deBailly,  continua 
de  siéger.  Le  marquis  de  Dreux-Brézé,  grand- 
maître  des  cérémonies,  vint  sommer  les  dé- 
putés d'obéir  aux  ordres  du  roi.  Ici  se  place 
l'incident  le  plus  connu  et  le  plus  légen- 
daire de  la  vie  de  INIirabeau,  celui  qui  a 
servi  de  thème  à  Dalou  pour  son  bas-relief 
des  Etats  Généraux  au  Palais  Bourbon. 
Mirabeau    se    serait    levé    et,    debout    au 


(1)  Il  naît  un  nouvel  ordre  de  choses. 

(2)  Dans  ses  lettres,  Mirabeau  ne  se  nomme  jamais, 
il  se  désigne  toujours  par  ces  expressions  '.un  député, 
un  membre  des  communes. 


milieu  de  la  salle,  dans  un  geste  de  défi, 
aurait  lancé  au  maître  des  cérémonies 
l'apostrophe  fameuse  : 

—  Allez  dire  à  votre  maître  que  nous 
sommes  ici  par  le  vœu  de  la  nation  et  que 
nous  n'en  sortirons  que  par  la  force  des 
baïonneltes. 

A  quoi  le  marquis  de  B  rézé  aurai  t  répondu  : 

—  Je  ne  puis  reconnaître  en  M.  de 
Mirabeau  que  le  député  du  bailliage  d'Aix 
et  non  l'organe  de  l'Assemblée. 

L'incident  paraît  avoir  été  grossi;  sur  le 
moment,  il  passa  presque  inaperçu.  Les 
paroles  de  Mirabeau  ont  été  rapportées  de 
ditférentcs  façons.  Voici  celles  qu'il  a 
publiées  lui-même  dans  sa  XII P  lettre  à 
ses  commettants: 

—  Je  vous  déclare  que  si  l'on  vous  a 
chargé  de  nous  faire  sortir  d'ici,  vous  devez 
demander  des  ordres  pour  employer  la 
force,  car  nous  ne  quitterons  nos  places 
que  par  la  puissance  de  la  baïonnette  (i). 

Le  roi  céda. 

A  la  fin  de  la  séance,  Mirabeau  proposa 
une  motion  adoptée  à  la  presque  unanimité 
des  voix  en  faveur  de  l'inviolabilité  des  dé- 
putés. Le  parlementarisme  érigeait  sa  puis- 
sance en  face  du  pouvoir  royal. 

VIL    TRAVAUX    ET    DISCOURS   A    l'aSSEMBLÉE 
NATIONALE      MIRABEAU  -  TOX>"EAU      

(i:/89-i79o) 

Avec  l'Assemblée  nationale  naît  le  régime 
représentatif.  Les  discours  do  Mirabeau 
obtiennent  un  retentissement  énorme  (a). 
Lorsque  cet  homme  haï  méprisé  montre  à 
la  tribune  sa  figure  d'une  laideur  terrible  et 
grandiose,  aux  yeux  enflammés  de  passion; 
lorsqu'il  fait  entendre  sa  voix  vibrante, 
qu'il  prend  son  attitude  imposante,  Tascen- 


(i)Voir  Artuur  Loth:  a  Un  mot  de  Mirabeau» 
{Vérité  du  i5  juillet  1S97). 

(2)  Les  discours  de  Mirabeau  ont  été  publiés  plu- 
sieurs fois.  On  peut  citer:  Mirabeau  peint  par  lui' 
même,  1791,  ^  vol.  in-S",  avec  l'épigraphe:  «  Eh!  que 
serait-ce,  si  vous  l'aviez  enttnJu  lui-même.»  —  Col- 
lection complète  des  travaux  de  Mirabeau  Vaine  à 
l'Assemblée  nationale,  par  Méjan,  5  vol.  in-S°.  — 
Mirabeau  à  la  tribune  ou  Choix  des  meilleurs  diS' 
cours  de   cet  orateur,  an  IV,  2  vol.  petit  in-8°. 
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d;uit  est  irrésistible;  on  applaudit  bon  gré 
mal  gré. 

«  Quand  je  secoue  ma  terrible  hure,  disait- 
il,  il n'ya personne  qui  ose  m' interrompre.  » 

Le  8  juillet,  il  obtient  le  vote  d'une  Adresse 
au  roi  demandant  le  retrait  des  troupes 
massées  à  Versailles.  L'Assemblée  le  charge 
de  la  rédaction.  Cette  Adresse,  conçue  en 
des  termes  qui  faisaient  dire  à  Rivarol: 
«  C'était  trop  d'amour  pour  tant  de  me- 
naces, trop  de  menaces  pour  tant  d'amour,  » 
est  répandue  dans  toute  la  France.  Le 
tribun  fait  partie  de  la  députation  envoyée 
au  roi.  Pendant  que  Clermont-Tonnerre  lit 
la  supplique,  Louis  XYI  ne  quitte  pas 
Mirabeau  du  regard. 

Presque  autant  que  celle  d'Aix  ou  de 
Marseille,  la  population  de  Paris  acclame 
le  tribun;  il  va  dans  les  districts,  fréquente 
Camille  Desmoulins  et  d'autres  meneurs 
révolutionnaires.  Après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, il  se  fait  conduire  en  grand  apparat 
sur  les  ruines  de  la  vieille  prison.  Il  pré- 
tend que  sans  la  mort  de  son  père  qui  la 
éloigné  au  moment  favorable,  il  serait  de- 
venu maire  de  Paris  à  la  place  de  Bailly. 

Le  i5  juillet,  le  duc  de  Liancourt  annonce 
la  venue  du  roi  à  l'Assemblée;  Mirabeau 
réprime  les  marques  d'attachement  et  de 
fidélité  que  les  députés  veulent  donner 
au  souverain  : 

—  Qu'un  morne  respect  soit  le  premier 
accueil  fait  au  monarque  dans  un  moment 
de  douleur.  Le  silence  des  peuples  est  la 
leçon  des  rois. 

Cette  phrase  figure  dans  sa  XIX^  lettre 
à  ses  commettants. 

Au  mois  d'août,  il  prend  une  part  impor- 
tante à  la  discussion  de  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'homme.  Il  intervient  notamment 
le  23  août  dans  la  délibération  sur  l'article 
relatif  aux  cultes,  pour  déclarer  que  la 
liberté  de  religion  la  plus  illimitée  est  un 
droit  sacré. 

Ennemi  d'une  démocratie  sans  frein,  il 
est  souvent  en  opposition  avec  lextrème- 
gauche,  il  se  proclame  partisan,  pour  le  roi, 
du  droit  de  veto  absolu.  Déjà  il  avait  dit 
dans  une  séance  précédente  : 


—  Sans  la  sanction  royale,  j'aimerais 
mieux  vivre  à  Constantinople  qu'à  Paris. 

Le  24  septembre,  il  prononce  une  de  ses 
plus  éloquentes  harangues  pour  défendre 
une  proposition  deNecker  :  en  présence  du 
déficit,  il  s'agissait  d'imposer  une  contribu- 
tion patriotique  du  quart  des  revenus. 

—  Eh!  Messieurs!  dit-il  en  terminant, 
vous  avez  entendu  naguère  ces  mots  for- 
cenés :  «  Catilina  est  aux  portes  de  Rome  et 
»  l'on  délibère  !  »  Et  certes,  il  n'y  avait  autour 
de  nous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  factions, 
ni  Rome.  Mais  aujourd'hui  la  banqueroute, 
la  hideuse  banqueroute  est  là,  elle  menace 
de  consumer  vous,  vos  propriétés,  votre 
honneur,  et  vous  délibérez  ! 

On  accusa  longtemps  Mirabeau  d'avoir 
été  l'un  des  instigateurs  des  journées  d'oc- 
tobre (i)  :  tel  était  le  principal  motif  de 
l'aversion  de  la  reine.  Les  apparences 
étaient  contre  lui.  Le  5  octobre,  la  foule 
joignit  dans  ses  acclamations  le  nom  du 
grand  tribun  et  celui  du  duc  d'Orléans.  Des 
témoins  prétendirent  l'avoir  vu,  un  sabre 
nu  à  la  main,  passer  devant  le  front  des 
troupes  pour  exciter  les  soldats  à  la  révolte. 
Le  comte  de  La  Mark,  bien  au  courant  des 
faits,  a  protesté  hautement  contre  cette  im- 
putation. 

Mirabeau  rencontra  à  l'Assemblée  des 
adversaires  ardents;  à  l'extrême  gauche,  les 
Lameth  et  leur  groupe  auxquels  il  cria  un 
jour  d'une  voix  tonnante  :  «  Silence  aux 
Trente  (3)  »;  à  droite,  son  compatriote, 
Maury,  son  plus  redoutable  contradicteur; 
Cazalès  (3),  Yirieu  et  son  propre  frère  (le 
vicomte),  né  au  Bignon  en  1^54,  qui  le 
malmenait  parfois  assez  durement. 

Le  vicomte  de  Mirabeau  était  député 
de  la  noblesse  pour  la  sénéchaussée  de 
Limoges.  Il  se  fit  connaître  à  l'Assemblée 


(i)  Le  5  octobre,  les  révolutionnaires  de  Paris,  et, 
parmi  eux,  un  très  grand  nombre  de  femmes,  mar- 
chèrent sur  Versailles,  insultèrent  ignominieusement 
le  roi  et  la  reine,  et,  le  lendemain,  ramenèrent  la 
famille  royale  aux  Tuileries,  où  elle  était  désormais 
prisonnière. 

(2)  Dans  la  séance  du  28  février  1791,  discussion 
d'un  projet  de  loi  contre  l'émigration. 

(3)  Voir  Contemporains:  Maury,  n'  63;  Cazalès, 
n'  379. 
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par  des  interruptions  et  des  mots  remplis 
d'à-propos.  Sa  corpulence  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Mirabeau-Tonneau. 
Plein  de  bravoure  et  d'esprit,  spadassin  et 
fanfaron,  il  avait  eu,  lui  aussi,  dans  sa 
jeunesse,  des  aventures  bruyantes. 

—  Dans  toute  autre  famille,  disait-il,  je 
passerais  pour  un  mauvais  sujet  et  un 
homme  d'esprit;  dans  la  mienne  on  me 
tient  pour  un  sot  et  pour  un  homme  rangé. 

Il  aimait  à  l'excès  la  bonne  chère  et  le 
vin.  Un  jour  il  arriva  ivre  à  l'Assemblée. 
Son  frère  lui  en  fit  doucement  le  reproche  : 

—  De  quoi  vous  plaignez- vous?  répli- 
qua-t-il,  de  tous  les  vices  de  la  famille,  vous 
ne  m'avez  laissé  que  celui-là. 

Relevant  à  la  tribune  une  tirade  de  son 
frère  sur  la  Saint-Barthélémy,  il  lui  adressa 
directement  ces  paroles,  contenant  une  allu- 
sion aux  événements  des  5  et  6  octobre  : 

—  Si  l'on  abusa  de  la  religion  pour 
opérer  les  meurtres  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, des  scélérats  ont  abusé  du  nom  de 
liberté  pour  violer  la  demeure  des  rois. 

Royaliste  ardent,  il  brisa  son  épée, 
lorsque  le  roi  jura  fidélité  à  la  Constitution, 
en  s'écriant  : 

—  Puisque  le  roi  de  France  ne  veut  plus 
l'être,  un  gentilhomme  n'a  plus  besoin 
d'épée  pour  le  défendre. 

Le  vicomte  de  Mirabeau  émigra  et  servit 
dans  l'armée  de  Gondé,  où  la  légion  de 
Mirabeau  se  rendit  célèbre  par  sa  valeur. 
Il  mourut  à  Fribourg,  le  i5  septembre  1792, 
à  l'àge  de  trente-huit  ans,  d'une  blessure 
reçue  dans  un  duel  ou  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, on  ne  sait  trop  au  juste. 

VIII.  MIRABEAU  ET  LA  COUR  (179O-I791). 

Après  avoir  inutilement  essayé  de  gagner 
le  ministre  Necker,  d'ailleurs,  idole  d'un 
jour,  bientôt  disgracié  et  exilé,  profondé- 
ment impopulaire,  Mirabeau,  toujours  dé- 
sireux de  gouverner  la  France,  cherchait 
à  se  rapprocher  du  roi.  Il  n'était  pas  ré- 
publicain, et  d'ailleurs  presque  personne 
ne  l'était  à  cette  époque.  Sa  conception 
politique  était  celle-ci  :  le  roi  et  le  peuple 


reliés  par  le  grand  pouvoir  d'un  premier 
ministre  qui  prendrait  sa  force  dans  l'As- 
semblée des  représentants  de  la  nation  en  se 
laissant  contrôler  par  eux.  Le  gouverne- 
ment était  non  dans  la  Chambre,  mais  en 
dehors  et  au-dessus  d'elle,  dans  la  royauté 
toujours  armée  du  droit  de  veto.  Ce 
ministre,  probablement  lui-même,  n'eût 
pas  été  un  ministre  parlementaire,  mais 
un  ministre  du  roi.  Louis  XVI  ne  voulut  et 
n'osa  jamais  le  prendre,  et  d'un  autre  côté, 
ses  collègues  et  ses  rivaux  de  l'Assemblée 
firent  passer  un  décret  qui  interdisait  les 
fondions  de  ministre  aux  députés  de  la 
nation,  et  cela  uniquement  par  envie  de 
sa  situation.  (Novembre  1789.) 

Il  passait  à  tort  pour  appartenir  au  parti 
qui  poussait  le  duc  d'Orléans  au  trône. 
Ce  prince  lui  inspirait  peu  de  sympathie. 
Réunis  à  un  dîner  par  le  comte  de  La  Marck, 
les  deux  personnages  s'étaient  témoigné 
une  froideur  réciproque  : 

—  Quand  Mirabeau  servira-t-il  la  cour? 
avait  demandé  un  jour  le   duc  d'Orléans. 

De  son  côté,  Mirabeau  s'était  écrié  : 

—  On  prétend  que  je  suis  de  son  parti, 
je  ne  voudrais  pas  de  lui  pour  mon  valet 
de  chambre. 

Un  de  ses  collègues  du  côté  droit,  le 
comte  de  La  Marck  (i),  se  chargea  de  faire 
connaître  à  la  cour  ses  véritables  dispo- 
sitions. 

Louis  XVI  consentit  à  recourir  aux 
lumières  de  l'orateur,  mais  à  l'insu  des 
ministres. 

Le  10  mai  1790,  Mirabeau  écrivit  une 
letlre  où  il  s'engageait  à  servir  la  mo- 
narchie et  le  traité  définilif  fut  conclu  au 
mois  de  juin.  Le  concours  de  Mirabeau 
n'était  pas  donné  gratuitement.  Il  se  trouvait 
alors  au  point  de  vue  pécuniaire  dans  une 
situation  précaire  :  ses  dettes  anciennes 
et  récentes  se  montaient  à  208000  livres; 
son  habit  de  noces  n'était  pas  encore  payé. 
Louis  XVI  promettait  d'acquitter  le  mon- 

(i)  Le  comte  de  La  Marck,  plus  tard,  prince  Auguste 
d'Arenberg,  né  en  1^53  à  Bruxelles,  siégeait  aux 
Etats  Généraux  quoique  de  nationalité  étrangère 
comme  possédant  des  terres  en  Fiance.  11  mourut 
en  i833. 
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tant  de  celle  somme  et  de  servir  à  l'oraleur 
une  renie  de  6oôo  livres  par  mois. 

Son  zèle,  s'il  ne  fui  pas  désinléressé,  n'en 
était  pas  moins  sincère  et  il  entra  avec 
ai«leur  dans  son  nouveau  rôle.  Il  corres- 
pondail  avec  la  cour  au  moyen  de  notes  (i). 
Ses  conseils  élaienl  pleins  d'énergie  et  de 
hardiesse.  Il  engageait  le  roi  à  quitter  Paris 
et  à  se  réfugier  dans  une  place  forte  au  mi- 
lieu de  troupes  dévouées.  L'Assemblée,  on  la 
gagnerait,  ou  on  la  dissoudrait.  La  perspec- 
tivede  la  guerre  civile  ne  l'effrayait  pas  et  il 
voyait  déjà  la  reine,  suivant  l'exemple  de  sa 
mère  (l'impératrice  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche), à  cheval  en  compagnie  du  Dauphin. 
Marie-Antoinette  (2)  ne  reculait  pas  devant 
cette  solution,  mais  on  se  heurtait  à  l'inertie 
du  roi  et  au  mauvais  vouloir  des  ministres. 

—  Le  roi  n'a  qu'un  homme  auprès  de  lui, 
disait  le  tribun,  c'est  sa  femme. 

Parfois,  voyant  ses  conseils  méconnus, 
Mirabeau  était  saisi  de  découragement.  La 
marche  de  la  Révolution,  dont  il  prévoyait 
les  excès,  l'épouvantait,  et  il  répétait  sans 
cesse  : 

—  Tout  est  perdu  ;  le  roi  et  la  reine  péri- 
ront, et  vous  le  verrez,  la  populace  battra 
leurs  cadavres. 

Le  3  juillet  1790,  il  réussit  à  obtenir  une 
entrevue  avec  la  reine  à  Saint-Cloud.  En- 
tièrement gagné  par  la  grâce  de  la  souve- 
raine, il  lui  dit  en  la  quittant  : 

—  Madame,  la  monarchie  est  sauvée. 
A  mesure  qu'il  se  rapprochait  de  la  cour, 

il  voyait  s'accentuer  les  méfiances  du  parti 
révolutionnaire;  on  soupçonnait,  sans  les 
connaître  positivement,  ses  attaches  nou- 
velles, on  le  menaçait  dans  les  journaux 
populaires:  «  Mirabeau!  Mirabeau!  moins 
de  talent  et  plus  de  vertu,  ou  gare  la  lan- 
terne! »  écrivait  Fréron  dans  V  Orateur  du 
peuple.  A  l'Assemblée,  d'ailleurs,  il  était 
souvent  en  opposition  avec  la  gauche.  Le 
20  mai  1790,  notamment,  il  réclama  pour 
le  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre;  avant 


(i)  Les  notes  de  Mirabeau,  au  nombre  de  5o,  ont  été 
publiées  par  de  Bacourt  dans  la  Correspondance  entre 
le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  La  Marck. 

(2)  Voir  Contemporains,  Marie-Antoinette,  n»  021. 


de  quitter  la  tribune,  faisant  face  aux  accu- 
sations, il  s'écria  dans  un  élan  d'éloquence 
impétueuse  : 

—  Et  moi  aussi,  on  voulait,  il  y  a  peu 
de  jours,  me  porter  en  triomphe,  et  main- 
tenant on  crie  dans  les  rues  :  La  grande 
trahison  du  comte  de  Mirabeau.  Je  n'avais 
pas  besoin  de  cette  leçon  pour  savoir  qu'il 
est  peu  de  distance  du  Capitole  à  la  Roche 
Tarpéienne  ;  mais  l'iiomme  qui  combat  pour 
la  raison,  pour  la  patrie,  ne  se  tient  pas  si 
aisément  pour  vaincu. 

Le  souci  de  sa  popularité,  les  hésitations 
de  la  cour,  l'hostilité  de  la  droite  le  reje- 
taient souvent  dans  les  excès  démagogiques, 
et  c'étaient  alors  des  sorties  violentes  qui 
déconcertaient  ses  alliés  et  dont  il  s'excu- 
sait avec  embarras,  une  fois  la  tempête 
calmée.  Le  21  octobre  1790,  au  cours  d'une 
discussion  sur  les  couleurs  nationales,  il 
s'attire  les  mots  d'assassin  et  de  scélérat. 
Le  i3  novembre,  à  la  suite  du  pillage  de 
l'hôtel  de  Castries,  conséquence  du  duel 
entre  le  duc  de  Castries  et  Charles  de  Lameth , 
Mirabeau  monte  à  la  tribune,  «  décidé,  dit-il 
à  Malouet  qui  lui  a  cédé  son  tour  de  parole, 
à  demander  la  répression  des  actes  crimi- 
nels. »  Mais,  invectivé  par  la  droite  dès  les 
premiers  mots,  il  tourne  court  et  fait  l'apo- 
logie des  pillards.  L'honnête  Malouet,  indi- 
gné, l'attend  au  pied  de  la  tribune  et  lui 
adresse  de  vifs  reproches. 

—  J'en  suis  honteux,  répond  Mirabeau, 
mais  prenez-vous-en  à  vos  amis,  vous  les 
avez  entendus. 

Rattaché  au  roi,  il  ne  répudie  nullement 
les  révolutionnaires;  au  besoin,  il  en  peu- 
plerait l'entourage  du  souverain. 

—  Des  Jacobins  ministres  ne  seront  pas 
des  ministres  jacobins,  fait-il  remarquer. 

Il  continue  à  faire  partie  de  la  Société 
des  Jacobins;  et,  le  3o  novembre  1790,  il 
est  nommé  président.  Là  il  se  trouve  en 
présence  de  Robespierre  dont  il  a  deviné 
l'âme  inquiète  et  pressenti  le  rôle  futur.  Il 
lui  retire  la  parole  et  l'écrase  de  son  dédain: 

—  Je  défie  Robespierre  de  me  dépopu- 
lariser, s'écrie-t-il,  conscient  de  sa  supé- 
riorité. 


MIRABEAU 
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IX.  DERNIERS  DISCOURS  —  MIRAREAU  ET  LE 
CLERGÉ  — MORT  DE  MIRABEAU  —  HONNEURS 
KT  DÉCHÉANCE. 

Mirabeau  était  parvenu  à  l'apogée  du 
succès  :  la  France  et  l'étranger  avaient  les 
yeux  fixés  sur  lui.  A  la  célébrité  venait 
«ajouter  l'opulence,  grâce  à  l'argent  de  la 
cour.  Il  achetait  une  maison  de  campagne, 
le  Marais,  près  d'Argenteuil.  Il  donnait  des 
l'èles  dans  son  hôtel,  rue  de  la  Chausséc- 
(lAnlin  et  vivait  dans  ce  luxe  qu'il  aimait 
tant. 

Cependant,  sa  brillante  carrière  touchait 
à  sa  fin  ;  déjà  sa  santé  donnait  des  inquié- 
tudes, mais  il  continuait  de  prendre  part 
avec  la  même  activité  aux  travaux  de 
TAssemblée. 

A  la  fin  de  l'année  1790,  il  eut  occasion 
d'intervenir  à  propos  des  difficultés  que  sou- 
levait l'application  de  la  Constitution  civile 
du  clergé  dont  il  fut  l'un  des  promoteurs. 
L'àme  de  Mirabeau  demeura  toujours  obsti- 
nément fermée  aux  grandes  vérités  de  la 
religion  catholique;  ses  discours  montrent, 
sinon  une  impiété  exubérante  comme  celle 
(j[ui  se  manifeste  dans  ses  lettres  de  Yin- 
cennes,  du  moins  un  aveuglement  systé- 
matique. Il  proposa  de  déclarer  déchu  tout 
évè([ue  convaincu  d'avoir  eu  recours  au 
Saint-Siège  pour  se  faire  investir  de  l'auto- 
rité épiscopale.  Au  mois  de  janvier  1791,  il 
attaqua  si  violemment  le  clergé  que  l'abbé 
Maury  et  quelques  ecclésiastiques  quittèrent 
la  salle  des  séances.  Il  avait  écrit  en  faveur 
du  mariage  des  prêtres  un  long  discours  qui 
ne  fut  jamais  prononcé. 

Le  29  janvier  1791,  il  fut  élu  presque  à 
l'unanimité  président  de  l'Assemblée.  Tous 
les  partis  rendirent  hommage  à  la  netteté 
et  à  la  vigueur  dont  il  fit  preuve  dans  ces 
fonctions. 

Le  24  février,  il  protesta  contre  les  obsta- 
cles que  la  municipalité  d'Arnai-le-Duc(Côte- 
d'Or)  voulait.mettre  au  voyage  de  M^^es  Adé- 
laïde et  Victoire,  tantes  de  Louis  XVI,  qui 
partaient  pour  ''Home.  Le  28,  il  s'opposa 
avec  succès  au  nom  de  la  liberté  à  une  loi 
contre  l'émigration  : 


—  Si  vous  faites  une  loi  contre  l'énii- 
giation,  s'écria-l-ii,  je  jure  de  n'y  obéir 
jamais! 

Les  excès  de  travail  et  de  plaisir  avaient 
miné  sa  robuste  constitution.  Le  27  mars, 
soulfrant,  épuisé,  il  se  rendit  quand  môme 
à  l'Assemblée  pour  soutenir  un  projet  de  loi 
sur  la  réglementation  des  mines.  Il  prit 
cinq  fois  la  parole  :  le  comte  de  La  Marck 
était  intéressé  dans  l'alTaire.  Au  sortir  de 
la  séance,  il  dut  demander  à  un  de  ses  amis 
de  l'emmener. 

La  maladie  fit  de  terribles  progrès  ;  bientôt 
tout  espoir  fut  perdu;  des  bruits  d'empoi- 
sonnement circulèrent.  Une  foule  immense 
se  porta  vers  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
où  agonisait  l'orateur.  Le  roi  envoyait 
prendre  de  ses  nouvelles  deux  fois  par 
jour.  Ses  trois  intimes,  La  Marck,  Frochot 
et  Cabanis  l'assistaient,  ce  dernier  comme 
médecin  :  M'=^e  Jq  Saillant  représentait  la 
famille  au  chevet  du  moribond. 

jNlirabeau  s'efforça  de  donner  à  sa  mort 
un  caractère  théâtral  de  grandeur  antique  : 

—  Est-ce  là  déjà  le  commencement  des 
funérailles  d'Achille?  murmura-t-il  la  veille 
en  entendant  le  son  du  canon. 

Le  2  avril  au  matin,  il  dit  à  Cabanis  : 

—  Mon  ami,  je  mourrai  aujourd'hui; 
quand  on  en  est  là,  il  ne  reste  qu'une  chose 
à  faire:  c'est  de  se  parfumer,  de  se  cou- 
ronner de  fleurs,  et  de  s'environner  de  mu- 
sique, afin  d'entrer  agréablement  dans  ce 
sommeil  dont  on  ne  se  réveille  pas. 

L'orgueil  ne  l'abandonnait  pas  :  à  un  de 
ses  amis  qui  soutenait  sa  tête  il  dit: 

—  Je  voudrais  pouvoir  vous  la  laisser 
en  héritage. 

Une  de  ses  dernières  paroles  fut  adressée 
à  Frochot : 

—  J'emporte  le  deuil  de  la  monarchie, 
après  moi  les  factieux  s'en  disputeront  les 
lambeaux. 

Le  comte  de  La  Marck  l'avait  engagé 
à  détruire  des  papiers  compromettants; 
Mirabeau  se  révolta  d'abord  : 

—  Quoi  !  vous  voulez  que  je  meure  tout 
entier  ? 

Puis  il  se  résigna,  et  s'adressant  à  son  ami  : 
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—  Eh  bienl  l'amateur  de  belles  morts, 
êtes- vous  content? 

Dans  cette  fin  païenne,  nulle  pensée  de 
repentir,  nulregard  vers  l'éternité  du  moins 
d'après  le  récit  du  matérialiste  Cabanis  qui 
cite  pourtant  cette  parole  : 

—  Tu  es  un  grand  médecin,  mais  il  en 
est  un  plus  grand  que  toi,  celui  qui  fit  le 
vent  qui  renverse  tout,  l'eau  qui  pénètre 
et  féconde  tout,  le  feu  qui  vivifie  et  décom- 
pose tout. 

Le  curé  de  Saint-Eustache  se  fit  annoncer, 
Mirabeau  envoya  répondre  qu'il  avait  chez 
lui  l'évêque  d'Autun,  Talleyrand.  11  eut  un 
entretien  particulier  avec  Lamourettc,  évè-^ 
que  constitutionnel  de  Lyon. 

Mirabeau  mourut  le  samedi  2  avril  1791, 
à  8  h.  1/2  du  matin,  après  de  cruelles  souf- 
frances. Il  était  âgé  de  quarante  et  un  ans.  Ses 
obsèques  furent  célébrées  en  grande  pompe 
le  4;  l'Assemblée  avait  décrété  que  le  corps 
serait  inhumé  au  Panthéon.  Le  cortège  se 
dirigea  d'abord  vers  l'église  Saint-Eustache, 
au  milieu  d'un  grand  déploiement  do  troupes 
commandées  par  La  Fayette  (i).  L'Assemblée 
nationale,  les  grands  corps  de  lÉlat,  d'in- 
nombrables députolious  défilèrent.  A  Saint- 
Eustache,  Cerutti  prononça  une  oraison 
funèbre  ampoulée  et  ridicule.  A  minuit 
seulement,  la  cérémonie  se  terminait  au 
Panthéon. 

Mais  il  était  dit  que,  même  après  sa 
mort,  cet  homme  serait  victime  des  revire- 
ments de  la  fortune.  Le  27  novembre  1793, 
lorsque  les  papiers  de  l'armoire  de  fer  eurent 
révélé  d'une  façon  précise  les  relations  du 
tribun  avec  la  Cour,  M.-J.  Chénier  (2) 
fit  décréter  que  les  cendres  de  celui  qu'il 
avait  jadis  célébré  dans  une  ode  pompeuse 
seraient  enlevées  du  Panthéon,  pour  être 
remplacées  par  celles  de  Marat,  l'idole  du 
moment.  Le  21  septembre  1794.  les  restes 
de  Mirabeau  furent  transportés  au  cimetière 
Sainte-Catherine ,    faubourg    Saint-Marcel. 

En  1888,  une  statue  fut  élevée  à  Mon- 


(1)  La  Fayette.  Voir  Contemporains,  n*  82. 

(2)  Chénier.  Voir  Contemporains,  n°  SSg. 


targis,  et  son  pays  natal.  Le  Bignon,  a  ob- 
tenu l'autorisation  d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  Mirabeau,  (i) 

Une  telle  mort  fut  le  châtiment  d'une 
vie  de  révolte  contre  Dieu  et  contre  toutes 
les  autorités  légitimes  qui  le  représentent. 

La  philosophie  du  xviii^  siècle  l'avait 
nourri  de  ses  lamentables  erreurs  :  selon 
la  passion  du  jour,  il  les  porta  dans  la  poli- 
tique et  par  là  devint  un  des  pontifes  de  la 
Révolution. 

L'immense  talent  qu'il  mit  au  service  de 
l'œuvre  de  démolition  aurait-il  pu  réussir 
à  sauver  l'édifice?  Il  faut  en  douter. 

«  Dieu,  dit  excellemment  M.  Poujoulat, 
fait  gronder  la  tempête,  et  puis,  tout  à  coup, 
il  nous  rend  le  calme  et  le  bleu  du  ciel; 
ainsi  ne  fait  pas  la  main  de  l'homme,  elle 
déchaîne  et  ne  peut  plus  retenir » 

Laissons  les  autres  parler  de  la  «  gloire  » 
de  ce  grand  coupable  :  aux  yeux  du  chré- 
tien ou  simplement  de  l'honnête  homme, 
pas  de  gloire  pour  le  talent  dévoyé  à  la 
poursuite  d'œuvres  mauvaises;  il  ne  peut 
s'agir  que  d'une  profonde  pitié. 

H.  Argos. 
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(i)  Il  ne  laissa  point  d'héritier  direct,  ayant  perdu 
son  fils  unique  en  octobre  1778. 

La  famille  de  Mirabeau  est  aujourd'hui  représentée 
par  les  nombreux  descendants  de  sa  sœur  la  mar- 
quise du  Saillant  et  par  ceux  de  son  frère  le  vicomte 
de  Mirabeau,  dont  l'arrière-petite-fille,  Antoinette  de 
Mirabeau  comtesse  de  Martel  (née  en  i85o),  a  publié, 
sous  le  pseudonyme  de  Gyp,  des  études  pleines  de 
fantaisie,  de  verve  et  d'audace  sur  les  mœurs  et  les 
travers  de  la  haute  société  et  des  politiciens. 
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Les  Frères  MONTGOLFIER,  Inventeurs  des  aérostats 


I.  A   ANNONAY   LE   5   JUIN    1^83 

Le  jeudi  5  juin  ijjSS,  la  petite  ville 
d'Annonay,  en  Vivarais,  offrait  le  spec- 
tacle d'une  animation  inaccoutumée;  la  po- 
pulation était  en  effervescence;  par  toutes 
les  routes  accouraient  de  nombreux  étran- 
gers :  humbles  gens,  prêtres,  gentilshommes, 
savants,  magistrats.  Les  députés  aux  États 
du  Vivarais,  spécialement  invités,  avaient 
cru  devoir  interrompre  leurs  graves  déli- 
bérations, afin  d'assister  en  corps  à  un 
spectacle  inouï. 

LES  CONTEMPORAINS  —  5,  RUE  BAYARD,  PARIS 


Sur  la  grande  place,  un  vaste  espace  cir- 
culaire entouré  d'une  balustrade  en  bois 
destinée  à  maintenir  la  foule  à  distance  ; 
au  milieu  un  assemblage  informe  :  quatre 
perches  surmontées  d'un  châssis  d'envi- 
ron trois  cents  mètres  carrés,  soutenant  à 
une  certaine  distance  du  sol  une  sorte  de 
grand  sac  vide  et  renversé  en  toile  recou- 
verte de  papier;  au-dessous  de  l'ouverture 
du  sac,  un  monceau  de  paille  et  de  laine 
hachées.  Tout  autour  s'agitaient  quelques 
artisans,  dirigés  dans  leur  travail  par  deux 
personnages  de   quarante  à  quarante-cinq 
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ans,  dont  la  physionomie  intelligenle  était 
empreinte  du  même  air  de  fa:nille. 

«  Ceux-ci  inspectaient  minutieusement 
l'étrange  machine,  et  se  communiquaient 
leurs  réflexions,  tandis  que  la  foule  se  pres- 
sait de  plus  en  plus  nombreuse,  de  plus  en 
plus  bruyante,  de  l'autre  côté  de  la  balus- 
trade, dévorant  des  yeux  leurs  moindres 
mouvements . 

»  Enfin  l'un  d'eux  fit  signe  qu'il  allait 
parler,  et  toute  rumeur  s'éteignit. 

»  —  Messieurs,  dit-il  aux  députés  des  États, 
placés  au  premier  rang,  l'expérience  va 
commencer.  Je  vais  mettre  le  feu  à  la  paille 
et  à  la  laine  accumulées  sous  la  machine; 
dans  quelques  minutes  celte  enveloppe, 
gonflée  par  les  gaz  échauff'és,  s'arrondira  et 
s'élèvera  à  une  grande  hauteur.  » 

»  Sur  un  signe  de  l'orateur  ses  aides  sai- 
sissent fortement  les  cordes  qui  retiennent 
l'enveloppe,  et  les  deux  organisateurs  de 
l'expérience,  enflammant  l'amas  de  combus- 
tibles avec  des  torches,  attisent  vivement 
ce  foyer.  La  fumée  s'engouflte  dans  l'en- 
veloppe qui  se  déploie,  s'arrondit  peu  à 
peu  et  prend  l'aspect  d'un  globe  d'environ 
3o  mètres  de  circonférence:  on  la  voit 
alors  osciller  et  tendre  les  cordes  avec  tant 
de  force  que  les  ouvriers  qui  la  retiennent 
sont  presque  soulevés. 

»  Le  Président  des  États  commande  de 
lâcher  tout,  et  le  ballon  bondit  dans  les  airs 
jusqu'à  2  000  mètres  de  hauteur,  accompagné 
de  l'immense  clameur  de  la  multitude.  Il 
s'arrête  alors,  puis,  poussé  par  le  vent,  il 
va  s'abattre  lentement  à  2000  mètres  de 
son  point  de  départ  »  (i). 

Telle  fut  la  première  expérience  aérosta- 
tique faite  en  public,  et  pour  ainsi  dire  ofli- 
ciellement.  Au  jugement  de  M.  Dupuy  de 
liôme,  elle  produisit  en  Europe  une  com- 
motion comparable  à  la  découverte  de 
l'Amérique  par  Christophe  Colomb.  Les 
deux  hommes  qui  l'avaient  dirigée  étaient 
les  frères  Joseph-Michel  et  Jacques-Etienne 
Montgolfier. 


(i)  Ce  récit  est  presque  textuellement  extrait  des 
biographies  du  xix»  siècle,  5'  série,  article  signé  par 
H.  Paul  Combes. 


11.    ORIGINE    DES    MONTGOLFIER 
LES    PAPETERIES 

Le  nom  de  Montgolfier  vient  de  deux 
mots  celtiques,  mont,  montagne  ;  fier, 
maître,  propriétaire  de  la  montagne  ;  fi'ol 
est  une  de  ces  liaisons  parasites,  fréquentes 
dans  la  langue  celtique  (i). 

Avant  le  x^  siècle,  la  famille  était  établie 
sur  les  bords  du  Rhin;  c'est  de  là  qu'un 
des  membres  partit  en  logS  pour  suivre 
Pierre  l'Ermite  et  Godefroy  de  Bouillon  à 
la  première  croisade.  Plus  tard,  elle  se  fixa 
en  Auvergne,  dans  les  environs  d'Ambert. 

En  1592,  un  Montgolfier  établit  une  fa- 
brique de  papiers  à  Saint-Didier,  près  de 
Beaujeu.  Un  siècle  plus  tard,  l'un  de  ses 
descendants,  du  nom  de  Jean,  marie  ses 
deux  fils  avec  les  deux  filles  d'Antoine 
Chelle,  propriétaire  de  moulins  à  papier, 
situés  à  Vidalon,  près  d'Annonay.  A  peine 
mariés  (i3  janvier  1698),  les  deux  frères 
donnèrent  un  tel  essor  à  ces  fabriques, 
qu'elles  furent  décorées  du  titre  de  manu^ 
factures  royales.  L'un  des  deux  frères, 
Raymond,  eut  de  nombreux  enfants,  parmi 
lesquels,  Pierre,  qui  devait  être  le  père  des 
inventeurs  de  l'aérostat. 

Pierre  Montgolfier  épousa  Anne  Duret. 
De  ce  mariage  naquirent  seize  enfants, 
douze  garçons  et  quatre  filles;  Joseph,  né 
le  26  août  1740,  était  le  douzième,  Etienne, 
né  le  6  janvier  I745>  le  quinzième  de  cette 
belle  famille. 

Chrétien  sincère,  éclairé  et  pratiquant, 
Pierre  Montgolfier  était  en  même  temps  un 
industriel  accompli.  Doué  d'une  rare  éner- 
gie et  d'une  grande  bonté,  c'était  un  vrai 
patriarche,  à  la  fois  craint  et  respecté.  Été 
comme  hiver,  il  se  levait  à  4  heures  du 
matin  et  se  rendait  immédiatement  à  sa 
fabrique.  Le  soir^  après  une  journée  con- 
sacrée entièrement  au  travail,  il  se  couchait 
à  7  heures.  Il  mourut  en  1798,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-treize  ans.  Plusieurs  de  ses  fils 


(1)  Pour  cette  biographie,  M.  Léon  Rostaing,  gendre 
de  M.  Laurent  de  Montgolfier,  a  bien  voulu  mettre  à 
noire  disposition  sa  riche  bibliothèque  et  les  archives 
de  la  famille  de  Montgolûer. 
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devinrent  des  hommes  remarquables.  Mais 
deux  surlouL,  Joseph  et  Etienne,  devaient 
rendre  illustre  le  nom  de  Monlgolfier. 

III.    CARACTÈRE  ET  EDUCATION 

Joseph,  qui  devait,  dans  l'âge  mûr, 
donner  le  spectacle  des  mœurs  les  plus 
douces,  du  caractère  le  plus  bienveillant, 
d'une  intelligence  merveilleuse  et  sans  cesse 
en  travail,  se  montra,  dans  son  jeune  âge, 
rebelle  à  toute  direction  et  d'une  indépen- 
dance d'esprit  qui  lui  rendait  insupportable 
la  marche  sur  les  chemins  frayés.  Son 
ardeur  hâtive  de  découvrir  ou  d'inventer 
l'empêcha  de  faire  des  études  suivies. 

Il  aimait  à  démonter  et  à  remonter  ses 
jouets.  Souvent,  avec  ses  frères,  il  s'en- 
fonçait dans  les  bois  qui  avoisinaient  la 
maison  paternelle;  puis,  à  l'aide  d'outils 
que  lui  fournissait  la  fabrique  de  papier, 
il  construisait  de  petites  machines  ou  des 
objets  destinés  à  l'amusement  de  la  bande 
joyeuse. 

Placé  au  collège  de  Tournon,  alors  tenu 
par  les  Jésuites,  il  ne  put  se  faire  aux  habi- 
tudes de  discipline  de  l'établissement.  Vers 
l'âge  de  treize  ans,  il  s'enfuit,  caressant  le 
projet  de  se  rendre  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  et  d'y  vivre  de  coquillages. 
Marcheur  intrépide,  la  distance  ne  l'effraye 
pas,  il  passe  les  rivières  à  la  nage,  couche 
en  plein  air  et  se  dirige  à  travers  champs 
suivant  la  direction  du  soleil.  Mais  si  le 
courage  de  l'écolier  était  grand,  sa  bourse 
était  légère.  Aussi  la  faim  l'obligea-t-elle  à 
s'arrêter  dans  une  ferme  du  Bas-Languedoc. 
Là,  espérant  se  créer  un  pécule  suffisant 
pour  le  reste  de  sa  route,  il  s'offre  à  cueillir 
de  la  feuille  de  mûrier  pour  les  vers  à  soie. 
Au  bout  de  quelques  jours,  sa  famille  dé- 
couvre sa  retraite  et  le  ramène  au  collège. 

Après  avoir  achevé  ses  classes,  Joseph 
Montgolûer  revient  à  Annonay.  Un  traité 
d'arithmétique,  quelques  ouvrages  de  phy- 
sique et  de  chimie  lui  tombent  sous  la  main, 
et  le  voilà  qui  se  passionne  pour  ces  sciences. 
Kc  pouvant,  à  cause  des  distractions  occa- 
sionnées par  la  vie  de  famille,  s'adonner 


autant  qu'il  le  souhaitait  à  ses  études  favo- 
rites, il  déserte  une  seconde  fois,  se  retire 
à  Saint-Etienne  dans  une  petite  chambre, 
y  vit  (lu  produit  de  la  pêche,  se  livre  en 
liberté  à  ses  rêveries,  tente  des  expériences 
de  son  choix,  fabrique  du  bleu  de  Prusse 
et  divers  sels  employés  dans  les  arts.  Pen- 
dant longtemps,  les  bourgs  du  Vivarais  se 
rappelèrent  l'avoir  vu  colporter  les  pro- 
duits obtenus  dans  un  atelier  solitaire,  où 
de  simples  vases  de  terre  tenaient  lieu  d'ap- 
pareils cliimiques. 

Cependant  le  bruit  des  découvertes  faites 
par  plusieurs  savants  de  Paris  vient  jus- 
qu'à lui,  Joseph  n'hésite  pas  à  se  rendre 
dans  la  capitale.  Il  veut  y  compléter  ses 
connaissances  scientifiques.  Au  café  Pro- 
cope,  il  cause  avec  des  physiciens  et  des 
chimistes  distingués. 

Volontiers,  Joseph  eût  prolongé  son  sé- 
jour à  Paris,  tant  il  avait  de  goût  pour  les 
sciences  expérimentales,  mais  ildat  bientôt 
interrompre  le  cours  de  ses  travaux.  Son 
père  le  rappela  auprès  de  lui,  à  Annonay, 
pour  l'aider  dans  l'administration  de  sa 
manufacture.  Cette  position  ne  convint  pas 
longtemps  au  jeune  homme  :  ses  idées  de 
réforme,  les  améliorations  qu'il  voulait 
introduire  dans  la  fabrication  du  papier  se 
heurtèrent  contre  des  traditions  converties 
en  règles  absolues.  Son  besoin  de  créer  lui 
fit  désirer  d'avoir  en  mains  une  usine  qu'il 
pût  conduire  à  son  gré.  Avec  le  consente- 
ment de  son  père,  et  de  société  avec  son  frère 
Augustin,  il  établit  à  Rives  une  première 
manufacture,  qui,  dans  la  suite,  devint  Li 
propriété  d'Augustin;  puis,  à  Voiron,  une 
seconde  papeterie,  qui,  en  1774-  quand  cessa 
son  association  avec  son  frère,  demeura  sa 
propriété  personnelle. 

Mais  le  génie  inventif  ne  suffît  pas  pour  mener 
àbien  des  entreprises  industrielles;  l'esprit  d'ordre 
et  d'économie  ne  pouvait  que  difficilement  trouver 
place,  dans  la  tète  de  Joseph  Montgollîer,  à  côté 
de  tant  de  projets  qui  le  préoccupaient  sans  cesse. 
Son  caractère  simple,  désintéressé,  trop  facile  et 
trop  bon,  le  rendait  trop  souvent  victime  de  la 
mauvaise  foi  d'autrui.  Poursuivre  un  débiteur 
répugnait  à  son  excellente  nature.  Une  fois  seule- 
ment il  s'y  résigne.  On  ne  sait  par  quelle  impru- 
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dence  il  donne,  dans  cette  affaire,  prise  sur  lui,  ou 
par  quels  moyens  son  adversaire  avait  pu  sur- 
prendre la  religion  des  juges;  mais  toujours  est-i^ 
que,  à  la  requête  d'un  banqueroutier,  Joseph 
MontgoUier,  le  créancier  lésé,  fut  condamné  à  être 
emprisonné  à  Lyon, 

L'erreur  commise  était  trop  criante;  Joseph 
MontgoUier,  aidé  de  sa  famille,  sortit  bientôt 
triomphant  et  obtint,  pour  réparation,  une  somme 
assez  considérable.  Il  en  fît  immédiatement  don  à 
l'hôpital  d'Annonay,  se  réservant  l'usufruit,  qu'il 
distribuait  aux  enfants  de  celui  qui  l'avait  fait 
emprisonner  (i). 

Ce  trait  dénote  la  bonté  d'âme  et  la  géné- 
rosité de  Joseph  Montgolfier.  Son  détache- 
ment et  sa  patience  n'étaient  pas  moins 
remarquables.  Quoique  le  sort  lui  fût  sou- 
vent contraire,  jamais  on  ne  le  voyait  aigri 
ni  livré  à  la  colère.  Il  était  fort  sujet  à  des 
distractions  :  pendant  que  son  esprit  se 
livrait  à  certains  calculs,  il  oubliait  tout, 
même  de  manger.  Parfois  le  travail  intérieur 
produisait  sur  son  corps  des  effets  surpre- 
nants :  après  plusieurs  heures  de  médita- 
tion profonde,  pendant  laquelle  il  était  de- 
meuré silencieux  et  immobile,  on  le  voyait 
s'évanouir  tout  à  coup,  comme  épuisé 
par  des  réflexions  intimes.  Il  était  cepen- 
dant d'une  robuste  constitution  et  d'un 
grand  sang-froid  au  milieu  du  danger;  il  le 
prouva,  à  l'occasion  d'incendies  et  d'inon- 
dations où  il  rendit  des  services  signalés. 

Sur  la  fm  de  sa  vie,  Joseph  Montgolfier 
disait  au  baron  de  Gérando  combien  il 
aimait  à  être  forcé  d'attendre  dans  une  cour, 
à  une  porte^  parce  que  dans  ces  occasions 
il  réfléchissait  avec  grand  fruit.  Un  jour  il 
s'était  assis  par  mégarde  à  une  porte  du 
Louvre,  croyant  se  trouver  à  l'entrée  des 
séances  de  l'Institut  :  s'y  oubliant  une  demi- 
journée,  il  compléta  en  ce  lieu  la  découverte 
du  bélier  hydraulique. 

Comme  ses  regards  n'apercevaient  pas  les 
choses  du  monde,  sa  mémoire  se  refusait  aussi  à 
s'en  charger,  et  plusieurs  ont  remarqué,  par 
exemple,  qu'il  n'avait  jamais  pu  réussir  à  retenir 
le  nom  de  la  ville  de  Versailles.  Lorsqu'il  s'était 
attaché  à  une  suite  d'idées,  il  la  suivait  exclusive- 
ment   pendant    plusieurs    jours,    des    semaines 


(i)  DupuY  DE  LOME,  Discours  prononcé  àV  inaugura- 
tion du  monumentdes  frères  Montgolfier,  i3  août  jSS3. 


entières,  sans  interruption  comme  sans  partage. 
On  l'a  vu  partir  de  Paris  pour  aller  visiter  une 
manufacture  à  laquelle  il  était  intéressé,  saisir  en 
route  un  problème,  ne  plus  l'abandonner,  et 
revenir  après  quinze  jours,  sans  avoir  rien  vu  de 
ce  qui  faisait  l'objet  de  son  voyage  (i). 

Un  jour,  il  oublie   son   cheval  dans  la 

première  auberge   de  sa  route Ce  qui 

est  plus  fort,  se  rendant  à  Lyon  avec  sa 
femme,  il  la  perd  à  Vienne,  où  il  s'était 
arrêté  pour  régler  une  affaire. 

Il  avait  épousé  en  1770,  sa  cousine  ger- 
maine, iMi'e  Thérèse  Filhol  ;  celle-ci  non 
contente  de  gouverner  sagement  sa  maison, 
sut  entourer  des  soins  les  plus  tendres  ce 
grand  homme  qui,  dans  la  vie  usuelle,  agis- 
sait souvent  comme  un  grand  enfant. 

Son  esprit  constamment  en  éveil,  suggéra 
à  Joseph  d'ingénieuses  inventions  :  il  ima- 
gina une  machine  pneumatique  pour  raré- 
fler  l'air  dans  les  moules;  des  planches  sté- 
réotypes destinées  à  l'imprimerie,  planches 
perfectionnées  plus  tard  par  Didot  et  par 
Hernan;  certains  procédés  particuliers  pour 
la  fabrication  des  papiers  peints  de  diverses 
couleurs;  le  plan  d'une  pompe  à  feu  sans 
eau,  dont  il  s'occupait  encore  à  la  fin  de  sa 
vie.  Dans  la  conversation,  il  parlait  volon- 
tiers de  ce  qu'il  avait  projeté  ou  inventé, 
mais  sa  répugnance  à  écrire  occasionna  la 
perte  d'une  foule  d'idées  intéressantes. 

Souvent  raillé,  par  ses  parents,  sur  ses 
inventions  d'une  utilité  cependant  incon- 
testable, il  conservait,  une  humeur  tou- 
jours égale.  Entouré  de  la  vigilante  affec- 
tion de  sa  femme,  il  poursuivait  ses 
méditations  et  ses  études  solitaires  lorsque 
la  mort  d'un  de  ses  frères,  Raymond,  fit 
rappeler  Etienne  à   Vidalon-les-Annonay. 

Ce  futur  collaborateur  et  associé  dans 
la  création  des  aérostats  présentait  avec 
Joseph  un  contraste  complet.  Une  phy- 
sionomie fine  et  gracieuse,  des  manières 
aimables  et  distinguées  en  faisaient  un 
homme  du  monde.  «  Autant  Etienne  était 
supérieur  à  Joseph  par  l'élégance,  autant 
Joseph,    d'après    leur    neveu,     M.    Marc 

(i)  B.  DE  GÉRANDO,  ÉlogB  de  J.  Montgolfier,  lu  à  la 
Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale. 
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Séguin,  l'emportait  sur  Etienne  par  l'éten- 
due de  rintclligence.  Doué  cependant  d'un 
esprit  sain  et  muni  d'un  certain  bagage  de 
science  officielle,  Etienne,-  en  raison  de 
ses  qualités  extérieures,  était  précisément 


EXPÉRIENCE    FAITE    A   ANNONAY,    LE    5    JUIN    l'J^3, 
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(D'après  une  gravure  de  l'époque.) 


l'homme  qu'il  fallait  pour  faire  valoir  le 

génie  de  Joseph » 

Etienne  avait  fait  d'excellentes  études  à 
Paris,  au  collège  Sainte-Barbe.  Se  destinant 
à  l'architecture,  il  devint  l'élève  de  Soufflot, 
à  qui  l'on  doit  Sainte-Geneviève,  devenue 
depuis  le  Panthéon,  et  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon. 


Si  l'on  en  croit  Hoissy-d'Anglas,  IMont- 
golficr  avait  déjà  construit  quelques  mai- 
sons particulières  dans  les  environs  de  Paris 
et  dressé  les  plans  de  l'église  de  Faremou- 
tiers  et  ceux  de  la  nouvelle  papeterie  de 
Réveillon;  il  s'était  lié 
d'amitié  avec  Monge  el. 
d'autres  savants  :  une 
belle  carrière  semblait 
devoir  s'ouvrir  devant 
lui  lorsqu'il  fut  rappelé 
par  son  père  à  Anno- 
nay. 

La  féconde  collabo- 
ration des  deux  frères 
date  de  ce  retour.  Elle 
s'appliqua  d'abord  aux 
progrès  de  leur  indus- 
trie, puis  aux  emplois 
nouveaux  des  forces 
naturelles  que  Joseph 
étudiait  spécialement. 
En  1777,  les  Montgol- 
fier  découvrent  le  se- 
cret du  papier  vélin  et 
implantent  dans  leurs 
usines  les  machines  et 
les  procédés  hollandais . 
Dès  lors,  les  papiers 
français,  grâce  à  leur 
pureté  et  à  leur  soli- 
dité, remplacent  les  pa- 
piers de  Hollande  et 
d'Angleterre.  Instruits 
de  l'importance  de  cette 
innovation  par  un  mé- 
moire de  Desmarets, 
membre  de  l'Académie 
des  sciences ,  désigné 
par  le  gouvernement 
pour  étudier  l'amélio- 
ration des  papeteries  du 
royaume,  les  États  du  Languedoc  accordent 
des  encouragements  aux  frères  Montgolfier. 
L'année  suivante,  l'Académie  royale  des 
sciences  envoie  à  Vidalon,  pour  constater 
ces  progrès,  Tillet  et  Lalande.  Ces  savants 
présentèrent  un  rapport  à  l'Académie,  le 
19  décembre  1781,  et  le  i5  avril  1784,  Vida- 
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Ion  reçut  le  titre  de  Manufacture  royale. 
C'est  l'année   précédente  qu'avaient  eu 
lieu  les  premiers  essais  d'aérostation  à  Vi- 
dalon  d'abord,  puis  à  Annonay. 

IV.    INVENTION    DES    AEROSTATS 
BALLON    A    GAZ    HYDROGENE    A    PARIS 

Avant  les  Montgoltier,  certaines  tenta- 
tives avaient  été  faites  pour  s'élever  dans  les 
airs  et  pour  s'y  maintenir.  Sans  remonter 
à  la  fable  grecque  d'Icare,  qui  s'échappa, 
avec  son  père  Dédale,  du  labyrinthe  de  Crète 
au  moyen  d'ailes  formées  de  plumes  d'oi- 
seaux jointes  avec  de  la  cire,  et  qui,  la  cire 
ayant  été  fondue  par  le  soleil,  se  noya  dans 
la  mer  Egée,  rappelons  quelques-uns  de  ces 
essais.  Le  moine  Roger  Bacon ,  au  xiif  siècle, 
avait  émis  la  pensée  qu'on  pourrait  faire 
des  machines  à  l'aide  desquelles  on  vole- 
rait. Un  autre  religieux,  le  Bénédictin  an- 
glais Olivier  de  Malmesbury,  essaya  de 
s'élancer  du  haut  d'une  tour  à  l'aide  d'ailes 
artificielles;  mais  l'inventeur  se  cassa  une 
jambe  en  tombant.  En  1670,  le  Jésuite  Lana 
construisit  une  barque  pour  naviguer  dans 
l'air;  à  Lisbone,  le  Jésuite  Gusmao  aurait 
voyagé  en  l'air.  Un  autre  moine  encore, 
le  P.  Gallien,  en  1^55,  propose  un  projet 
de  navigation  aérienne.  Mais  la  gloire  d'at- 
teindre le  but  rêvé  était  réservée  à  Joseph 
Montgoltier. 

Dans  le  courant  de  1782  il  fut  amené  par 
ses  observations  sur  les  gaz  à  penser  que 
si,  dans  une  enveloppe  légère,  on  enfer- 
mait une  masse  d'air  chauffé,  l'allégement 
causé  par  la  raréfaction  pourrait  amener  le 
gaz  à  enlever  avec  lui  l'enveloppe. 

Montgoltier  se  trouvait  à  Avignon  à 
l'époque  où  les  armées  alliées  de  France 
et  d'Espagne  tentaient  le  siège  de  Gibraltar. 
Seul,  au  coin  de  sa  cheminée,  rêvant  selon 
sa  coutume,  il  considérait  un  plan  des  tra- 
vaux du  siège  et  s'impatientait  de  voir  qu'on 
ne  put  atteindre  le  corps  de  la  place  ni  par 
terre,  ni  par  eau.  «  Mais  ne  pourrait-on  pas 
au  moins  y  arriver  au  travers  des  airs,  se 
demandait-il?  La  fumée  s'élève  dans  la  che- 
minée; pourquoi  n'emmagasinerail-on  pas 


cette  fumée  de  manière  à  en  composer  une 
force  disponible?  »  Son  esprit  calcule  à 
l'instant  le  poids  d'une  surface  donnée  de 
papier  ou  de  taffetas,  la  dilatation  par  la 
chaleur,  la  pression  de  la  colonne  d'air 
libre  correspondante.  Il  prie  la  personne 
chez  laquelle  il  logeait  de  lui  procurer 
quelques  aunes  de  vieux  taffetas  et  en 
construit  sans  désemparer  un  petit  ballon, 
qu'il  remplit  d'air  chaud.  A  sa  grande  joie 
et  à  la  surprise  de  son  hôtesse,  il  le  voit 
s'élever  jusqu'au  plafond.  Aussitôt,  il  écrit 
à  son  frère  Etienne  :  «  Prépare  prompte- 
I  ment  des  provisions  de  taffetas,  de  cor- 
dages, et  tu  verras  une  des  choses  les  plus 
étonnantes  du  monde.  » 
-  Revenu  près  de  son  frère,  Joseph  lui 
explique  ses  vues.  Elienne  s'en  montre  en- 
thousiasmé et  prêt  à  le  seconder. 

Ils  fabriquent  d'abord  un  petit  ballon 
qui  s'enleva  au-dessus  de  leur  habitation  et 
alla  tomber  dans  une  vigne  située  derrière, 
sur  le  flanc  du  coteau.  Un  second,  d'une 
capacité  de  200  mètres  cubes  environ, 
s'éleva  avec  beaucoup  plus  de  force  jus- 
qu'à une  hauteur  de  3oo  mètres.  Dès  lors, 
les  deux  frères  n'hésitent  plus  à  braver 
une  expérience  en  public. 

Les  Etats  particuliers  du  Vivarais  (i) 
devant  s'assembler  à  Annonay  en  juin  1783, 
ils  saisirent  cette  occasion  de  donner  la 
plus  grande  publicité  à  leur  invention. 
Comme  nous  l'avons  conté  plus  haut, 
l'expérience  réussit  au  gré  de  leurs  désirs 
et  souleva  un  enthousiasme  indescriptible. 
Les  Etats  consignèrent  la  découverte  dans 
un  procès-verbal  constatant  qu'un  globe  de 
3o  mètres  de  circonférence,  pesant  25o kilos, 
a  été  gonflé  en  peu  d'instants,  à  l'aide  d'un 
feu  de  paille  mélangée  à  des  morceaux  de 


(i)  Les  États  du  Vivarais  se  réunissaient  chaque 
année  au  lieu  désigné  par  le  baron  de  tour;  ils  comp- 
taient environ   trente  membres  :  un  seul   ecclésias- 
tique, le  grand  vicaire  de  lévèque,  en  qualité  de  bailli 
de  Viviers  ;  les  autres  députés  étaient  de  la  noblesse 
et  du   Tiers-État.  Ils   faisaient  la   répartition  de   la 
i    part  d'impôts  da  Vivarais  (environ  le  onzième),  fixée 
j    par  les  États  généraux  du  Languedoc,  et  votaient  les 
i    impositions  nécessitées   par  les   besoins   de  la  pro- 
;    vince.  Les  barons,  au  nombre  de  douze,  convoquaient 
ordinairement  les  Étals  au  chef-lieu  de  leur  baronnie. 
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laine  hachée;  «  ce  globe  ne  présenlant 
d'abord  que  l'aspect  d'un  sac  gigantesque, 
aplati  et  tenu  suspendu  à  des  cordes  par 
le  centre  de  son  extrémité  supérieure,  a 
été  vu  grossissant  rapidement,  adoptant 
une  belle  forme,  en  faisant  alors  effort  pour 
s'enlever,  à  ce  point  qu'il  fallait  de  nom- 
breux «bras,  bien  vigoureux,  pour  le  rete- 
nir; puis,  à  un  signal  donné,  ce  grand 
globe  est  parti,  s'élevant  avec  rapidité  dans 
l'air  jusqu'à  une  hauteur  de  i  ooo  toises 
(1949  mètres);  alors  il  a  paru  planer 
en  parcourant  une  ligne  horizontale  de 
7200  pieds  (environ  2  kilomètres),  après 
quoi,  au  bout  de  dix  minutes,  il  est  des- 
cendu lentement,  venant  se  reposer  sur  le 
sol  ». 

On  voulut  imiter  l'expérience  :  l'effer- 
vescence des  esprits  était  générale,  et  il 
fallait  donner  satisfaction  au  désir  de  voir 
la  merveille  dont  chacun  s'entretenait. 

Faujas  de  Saint-Fond  organisa  une  sous- 
cription pour  la  reproduire  à  Paris  :  un 
professeur  de  physique  d'un  grand  mérite, 
Charles,  et  deux  mécaniciens  très  habiles, 
les  frères  Robert,  construisirent,  non  pas 
un  ballon  à  air  chaud  comme  celui  des 
Montgoltîer,  mais  un  aérostat  de  soie 
gonflé  d'hydrogène,  appelé  alors  gaz  in- 
flammable. Ce  ballon  était  une  sphère  de 
4  mètres  de  diamètre  et  d'une  capacité  de 
33  mètres  cubes. 

A  l'aide  de  procédés  rudimentaires,  on 
mit  trois  jours  pour  le  gonfler  sur  la  place 
des  Victoires.  Dans  la  nuit  du  2.5  août,  il 
fut  transporté  au  Champ  de  Mars. 

Rien  de  si  singulier,  dit  Faujas  de  Saint-Fond, 
que  de  voir  ce  ballon,  précédé  de  torches  allumées, 
entouré  d'un  cortège  et  escorté  par  un  détachement 
du  guet.  Cette  marche  nocturne,  la  forme  et  la 
capacité  du  corps  qu'on  portait  avec  tant  de 
pompe  et  de  précaution,  le  silence  qui  régnait, 
l'heure  indue,  tout  tendait  à  répandre  sur  cette 
opération  une  singularité  et  un  mystère  vérita- 
blement faits  pour  imposer  à  tous  ceux  qui  n'au- 
raient pas  été  prévenus.  Aussi  les  cochers  de  fiacre 
qui  se  trouvèrent  sur  la  roule  en  furent  si  frappés 
que  leur  premier  mouvement  fut  d'arrêter  leurs 
voitures  et  de  se  prosterner  cliapeau  bas,  pendant 
tout  le  temps  qu'on  défilait  devant  eux. 

Le  lendemain  matin,  on  achevait  de  gon- 


fler le  ballon.  Pendant  ce  temps,  une  foule 
immense  accourait  de  toutes  parts  pour 
contempler  le  spectacle  de  l'ascension. 
Après  midi,  les  carrosses  arrivèrent  et  le 
nombre  des  spectateurs  s'accrut  de  minute 
en  minute.  Non  seulement  le  Chanq)  de 
jNIars,  mais  tous  les  bâtiments  environnants, 
les  bords  de  la  Seine,  le  chemin  de  Ver- 
sailles, etc.,  étaient  envahis  par  le  public. 

A  5  heures,  continue  Faujas  de  Saint-Fond,  un 
coup  de  canon  annonça  que  l'expérience  allait 
commencer;  il  servit  en  même  temps  d'avertis- 
sement pour  les  savants  placés  sur  la  terrasse  du 
garde-meuble  de  la  couronne,  sur  les  tours  de 
Notre-Dame  et  à  l'École  militaire,  et  qui  devaient 
appliquer  les  instruments  et  les  calculs  à  leurs 
observations.  Le  globe,  dépouillé  des  Hens  qui  le 
retenaient,  s'éleva,  à  la  grande  surprise  des  spec- 
tateurs, avec  une  telle  vitesse,  qu'il  fut  porté  en 
deux  minutes  à  488  toises  (environ  900  mètres)  de 
hauteur;  là,  il  trouva  un  nuage  obscur  dans  lequel 
il  se  perdit.  Un  second  coup  de  canon  annonça  sa 
disparition,  mais  on  le  vit  bientôt  percer  la  nue, 
reparaître  un  instant  à  une  très  grande  élévation 
et  s'éclipser  dans  d'autres  nuages.  La  pluie  vio- 
lente qui  survint  au  moment  où  le  globe  s'élevait 
ne  l'empêcha  pas  de  monter  avec  une  extrême 
rapidité,  et  l'expérience  eut  le  plus  grand  succès; 
elle  étonna  tout  le  monde. 

L'idée  qu'un  corps  parti  de  terre  voyageait  dans 
l'espace  avait  quelque  chose  de  si  admirable  et  de 
si  sublime,  elle  paraissait  si  fort  s'écarter  des  lois 
ordinaires,  que  tous  les  spectateurs  ne  purent  se 
défendre  d'une  impression  qui  tenait  de  l'enthou- 
siasme. La  satisfaction  était  si  grande,  que  les 
dames  élégamment  vêtues,  les  yeux  dirigés  sur 
\(d  globe,  recevaient  la  pluie  la  plus  forte  et  la 
plus  abondante  sans  se  déranger,  s'occupant 
beaucoup  plus  alors  de  voir  un  fait  si  surprenant 
que  du  soin  de  se  garantir  de  l'orage. 

Le  bail  on,  lancé  à  5  heures  du  soir,  des- 
cendit, trois  quarts  d'heure  après,  à  16  kilo- 
mètres de  son  point  de  départ,  à  Gonesse, 
où  il  occasionna  une  alarme  générale.  Les 
habitants  accoururent  en  foule,  et  assail- 
lirent l'aérostat  à  coups  de  pierres,  de 
fourches  et  de  fléaux,  croyant  avoir  affaire 
à  quelque  animal  aérien  monstrueux.  Il 
fallut  que  le  curé  de  la  paroisse  intervint 
pour  les  tirer  de  leur  erreur  et  leur  faire 
comprendre  qu'ils  étaient  en  présence  d'une 
expérience  scientifique. 

Pendant    que    se    faisait    à   Paris   cette 
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imitation  du  ballon  d'Annonay,  pendant 
que  le  nom  des  Montgolfier  était  sur  toutes 
les  bouches,  Joseph,  l'inventeur,  ne  son- 
geait qu  à  se  dérober  aux  applaudissements 
et  il  laissa  à  son  frère  le  soin  d'aller  à 
Paris  exposer  la  découverte. 

V.  LA  MONTGOLFIÈRE  DE  VERSAILLES  —  PRE- 
MIERES ASCKNSIONS  EN  BALLON  CAPTIF  ET 
EN  BALLON  LIBRE 

A  peine  arrivé  dans  la  capitale,  Etienne 
se  rendit  à  l'Académie  des  sciences.  Cette 
Société  avait  déjà  reçu  le  rapport  rédigé 
par  d'Ormesson  sur  l'expérience  faite,  le 
5  juin,  à  Annonay.  Elle  nomma  une  Com- 
mission composée  de  Le  Roy,  Tillet,  Bris- 
son,  Cadet,  Lavoisier,  l'abbé  Bossut,  Des- 
marets  et  Condorcet  pour  porter  un  ju- 
gement sur  l'invention.  Avant  de  se  pro- 
noncer, la  Commission  voulut  que  des 
expériences  se  fissent  sous  ses  yeux.  En 
conséquence,  il  fut  décidé  que  Montgoltîer 
le  jeune  ferait  exécuter,  aux  frais  de  l'Aca- 
démie, une  machine  aérostatique. 

Immédiatement  Etienne  se  mit  à  l'œuvre 
et,  après  un  mois  de  travail,  il  exposait, 
dans  la  maison  de  son  ami  Réveillon,  un 
ballon  deux  fois  plus  volumineux  que  ce- 
lui d'Annonay,  n'ayant  pas  moins  de 
24  mètres  de  hauteur  et  de  i3  mètres  de 
diamètre. 

La  machine  et  son  appareil  de  gonfle- 
ment étant  prêts,  Montgolfier  en  fit  l'essai 
devant  la  Commission,  le  12  septembre, 
avant  de  les  transporter  à  Versailles  où  le 
roi  avait  exprimé  le  désir  d'assister  au  lan- 
cement. La  machine  se  développa  à  mer- 
veille, soulevant  un  poids  de  200  kilo- 
grammes. Mais  le  vent  qui  survint  et  la  pluie 
qui  tomba  ensuite  avec  abondance,  pendant 
toute  la  journée,  détruisirent  entièrement 
le  ballon. 

La  date  du  19  septembre  avait  été  fixée 
pour  l'expérience  de  Versailles.  Etienne 
Montgolfier  ne  se  découragea  pas.  En  quatre 
jours  il  fit  exécuter  un  nouveau  sphéroïde. 
Un  peu  moins  grand  que  l'autre,  ce  ballon 
avait  une  forme  très  gracieuse  ;  confectionné 


en  bonne  et  forte  toile,  il  était  décoré  de 
riches  peintures.  On  en  fit  l'essai  le  18  sep- 
tembre devant  les  commissaires  de  l'Aca- 
démie. Malgré  une  déchirure  qui  se  pro- 
duisit alors,  Montgolfier  n'hésita  pas  à  la 
faire  transporter  à  Versailles. 

L'appareil  de  chaufl*e  et  de  suspension 
fut  établi  au  milieu  de  la  grande  cour  du 
château.  Le  vendredi  19  septembre  1788, 
dès  10  heures  du  matin,  la  route  de  Paris 
à  Versailles  était  littéralement  couverte  de 
piétons  et  de  voitures;  à  midi,  les  avenues, 
les  cours  du  château,  les  fenêtres  et  les 
toits  étaient  garnis  de  spectateurs.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  d'illustre  et  de  savant  dans 
la  nation  s'était  donné  rendez-vous  sous 
les  yeux  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  famille 
royale. 

Plusieurs  personnes  manifestent  le  désir 
de  se  faire  enlever  par  la  machine,  mais 
Louis  XVI  s'y  oppose  ;  on  se  contente  de 
suspendre  au  ballon  une  cage  d'osier  dans 
laquelle  se  trouvaient  un  mouton,  un 
canard  et  un  coq. 

Gonflée  en  dix  minutes  par  un  feu  de 
paille  et  de  laine,  la  machine  aérostatique 
s'éleva  très  rapidement  à  une  hauteur  de 
600  mètres  environ  ;  elle  se  dirigea  ensuite 
vers  le  Nord  et,  après  huit  minutes  d'as- 
cension, descendit  lentement  dans  la  forêt 
de  Vaucresson.  Les  animaux  placés  dans  la 
cage  n'avaient  pas  le  moindre  mal.  «  Il  est 
certain,  dit  le  rapport  de  la  Commission 
de  l'Académie,  que  cet  aérostat  serait  resté 
plus  longtemps  dans  l'air  sans  la  déchirure 
de  la  veille,  qui  était  très  considérable,  et 
qui,  s'étant  en  partie  rouverte,  laissa  sortir 
une  grande  quantité  des  vapeurs  que  ren- 
fermait la  machine.  » 

La  Commission  demanda  à  Etienne  Mont- 
golfier si  on  ne  pourrait  pas  construire  une 
machine  assez  solide  et  assez  grande  pour 
porter  des  hommes.  Etienne  assura  qu'on 
parviendrait  certainement  à  ce  résultat. 

Il  fit  donc  confectionner  un  nouvel 
aérostat  à  air  chaud,  de  forme  ovale  et 
magnifiquement  orné.  Ce  ballon  avait 
23  mètres  de  hauteur  et  12  de  diamètre. 
Autour    de    l'ouverture   inférieure,    était 
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attaché  solidement  un  balcon  circulaire  en 
osier  avec  des  garde-fous.  Au-dessous  se 
trouvait  un  grand  panier  en  fil  de  fer,  for- 
mant réchaud,  pour  y  brûler  le  combustible, 
destiné  à  maintenir  l'aérostat  gonflé  lors- 


MONTGOLFIÈRE   LANGEE   A    VERSAILLES,    EN    PRESENCE   DU   ROI, 

LE    VENDREDI    IQ    SEPTEMBRE    1788 

(D'après  une  gravure  de  l'époque.) 

qu'il  serait  en  l'air  et  à  le  faire  monter  ou 
descendre^  suivant  qu'on  activerait  le  feu 
ou  qu'on  le  modérerait. 

Montgolfier  procéda,  le  i5  octobre,  aux 
expériences  officielles,  dans  le  jardin  de 
Réveillon. 

Dès  le  3o  août,  un  physicien  distingué, 


Pilastre  de  Rozier,  avait  demandé  à  l'Aca- 
démie des  sciences  l'autorisation  démonter 
dans  le  ballon  qui  devait  être  expérimenté 
à  Versailles  le  19  septembre;  il  insista  de 
nouveau  pour  être  chargé  de  l'ascension 
du  i5  octobre  et  diriger 
le  feu  du  ballon  captif. 
Cette  fois,  sa  demande 
reçut  un  accueil  favo- 
rable. 

On  laissa  la  machine 
s'élever   à   une  hauteur 
de   3o   mètres    environ. 
Pendant  qu'elle  était  re- 
tenue à  cette  hauteur  par 
des  cordes,  Pilastre  de 
Rozier  faisait  monter  ou 
descendre  le  ballon  à  vo- 
lonté, en  activant  le  feu  ou 
en  le  laissant  s'éteindre. 
Le  dimanche  suivant, 
les  mêmes   expériences 
furent  reprises  avec  des 
cordes  allongées,  quiper- 
mettaient  au  ballon  de 
monter    à    100    mètres. 
Pilastre  de  Rozier,  par 
son  adresse  à  bien  diri- 
ger le  feu,  montait,  des- 
cendait,  rasait  la  terre, 
remontait   encore,  don- 
nant enfin   à  l'aérostat, 
dans  le  sens  vertical,  tous 
les  mouvements  qu'il  dé- 
sirait, sans  recourir  aux 
cordes    de    retenue.   Ce 
jour-là,  Giraud  deVilette 
et  le  marquis  d'Arlande 
montèrent  successive- 
ment  avec   Pilastre    de 
Rozier,  dans  les  galeries 
du  ballon. 
Ces  expériences  prouvaient  d'une  façon 
incontestable  que  les  aérostats  pouvaient 
servir    à   transporter  des  hommes.  Aussi 
Etienne  Montgolfier  fnt-il  autorisé  à  pré- 
parer une  ascension  de  ballon  libre,  avec 
des    voyageurs.  Cette  expérience  décisive 
eut  lieu  le  vendredi  ai  novembre  1783. 


lO 


LKS    CONTEMPORAINS 


L'ascension  se  lit  dans  les  jardins  de  la 
Muette,  en  présence  du  dauphin,  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  d'une  foule  im- 
mense. Par  un  temps  des  plus  favorables, 
on  vit  la  montgolfière,  montée  par  le  mar- 
quis d'x\rlandc  et  par  Pilastre  de  Rozier, 
s'élever  à  une  hauteur  de  700  mètres, 
traverser  la  Seine,  passer  sur  la  partie 
sud-ouest  de  Paris,  en  descendant  parfois 
jusqu'à  faire  craindre  de  la  voir  heurter  les 
édifices  élevés,  puis  remontant  grâce  au  feu 
activé  à  propos,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle 
descendit,  près  du  chemin  de  Fontaine- 
bleau, après  avoir  parcouru  un  espace  d'en- 
viron 8  kilomètres  en  vingt  minutes. 

Ce  fut  le  premier  voyage  réalisé  par 
des  hommes  dans  l'atmosphère,  jugée 
jusqu'alors  si  peu  faite  pour  les  porter. 
Dès  le  lendemain,  une  souscription  était 
ouverte  pour  frapper  des  médailles  en 
l'honneur  des  Montgoltier  et  des  premiers 
aéronautes. 

Benjamin  Franklin,  qui  avait  assisté  à 
cette  expérience,  interrogé  sur  l'utilité  pos- 
sible des  machines  aérostatiques,  répondit: 
«  C'est  l'enfant  qui  vient  de  naître.  L'essai 
qui  vient  d'être  tenté  n'est  certes  pas  insi- 
gnifiant. Il  peut  avoir  des  conséquences 
dont  nul  ne  saurait  prévoir  l'importance.  » 

Ces  heureux  pronostics  ne  paraissent  pas 
s'être  complètement  réalisés  jusqu'ici. 

VI.    ASCENSION    DE    CHARLES    AUX   TUILERIES 

RÉCOMPENSES    ACCORDEES    AUX    MONT- 

GOLFIER ASCENSIONS   DIVERSES 

Le  trait  d'audace  de  Pilastre  de  Rozier 
et  du  marquis  d'Ailande  surexcita  l'ar- 
deur de  Charles  et  des  frères  Robert.  Sans 
prétendre  empiéter  sur  la  gloire  des  inven- 
teurs de  l'aérostat,  ces  physiciens  avaient  à 
cœur  de  tirer  de  cette  invention  tout  le 
parti  possible.  Eux  aussi,  résolurent  de 
s'élever  dans  les  nues,  mais  entraînés  par 
le  gaz  hydrogène  et  non  par  l'air  chauffé. 

Charles  avait  remarqué  que  la  force  as- 
censionnelle de  l'air  raréfié  n'est  pas  con- 
sidérable, qu'elle  ne  peut  être  maintenue 
que  par  la  combustion  constante  de  bottes 


de  paille  dont  la  provision  est  encom- 
brante; de  plus,  la  montgolfière  (c'est  ainsi 
qu'on  nomma  désormais  les  ballons  gon- 
flés par  l'air  chauffé,  pour  les  distinguer 
des  aérostats  proprement  dits,  gonflés  au 
gaz),  la  montgolfière  doit  ofTrir  un  grand 
volume,  elle  ne  s'élève  qu'à  de  faibles  hau- 
teurs dans  l'atmosphère  et  la  durée  de  son 
séjour  y  est  très  limitée. 

Enfin,  Charles  n'ignorait  pas  que  l'air 
chauffé  contenu  dans  un  ballon  est  seu- 
lement deux  fois  plus  léger  que  l'air  libre. 
En  construisant  des  aérostats  en  soie  fendue 
impermiable  remplis  de  gaz  hydrogène, 
quatorze  fois  et  demie  plus  léger  que  l'air, 
il  prit  dans  l'histoire  de  la  navigation 
aérienne  un  rôle  d'une  importance  capitale. 
Ce  physicien  fit  plus  que  de  concevoir 
l'idée  de  l'aérostat  à  gaz  hydrogène  :  il  créa 
de  toutes  pièces  l'art  aéronautique,  en  ima- 
ginant : 

1°  La  soupape,  qui  donne  à  volonté 
issue  au  gaz  pour  déterminer  la  descente; 

2°  Le  lest  pour  régler  l'ascension,  mo- 
dérer la  vitesse  de  chute  ou  se  relever  à 
propos  par  un  abandon  gradué  ; 

3°  Le  filet,  qui  enveloppe  le  ballon,  sans 
y  être  fixé,  se  prête  à  ses  contractions,  à 
ses  dilatations,  et  supporte  la  nacelle; 

4°  L'enduit  de  caoutchouc  appliqué  sur 
le  tissu  du  ballon  pour  le  rendre  moins 
perméable  au  gaz  hydrogène; 

5*^  Enfin  l'usage  du  baromètre,  indiquant 
à  l'aéronaute  les  hauteurs  atteintes. 

Ce  fut  avec  un  aérostat  ainsi  organisé  que 
Charles  et  un  des  frères  Robert  partirent 
du  jardin  des  Tuileries,  le  lundi  i^""  dé- 
cembre 1783,  devant  une  foule  immense 
qui  se  pressait  dans  les  rues,  garnissait 
les  ponts,  les  places,  les  fenêtres  et  les 
toits  des  maisons  environnantes. 

Au  moment  de  donner  le  signal  du  dé- 
part, Charles  présente  à  Etienne  Montgol- 
fier  un  petit  ballon,  qu'on  avait  gonflé  en 
même  temps  que  le  grand  :  «  Monsieur, 
lui  dit-il  gracieusement,  c'est  à  vous  qu'il 
appartient  de  nous  montrer  la  route  des 
cieux.  »  Montgolfier  prend  ce  petit  globe, 
et  le  lâche.  Le  sphéroïde  s'envole,  faisant 
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resplendir  sa  brillante  couleur  verte,  sym- 
bole d'espérance. 

Peu  d'instants  après,  le  grand  ballon,  la 
nacelle  et  les  deux  voyageurs  apparaissent, 
à  leur  tour,  au-dessus  de  la  foule  émer- 
veillée. Au  bout  de  cinquante-six  minutes, 
un  coup  de  canon  annonce  que  les  observa- 
teurs de  Paris  ont  perdu  de  vue  l'aérostat. 
Celui-ci,  cependant,  continue  sa  route  vers 
le  Nord-Ouest,  et  atterrit  une  première  fois 
dans  la  prairie  de  Njpsles,  près  de  Gliclles. 
Là,  les  voyageurs  sont  rejoints  par  le  duc 
de  Chartres,  le  duc  de  Fitz-James  et 
Farer,  gentilhomme  anglais.  Sur  une  cen- 
taine de  cavaliers,  ces  trois  seulement 
avaient  pu  suivre  le  ballon. 

Charles  fait  signer  un  procès-verbal  aux 
témoins,  dépose  Robert  à  terre,  puis  an- 
nonce qu'il  va  partir  de  nouveau.  Sur 
un  signal,  les  3o  paysans  qui  retenaient 
la  nacelle  la  lâchent,  et  le  ballon  s'élance 
avec  une  rapidité  prodigieuse  à  une  hau- 
teur d'environ  3  ooo  mètres.  Une  demi- 
heure  après,  l'aéronaute  tire  la  soupape 
et  descend  lentement  près  du  bois  de  la 
Tour-du-Lay. 

11  faut  lire  les  récits  des  témoins  pour  se 
faire  une  idée  de  Texaltation  des  esprits  à 
cette  époque.  On  se  demandait  où  s'arrê- 
terait le  génie  humain  lancé  dans  la  voie 
de  telles  découvertes  :  aucun  secret  aucune 
loi  naturelle  ne  devait  lui  échapper,  La 
maréchale  de  Villeroi  ,  octogénaire  et 
malade,  est  conduite,  presque  de  force,  à 
une  fenêtre  des  Tuileries,  pour  apercevoir 
le  départ  du  ballon  de  Charles.  Elle  consi- 
dérait la  chose  comme  une  mystification 
mais  il  lui  fallut  bien  en  croire  ses  yeux. 
Passant  alors  de  l'incrédulité  à  une  foi  exa- 
gérée, la  vieille  maréchale  se  mit  à  pleurer, 
en  disant  tristement  :  «  C'est  maintenant 
certain,  ils  trouveront  le  secret  de  ne  plus 
mourir,  et  c'est  quand  je  serai  morte! » 

A  la  suite  de  ces  brillantes  expériences, 
la  Commission  de  l'Académie  rédigea  un 
rappert  concluant  en  ces  termes  : 

Nous  pensons  que  l'Académie  ne  peut  approuver 
d'une  manière  trop  distinguée  cette  machine  dont 
elle  a  déjà  vu  des  expériences  si  propres  à  donner 


k's  plus  grandes  espérances.  Et  pour  donner  à 
MM.  de  Montgollier  un  témoignage  encore  plus 
marcjué  de  l'estime  que  mérite  une  découverte  si 
heureuse,  nous  proposons  que  l'Académie  leur 
décerne  le  prix  annuel  de  600  livres,  fondé  pour 
les  découvertes  nouvelles  dans  les  arts,  comme  à 
des  savants  à  qui  on  doit  un  art  nouveau  qui  fera 
époque  dans  l'histoire  des  inventions  humaines. 

L'Académie,  qui  avait  déjà  par  acclama- 
lion,  dès  le  20  août  1788,  placé  les  deux 
frères  Montgollier  sur  la  liste  de  ses  cor- 
respondants, ratiiia,  le  23  décembre  1783, 
la  conclusion  du  rapport  précité. 

En  même  temps  le  gouvernement  com- 
blait de  ses  faveurs  les  deux  inventeurs  et 
leur  famille.  Etienne  Montgollier,  qui  avait 
eu  l'honneur  de  paraître  à  la  cour,  reçut 
du  roi  le  cordon  de  Saint-Michel.  Joseph  eut 
une  pension  et  une  somme  de  40  000  livres 
pour  les  recherches  à  faire  d'un  aérostat 
pourvu  de  moyens  de  direction.  Enfin,  des 
lettres  patentes,  données  par  Louis  XVI 
à  Versailles,  en  décembre  1783,  anoblirent 
le  sieur  Pierre  Montgollier  (père  de  Joseph 
et  d'p]tienne),  et  tous  ses  enfants  nés  ou  à 
naître.  On  modifia  le  blason  de  la  famille 
en  remplaçant  le  coq  qui  y  figurait  par  un 
ballon  et  y  ajoutant  la  devise  proposée  par 
Louis  XVI  :  Sic  itur  ad  astra. 

VIL    ASCENSIONS    A    LYON     ET    AILLEURS     — 

MODE     DU     BALLON     PASSAGE     DE      LA 

MANCHE 

Tandis  qu'Etienne  de  Montgolfier  et  le 
physicien  Charles  émerveillaient  la  popu- 
lation parisienne,  Joseph  était  appelé  à 
Lyon  par  l'intendant  de  la  province.  Fies- 
selles,  qui  désirait  vivement  assister  à  une 
de  ces  expériences.  Joseph  confectionna 
un  immense  globe  de  41  mètres  de  hauteur 
et  de  33  mètres  de  diamètre  ;  d'une  capacité 
de  plus  de  20000  mètres  cubes.  Jusqu'à  la 
construction  du  ballon  captif  de  Giffard 
en  1878,  la  montgolfière  de  Flesselles  (c'est 
ainsi  qu'on  la  nomma)  fut  la  plus  grande. 
Elle  devait  porter  six  voyageurs  :  Joseph 
Montgollier,  Pilastre  de  Rozier,  le  prince 
de  Ligne  et  les  comtes  de  Laurencin,  de 
Dampierre  et  de  Laporte. 
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Malgré  un  temps  affreux  et  de  la  nefge, 
qui,  pendant  plusieurs  jours  l'avait  détério- 
rée, cette  immense  machine  fut  lancée  dans 
les  airs  le  lundi  19  janvier  1784.  L'ascen- 
sion se  lit  aux  Brotteaux.  Au  moment  du 
départ,  Montgoltier  et  Pilastre,  à  cause  du 
délabrement  du  ballon,  proposèrent  de  ré- 
duire le  nombre  des  voyageurs.  Mais  les 
quatre  compagnons  des  aéronautes  avaient 
déjà  pris  leurs  places  et  ne  voulaient  plus 
les  quitter.   On  donna  le  signal  du  départ. 

L'aérostat,  libre  de  ses  attaches,  ne  tou- 


chait déjà  plus  l'estrade,  lorsqu'un  jeune 
homme,  nommé  Fontaine,  qui  avait  beau- 
coup aidé  au  gonflement  du  ballon, 
s'élança  dans  la  galerie  pour  partager  aussi 
la  gloire  de  cette  ascension.  Mais  il  aug- 
menta le  péril,  en  obligeant,  au  départ 
même,  à  jeter  du  combustible.  L'aérostat, 
alourdi,  s'éleva  difficilement;  on  craignit 
même,  un  instant,  qu'il  ne  tombât  dans  le 
Rhône,  mais  le  sang-froid  de  Joseph  Mont- 
golfier  et  de  Pilastre  de  Rozier  parvinrent  à 
conjurer  ce  danger.    Au    bout    de   quinze 


JOSEPH   DE   MONTGOLFIER 

minutes,  le  ballon  descendit  lentement  dans 
un  pré,  non  loin  de  son  point  de  départ, 
avec  tous  les  voyageurs  sains  et  saufs. 

Peu  de  temps  après  cette  mémorable 
journée,  Joseph  de  Montgolfier  présenta 
son  Mémoire  sur  la  découverte  des  aérostats 
à  l'Académie  des  sciences  de  Lyon. 

Les  ascensions  exécutées  dans  cette  ville 
et  à  Paris  inspiraient  le  désir  de  ley  imiter 
en  France  et  à  l'étranger.  Le  6  mai  1784, 
le  futur  auteur  du  Voyage  autour  de  ma 
chambre,  Xavier  de  Maistre,  s'élevait  majes- 
tueusement dans  les  airs,  en  compagnie  de 
deux  amis,  à  Ghambéry.  Quelques  jours 
plus  tard,  des  ascensions  avaient  lieu  àBor- 
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deaux,  à  Marseille,  à  Rodez  et  à  Nantes, 
tandis  que  Fleurant  et  M^e  Cible  renouve- 
laient à  Lyon  l'expérience  du  19  janvier  en 
présence  du  roi  de  Suède  Gustave  III,  alors 
de  passage  dans  cette  ville. 

L'enthousiasme  se  traduisait  par  d'in- 
nombrables objets  que  l'on  voyait  chez 
les  marchands  de  nouveautés.  Des  gravures 
reproduisant  les  prouesses  des  aéronautes, 
voire  même  l'étonnement  des  habitants  de 
la  lune  à  la  vue  des  ballons.  D'autres 
estampes  représentaient  le  Petit  maître 
physicien  et  la  coquette  physicienne,  affu- 
blés de  costumes  grotesques.  La  mode  s'en 
mêla;  les  dames  portaient  des  chapeaux  à  la 
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Montg^olfier,  aa  Globe  volanl,  à  Vair  in- 
flammable ;  les  lio mines  avaient  des  gilets 
aaballonel  des  tabatières  ornées  du  portrait 
des  aéronautes  célèbres. 

Le  7  janvier  1^85,  Blancliard,  accom- 
pagné d'un  Anglais,  le  docteur  Jeffries, 
traversait  la  Manche  en  ballon.  Partis  de 
Douvres  à  i  heure  du  soir  les  voyageurs 
descendaient  à  3  heures  dans  la  Ibrèt  de 
Guines,  près  de  Calais.  Pilastre  de  llozier 
essaya  de  faire  le  voyage  en  sens  con- 
traire, mais  il  périt, 
victime  de  son  im- 
prudence pour  avoir 
employé  simultané  - 
ment  un  ballon  rem- 
pli d'hydrogène  et  une 
sorte  de  montgolfière 
dont  les  flammes  in- 
cendièrent l'aérostat 
(i5  juin  1784). 

A  la  même  époque, 
un  jeune  Italien,  Lu- 
nardi ,  exécutait  de 
nombreuses  ascen- 
sions dans  sa  patrie 
et  en  Espagne. 


VIII.  LA  DIRECTION  DES 
BALLONS  INVEN- 
TIONS DIVERSES  DE 
JOSEPH  MONTGOL- 
FIER —  LE  BÉLTER 
HYDRAULIQUE,  LE 
PYROBÉLIER,  ETC. 


L'inventeur    des 
aérostats    comprenait 

que  leur  utilité  dépendrait  surtout  des 
moyens  de  direction;  mais  il  espérait  peu 
des  nombreux  efl'orts  tentés  dans  ce  sens. 
L'air  ne  lui  paraissait  pas  ofTrir  un  point 
d'appui  suffisant  pour  résister  à  l'impulsion 
des  vents.  D'autre  part,  le  volume  de 
l'aérostat  leur  donne  trop  de  prise  pour 
qu'il  soit  possible  d'opérer  une  décom- 
position de  mouvements  suivie  d'eff'ets 
sensibles.  A  mesure  qu'on  s'élève,  la  diffi- 
culté  s'accroit.  On   ne  peut  comparer  le 
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ballon  au  vaisseau  dont  le  corps  plonge 
dans  un  milieu  très  dense,  pendant  que  sa 
voilure  reçoit  plus  ou  moins  de  vent;  on 
ne  peut  le  comparer  à  l'oiseau  qui  se 
meut,  il  est  vrai,  dans  un  milieu  unique 
et  homogène,  mais  qui  trouve  dans  ses 
ailes  un  levier  capable  de  frapper  une  masse 
d'air  plus  considérable  que  celle  qui  est  dé- 
placée par  le  volume  de  son  corps;  on  ne 
peut  enfin,  pour  des  raisons  analogues,  le 
comparer  au  poisson  qui,  doué  d'un  levier 
du  même  genre,  se 
meut  dans  un  fluide 

plus  tranquille 

Pour  faire  suivre  à 
l'aréostat  une  diago- 
nale qui  déclinât  sen- 
siblement de  la  direc- 
tion du  vent,  il  lui  fau- 
drait, semble-t-il,  des 
ailes  ou  des  nageoires 
immenses  relative- 
ment à  son  propre  vo- 
lume, et  ces  accessoires 
ajouteraient  trop  au 
poids  de  la  machine, 
exigeraient  une  force 
motrice  trop  considé- 
rable dans  son  centre. 
Néanmoins,  Joseph 
de  Montgolfier  fit  de 
nombreuses  tentatives 
pour  la  direction  des 
ballons,  mais  aucune 
ne  le  satisfit.  Il  pensait 
obtenir  un  meilleur 
résultat  en  construi- 
sant un  immense  globe 
de  91  mètres  de  diamètre,  capable  d'enle- 
ver 1200  hommes  avec  armes  et  bagages; 
il  dépensa  40000  francs,  mais  n'eut  point 
l'occasion  de  s'en  servir.  Il  offrit  de  le  don- 
ner au  gouvernement  pour  l'utiliser,  en  cas 
de  guerre.  Son  offre  ne  fut  pas  agréée. 

Cependant,  au  début  des  guerres  de  la 
Révolution,  les  ballons  furent  utilisés.  Une 
compagnie  d'aérostiers  fut  créée  sous  les 
ordres  de  Coutelle  et  de  Conté.  Le  bal- 
lon M  Entreprenant  rendit  de  grands  ser- 
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vices  à  Charleroi,  à  Flcurus  et  à  Mayence. 

Tout  en  s'occupant  de  la  direction  des 
aérostats,  Josepli  Montgoltier  eut  la  pre- 
mière idée  du  parachute,  qui  devait  être 
perfectionné  par  Lenonnand  et  Garnerin. 

Après  avoir  essayé  ses  premières  expé- 
riences sur  l'air  atmosphérique,  l'inventeur 
étudia  l'emploi  des  forces  de  l'eau. 

II  avait  remarqué  que,  sur  les  bords  de 
la  mer,  les  vagues  s'élèvent  plus  haut 
dans  les  fissures  d'un  rocher  que  contre 
une  surface  unie.  11  observa  également 
qu'un  jet  d'eau,  au  premier  inslant  où  il 
est  mis  en  mouvement  par  l'ouverture  du 
robinet,  s'élance  d'abord  à  une  hauteur 
beaucoup  plus  grande  que  cella  où  il  se 
maintient  dans  la  suite,  hauteur  plus  grande 
même  que  celle  du  niveau  du  réservoir.  Si 
donc,  pensa-t-il,  on  pouvait  soutenir  la 
première  colonne  d'eau  au  point  où  elle  est 
parvenue  et  renouveler  cette  première  im- 
pulsion si  énergique,  au  lieu  d'abandonner 
le  jetdeau  à  lui-même,  on  porterait  le  fluide 
dans  une  région  plus  élevée  que  celle  d'où 
il  est  parti.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
imaginer  une  sorte  de  siphon  dans  lequel 
la  branche  par  où  l'eau  s'échappe  repré- 
sente le  jet  d'eau  en  question. 

Il  y  place  une  soupape  qui  soutient  l'eau 
qui  s'est  élancée,  après  lui  avoir  donné 
passage.  En  renouvelant  alternativement 
le  choc  qui  a  produit  cet  élancement,  il 
obtient  plus  que  le  niveau.  Le  bélier  hydrau- 
lique était  trouvé.  Montgolfier  donna  ce 
nom  à  celte  machine  pour  indiquer  qu'elle 
frappait  comme  un  bélier,  et  qu'elle  devait 
sa  puissance  non  point  à  la  pression  tran- 
quille qui  s'exerce  dans  les  tubes  libres  par 
l'équilibre  des  colonnes  mises  en  commu- 
nication, mais  au  choc  qu'elle  produit  en 
tombant  et  à  la  répétition  du  jeu  de  cette 
espèce  de  marteau.  «  La  machine,  dit  Marc 
Seguin,  avait  pour  but  et  résultat  de  faire 
lemonter  l'eau  au-dessus  de  son  niveau 
par  le  seul  effet  du  mouvement  qu'elle 
conservait  après  son  choc  (i).  » 

(i)    Marc    Seguin,   Vie  manuscrite   de   Joseph  de 
Montgolfier. 
Le  bélier  hydraulique,  l'une  des  plus  puissantes 


Ce  fut  en  1792  que  le  premier  bélier 
hydraulique  fonclionna  dans  la  papeterie 
de  Voiron.  Montgolfier,  se  trouvant  jglus 
tard  à  Paris,  exposa  devant  une  comn^ssion 
de  TAcadémie  des  sciences  les  principes  de 
son  invention,  qu'on  refusait  d'admettre 
parce  que,  disait-on,  ils  étaient  opposés  à 
toutes  les  lois  de  l'hydrostatique.  Il  fal- 
lut faire  une  expérience  :  elle  fut  tout  à 
l'honneur  de  l'inventeur.  Marc  Seguin  ra- 
conte à  ce  propos  une  scène  anmsante.  Les 
commissaires  se  tenaient  tranquillement 
auprès  de  l'appareil,  bien  persuadés  que 
l'eau  ne  monterait  pas.  En  vain  Montgol- 
fier les  priait  de  s'écarter  un  peu  :  «  Dé- 
fiez-voas.  Messieurs,  leur  disait-il;  l'eau 
va  jaillir!  »  On  riait  de  ces  avertissements. 
Tout  à  coup  l'eau  sortit  avec  tant  de  force 
qu'elle  monta  jusqu'au  plafond,  arrosant 
les  commissaires  et  faisant  tomber  la  per- 
ruque de  l'abbé  Bossut,  «  qui  reçut  une 
bonne  douche  sur  sa  tète  chenue  ». 

Après  l'air  et  l'eau,  le  feu!  Montgolfier 
conçut  le  projet  d'un  moteur  emprunté  à 
l'expansion  du  calorique  combinée  avec  le 
principe  de  la  puissance  acquise  par  la 
chute  :  il  lui  donnait  le  nom  de  pj-robélier 
et  pensait  que  son  emploi  serait  vingt  fois 
plus  économique  que  celui  des  pompes  à 
vapeur  aujourd'hui  connues.  Il  croyait  par- 
venir, avec  la  combustion  d'un  kilo  de  char- 
bon, à  représenter  la  journée  d'un  homme; 
après  un  grand  nombre  d'essais  et  de  fortes 
dépenses,  il  mourut  sans  avoir  réussi. 

L'art  de  la  papeterie  doit  à  Joseph  et  à 
Etienne  Montgolfier  plusieurs  perfection- 
nements :  de  bons  procédés  de  collage, 
l'apprêt  du  papier  fin,  une  chaudière  ingé- 
nieuse destinée  à  cuire  et  à  lessiver  en 
même  temps  la  colle,  un  instrument  secret 
construit  en  1792,  au  moyen  duquel  un  ou- 
vrier peut  fabriquer  des  papiers  qui  pré- 
sentent des  dessins  et  des  couleurs  inimi- 
tables et  peuvent,  par  conséquent,  être 
fort  utiles  pour  prévenir  la  falsification  des 
billets  de  banque  et  des  papiers-monnaie. 


machines  élévaloires,  a  été  appliqué  à  l'épuisement 
des  fouilles  et  aussi  comme  compresseur  d'air  au 
mont  Cenis. 
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IX.    TES   MO.\T(;()I.FIER   PENDANT   LA   RÉVOLU- 
TION     DERNIÈRES   ANNEES   ET  MORT 

«  La  Rcvohilion,  dit  Filhol,  vint  inter- 
rompre les  travaux  aux(|uelsKtieniie  Mont- 
goltier  se  livrait  avec  son  frère  et  pour  les- 
quels ils  avaient  amasse  à  grands  frais  des 
matériaux  considérables.  Etienne  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  politiques;  il 
se  retira  dans  sa  manufacture,  poursuivant 
le  cours  de  ses  recherches  et  perfectionnant 
sans  cesse  ses  produits.  Il  rendit,  ainsi  que 
son  frère,  de  grands  services  à  plusieurs 
personnes  menacées  ou  poursuivies  pen- 
dant les  orages  révolutionnaires.  Il  fut  lui- 
même  dénoncé  plusieurs  fois  et  n'échappa 
que  par  l'affection  et  le  dévouement  des 
nombreux  ouvriers  qu'il  occupait. 

» La  confiance  que  sa  parfaite  probité 

lui  avait  attirée  de  la  part  de  ses  conci- 
toyens lui  procura  souvent  leurs  suffrages. 
Après  avoir  été  commissaire  du  roi  pour 
la  division  des  cantons,  il  fut  successive- 
ment électeur,  syndic,  administrateur  du 
département,  et  lorsque  le  9  thermidor 
eut  apporté,  par  la  chute  de  Robespierre, 
un  peu  plus  de  calme  et  de  sécurité,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Commission  de 
commerce  et  de  manufacture  près  le  Comité 
de  Salut  public.  »  (i) 

Etienne  Montgoltier,  après  la  reconsti- 
tution des  Académies,  fut  nommé  (28  fé- 
vrier 1796)  associé  non  résident  de  i^e  classe 
de  l'Institut  (sciences  mathématiques  et 
physiques).  Des  méditations  trop  profondes 
et  des  recherches  trop  prolongées  l'avaient 
vieilli  avant  l'âge  :  à  peine  âgé  de  vingt  et 
un  ans,  ses  cheveux  étaient  déjà  tout 
blancs;  à  cinquante-quatre  ans,  ses  forces 
déclinèrent  et  l'avertirent  qu'il  touchait  à 
la  lin  de  sa  carrière.  Pour  épargner  à  sa 
femme  (M"«»  Bron),  à  ses  enfants  et  à  son 
frère  le  spectacle  de  sa  mort,  il  feignit  la 
nécessité  d'un  voyage.  Il  succomba  à  une 
hypertrophie  du  cœur  au  bourg  de  Ser- 
rières  le  2  août  1799,  âgé  seulement  de 
cinquante-quatre  ans. 

(1)  Filhol,  Histoire  religieuse  et  civile  dWnnonay. 


Pendant  l'année  qui  précéda  sa  nient, 
Etienne  s'était  beaucoup  occupé,  en  compa- 
gnie de  Joseph,  des  moyens  de  trouver  une 
presse  hydraulique. 

Autant  pour  diminuer  le  chagrin  que  lui 
causait  la  perte  de  son  frère  que  pour  payer 
un  digne  tribut  à  sa  mémoire,  l'aîné  des 
Montgoltier  continua  ses  travaux  dans  le 
même  sens.  Mais,  ayant  appris  que  l'An- 
glais Bramah  était  arrivé  à  la  solution  du 
problème,  il  partit  pour  Londres.  S'élant 
aperçu  qu'il  avait  suivi  la  même  voie  (jue 
son  frère  et  lui,  il  compléta  l'œuvre  en  réu- 
nissant leurs  résultats  aux  siens,  et  l'instru- 
ment fut  parfait  dès  son  apparition.  Cet 
acte  généreux  fut  constaté  par  l'inventeur 
anglais,  qui  reconnut  les  droits  d'antériorité 
des  deux  frères  Montgoltier  et  livra  l'appa- 
reil au  public  sous  leurs  noms  réunis  au 
sien  propre. 

T(îtrt  en  continuant  ses  expériences  sur 
les  montgolfières,  Joseph  s'occupa  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  d'autres  inventions,  sans 
négliger  pour  cela  les  usines  de  Voiron  (i). 

Les  frères  Montgoltier  cachèrent  souvent 
des  prêtres  pendant  le  régime  de  la  Terreur. 
Une  tradition  conservée  dans  leur  famille 
assure  même  que  Mg^  d'Aviau  du  Bois  de 
Sanzay  (2),  le  dernier  archevêque  de  Vienne, 
reçut  plusieurs  fois  l'hospitalité  à  Vidalon, 
à  son  retour  de  l'exil.  M.  Léon  Rostaing 
nous  a  montré  un  humble  réduit,  perdu 
au  miUeu  des  bois  qui  entourent  les  usines, 
où  les  vaillants  confesseurs  de  la  foi 
disaient  la  messe. 

(1)  A  propos  de  papeterie,  voici  la  liste  des  usine? 
fondées  ou  dirigées  par  les  Montgolfier  : 

Vidalon  et  Beaujeii,  fondées  aux  xvi'  et  xvn*  siècles. 
—  Saint-Marcel,  près  Annonay,  fondée  en  i8o5  par 
J.-B.  Montgoltier.  —  Grosbertj,  près  Annonay,  fondt'e 
en  1814  par  le  même.  —  Teilly,  près  Bourg-Argental, 
dirigée  actuellement  par  deux  Montgoltier.  —  Fon- 
tenay-les-Montbard  (Gôte-d'Or),  fondée  par  Élie  de 
Montgoltier.  —  Tour-Clermont  (Isère),  fondée  par  Vin- 
cent de  Montgolfier.  —  La  Rochetaillée  (Drôme),  fondée 
par  Achille  de  Montgolfier.  —  Rines  et  Voiron  (Isère), 
fondées  par  Joseph  de  Montgolfier;  la  première  appar- 
tient aujourd'hui  à  MM.  Blauchet  frères  etKléber;la 
seconde  à  MM.  Guérimaud  et  G'°.  —  La  Hajre-Descartes 
(Indre-et-Loire)  ,  qui  a  été  dirigée  par  Charles  de 
Montgolfier.  —  Saint-Élie  (Italie),  fondée  par  Elie  de 
Montgolfier.  —  Barcelone  (Espagne),  fondée  par 
Augustin  de  Montgolfier. 

(2)  M-'  d'Aviau  du  Bois  de  Sanzay,  voir  Content' 
porains,  w  iSj. 
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Joseph  de  Montgolfier  fut  décoré  par 
Napoléon  I"  (i),  presque  à  la  fondation  de 
l'Ordre  de  la  Légion  d'honneur;  il  fut  élu 
membre  résident  de  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut  (ma- 
thémathiques  et  physiques) 
le  i6  février  1807.  Cette  dis- 
tinction et  la  charge  d'admi- 
nistratevir  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  l'obligèrent 
à  résider  souvent  à  Paris  pen- 
dant les  dernières  années  de 
sa  vie.  Membre  du  bureau 
consultatif  des  Arts  et  manu- 
factures et  de  plusieurs  Socié- 
tés savantes,  il  contribua  beau- 
coup à  la  fondation  de  la  So- 
ciété d'Encouragement  pour 
l'Industrie  nationale. 

Le  26  juin  1810,  une  attaque  le  surprit 
aux  eaux  de  Balaruc  et  l'enleva.  Il  était  âgé 
de  soixante-neuf  ans. 

De  son  mariage  avec  Mi^^Fi- 
Ihol,  Joseph  avait  eu  nn  fils 

et  une  lille. 

Mme  Montgolfier  est  morte 

à  Paris,  en  i845,  àl'àge  de  cent 

onze  ans.  Elle  avait  conservé 

la  vue,  l'ouïe,   l'exercice  de 

ses  jambes  et  une  excellente 

mémoire,  qu'elle  perdit  seu- 
lement deux  jours  avant  de 

mourir  (2). 

Son    frère    Etienne    avait 

laissé  en  mourant  trois  filles. 

L'aînée,  Adélaïde,  a  composé 

plusieurs    ouvrages    estimés 

en  prose  et  en  vers. 

,    Le  i3  août  i883,  a  eu  lieu, 

à  Annonay,  l'inauguration  du 

monument  élevé  aux  frères 

Montgolfier,  à  l'occasion  du  centenaire  de 

la  découverte  des  aérostats.  Des  fêtes  splen- 

dides ,    agrémentées    d'ascensions ,    furent 

(1)  Napoléon  I",  voir  Contemporains,  n»  176-181. 

(2)  L.  Louvet.  Biographie  générale  DidoU 


célébrées  à   cette  occasion.  M.  Séguin,  le 
colonel  Perrier  et  M.  Dupuy-de-Lôme  firent 
successivement  l'éloge  des  illustres  inven- 
teurs. 

La  famille  Montgolfier  est 
représentée  par  plusieurs 
branches;  les  unes  résident 
à  Annonay,  les  autres  se  sont 
fixées  enLyonnais, Forez, Dau- 
phiné  et  Bourgogne. 

J.-M.-J.    BOUILLAT. 
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GREUZE,    Peintre   Français  (i  725-1805) 


I.   NAISSA>'CE    COUVREUR  OU    PEINTRE    — 

GIIEUZE  A  LYON   —  DEPART  POUR  PARIS 

Jean-Baptiste  Greuze  naquit  à  Tournus, 
j.rès  de  Màcon,  le  21  août  i;25,  de  Jacques 
Greuze,  maître  couvreur,  et  de  Jeanne- 
ÉUsabetli-Claudine  Voch,  sa  femme.  On 
v«it  encore  leur  modeste  maison. 

Quand  il  s'agit  de  baptiser  le  nouveau-né, 
un  maitie  couvreur  fut  choisi  pour  parrain 
et  une  boulangère  pour  marraine. 

L'enfant  grandit  sans  faire  d'autres 
éludes  que  celles  de  lécole  du  village,  té- 
moin de  l'activité  de  son  père  et  des  pieuses 
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habitudes  de  sa  mère.  D'après  un  portrait 
de  celle-ci,  peint  par  son  tils,  portrait  qui 
(igura  à  l'Exposition  universelle  de  i8;78, 
on  peut  imaginer  quelle  influence  eut  sur 
l'artiste  celte  femme  au  paisible  visage,  vêtue 
très  simplement  à  la  mode  du  temps  :  avant 
tout,  elle  apprit  à  son  iils  le  devoir  du  tra- 
vail et  son  rôle  prépondérant  dans  la  vie. 
De  bonne  heure,  Greuze  manifesta  un 
goût  prononcé  pour  le  dessin,  mais  il  ne 
trouva  pas  chez  ses  parents  la  sympathie 
que  méritait  cette  vocation.  Aux  yeux  de 
son  père,  fils  de  couvreur  devait  rester  cou- 
vreur, et  rien  de  plus.  Or,  comme  Greuze 
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dessinait  bon  gré  mal  gré,  on  le  plaça  chez      et  les  tableaux  qu'ils  prétextaient.  De  Lyon, 


un  architecte  en  lui  ordonnant  de  borner 
ses  désirs  au  dessin  linéaire. 

Après  quelques  mois  de  métier,  le  jeune 
artiste  devint  habile  à  tel  point  que  son  père 
se  féhcilail  de  sa  détermination.  Ce  fut  le 
moment  choisi  par  le  petit  Jean-Baptiste 
pour  user  d'un  subterfuge  qui  réussit. 

Sans  rien  dire  à  personne,  il  dessina  à 
la  plume  une  tète  de  saint  Jacques,  de  sa 
composition,  et  l'offrit  à  son  père  le  jour 
de  sa  fête.  Quand  le  maître  couvreur  reçut 
ce  présent  d'un  travail  parfait,  il  se  crut  en 
présence  d'une  épreuve  de  gravure  sur 
cuivre.  En  remerciant  le  jeune  homme,  il 
le  blâma  d'avoir  dépensé  ses  économies 
pour  un  tel  achat,  mais  quand  Jean-Bap- 
tiste lui  eut  montré  son  erreur,  le  père 
demeura  stupéfait. 

Deux  mois  après,  un  peintre  lyonnais 
nommé  Grandon,  beau-père  du  musicien 
Grélry,  passant  à  Tournus,  vit  quelques- 
uns  des  essais  de  Jean-Bajîtiste  Greuze. 
Frappé  des  dispositions  du  jeune  homme 
et  supputant  le  profit  qu'il  en  pourrait 
tirer,  Grandon  proposa  au  maître  couvreur 
de  se  charger  de  son  fds,  à  titre  d'apprenti 
peintre,  contre  le  logement,  l'entretien  et 
la  nourriture.  Les  époux  se  consultèrent  et 
acceptèrent  l'offre  de  Grandon. 

Voilà  donc  Greuze  sur  le  chemin  de  la 
gloire,  quittant  Tournus  arec  la  bénédiction 
paternelle  et  dix  écus  parcimonieusement 
détachés  du  bas  de  laine  de  sa  mère. 

Dès  l'arrivée,  Grandon  mit  son  élève  à 
l'œuvre,  désireux  avant  tout  d'en  faire  un 
collaborateur  fécond.  Sous  cette  direction, 
Greuze  fit  merveille  et,  par  de  quotidiens 
progrès,  il  arriva  à  peindre  des  portraits 
que  Grandon  signait. 

En  1749'  par  suite  de  la  nomination  de 
ce  dernier  comme  peintre  officiel  de  la  ville 
de  Lyon,  l'atelier  devint  une  véritable  fa- 
brique de  tableaux  trop  vite  faits  pour  que 
leurs  auteurs  y  puissent  chercher  la  perfec- 
tion de  l'œuvre  d'art.  Durant  ses  continuelles 
absences,  à  vingt-quatre  ans,  Greuze  y  rem- 
plaçait le  maître  dont  l'unique  souci  artis- 
tique était  de  signer  des  contrats  de  vente 


des  campagnes  de  tout  le  diocèse,  pour  les 
églises,  pour  les  châteaux,  en  toutes  cir- 
constances, les  commandes  pleuvaient  dans 
l'atelier.  Grandon.  Bientôt,  la  vogue  du 
maître  obligea  l'élève  aux  besognes  les  plus 
ingrates  sans  augmenter  beaucoup  ses  res- 
sources. «  A  ce  métier  de  tâcheron,  dit 
,  Ch.  Normand,  notre  jeune  homme  apprit  à 
j  faire  vite  plutôt  qu'à  faire  bien,  à  se  con- 
tenter des  types  et  des  attitudes  connus 
sans  les  renouveler  par  l'observation,  à  user 
de  certains  artifices  qui  dissimulent  la  pau- 
vreté de  l'invention,  à  confondre  enfin  la 
facilité  avec  la  fécondité.  » 

Toutefois,  Greuze  se  fatigua  peu  à  peu 
du  rôle  passif  qui  lui  incombait  chez  le 
peintre  Grandon.  De  Paris,  venait  le  bruit 
des  succès  des  continuateurs  de  Le  Brun 
et  de  Le  Moyne.  Tout  le  bien  que  l'on 
disait  de  Van  Loo,  de  Natoire  et  surtout 
de  Boucher,  de  Fragonard  et  de  Chardin 
troublait  le  repos  du  jeune  artiste.  Lui 
aussi  brûlait  de  prendre  sa  place  au  soleil 
de  la  gloire. 

Du  rêve  à  l'action,  il  y  a  peu  de  distance 
pour  des  esprits  comme  Greuze.  Certain 
jour,  ayant  rassemblé  quelques  économies, 
le  jeune  artiste  prit  brusquement  congé 
de  l'atelier  Grandon  et  sauta  dans  la  dili- 
gence de  Paris. 

IL    DÉBUTS  A   PARIS  LA  PEINTURE  MORALE 

VOYAGE  EN  ITALIE  —  MARIAGE,  SUCCES 

ET  ESPRIT  DE  l'aRTISTE 

Greuze  avait  une  qualité  :  le  travail;  mais 
il  avait  aussi  un  défaut  :  la  fatuité  ;  l'une 
et  l'autre  servirent  ses  débuts.  Avant  de 
connaître  l'artiste,  on  remarqua  l'homme 
que  décrit  ainsi  un  biographe  :  «  Il  était  de 
taille  moyenne,  plutôt  petit  que  grand, 
avec  la  tète  un  peu  forte,  le  front  très 
développé,  les  yeux  vifs  et  bien  fendus,  un 
nez  qui  ne  déparait  pas  le  visage  tout  en  y 
tenant  suffisamment  sa  place.  Sur  sa  physio- 
nomie, d'ailleurs  aimable  et  animée,  il  y 
avait  comme  répandue  une  nuance  de 
fatuité  que  ne  démentaient  pas  ses  paroles. 


GREUZE 


Il  clait  difficile,  quand  on  le  rencontrait, 
de  ne  pas  dire  :  voilà  Greuzc,  sans  presque 
l'avoir  vu;  il  était  impossible  de  l'ignorer 
aussitôt  qu'il  avait  ouvert  la  bouche.  » 

Durant  quelques  années,  le  jeune  peintre 
eut  une  pénible  existence.  A  l'Académie, 
où  il  reçoit  les  leçons  de  Natoire,  des 
cabales  se  forment  contre  lui  :  on  a,  pour 
Greuze,  cette  malveillance  qui  entoura,  de 
tous  temps,  les  débuts  des  novateurs. 
Enfin,  il  se  lie  avec  Pigalle,  le  sculpteur,  et 
Sylvestre,  l'ancien  maitre  à  dessiner  des 
enfants  de  France,  tous  deux  professeurs  à 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Un 
riche  amateur  lui  commande  le  tableau  : 
Un  père  de  famille  expliquant  la  Bible  à 
ses  enfants,  l'expose  chez  lui,  invite  ses 
amis  à  venir  le  voir,  et  réussit  à  donner  à 
celle  œuvre  un  relief  qu'elle  justifia  par  son 
succès  au  Salon  de  1705.  Grâce  à  M.  de  la 
Live  de  Sully,  Greuze  avait  trouvé  sa  voie 
et  le  chemin  de  la  célébrité.  Aux  scènes 
de  la  comédie  italienne,  aux  bergeries  et 
aux  attitudes  froidement  mythologiques,  il 
venait  de  substituer  la  famille  avec  ses 
humbles  détails  d'intérieur  et  l'expression 
vivante  de  ses  personnages.  Du  même  coup, 
il  devançait  les  théories  de  l'École  natu- 
raliste. 

Hélas  !  toute  médaille  a  son  revers  et 
tout  succès  ses  envieux;  Greuze  eut  le  cha- 
grin de  savoir  que  l'on  doutait  qu'il  fût 
l'auteur  du  Père  de  famille.  Fort  heureu- 
reusement,  Pigalle  défendit  l'artiste  et,  le 
28  juin  1755,  le  fit  agréer  à  l'Académie, 
grâce  au  tableau,  V Aveugle  trompé,  exposé 
avec  le  Père  de  famille  au  Salon  de  17 35. 
Puis,  comme  les  langues  allaient  leur 
train,  Greuze  obtint  du  marquis  de  Marigny 
la  permission  de  partir  pour  l'Italie. 

Vers  la  fin  de  l'année  1705,  le  projet  est 
mis  à  exécution,  et  l'on  donne  à  Greuze, 
pcfir  compagnon  de  route,  l'abbé  Louis 
Gougenot,  conseiller  au  grand  Conseil,  qui 
venait  d'être  nommé  associé  libre  hono- 
raire de  l'Académie.  On  aurait  pu  mieux 
choisir  :  l'excellent  abbé  ne  voyait,  en 
Italie,  que  des  tableaux  et  des  monu- 
ments,   Greuze  y    cherchait    surtout  jdes 


types  populaires.  L'un  aimait  le  passé, 
l'autre  le  présent,  tous  deux  avec  une 
admiration  un  peu  étroite. 

A  Rome,  tandis  que  l'abbé  s'extasiait 
devant  les  monuments  et  déchiffrait  des 
inscriptions,  Greuze  accostait  les  passants 
qui  charmaient  son  œil  d'artiste.  A  la  fin 
d'une  promenade  l'artiste  avait  l'adresse  ou 
le  signalement  de  nombre  de  mendiants; 
il  les  lui  fallait  pour  la  composition  de  tel 
tableau  dont  il  avait  l'idée.  Sans  plus  tar- 
der>  l'abbé  Gougenol  parlait  à  la  recherche 
de  ces  bizarres  modèles,  fouillait  les  rues, 
les  carrefours,  les  porches  d'églises;  puis, 
quand  il  revenait  chez  Greuze,  suivi  d'une 
bande  de  gens  sans  aveu  dans  une  tenue 
sans  nom,  l'arlislc  déclarait  que  sa  verve 
était  éteinte,  payait  et  congédiait  les  mo- 
dèles, non  sans  railler  son  excellent  ami. 

Cette  existence  dura  un  an,  après  lequel 
Greuze  exposa,  au  Salon  de  1757,  quelques 
scènes  italiennes,  dont  le  Geste  napolitain 
qu'il  avait  ollert  à  l'abbé  Gougenot  et  qui, 
en  1870,  fut  adjugé  53  000  francs  à  la  vente 
des  collections  de  San  Donato.  On  goûta 
peu  cette  sorte  de  sujets  qui,  disait-on, 
n'avaient  d'italien  que  leur  nom. 

Fatigué  de  l'Italie,  Greuze  reprit  son 
existence  ancienne. 

Sa  méttiode  de  travail  était  excellente,  dit 
Gh.  Normand.  Au  lieu  de  s'hypnotiser  sur  \c 
modèle,  il  aimait  courir  la  rue  à  la  recherche 
de  l'inspiration.  Et  Dieu  sait  si  le  Paris  de 
Louis  XV  se  prêtait  à  ce  g-enrc  d'études  où  le 
flâneur  qui  jouit  béatement  de  sa  badauderie  se 
double  d'un  artiste  qui  emmagasine  l'impression 
reçue.  La  bonne  vieille  ville  du  moyen  âge,  boueuse, 
malpropre,  empuantie,  et  quand  même  délicieuse, 
existait  encore  presque  tout  entière,  malgré  les 
majestueux  embellissements  du  grand  roi  et  de 
son  successeur.  G  joie!  ô  ravissement  pour  l'ar- 
tiste !  les  rues,  à  peine  touchées  çàet  làpar  la  pioche, 
ressemblaient  encore  à  un  peloton  de  fil  brouillé 
par  la  patte  d'un  chat.  Et,  dans  ces  voies  si  larges 
qu'on  pouvait  parfois  les  enjamber  d'un  grenier 
à  l'autre,  quelle  population  vivante,  remuante, 
trépignante  et  grouillante!  que  de  voitures  qui 
se  précipitent,  que  d'enfants  suspendus  derrière, 
que  de  femmes  qui  bavardent  à  la  fontame, 
que  de  marchands  ambulants  qui  crient,  que 
de  têtes  de  soldats  et  d'ouvrières!  Greuze,  qui 
avait  le  goût  du  peuple,  sortait  le  matin  pour  faire 
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«a  cueillette.  Il  allait  où  le  lueuaient  ses  jambes  et 
ba  fantaisie,  tantôt  sur  le  Pont-Neuf  si  tumultueux, 
si  affairé,  plein  de  passants,  de  marchands,  de 
charlatans  de  toute  espèce,  de  pitres  en  plein 
Vent  et  de  racoleurs  ;  tantôt,  sur  le  quai  de  la 
Ferraille  où  jacassait  alors,  comme  aujourd'hui, 
tout  un  peuple  d'oiseaux  à  peine  plus  bavards  que 
les  Parisiens;  tantôt  à  la  pointe  Saint-Eustache  et 
sous  les  lourds  piliers  des  Halles,  parmi  les  pois- 
sons frais  et  les  propos  salés  des  maraîchères. 
Greuze  attrapait  au  vol,  ici,  un  geste  ;  là,  une 
attitude;  ailleurs,  un  sourire,  une  moquerie, 
quelquefois  une  parole  qui  le  mettait  sur  la  voie 
d'un  tableau  à  faire. 

Vint  le  Salon  de  1709;  Greuze  exposa 
cinq  toiles  de  génie,  six  portraits,  deux 
esquisses  et  sept  études  de  tète.  Le  Repos, 
la  Simplicité,  la  Tricoteuse  endormie  et 
la  Dévidease,  bien  que  tenus  dans  la  ma- 
nière du  Pcre  de  famille  expliquant  la  Bible, 
n'en  eurent  pas  le  succès.  Diderot  lui-même, 
dans  son  Salon,  le  déclare  en  propres 
termes  :  «  Les  Greuze  ne  sont  pas  mer- 
veilleux cette  année.  Le  faire  en  est  raide, 
la  couleur  fade  et  blanchâtre.  J'en  étais 
tenté  autrefois  :  je  ne  m'en  soucie  plus.  » 
Que  s'était-il  passé  entre  les  deux  amis? 
Greuze  avait  épousé  ]M"<î  Babuly,  (ille  d'un 
libraire  du  quai  des  Auguslins,  et  exposait 
le  portrait  de  son  beau-père.  Ce  qui  déplut 
à  l'ombrageux  encyclopédiste. 

Cela  n'empêchait  pas  que  le  genre  de 
Greuze  ne  fut  utile  à  Diderot  comme  étant 
en  harmonie  avec  les  idées  de  morale  phi- 
losophi({ue  dont  il  se  faisait  le  champion. 
On  le  vit  bien  à  l'occasion  du  Salon  de  1761, 
qui  reçut  six  toiies  de  genre,  quatre  por- 
traits et  trois  dessins  de  Greuze  :  «Il  paraît, 
écrivait  Diderot  à  Grimm,  que  notre  ami 
Greuze  a  beaucoup  tiavaillé.  On  dit  que  le 
portrait  de  M.  le  Dauphin  ressemble  beau- 
coup ;  celui  de  Babuty,  beau-père  du  peintre, 
est  de  toute  beauté.  »  En  sus  de  ces  deux 
portraits,  l'artiste  donnait  un  Porti^ait  de 
lui-même  (Louvre,  collection  Lacaze)  et  un 
Portrait  de  J/'"c  Greuze  en  vestale  devant 
lequel  Diderot  s'écriait  :  «  Cela,  une  vestale, 
Greuze,  vous  vous  mo(|uez  de  nous!  » 
Parnii  les  toiles  de  genre  se  trouvait  la 
célèbre  Accordée  du  village  qui  lit  courir 
tout    Paris  et  que   possède   le  musée  du 


Louvre.  Fait  pour  ]M.  Randon  de  Boisset, 
qui  le  céda  au  marquis  de  jNIarigny  moyen- 
nant la  somme  de  9  000  livres,  ce  tableau, 
en  1782,  fut  payé  i(3G5o  livres  par  JouUain, 
pour  le  cabinet  du  roi.  Le  sujet  en  est  des 
plus  simples  :  «  A  droite,  un  vieux  paysan 
assis,  accorde,  en  présence  de  sa  famille, 
sa  lille  aînée  à  un  jeune  homme  et  lui  remet 
une  bourse,  dot  de  sa  future,  écrit  M.  Vil- 
lot.  Derrière  le  fauteuil  du  père,  une  fille 
plus  jeune,  la  tète  appuyée  sur  sa  main, 
regarde  d'un  air  d'envie  la  fiancée.  Du 
même  côté,  au  premier  plan,  le  notaire, 
vu  de  dos  et  assis  devant  une  table,  vient 
de  rédiger  le  contrat.  A  gauche,  la  mère 
tient  la  main  de  sa  fille,  sur  l'épaule  de 
laquelle  se  penche  une  des  jeunes  sœurs. 
Derrière  la  mère,  trois  autres  enfants,  et, 
en  avant,  une  petite  fille  donnant  à  manger 
à  des  poulets.  »  A  noter  dans  cette  toile 
certaines  réminiscences  de  Rubens,  que 
Greuze  allait  étudier,  pendant  de  longues 
heures,  au  Luxembourg. 

Au  Salon  de  ijGS,  le  maître  exposa  six 
portraits  (duc  de  Chartres,  Mademoiselle, 
comte  de  Luppé,  M^ie  de  Pange,  Watelet  et 
]M'"e  Greuze,  sa  femme),  de  plus  le  tableau 
de  la  Piété  filiale:  «  Courage,  mon  ami 
Greuze,  écrivait  Diderot,  fais  de  la  morale 
en  peinture  et  fais-en  toujours  comme  cela. 
Lorsque  tu  seras  au  moment  de  quitter  la 
vie,  il  n'y  aura  aucune  de  tes  compositions 
que  tu  ne  puisses  te  rappeler  avec  plaisir!  » 

En  définitive,  Greuze  était  le  peintre 
de  son  époque.  Par  la  multitude  d'enfants 
qui  peuplaient  ses  toiles,  il  donnait  l'état 
de  la  famille  en  province  vers  la  fin  du 
xviii"^  siècle.  Ce  sont  ces  mêmes  enfants 
que  l'on  vit  plus  tard,  robustes  et  braves, 
faire  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Tel  de  ces  bambins  fut  succes- 
sivement volontaire,  grenadier,  officier, 
maréchal  de  France. 

ConsicU'ré  à  ce  seul  point  de  vue,  Greuze 
a  le  mérite  de  nous  montrer  combien  la 
France  d'aujourd'hui  doit  à  la  France  du 
xviiie  siècle  trop  souvent  décriée. 

En  ce  temps-là,  écrit  M.  Charles  Normand,  la 
philosophie  commenyait  à  régner  sur  la  terre  de 


GREUZK 


LA    PETITE   TRICOTEUSE  (Tableau  de  Greuze.) 


France,  et  c'étaient  ceux-là  mêmes  dont  elle  trou- 
blait le  repos  et  menaçait  les  privilèges  qui  lui 
faisaient  l'accueil  le  plus  honnête.  Elle  enseignait 
que  l'homme  est  naturellement  bon  :  qu'il  était 
plein  de  candeur,  de  politesse  et  de  générosité  en 
sortant  des  mains  du  Créateur,  mais  que  l'infâme 

civilisation  l'avait  corrompu 

La  philosophie  enseignait  encore  —  et  ceci 
découlait  naturellement  de  cela  —  que,  si  la  cor- 
ruption est  en  haut,  la  droiture,  le  désintéresse- 
ment, l'abnégation  sont  eu  bas Un  cœur  hon- 
nête ne  bat  à  l'aise  que  sous  une  veste  de  bure. 


L'heureuse  ignorance  du  Savoyard  qui  mange  sous 
une  porte  cochère  son  croûton  frotté  d'ail,  le  fait 
plus  voisin  de  la  perfection  primitive  qu'un  cordon 

bleu  ou  qu'un  gros  fermier  général 

Greuze  était  lui-même  sorti  d'un  humble  lieu. 
Nul,  par  son  origine  et  ses  premières  années, 
n'était  mieux  préparé  que  lui  à  donner  à  la  peinture 
un  caractère  instructif  et  moral.  En  ce  genre,  quoi 
qu'on  puisse  penser  aujourd'hui  de  son  mérite, 

Greuze  est  un  novateur Il  a  vraiment  créé  en 

France  la  peinture  morale  que  personne  avant 
lui  n'avait  abordée  dans  notre  pays. 
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Aux  yeux  de  ses  contemporains,  Greuze 
avait  surtout  le  mérite  de  peindre  des  sujets 
qui  traduisaient  la  sensiblerie  dontfit  montre 
le  xviii«  siècle  à  son  déclin.  Dans  la  Piété 
filiale,  il  s'essayait  :  on  le  vit  triompher, 
au  Salon  de  1760,  avec  les  esquisses  des 
deux  toiles  que  possède  le  musée  du  Louvre  : 
la  Malédiction  paternelle  et  le  Fils  puni, 
exposées  à  côté  des  Sevreuses,  de  la  Mère 
bien-aimée,  de  la  Jeune  fille  qui  pleure  son 
oiseau  mort,  de  F  Enfant  gâté,  des  por- 
traits de  M.  de  la  Live  de  Jully ,  de  M^e  Tas- 
sart,  de  M.  Guibert,  du  sculpteur  Gaftieri, 
du  graveur  Wille  et  de  sa  femme.  Qui  ne 
connaît  ces  deux  scènes  que  popularisa  la 
gravure  de  Robert  Gaillard?  Dans  l'une, 
c'est  l'indignation  d'un  vieillard,  entouré 
de  sa  famille  et  maudissant  le  fils  qui  vient 
de  s'engager.  Dans  l'autre,  le  même  vieil- 
lard vient  d'expirer,  sans  pouvoir  être 
témoin  du  tardif  repentir  de  celui  qui,  triste 
et  pauvre,  rentre  au  foyer  paternel. 

«  Quelle  leçon  pour  les  pères  et  pour  les 
enfants!  disait  un  critique  enthousiaste,  cela 
est  beau,  très  beau,  sublime,  tout,  tout!...  » 
Le  Fils  puni,  à  la  vente  du  marquis  de  Verri, 
en  1785,  fut  poussé  à  21  000  francs.  Les 
deux  toiles,  acquises  en  1820  par  M.  de 
Ville-Serre,  ont  fait  partie  de  la  collection 
de  Louis  XVIII  (i)  d'où  elles  passèrent  au 
musée  du  Louvre. 

La  jalousie  s'émut  de  ce  triomphe  et  l'ar- 
tiste, avec  son  bizarre  caractère,  devait  res- 
sentir cruellement  les  brocards  des  envieux. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Greuze  ne  sût  se 
défendre,  tout  au  contraire,  nul  n'avait  la 
riposte  plus  vive  que  lui,  témoin  celle  dont 
il  gratifia  M^e  GeofTrin  qui  n'aimait  pas  les 
familles  nombreuses.  Devant  le  tableau  de 
la  Mère  bien-aimée,  elle  disait  qu'il  y  avait 
à  une  «  véritable  fricassée  d'enfants  ». 

—  De  quoi  s'avisc-t-elle,  s'écria  Greuze, 
de  parler  d'un  ouvrage  d'art  !  Qu'elle  tremble 
que  je  l'immortalise!  Je  la  peindrai  en  maî- 
tresse d'école,  le  fouet  à  la  main,  et  elle  fera 
peur  à  tous  les  enfants  présents  et  à  naître! 

Parfois,  cette  liberté  de  paroles  l'entraî- 


(1)  Louis  XVIII.  Voir  Contemporains,  n"  289. 


naît  trop  loin.  Certain  jour,  en  1761,  le 
Dauphin,  dont  il  venait  de  terminer  le 
portrait,  lui  demandait  en  présence  de  la 
Dauphine  de  faire  le  portrait  de  sa  femme. 
Greuze,  qui  ne  pouvait  supporter  le  rouge 
et  les  mouches  dont  les  femmes  s'agrémen- 
taient le  visage,  répondit  brusquement  : 

—  C'est  impossible,  je  ne  sais  pas  peindre 
de  pareilles  têtes. 

Ce  fut  à  cet  incident  que  fit  allusion  le 
peintre  Joseph  Vernet  qui  accompagnait 
M.  de  Marigny,  lors  d'une  visite  à  la  Jeune 
fille  qui  pleure  son  oiseau  mort. 

—  Greuze,  dit  l'amateur,  cela  est  beau. 

—  Monsieur,  répondit  l'artiste,  je  le  sais. 
On  me  loue  de  reste,  mais  je  manque 
d'ouvrage. 

—  Mon  cher  Greuze,  fit  Vernet,  c'est  que 
vous  avez  une  nuée  d'ennemis,  et  parmi  ces 
ennemis  un  quidam  qui  a  l'air  de  vous 
aimer  à  la  folie  et  qui  vous  perdra. 

—  Et  qui  est  ce  quidam?  demanda  Greuze. 

—  C'est  vous 

III.     GREUZE    ACADÉMICIEN     SES    DEMELES 

AVEC  l'académie 

L'ancienne  Académie  des  Beaux-Aris 
n'était  point  constituéecommecelled'aujour- 
d'hui.  Le  titre  d'agréé  y  était  conféré  sur  la 
présentation  d'une  œuvre  quelconque,  celui 
d'académicien  d'après  un  ouvrage  sur  un 
sujet  déterminé.  D'académicien  on  montait 
au  rang  de  conseiller.  Quand  on  était  reçu 
comme  peintre  d'histoire,  on  devenait 
adjoint  ou  professeur,  puis  professeur,  rec- 
teur, enfin  directeur.  Ces  derniers  postes 
étaient  seuls  rétribués. 

Bien  qu'agréé  à  l'Académie  depuis  le 
28  juin  1755,  Greuze  ne  se  pressait  pas 
d'exécuter  le  tableau  exigé  pour  être  reçu 
définitivement  académicien.  On  lui  remit 
cette  obligation  en  mémoire  maintes  fois  au 
nom  des  statuts;  puis,  comme  l'artiste  fai- 
sait la  sourde  oreille,  l'accès  de  l'exposi- 
tion lui  fut  interdit  et  Greuze  ne  put  rien 
envoyer  au  Salon  de  1767.  Ce  voyant,  il 
prit  le  parti  de  bâcler  un  tableau  dans  le 
genre  historique,  afin  d'avoir  droit  à  toutes 
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les  dignités  du  corps  et  d'obtenir  prompte- 
ment  le  grade  de  professeur.  Il  eût  pu  choi- 
sir, dans  riiistoire  ancienne,  un  sujet  qui  lui 
aurait  permis  de  mettre  à  prolit  les  enfants 
jouftlus  et  les  femmes  tendrement  lar- 
moyantes dont  il  avait  le  secret,  mais,  une 
fois  de  plus,  sa  confiance  en  lui-même  le 
vint  desservir  :  il  s'arrêta  à  l'épisode  sui- 
vant :  Sévère  reproche  à  Caracalla,  son 
fils,  d'ai'oir  voulu  l'assassiner  dans  les 
défilés  d'Ecosse,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  désires 
nia  mort,  ordonne  à  Papinien  de  me  la 
donner  avec  cette  épée.  »  Dans  la  toile. 
Sévère  se  relève  sur  son  lit,  étend  les  bras 
vers  son  fils  qui  se  tient  debout  à  gauche, 
et  lui  montre  une  épée  placée  sur  une  table 
à  côté  de  lui.  A  droite,  au  chevet  du  lit,  se 
tiennent  deux  conseillers  de  l'empereur. 
Ce  tableau  est  au  musée  du  Louvre,  où  l'on 
peut  voir  quelle  fut  l'erreur  de  l'artiste 
qui  le  peignit.  Au  Salon  de  1769,  Greuze 
l'exposa.  Ce  furent  des  railleries  qui  exas- 
péraient l'artiste,  l'amenant  à  répondre  à 
son  confrère  Natoire  : 

—  Monsieur,  vous  seriez  heureux  si  vous 
oouviez  en  faire  un  pareil. 

Diderotlui-mème,enlouantlestroisautres 
toiles  et  les  trois  portraits,  qui  voisinaient  le 
Septime  Sévère,  fut  obligé  de  critiquer  son 
ami  :  «  Le  Septime  Sévère  est  ignoble  de 
caractère,  il  a  la  peau  noire  et  basanée  d'un 
forçat;  son  action  est  équivoque.  Il  est  mal 
dessiné,  il  a  le  poignet  cassé.  La  distance 
du  cou  au  sternum  est  démesurée.  On  ne 
sait  où  va  ni  à  quoi  appartient  le  genou 
de  la  cuisse  droite  qui  fait  relever  la  cou- 
verture. Le  Caracalla  est  plus  ignoble 
encore  que  son  père  :  le  peintre  n'a  pas  eu 
l'art  d'allier  la  méchanceté  à  la  noblesse. 
C'est  d'ailleurs  une  figure  de  bois,  sans 
mouvement  et  sans  souplesse 

Ne  forçons  pas  notre  talent, 
Nous  ne  l'erions  rien  avec  grâce. 

Vaniteux  comme  il  l'était,  on  imagine 
dans  quel  état  d'esprit  se  trouvait  Greuze, 
le  23  août  1769,  jour  de  sa  réception  comme 
académicien.  Si  l'on  eût  appliqué  à  la 
rigueur  la  règle  des  admissions,  l'auteur 
de  Septime  Sévère  aurait  été  refusé;  mais 


comme  on  le  savait  bien  en  cour,  ami  des 
amateurs  les  plus  influents,  un  Conseil 
secret  fut  tenu  [)ar  lesacadéiuicieiis  ciiargés 
de  le  juger.  Après  discussion,  dans  l'intérêt 
de  la  Compagnie,  on  convint  de  le  recevoir. 
Greuze  fut  donc  admis,  mais  seulement 
comme  peintre  de  genre,  sans  droit  éven- 
tuel à  la  charge  de  professeur.  Chardin  et 
Joseph  Vernet  avaient  été  placés  de  même. 

—  ISIonsicur,  lui  dit  Lemoyne,  directeur 
cette  année-là,  l'Académie  vous  a  reçu,  mais 
c'est  comme  peintre  de  genre.  Elle  a  eu 
égard  à  vos  anciennes  productions  qui  sont 
excellentes  ;  elle  a  fermé  les  yeux  sur  celle-ci 
qui  n'est  digne  ni  d'elle,  ni  de  vous. 

Greuze  bondit  à  ces  mots  et  se  mit  en 
devoir,  suivant  son  habitude,  de  démon- 
trer le  mérite  de  son  tableau,  mais  on  lui 
répondit  en  citant  les  termes  d'une  Lettre 
sur  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  au  Salon  du  Louvre  ;  l'au- 
teur déclarait  Greuze  «  vrai  dans  le  simple, 
sublime  dans  le  naïf,  mais  incapable  dans 
le  genre  héroïque  ». 

Le  maitre  résolut  de  ne  plus  prendre  part 
aux  expositions  de  l'Académie  et  on  ne  le 
vit  plus  en  public  que  vers  la  fin  de  sa 
vie,  en  l'an  VIII,  en  l'an  IX  et  en  l'an  XII, 
quand  la  Révolution  eut  ouvert  indistinc- 
tement les  portes  à  tous  les  artistes,  après 
la  suppression  de  l'ancienne  Académie. 

lY.    l'atelier    de    greuze   —  SES  VISITEURS 
ILLUSTRES ŒUVRES  DE   CETTE  EPOQUE 

Le  6  mars  1769,  Greuze  avait  obtenu  un 
logement  au  Louvre  ;  il  y  resta  jusqu'au  4  fé- 
vrier 1780.  Après  s'y  être  installé  avec  sa 
femme  et  ses  deux  filles,  heureux  de  fixer, 
pour  de  longues  années,  au  même  lieu  un 
foyer  familial  que  l'humeur  irascible  de 
Mme  Greuze  avait  promené  rue  Pavée,  rue 
de  la  Sorbonne,  rue  Thibautodé,  rue  Notre- 
Dame- des-Victoires,  rue  Basse,  etc. 

Il  décida  de  tenir  atelier  ouvert.  Aux 
époques  du  Salon  de  l'Académie,  il  invitait 
les  amateurs  à  venir  admirer  celles  de  ses 
œuvres  «  auxquelles  il  ne  voulait  pas  don- 
ner le  voisinage  des  enluminures  du  Salon  », 
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comme  il  disait  des  toiles  de  ses  confrères. 
La  mode  s'y  porta  :  Greuze  lui-même  faisait 
le  commentaire  en  un  langage  des  plus  élo- 
o-ieiix.  «  Il  disait  qu'un  amateur  pouvait 
courir  le  Salon  comme  en  poste,  le  fouet  à 
la  main,  et  dire  s'il  le  voulait  :  Ah!  que 
c'est  beau!  INlais  qu'un  vrai  connaisseur 
devait,  dès  le  matin,  venir  chez  Greuze  en 


robe  de  chambre  et,  pour  ainsi  dire,  en 
bonnet  de  nuit,  s'arrêter  devant  ses  tableaux 
et  y  passer  toute  la  journée  en  extase.  » 
Malgré  les  railleries  de  Grimm,  cette  fatuité 
plaisait  aux  visiteurs.  Un  critique  en  trou- 
vait l'excuse  :  «  Il  est  un  peu  vain,  notre 
Greuze,  disait-il,  mais  sa  vanité  est  celle 
d'un  enfant,  c'est  l'ivresse  du  talent.  Otez-lui 


l'accordée   de   village  (TaDleau  de  Greuze,  Musée  du  Louvre.) 


cette  naïveté  qui  lui  fait  dire  de  son  propre 
ouvrage  :  Voj^ez-moi  cela,  c'est  cela  qui  est 
beau!  vous  lui  ôterez  la  verve,  vous  étein- 
drez le  feu  et  tout  son  génie  s'éclipsera.  Je 
crains  bien,  lorsqu'il  deviendra  modeste, 
qu'il  n'ait  raison  de  l'être.  »  Et  l'agitation 
se  faisait  quand  même,  favorable  à  l'arliste, 
dans  le  monde  où  s'achète  la  peinture. 

L'atelier  de  Greuze   devint  un  lieu  de 
jendez-vous  du  monde  élégant.   On  y  vit 


la  future  I\I«ie  Roland,  la  fille  du  graveur 
Plîlipon.  Chacun  souriait  de  l'amour-propre 
du  peintre,  en  rendant  hommage  à  sa  com- 
plaisance et  à  son  amabilité.  En  juin  de 
la  même  année,  l'empereur  d'Allemagne, 
Joseph  II,  visita  Paris  sous  le  nom  de 
comte  de  Falkenstein.  Une  de  ses  premières 
visites  fut  pour  l'atelier  de  Greuze.  L'ar- 
tiste ne  se  sentait  plus  de  joie  devant  un 
honneurs  si  inespéré. 
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—  Avez-vous  été  en  Italie,  Monsieur 
Greuze?  lui  demanda  le  visiteur. 

—  Oui,  Monsieur  le  comte,  j'y  ai  demeuré 
deux  ans. 

—  Vous  n'y  avez  point  trouvé  ce  genre, 
dit  l'empereur  :  il  vous  appartient;  vous 
êtes  le  poète  de  vos  tableaux. 

Au  mois  d'août  1777,  l'auguste  visiteur 


envoyait  à  l'artiste  le  diplôme  de  baron  cl 
4000  ducats. 

Entre  temps,  en  1782, 1783  et  1785,  Greuze 
prenait  part  au  Salon  de  la  Correspondance 
—  ancêtre  de  nos  Expositions  d'indépen- 
dants —  que  M.  Paliin  de  la  Blanclierie 
venait  de  fonder  sous  le  patronaj^c  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  du  comte  d'Artois,  du 


LE  GATEAU  DES  ROIS   (Tableau  de  Grbuze.  Musée  de  Montpellier.) 


duc  d'Orléans,  du  prince  de  Condé  et  des 
ministres.  On  y  voyait  Chardin,  Marne, 
Fragonard,  Jeaurat,  M™^  Vigée-Lebrun  (i), 
Hubert  Robert,  Le  Prince,  etc. 

Là,  parurent  l'exquise  Privation  sen- 
sible, le  Retour  de  nourrice,  le  Silence, 
le  Goûter  et  autres  scènes  de  famille 
dignes  du  moraliste  de  la  Paix  du  ménage. 

(i)  M"  Vigée-Lebrun.  Voir  Contemporains,  u.'  469. 


On  connaît  le  sujet  de  cette  dernière  toile  : 
deux  époux  assis  tendrement  l'un  contre 
l'autre  regardent  en  souriant  leur  enfant  qui 
s'agite  dans  un  berceau.  Dans  le  Goûter, 
une  toute  jeune  mère  entourée  d'ustensiles 
de  cuisine,  un  plat  de  laitage  sur  les  genoux, 
tend  la  becquée  à  deux  garçons  jumeaux 
qui  se  disputent  le  droit  de  lamper  le  pre- 
mier. Près  de  la  mère,  sur  un  meuble,  à 
côté  du  pot  à  eau,  près  de  la  cheminée  et 
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du  saloir,  le  chat  du  logis  s'accroupit  et 
rontlc.  Plus  loin,  dans  le  Silence,  il  ne 
s'agit  rien  moins  que  d'interdire  à  l'ainé 
(les  garçons  la  joie  de  souffler  dans  une  cor- 
nemuse durant  le  sommeil  de  ses  frères. 
Ces  deux  dormeurs  ont  d'inénarrables  atti- 
tudes: l'un,  prisonnier  de  sa  chaise  percée, 
s'y  étale,  gras  et  béat  ;  l'autre,  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  dort  près  d'un  sein  dont  il  ne 
veut  plus,  et  pour  cause  !  A  terre,  on  voit 
un  panier  à  linge,  un  poêlon,  du  bois,  une 
casserole  sur  un  réchaud.  Et  toujours  le 
paisible  sourire  de  la  maîtresse  du  logis 
bien  à  l'aise  en  ses  nombreuses  attributions 
de  nourrice,    de  lingère,   de  cuisinière 

Enlin,  la  Privation  sensible  est  la  mise 
en  émoi  de  toute  une  famille  par  le  départ 
en  nourrice  du  dernier-né.  Les  enfants 
courent,  pleurent,  rient,  taquinent  les 
chiens,  tirent  les  jupes  de  l'aïeule  ou  de 
la  sœur  aînée,  tandis  que  la  mère  donne 
son  enfant  à  la  remplaçante  dont  le  mari 
sangle  le  bat  d'un  âne.  Autant  la  mère, 
paraît  faible  après  tant  de  maternités,  autant 
Greuze  est  soucieux  de  montrer,  en  manière 
d'excuse,  la  splendeur  de  la  nourrice, 
comme  pour  excuser  celles  dont  les  forces 
succombent  devant  le  devoir.  L'excusc-t-il 
vraiment?  Le  Retour  de  nourrice  nous  en 
laisse  juges.  Il  est  plaisant  de  voir  l'entrée 
du  marmot  suivi  de  la  remplaçante  et  du 
père  nourricier  qui  porte  le  berceau  en 
é:|uilibre  sur  sa  tète,  les  bardes  sous  le  bras 
et  diverses  choses  en  main.  Assise  au  milieu 
de  ses  autres  enfants,  vainement  la  mère 
tend-elle  les  bras  au  petit  exilé.  Il  se  fâche, 
il  repousse  ses  caresses,  il  veut  partir,  et 
le  chien  du  logis  lui-même  vient  flairer  ce 
nouveau  maître  qu'il  prend  pour  un  intrus. 
A  côté  de  ce  petit  drame,  tout  est  plaisant 
dans  la  scène  :  un  bambin  sert  l'aubade  à 
son  frère  :  pan  !  pan  !  sur  un  tambourin;  une 
fdlette  un  peu  jalouse  boude  sa  mère,  et 
l'aïeule  ajuste  ses  besicles  rondes  pour 
mieux  voir.  Hélas!  moments  cruels  pour 
une  mère  que  celui  où  le  fruit  de  ses 
entrailles  se  détourne  et  refuse  un  baiser. 

«  Je  préfère,  écrit  M.  Ch.  Normand,  aux 
scènes   morales   les   scènes    familières  où 


toutes  ses  qualités  se  sont  déployées  à 
l'aise,  sans  être  gênées  par  des  préoccupa- 
tions étrangères  à  l'art.  Ennuyeux  comme 
un  pédagogue  et  emphatique  comme  un 
prédicateur,  Greuze  reprend  son  naturel 
quand  il  descend  de  sa  chaire,  pour  être 
un  homme  comme  les  autres.  Quelques- 
unes  des  scènes  familières  de  Greuze  sont 
charmantes  parce  que  les  personnages  —  et 
il  n'est  pas  homme  à  les  épargner  —  y  sont 
occupés  de  ce  qui  les  intéresse  et  non  de 
l'impression  qu'ils  veulent  produire  sur  le 
spectateur.  » 

Les  enfants  de  Greuze  sont  robustes, 
bien  portants,  exubérants,  avec  des  yeux 
vifs,  des  chairs  magnifiques.  Ils  font  res- 
sortir tout  à  la  fois  la  santé  de  leur  père  et 
la  beauté  de  leur  mère.  «  Il  est  certain 
qu'après  Rubens,  écrit  Charles  Blanc,  aucun 
peintre  n'a  rendu  les  enfants  plus  aimables 
que  Greuze.  Quant  aux  mères,  elles  ont 
cette  richesse  de  carnation  que  donnent  les 
frais  sommeils  et  qui  est  comme  le  certi- 
ficat de  la  probité  domestique.  » 

La  moralité  si  vantée  de  Greuze  était 
bien  de  son  époque,  comme  l'ont  remarqué 
ses  biographes.  La  Mère  bien-aimée,  au 
jugement  même  de  Diderot,  «  faisait  bais- 
ser les  yeux  et  rougir  toutes  les  honnêtes 
femmes  ».  La  Mère  bien-aimée  n'est  «  pas 
un  accident  dans  l'œuvre  de  Greuze,  note 
M.  Ch.  Normand.  C'est  un  prédicateur  qui, 
sachant  par  expérience  combien  la  vertu 
est  âpre  et  triste,  essaye  de  la  faire  aimer 
en  la  présentant  sous  les  habits  d'une  cour- 
tisane ».  «  Comme  tout  le  monde  était  un 
peu  libertin,  même  les  moralistes,  note 
Théophile  Gautier,  Greuze,  quand  il  peint 
une  Innocence,  a  toujours  soin  d'entr'ouvrir 

la  gaze il  met  dans  les  yeux  une  flamme 

qui  donne  à  penser  que  l'innocence  devien- 
drait bien  aisément  la  volupté.  La  Cruche 
cassée  est  le  modèle  du  genre.  » 

Cela  n'empêchait  nullement  les  contem- 
porains de  s'enthousiasmer  pour  le  peintre 
de  la  morale  qui  apprenait  par  ses  tableaux 
le  respect  du  père  de  famille,  que  la  mère 
doit  elle-même  nourrir  ses  enfants,  que  la 
fille  doit  venir  au  secours  de  sa  mère  para- 
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ysée.  D'ailleurs,  celle  parlie  de  son  œuvre 
est  de  beaucoup  la  meilleure.  Avec  les 
scènes  familicpes  et  ses  portraits,  elle  cons- 
titue les  vrais  titres  de  Greuzc. 

V.   LES  GRAVEURS  DE  GREUZE  —  PEINTRE  DU 

ROI    ET    DE    l'aristocratie  MALHEURS 

DOMESTIQUES   —  GREUZE  RUINÉ 

Greuzc  n'était  pas  seulement  un  peintre 
de  valeur  aux  œuvres  goùlées  de  ses  con- 
temporains; il  avait  un  sens  pratique  de  la 
vie  qui  fait  souvent  défaut  aux  artistes.  Le 
caractère  moralisateur  de  ses  bonnes  com- 
positions, après  les  scandaleuses  images 
répandues  au  xviii^  siècle,  avait  plu  à  la 
bourgeoisie  restée  foncièrement  honnête. 

Après  chaque  Salon  de  la  Correspon- 
dance, c'était  à  qui  posséderait  une  re- 
production des  toiles  de  Greuzc.  L'ar- 
tiste en  profita  pour  fonder  une  So- 
ciété destinée  au  commerce  des  estampes 
qui  ne  tarda  pas  à  lui  rapporter  jusqu'à 
3ooooo  livres  de  revenu  annuel.  De  nom- 
breux graveurs  y  travaillèrent  :  Jean- Jac- 
ques Flipart  (17231782),  élève  de  Cars,  fut 
l'un  des  meilleurs.  En  1763,  il  donna  le 
portrait  de  Greuzc;  en  1767,  le  Paraly- 
tique; en  1770,  V Accordée  du  village;  en 
1777,  le  Gâteau  des  Rois  qui  est  au  musée 
de  Montpellier.  P. -G.  Ingouf  grava,  dans 
la  manière  de  Flipart,  la  Paix  du  ménage 
eL  la  Bonne  éducation.  Augustin  de  Saint- 
Aubin  grava  Diderot  et  Linguet.  Jean  ]\Ias- 
sard,  élève  du  célèbre  J.-G.  Wille,  grava 
la  Cruche  cassée,  la  Dame  bienfaisante  et 
la  Mère  bien-ainiée.  Jean-Charles  Levasseur 
fit  la  Belle-mère,  le  Testament  déchiré,  le 
Petit  Polisson  et  la  Jeunesse  studieuse. 
Gaillard,  les  Moitié  et  d'autres  se  dispu- 
tèrent les  œuvres  du  peintre.  Ce  fut  bientôt 
une  mode  de  posséder,  en  tout  salon  bour- 
geois, la  gravure  d'une  toile  de  Greuze 
acquise,  pour  un  prix  modique,  rue  ïhi- 
baulodé  ou  chez  l'artiste. 

A  ces  revenus  s'ajoutait  le  produit  des 
portraits:  le  duc  de  Penthièvre,  beau-père 
de  Philippe-Egalité;  le  marquis  de  Van- 
dières,   directeur    des    bâtiments   du  roi; 


l'économiste  Ducloz-Diifresnoy  ;  M^e  de 
Porcin  (musée  d'Angers);  Edouard-Fran- 
çois Berlin,  le  peintre  de  paysages  qui,  à 
la  mort  de  son  frère,  devait  prendre  la 
direction  du  .Tournai  des  Débats;  le  mar- 
quis de  Tliésy,  etc.,  etc.  «.  Ces  nombreux 
portraits,  ne  forment  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  l'œuvre  de  Greuze,  écrit 
M.  Charles  Normand.  Le  peintre  retrouve 
dans  ce  genre  particulier  une  sincérité  qu'il 
oublie  trop  souvent  ailleurs.  Ce  n'est  pas 
undéchiffreur  d'àme  comme  la  Tour,  et  ses 
yeux  ne  dépassent  guère  l'enveloppe  exté- 
rieure de  son  modèle;  mais  il  la  voit  bien, 
il  la  rend  avec  précision,  avec  netteté  et 
sans  marchandage.  En  général,  on  s'est 
montré  beaucoup  trop  sévère  pour  Greuze 
portraitiste.  » 

En  revanche,  il  est  médiocre  pour  les 
sujets  allégoriques,  dont  le  plus  connu  est 
la  Prière  à  l'amour,  pour  les  sujets  mytho- 
logiques et  pour  les  sujets  religieux  (une 
sainte  Marie  Egyptienne,  plusieurs  fois 
représentée). 

Nommé  peintre  du  roi,  riche  de  succès  et 
d'argent,  Greuze  semblait  devoir  être  un 
homme  heureux,  mais  la  fille  du  petit 
libraire  Babuty  empoisonna  l'existence  de 
l'artiste.  Mal  élevée  par  un  père  libertin,  la 
jeune  fille,  qu'un  contemporain  dépeint 
«  poupine,  blanche  et  droite  comme  le  lis, 
vermeille  comme  la  rose  »,  avait  eu,  toute 
jeune,  de  par  les  flatteries  des  clients  de 
son  père,  une  conception  de  la  vie  bien  dif- 
férente de  celle  qu'il  faut  à  une  future  mère 
de  famille.  Quand  Greuze  s'était  épris  d'elle 
au  point  de  l'épouser,  celle  vanité  n'avait 
fait  qu'augmenter.  Passionnément  aimée  par 
un  artiste  qui  voyait  en  elle,  non  seulement 
sa  compagne,  mais  le  type  de  la  beauté  ver- 
tueuse, elle  figura  à  tous  les  Salons,  en  ves- 
tale, en  laitière,  en  tendre  désir,  en  rêve 
d'amour,  en  pudeur,  etc.,  etc.  Le  plus  sin- 
gulier portrait  de  cette  femme  fut  la  Philo- 
sophie endormie  qui  la  représente  en  toilette 
d'intérieur,  assise  dans  un  fauteuil,  devant 
une  table  chargée  de  manuscrits,  d'in-folios 
et  d'une  mappemonde.  «  Étrange  philoso- 
phie, écrit  M.  Ch.  Normand,  et  qui  est  bien 
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de  répoquc  où  l'on  mariait  sans  élonncment 
les  graves  dissertations  sur  l'origine  des 
êtres  on  les  beautés  de  l'aslronomie  avec 
les  grivoiseries  lesplusrisqutes.M^^Greuze, 
sons  les  traits  de  la  Philosophie,  puisque 
philosophie  il  y  a,  repose  endormie  dans 
un  fauteuil,  capitonné  d'un  large  oreiller. 
Tout  en  elle,  son  air  de  tète,  sa  pose,  le 
négligé  do  sa  tenue,  exprime  le  laisser-aller, 
l'abandon  et  surtout  cette  chose  et  ce  mot 
qui  reviennent  sans  cesse  dans  les  romans 
du  temps,  la  langueur.  »  Méchante,  aca- 
riâtre, dépensière,  de  mœurs  déréglées, 
elle  se  mit  à  exiger  des  sonnnes  fantastiques 
du  mallieurcux  Greuze  auquel  elle  imposa 
un  incessant  labeur.  Non  contente  de  le 
dépouiller  elle-même,  sous  prétexte  de  rela- 
tions intellectuelles,  elle  introduisit  au  do- 
micile conjugal  des  pique-assiettes  du  clan 
des  Encyclopédistes  dont  Greuze  était  non 
seulement  la  risée,  mais  encore  la  victime. 
Vols,  coups,  trahisons,  railleries,  l'artiste 
connut  et  supporta  tout  cela,  moins  par  fai- 
blesse que  pour  ne  pas  priver  ses  deux  fdles 
de  leur  mère  ;  un  troisième  enfant  était  mort 
en  bas  âge.  Enfin,  en  décembre  1785,  le 
malheureux  peintre  n'y  tint  plus.  Déjà,  en 
1784,  il  avait  obtenu  la  séparation  de  biens, 
mais  il  répugnait  à  ce  fils  de  paysan  reli- 
gieux, rehgieux  lui-même,  d'aller  plus  loin. 
Après  une  scène  scandaleuse,  il  se  résigna 
à  adresser  une  plainte  en  règle  et  resta  seul 
avec  ses  deux  enfants.  On  possède  encore 
le  mémoire  du  peintre.  Entre  autres  re- 
proches, il  accuse  sa  femme  d'être  sans 
religion  et  de  n'avoir  pas  une  seule  fois 
assisté  à  la  messe  depuis  vingt-cinq  ans; 
il  l'accusG  encore  de  n'aimer  point  ses 
deux  enfants  et  de  les  avoir  placées  au 
couvent  afin  de  s'en  débarrasser. 

Il  avait  soixante  ans.  Les  spéculations 
que  sa  femme  l'avait  obligé  de  faire  dans 
le  commerce  des  estampes  s'étaient  termi- 
nées par  une  faillite  qui  engloutit  presque 
toute  sa  fortune.  Il  lui  restait  i35o  livres 
de  rentes  auxquelles  vint  s'ajouter,  le 
16  juillet  1792,  une  pension  de  i537  livres 
10  sous  à  titre  de  récompense  nationale. 
On  lui  avait  déjà  rendu  son  logement  au 


Louvre.  Vint  la  journée  du  10  août; 
des  conversions  successives  et  des  faillites 
de  financiers  privèrent  Greuze  de  ses 
rentes.  Quant  à  la  pension,  le  premier  tri- 
mestre même  n'en  fut  pas  payé.  Le  peintre 
n'eut  donc  d'autres  ressources  que  son 
art  à  une  époque  où  personne  n'avait 
d'argent  et  n'achetait  des  objet  de  luxe. 

Vainement,  la  Convention  tit-elle  figurer, 
dans  ses  fêtes  patriotiques,  quelques-uns 
des  tableaux  du  maitre;  vainement  encore 
peignit-il,  en  ces  heures  lugubres,  les  por- 
traits de  Théroigne  de  Méricourt,  du  géné- 
ral Dumouriez  (i),  de  Gensonné,  de  Fabre 
d'Eglantine  (collection  La  Gaze,  musée  du 
Louvre)  et  de  Danton.  Ne  fit-il  pas  ces 
besognes  pour  défendre  sa  tête  contre  la 
fureur  des  ennemis  des  ci-devants  roya- 
listes, ses  amis,  ses  clients  ses  modèles? 

Le  classicisme  naissait,  balayant  le 
xviiie  siècle  pictural,  les  Boucher,  les  Fra- 
gonard  et  les  Greuze.  La  mode  allait  aux 
peintres  de  sujets  antiques  et  patriotiques, 
les  Vien,  les  David  (2)  et  les  Gros  (3).  Retiré 
dans  son  atelier,  le  vieux  peintre  se  consacre 
à  l'éducation  de  sa  fille  Anna,  de  sa  filleule 
Caroline  qui  devait  épouser  M.  de  Valory, 
deM"iejQbot,deMiieLedouxetdeMii«Mayer, 
son  élève  la  plus  chère,  dont  le  musée  du 
Louvre  possède  deux  toiles  franchement 
inspirées  de  Greuze  :  la  il/ère  heureuse  et  la 
Mère  abandonnée. 

VI.      CHUTE      DE     GREUZE     AUX      SALONS  — 

PÉNIBLE      SUPPLIQUE     d'uN     VIEILLARD  

Mme    VIGÉE-LEBRUN    REÇOIT     l'ARTISTE  

INGRES      ET     GREUZE,      PORTRAITISTES  DH 
BONAPARTE 

Le  Salon  de  l'an  VIII,  tant  souhaité  par 
Greuze,  depuis  son  échec  à  l'ancienne  Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  s'ouvrait 
à  tous  les  artistes.  Le  maitre  y  envoya 
dix-neuf  toiles  qui  furent  éclipsées  par 
le  Romulus  de  Louis  David,  la  Sagesse 
et  la    Vérité  descendant  sur  la   terre,  de 


(i)  Dumouriez.  Voir  Contemporains,  n»  228. 

(2)  David.  Voir  Contemporains,  n'  348. 

(3)  Gros.  Voir  Contemporains,  n'  53a  . 


LA  LAITIÈRE  (Tableau  de  Greuzb.  Collection  Rostchild.) 
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P. -P.  Piudlioii,  et  la  Banaé,  de  Girodet- 
Trioson.  Greiize  n'en  veut  pas  croire  ses 
yeux  et  se  hâte  de  préparer  un  autre  Salon, 
celui  de  l'au  IX,  où  il  envoie  trois  toiles  et 
deux  portraits.  Autre  échec,  du  au  voisinage 
du  Premier  Consul  gravissant  le  Saint- 
Bernard  et  des  six  portraits,  dont  l'ébauche 
de  la  célèbre  M^^  JRécaniier,  de  Louis 
David.  Par  une  singulière  coïncidence, 
David,  petit-neveu  du  peintre  Boucher, 
éclipsait  le  rival  de  son  grand-oncle  comme 
ce  même  rival  avait  naguère  éclipsé  Bou- 
cher. A  la  vertu  bourgeoise  du  peintre  de 
Y  Accordée  du  village,  il  substituait  la  vertu 
romaine  des  Horaces.  Greuze  était  né  de  la 
mode  du  jour,  si  versatile  en  France  :  il 
devait  en  mourir. 

A  ce  Salon  de  l'an  IX,  aux  côtés  de  Louis 
David,  Gros  exposait  son  Bonaparte  à 
Arcole,  plus  dangereux  encore  pour  les 
toiles  de  Greuze.  On  le  lui  fit  bien  voir  : 
îa  critique  fut  impitoyable  :  «  Greuze  est  un 
vieillard  qui  a  paru  après  Boucher,  écrivait 
Bruun  Neergaard,  en  ses  Lettres  d'un 
Dajiois.  Son  coloris  n'est  pas  vrai  et  son 
dessin  n'est  pas  pur.  David  nous  a  telle- 
ment habitués  à  cette  pureté  que  nous  pré- 
tendons la  rencontrer  partout.  » 

Le  coup  eût  été  mortel  pour  tout  autre, 
il  laissa  Greuze  résolu  à  travailler  quand 
même  et  jusqu'au  bout  en  vue  de  l'établis- 
sement de  ses  filles.  Le  2  pluviôse  an  IX, 
il  écrivit  au  ministre  des  Beaux-Arts,  Lucien 
Bonaparte,  la  lettre  suivante,  empreinte 
d'une  touchante  résignation  : 

Le  tableau  que  je  fais  pour  le  gouvernement 
est  à  moitié  fini;  la  situation  dans  laquelle  je  me 
trouve  me  force  de  vous  prier  de  donner  des 
ordres  pour  que  je  touche  encore  un  acompte  qui 
me  permette  de  le  terminer.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  part  de  tous  mes  malheurs;  j'ai  tout 
perdu  hors  le  talent  et  le  courage;  j'ai  soixante- 
quinze  ans,  pas  un  seul  ouvrage  de  commande. 
De  ma  vie,  je  n'ai  eu  un  moment  aussi  pénible  à 
passer.  Vous  avez  le  cœur  bon,  je  me  flatte  que 
vous  aurez  égard  à  mes  peines  le  plus  tôt  possible, 
car  il  y  a  urgence.  Salut  et  respect.  Greuze. 

On  fit  droit  à  cette  requête  et  Greuze 
prépara  le  Salon  de  l'an  XII  où  il  exposa 
un  Repentir  de  sainte  Marie  l'Egyptienne, 


une  Ariane  dans  l'île  de  Naxos  et  quatre 
portraits  dont  le  sien.  A  côté  de  VOssian 
et  ses  guerriers  de  Girodet-Trioson ,  de 
la  Flore  caressée  par  Zéphire  de  Gérard, 
les  efforts  de  Greuze  parurent  grotesques  : 
on  eut  la  cruauté  de  l'en  informer  officiel- 
lement. Le  vieillard  est  pris  d'un  accès  de 
désespoir,  toutefois,  il  continue  d'agir.  A 
peine  M"ie  Yigée-Lebrun  est-elle  de  retour 
que  l'artiste  va  lui  présenter  ses  hommages, 
ce  dont  l'excellente  femme  est  fort  touchée. 
«  La  première  visite  que  je  reçus  fut  celle 
de  Greuze,  que  je  ne  trouvai  pas  changé, 
écrit-elle  dans  ses  Mémoires.  Je  fus  très 
heureuse  de  son  empressement  et  bien  con- 
tente de  le  revoir.  »  Par  les  relations  de 
]M™e  Vigéc-Lebrun,  Greuze  obtint  la  com- 
mande des  portraits  de  Joséphine  Beauhar- 
nais,  et  de  Bonarparte  (i). 

Au  temps  heureux  de  sa  carrière,  Greuze  avait 
exécuté  plus  d'un  beau  portrait,  bien  que  souvent 
d'un  faire  un  peu  mou,  écrit  M.  Olivier  Merson. 
Un  jour,  en  1802,  on  s'en  souvint  :  on  lui  commanda 
le  portrait  du  Premier  Consul.  En  même  temps, 
Ingres  (2),  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  était 
désigné  pour  le  même  ouvrage.  Or,  Bonaparte, 
trop  pressé  d'affaires  pour  favoriser  tour  à  tour 
les  deux  peintres  d'une  séance  de  pose,  décida 
qu'il  les  rencontrerait  ensemble,  attendant  son 
passage  dans  une  galerie  du  palais  de  Saint-Cloud  ; 
se  montrant  à  eux  un  instant,  ils  se  feraient  à  peu 
près  une  idée  de  ses  traits,  de  la  tournure  de  sa 
personne.  11  eût  été  diflicile  de  moins  accorder. 
Les  choses  réglées  de  la  sorte,  Bonaparte,  accom- 
pagné d'ofliciers,  entra  effectivement  dans  la  pièce 
où  les  artistes  l'attendaient.  Il  va  à  eux,  les  exa- 
mine d'un  coup  d'oeil  rapide,  et,  s'adressent  à  son 
entourage  :  «  Ce  sont  les  peintres  qui  doivent  faire 
mon  portrait?  »  Et,  devant  Ingres  qui  le  regarde 
fixement,  droit  sur  les  jarrets:  «  Celui-là  est  bien 

jeune!  Quant  à  l'autre »,  et  il  toise  le  pauvre 

Greuze  en  manchettes  et  jabot,  poudré,  fardé, 
déployant,  le  bras  arrondi,  la  jambe  tendue,  les 
grâces  du  siècle  précédent,  «  quant  à  l'autre, 
celui-là  est  bien  vieux!  »  Sur  quoi,  le  grand  homme 
tourne  brusquement  les  talons,  s'éloigne  et  se  perd 
dans  les  solennelles  profondeurs  du  palais. 

Chacun  des  deux  artistes  fit  le  portrait  suivant 
ses  capacités.  Celui  d'Ingres  (il  a  été  donné  à  la 
ville  de  Liège)  se  distingue  par  son  ton  étrange- 
ment oUvâtre  du  visage.  Au  dire  du  maître,  c'est 


(i)  Bonaparte.  Voir  Contemporains,  n»  176-181. 
(2)  Ingres.  Voir  Contemporains,  n°  144- 
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ce  qui  l'avait  surtout  frappé  dans  le  Proniier  Consul. 
Celui  de  Greuze,  arrivé  au  dernier  ternie  du  déclin, 
est  simplement  ridicule.  Le  musée  de  Versailles 
l'a  recueilli. 

Ajoutons  que  ce  portrait  n'en  a  pas  moins 
eu  l'honneur  de  ligurer  avee  la  Prière  du 
matin  (musée  de  Montpellier)  et  l'Egine 
et  Jupiter  (colleelion  Lévcsque),  à  l'Expo- 
sition centennale  de  l'Art  français,  1900. 

\'II.  LA  SPÉCULATION  DES  TOILES  DE   GREUZE 

MORT  ET   FUNÉRAILLES  DE  l'aRTISTE  

JUGEMENTS   SUR   SON  ŒUVRE. 

De  la  Révolution  à  nos  jours,  la  vente 
d^^s  toiles  de  Greuze  a  produit  plusieurs 
millions;  leur  valeur  a  toujours  augmenté. 
En  1777,  à  la  vente  du  duc  de  Choiseul, 
r Offraiide  à  l'amour  ne  s'était  vendue  que 
5  000  francs;  elle  atteignit  82000  francs, 
en  1845,  à  la  vente  du  cardinal  Fesch.  La 
même  année  1845,  à  la  vente  Penégaux, 
la  Psj'chée  fut  adjugée  pour  85oo  francs; 
on  la  revendit  27000  francs  à  la  vente  Pa- 
tureau.  En  1821,  à  la  vente  Thé  venin,  la 
Petite  pelotonneuse  atteignit  2400  francs  et 
9i5oo  francs,  en  i865,  à  la  vente  Morny. 
En  1890,  à  la  vente  Rothan,  la  Petite  bou- 
deuse fut  payée  10 000  francs;  à  la  vente 
Crabbe,  la  Jeune  fille,  17000  francs;  à  la 
vente  Secrétan,  la  Prière,  17600  francs,  et 
le  portrait  de  M''^  Ledoux,  10900.  Enfin, 
en  i863,  à  la  vente  Domidoff,  la  Dame  de 
Charité  produisit  49  000  francs  et  Vlmio^ 
cence,  à  la  vente  Pour  talés,  lou  200  francs 

Cela  fait  environ  3oooo  francs  par  toile 
ce  qui  explique  pourquoi  les  musées  et  les 
amateurs  tiennent  tant  à  leurs  Greuze. 

En  France,  le  Louvre  en  possède  neuf; 
le  musée  de  Montpellier  en  a  reçu  onze  de 
M.  François-Xavier  Fabre,  son  bienfaiteur. 
On  y  distingue  le  Gâteau  des  Pois,  composi- 
tion paysannesque  où  excellait  le  maître. 
Elle  est  signée  J.-B.  Greuze,  iyy4->  particu- 
larité assez  rare,  étant  donné  que  la  majeure 
partie  des  toiles  ne  porte  aucune  signature. 
Le  musée  d'Angers  possède  un  Portrait 
de  jeune  fille  jouant  avec  un  chien  sur 
lequel  L.  Clément  de  Ris  s'exprime  ainsi: 


«  Si  l'on  prend  pour  critérium  les  prix 
de  V Innocence,  de  la  vente  Pourtalès,  et 
de  la  Pelotonneuse,  de  la  vente  Morny, 
ce  Portrait  vaut  certainement  i5oooo  ou 
200000  francs.  »  Le  musée  de  Besançon 
possède  le  Portrait  de  Paul  Strogonojj 
enfant,  le  musée  d'Amiens  a  deux  por- 
traits, et,  en  outre,  un  Sacrifice  à  l'amour, 
esquisse,  et  une  Jeune  fille  soulevant  un 
coffre.  Le  musée  Wicar,  de  Lille,  possède 
six  magnifiques  dessins  à  la  sanguine  et  au 
lavis  d'encre  de  Chine.  Le  musée  de  liantes 
doit  à  la  collection  Clarke  de  Feltre  les 
portraits  du  comte  de  Saint-Morj's  enfant 
et  de  son  père,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris.  Il  existe  encore  des  Greuze  dans  les 
musées  de  Lyon,  de  Narbonne,  de  Mar- 
seille, de  Nimes,  de  Troyes,  d'Arras  et  de 
Cherbourg. 

A  l'étranger,  on  trouve  de  belles  toiles 
j  dans  les  musées  d'Allemagne,  d'Angleterre, 
I  de  Russie  et  des  Etats-Unis.  Pas  de  col- 
I  lections  célèbres  qui  n'en  possède  une  ou 
!  plusieurs.  Rothschild,  Edouard  André,  lu 
1  Trémoille,  Grelfullie,  Henry  Lacroix,  de 
j  Pange;  pour  la  France. 

Lansdowne,  Charles  Mills,  Dudley,  Bis- 
cholTsheim,  Yarborough,  Rosebery,  en 
Angleterre,  chez  les  Strogonoff,  en  Rus- 
sie, etc.,  etc. 

Greuze  n'en  est  pas  moins  mort  dans 

j  l'indigence.  Stoïque  et  laborieux  jusqu'au 

I  bout,  il  alleignit  sa  quatre- vingtième  année. 

j  Moins   habile    que    son    contemporain,    le 

i  peintre  Fragonard,  il  ne  réussit  pas  à  se 

faire  une  place  dans  le  monde  où  régnait 

Napoléon  entouré  des  David,  des  Gros,  des 

i  Gérard.  Pauvre   épave  du  xviiie  siècle,  il 

I  paya  ses  relations  avec  M°ie  Vigée-Lebrun 

:  et  sa  fidélité  aux  amis  de  l'ancien  régime. 

I  Livré  à  lui-même  à  Tàge  où  l'homme  a  le 

I  plus  besoin  de  repos,  il  dut  supporter  seul 

I  l'injustice   du  sort.  Vers  la  tin   de  l'année 

I  1804,  il  tomba  malade  et  ne  put  vivre  que 

grâce  aux  libéralités  du  comte  de  Valory 

et  de  ses  anciens  élèves.  Tout  appel   à   la 

générosité  de  Napoléon  resta  sans  réponse. 

Dans  les  premiers  mois  de  i8o5,  Greuze 

i  se  sentit  plus  mal.  Il  ne  tarda  pas  à  expirer 
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le  jeudi  21  mars.«Lasiniplicité  des  obsèques, 
au  dire  du  Moniteur,  a  été  auimée  par  une 
scène  aussi  touchante  qu'inattendue.  Au 
moment  où  le  corps  allait  être  enlevé  de 
réglise  pour  être  placé  sur  le  char  funéraire, 
unL'  je  lue  personne,  dont  on  pouvait 
remarquer  l'émotion  et  les  larmes  à  travers 
levoiledontsonvisage  était  couvert,  s'appro- 
chant  du  cercueil,  y  a  placé  un  bouquet 
dimmortelles  et  s'est  ensuite  retirée  au  fond 
de  l'église  pour  y  continuer  ses  prières. 
Les  tiges  de  ce  bouquet  étaient  réunies  par 
un  papier  ployé  sur  lequel  on  lisait  :  Ces 
fleurs,  offertes  par  la  plus  reconnaissante 
des  élèves,  sont  l'emblème  de  sa  gloire.  » 

Greuze  repose  au  cimetière  de  jNIont- 
martre  sous  un  monument  très  simple  :  une 
pierre  entourée  de  quatre  cyprès.  Une  rue 
de  Paris  du  quartier  du  Trocadéro  a  reçu 
son  noni.  A  Tournus,  sa  ville  natale,  une 
statue  lui  a  été  élevée  sur  la  place  publique 
en  1868;  une  inscription  indique  la  mai- 
son où  il  vit  le  jour  et  un  musée  porte 
son  nom. 

Les  opinions  portées  sur  Greuze  sont  des 
plus  contradictoires,  suivant  l'époque  qui 
les  vit  naître. 

Charles  Blanc  dit  de  lui  : 

«  Otez  à  Prud'hon  le  style,  le  senti- 
ment de  l'antique,  l'idéal,  vous  retrouverez 
Greuze.  Entre  ces  deux  maîtres,  il  existe 
un  lien  délicat,  qui  est  la  grâce.  Flamand 
sous  le  rapport  du  style,  Greuze  est  émi- 
nement  français  par  la  pensée.  » 

Théophile  Gautier  ajoute  : 

«  Ce  n'est  pas  un  artiste  médiocre  que 
Greuze  :  il  a  inventé  un  genre  inconnu 
avant  lui  et  il  possède  de  véritables  qua- 
lités de  peintre.  Il  a  de  la  couleur,  de  la 
touche.  Ses  tètes  ont  du  relief  et  de  la  vie. 
Il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  jeune, 
de  plus  frais,  de  plus  candide  et  de  plus 
coquettement  virginal.  » 


Edmond  de  Goncourt  conclut  : 

«  Greuze  était  un  puissant  artiste  à  de 
certaines  heures.   » 

D'autre  part,  C.  Bayet  déclare  que 
«  Greuze  est  un  faux  naïf  qui  tourne 
tantôt  au  mélodrame,  tantôt  au  manié- 
risme »,  et  Arsène  Houssaye  que  «  Greuze, 
peintre  tour  à  tour  charmant  et  déclama- 
teur,  tenta,  mais  en  vain,  de  renouer  la 
chaîne  d'or  du  sentiment  brisée  sur  la 
tombe  de  Lesueur  ». 

Pour  les  artistes  et  les  lettrés,  l'inspi- 
ration qui  animait  ses  tableaux  a  vieilli; 
pour  le  peuple,  elle  a  gardé  sa  fraîcheur  et 
son  intérêt  parce  qu'elle  correspond  encore 

à  son  état  dame Aux  yeux  de  la  foule, 

que  la  ligne  ou  la  couleur  laissent  froide, 
l'utile  est  une  des  conditions  essentielles  de 
l'art,  et  les  scènes  morales  ont  encore  au 
Louvre  un  charme  particulier  pour  les  visi- 
teurs des  dimanches  qui  passent  indiffé- 
rents devant  les  chefs-d'œuvre  de  ^Yatteau. 

Il  convient  de  prendre  un  juste  milieu,  et 
de  voir  en  Greuze  un  artiste  de  transition. 
Chronologiquement,  il  est  le  premier  peintre 
du  XTX''  siècle;  il  n'en  est  pas  le  dernier  au 
point  de  vue  de  la  valeur  artistique. 

André  Girodie. 
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ROLAND  (Alfred-Hector)  (1797- 1874) 

ET  LES  aUARANTE  CHANTEURS  MONTAGNARDS 


I.  ORIGINE  DE  ROLAND  SON  ÉDUCATION  — 

LE    FONCTIONNAIRE    DE    l'eNREGISTREMENT 
—  ARRIVÉE  A  BAGNÈRES 

Un  homme  profondément  épris  de  la 
musique,  sachant,  par  expérience,  quels 
agréments  elle  procure,  et  convaincu  que 
l'art  musical  est  accessible  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  entreprit,  en  plein 
xixe  siècle,  une  œuvre  dont  le  souvenir  vit 
encore  dans  bien  des  mémoires.  Le  pre- 
mier, il  eut  l'idée  des  orphéons  ou  chorales 
populaires.  Non  content  de  former  des  chan- 


teurs accomplis,  il  composa  des  mélodies 
faciles,  à  la  portée  de  tous,  et  parcourut  le 
monde  civilisé  pour  les  faire  connaître.  Cet 
homme  se  nommait  Roland.  Ses  chanteurs 
étaient  les  «  Montagnards  béarnais  ».  Par- 
tout, sur  leur  passage,  ils  excitèrent  un  vif 
enthousiasme,  et  on  s'est  rappelé  longtemps 
avec  plaisir  cette  musique  tantôt  gracieuse 
et  fraîche  comme  la  vallée  de  l'Adour, 
tantôt  rude  et  sévère  comme  les  pics  des 
Pyrénées. 

Alfred-Hector  Roland  naquit  à  Paris,  le 
aa  janvier  1797.  H  appartenait  à  une  famille 
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des  plus  honorables.  Son  grand-pèi'e  avait 
été  fermier  général  de  la  province  d'Anjou, 
et  son  père  exerça  les  fonctions  de  receveur 
général  des  domaines  delElat  à  Alexandrie 
(Italie),  après  l'annexion  du  Piémont  à  la 
France.  Roland  reçut  à  Paris  une  éduca- 
tion littéraire  très  soignée.  Ses  traditions 
de  famille  le  vouaient  aux  fonctions  pu- 
])liques  et  il  devait  appartenir  à  l'adminis- 
tration de  l'Enregistrement.  Pour  faciliter 
son  avancement,  ses  parents  ne  négligèrent 
rien  de  ce  qui  pouvait  faire  de  leur  fils  un 
homme  distingué.  Ils  ne  se  contentèrent 
pas  de  lui  faire  donner  une  solide  instruc- 
tion littéraire  et  scientifique,  ils  favorisèrent 
son  goût  pour  les  arts  en  lui  faisant  prendre 
des  leçons  de  musique  et  de  dessin.  Le 
salon  de  M^e  Roland,  fréquenté,  aussi  bien 
en  Italie  qu'en  France,  par  des  artistes  de 
valeur,  offrit  au  jeune  Alfred  l'occasion 
d'entendre  souvent,  à  Paris,  le  violoniste 
Baillot  et  les  chanteurs  Laïs,  Garât,  ^Martin 
et  Nourrit,  qui  avaient  alors  beaucoup  de 
succès  sur  les  premières  scènes  de  la  ca- 
pitale. Peut-être  même  reçut-il  quelques 
leçons  de  ces  hommes  de  talent.  Ces  vers 
d'une  de  ses  compositions  semblent  l'in- 
diquer ; 

G  troubadours,  dont  notre  âme  attendrie 

Retient  encor  les  accents  purs  et  doux! 

Lais,  Garat,  enfants  de  ma  patrie. 

Je  veux  chanter  et  plaire  comme  vous! 

L'histoire  naturelle  lit  aussi  les  délices 
du  jeune  homme.  Il  acquit  des  connais- 
sances assez  étendues  en  botanique,  et  sou- 
vent, lorsqu'il  était  dans  les  Pyrénées  ou 
dans  les  Alpes,  on  le  vit  revenir  de  ses 
exclusions  avec  de  nombreux  échantillons 
de  la  flore  des  montagnes. 

Grâce  à  son  intelligence,  aux  dons  natu- 
rels qu'il  possédait  et  aux  études  sérieuses 
qu'il  avait  faites,  Roland  devait  rencontrer 
partout  l'accueil  le  plus  empressé,  et  entrer 
facilement  en  relations  avec  les  différentes 
classes  de  la  société. 

A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  commença 
sa  carrière  dans  l'administration  de  l'En- 
registrement et  des  Domaines  en  qualité  de 
surnuméraire.  Trois  ans  après,  le  23  sep- 


tembre 1818,  il  était  nommé  receveur  à 
Domme,  dans  la  Dordogne.  De  là  il  passait 
à  Anneau  (Eure-et-Loir)  en  la  même  qualité. 
Le  14  mai  1824,  il  avait  de  l'avancement  et 
revenait  à  Paris  comme  vérificateur  auxi- 
liaire. 

Successivement  vérificateur  titulaire  dans 
le  ^Morbihan  et  dans  la  Vienne,  il  fat  envoyé 
dans  l'Aude,  comme  vériticateur  de  seconde 
classe,  le  6  février  1829.  Il  resta  dans  ce 
département  jusqu'au  26  avril  1882.  Les 
livres  de  la  Direction  de  l'Aude  donnent  au 
jeune  fonctionnaire  des  notes  élogieuses. 
On  le  qualifie  de  «  très  bon  agent,  instruit, 
zélé  et  très  actif  ». 

De  l'Aude,  Roland  fut  transféré  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  le  26  avril  i832,  toujours 
comme  vérificateur  de  seconde  classe.  Bien 
qu'il  eût  été  installé  au  bureau  de  Tarbes 
le  16  mai  suivant,  il  ne  prit  son  service  dans 
l'arrondissement  de  Bagnères  que  le  21  oc- 
tobre de  la  même  année.  Une  alTection  de 
la  gorge,  dont  il  soufTril  pendant  quelques 
mois,  l'empêcha  d'entrer  plus  tôt  en  fonc- 
tions. «  Roland,  dit  F.  Soubies,  était  atteint 

d'aphonie L'usage  de  l'eau  de   Salies 

(source  thermale  de  Bagnères)  lui  rendit  la 
voix.  Dans  sa  reconnaissance,  il  se  mit  à 
composer  des  chants  pyrénéens  en  forme  de 
tyroliennes,  avec  solos  et  chœur,  en  l'hon- 
neur du  pays.  »  (i) 

Du  mois  d'octobre  1882  au  mois  d'avril 
i838,  Roland  fixa  sa  résidence  à  Bagnères  et 
remplit  ses  fonctions  de  vérificateur  dans 
l'arrondissement. 

Il  faisait  presque  toutes  ses  tournées  à 
pied,  s'enthousiasmant  des  curiosités  natu- 
relles qu'il  rencontrait  à  chaque  pas.  L'ins- 
piration s'emparait  de  lui  et  souvent  on  le 
voyait  écrire  ou  bien  chanter,  gesticuler  et 
déclamer.  Les  vastes  poches  de  sa  redingote 
paraissaient  toujours  fortement  bourrées. 
Elles  contenaient  des  liasses  de  papiers  et 
des  provisions  pour  la  route.  «  Cet  homme, 
qui  avait  un  estomac  d'autruche,  dit  Sou- 
bies,   grignotait   presque   continuellement 


(i)  F.  Soubies,  Bulletin  de  la  Société  académique 
des  Hautes-Pyrénées,  année  1886. 
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par  les  chemins,  soit  ([u'il  se  transportât 
de  Bagnères  à  Labarthe  ou  à  Arreau,  soit 
qu'il  revint  d'An  eau  ou  de  Labarliie  à 
Bagnères.  » 

A  cette  époque  de  sa  vie  se  place  un  trait 
qui  dénote  une  t^rande  distraction  d'esprit 
ou  une  originalité  peu  commune.  Roland 
arrive  un  jour  à  Labarthe  par  un  temps 
affreux.  Trempé  jusqu'aux  os,  il  n'a  rien 
di3  plus  pressé  que  de  faire  allumer  dans  sa 
chambre  d'hôtel  un  grand  feu  pour  y 
sécher  ses  habits.  Pour  plus  de  commodité, 
il  quitte  ceux-ci  et,  n'en  ayant  pas  de 
rechange,  s'enveloppe  dans  les  couvertures 
du  lit. 

Une  demi-heure  s'écoule  ainsi,  et  les 
vêtements  n'étaient  pas  encore  secs.  Le 
temps  paraissait  horriblement  long  au  jeune 
homme  qui  s'ennuyait  de  cette  inaction 
forcée.  Alors  l'idée  lui  vient  de  se  rendre  au 
bureau  de  l'Enregistrement  pour  y  faire 
son  inspection.  Sans  songer  à  son  accou- 
trement singulier,  le  voilà  qui  descend 
dans  la  rue.  Les  passants  chuchotent  et 
éclatent  de  rire  en  voyant  un  homme  ainsi 
costumé.  Roland  ne  s'aperçoit  pas  de  l'effet 
qu'il  produit  et  va  droit  chez  le  receveur 
de  l'Enregistrement.  Celui-ci  ne  reconnaît 
pas  tout  d'abord  son  supérieur  hiérarchique. 
Mais,  quand  il  a  le  mot  de  l'énigme,  il 
s'empresse  de  mettre  sa  garde-robe  à  sa 
disposition. 

IL      FONDATION    DU    CONSERVATOIRE    DE    BA 
GNÈRES ZÈLE  ET  DEVOUEMENT  DE  ROLAND 

Musicien  dans  l'âme,  Roland,  à  peine 
installé  à  Bagnères,  remarqua  chez  les 
habitants  des  dispositions  étonnantes  pour 
léchant.  Chaque  jour,  dans  ses  tournées,  le 
jeune  fonctionnaire  entendait  des  voix 
superbes  :  ténors  puissants,  basses  pro- 
fondes, barytons  harmonieux  ou  soprani 
aux  timbres  purs  et  cristallins.  Les  ouvriers 
aimaient  à  chanter  dans  les  ateliers  en  fai- 
sant leur  besogne.  De  l'atelier,  les  chants 
débordaient  dans  la  rue.  Souvent,  pendant 
les  belles  nuits  .d'été,  un  groupe  faisait 
entendre  des  morceaux   de  facture   et  de 


valeur  très  variées.  En  général,  ces  chants 
étaient  assez  agréables.  Chaque  société 
s'cfforçant  par  point  d'honneur  de  surpas- 
ser les  autres,  on  choisissait,  de  préférence, 
des  morceaux  nouveaux  ou  de  plus  grand 
effet.  Cette  émulation  très  louable  avait 
conduit  les  chanteurs  baguerais  au  grand 
genre,  par  suite,  au  plus  honnête,  au  plus 
respectueux  des  convenances  publiques. 

11  ne  fallut  pas  à  Roland  un  temps  bien 
long  pour  apprécier  la  valeur  artistique 
des  Pyrénéens  et  le  parti  qu'on  pourrait 
en  tirer.  Dès  le  22  novembre  1823,  un  mois 
après  son  installation,  il  conçoit  le  projet 
de  réunir  en  un  seul  corps  tous  les  élé- 
ments dispersés  dans  Bagnères  et  dans  les 
environs.  A  cet  effet,  il  fonde  l'école  de 
musique  à  laquelle  il  donnera  plus  tard  le 
nom  de  Conservatoire  de  Bagnères. 

Ce  n'était  pas  un  simple  cours  de  solfège, 
mais  une  véritable  école  de  chant  :  il  se 
proposait  de  former  les  voix  par  une  mé- 
thode rationnelle  et  dans  un  but  spécial. 

Dès  le  premier  jour,  plus  de  cent  cin- 
quante élèves,  grands  et  petits,  répondirent 
à  son  appel  et  vinrent  se  ranger  sous  sa 
direction.  Dès  lors,  commença  une  vie  de 
labeur  intense,  de  dévouement  continuel  et 
de  sacrifices  considérables.  Les  cours  de 
solfège  et  de  chant  étaient  ouverts,  il  lui  fal- 
lait se  dépenser  pour  les  diriger  et  pour  les 
maintenir. 

Seul  pour  conduire  les  répétitions,  il  y 
apportait  un  entrain  et  une  régularité  admi- 
rables. A  l'heure  fixée,  il  était  toujours  là, 
armé  de  son  violon  ou  de  sa  guitare,  ins- 
truments dont  il  jouait  fort  bien.  Des  rai- 
sons majeures  l'obligèrent  quelquefois  à 
interrompre  les  leçons,  mais  c'était  toujours 
à  son  grand  regret.  Il  ne  reculait  devant 
aucune  fatigue  pour  être  à  son  poste.  On 
raconte  qu'un  jour  il  partit  d'Arreau  par 
un  temps  affreux,  pour  venir  assister  à  la 
répétition.  Après  un  voyage  de  trente  kilo- 
mètres dans  la  montagne , il  arrive  à  Bagnères , 
prend  à  peine  le  temps  de  changer  d'habits 
et  se  présente  à  la  salle  d'études.  N'y  trou- 
vant presque  personne,  il  ne  put  s'empêcher 
de  manifester  son  mécontentement. 
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—  Comment,  s'écria-t-il  de  sa  voix  aigre-  | 
lettc.  ie  me  donne,  moi,  la  peine  de  venir  I 
de  très  loin  pour  assister  a  la  répétition  et,  \ 
ici,  on  n'en  fait  pas  le  moindre  cas?  C'est 
désolant! 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  ces  exemples 
de  dévouement  pour  entretenir  l'ardeur  de 
ses  élèves.  Ceux-ci  étaient  loin  d'avoir  la 
même  énergie  que  leur  maître,  et  en  cela 
ils  manifestaient  l'un  des  caractères  des 
populations  méridionales  :  elles  sont  feu  et 
flammes  au  premier  instant  pour  tout  ce 
qui  leur  plaît,  mais  quand  les  nouveautés 
ont  passé  de  mode,  leur  ardeur  diminue  et 
finit  par  s'éteindre.  Aussi  Roland  eut  beau- 
coup de  mérite  à  préserver  ses  élèves  du 
découragement  et  à  les  maintenir  à  sa  suite 
pendant  de  nombreuses  années. 

Il  excitait  leur  zèle  par  les  sacrifices  qu'il 
s'imposait  aussi  bien  que  par  ses  exemples 
et  ses  paroles.  Non  seulement  les  cours  du 
Conservatoire  étaient  gratuits,  mais  ils 
furent  pour  lui  une  occasion  de  dépenses. 
Il  fallut  louer  un  immeuble  et  payer  les 
frais  de  chauffage  et  d'éclairage,  indispen- 
sables pour  les  répétitions  d'hiver.  Ce  n'est 
pas  tout.  Connaissant  l'indigence  de  plu- 
sieurs de  ses  élèves,  Roland,  sous  prétexte 
de  récompenser  leur  assiduité  et  leur  appli- 
cation, leur  acheta  des  habits. 

III.  DÉBUT  DES  MONTAGNARDS  A  BAGNÈRES 
ET  A  TOULOUSE  —  NOBLES  SENTIMENTS  QUI 
INSPIRÈRENT  A  ROLAND  l'idÉE  DE  PARCOU- 
RIR LE  MONDE 

Sous  son  habile  direction,  les  chanteurs 
baguerais  firent  de  rapides  progrès.  Quand 
Is  furent  sutFisamment  instruits,  le  maître 
voulut  les  produire  en  public.  Les  débuts 
du  Conservatoire  eurent  lieu  dans  la  salle 
des  concerts  de  l'hôtel  Frascati.  L'exécu- 
tion fut  parfaite  et  souleva  un  vif  enthou- 
siasme. Roland,  très  avide  d'applaudisse- 
ments, fut  particulièrement  sensible  au 
succès  de  son  œuvre.  Aussi,  quelques  jours 
après,  il  n'hésitait  pas  à  faire  entendre, 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Yincent, 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  qui 


furent  écoutés  avec  attention  et  plaisir. 
Pour  donner  plus  de  prestige  à  la  Société 
qu'il  avait  fondée,  il  fit  faire  une  bannière 
en  velours  grenat  avec  franges  en  argent. 
Cet  insigne,  qui  existe  encore  aujourd'hui, 
occupa  toujours  la  place  d'honneur  dans 
les  pérégrinations  des  Montagnards  béar- 
nais. Il  les  suivit  dans  toute  l'Europe^  en 
Egypte  et  en  Syrie.  L'une  de  ses  faces 
porte  au  milieu  cette  inscription  :  «  Con- 
servatoire de  musique  de  Bagnères  »,  et, 
aux  quatre  coins,  ces  mots:  «  Religion, 
Patrie,  Civilisation,  Beaux- Arts.  »  Sur 
l'autre  face  est  écrit  le  fameux  refrain  : 
«  Halte-là!  Les  Montagnards  sont  là!  » 

Cette  bannière,  dont  la  forme  est  à  peu 
près  carrée,  mesure  environ  o"i,8o  de  côté. 
La  hampe  est  surmontée  d'une  lyre  que 
domine  une  petite  croix.  La  lyre,  creuse, 
est  une  sorte  de  reliquaire.  Elle  contient 
une  pincée  de  terre  de  tous  les  lieux  cé- 
lèbres visités  par  les  chanteurs. 

Roland  voulut  que  la  bannière  fût  bénite 
solennellement  dans  l'église  Saint-Vincent, 
le  25  octobre  i833.  A  cette  occasion,  il 
composa  VHymne  à  la  Sainte  Bannière, 
qu'on  appelle  encore  VHymne  à  la  Croix, 
et  qui  est  un  de  ses  plus  beaux  airs. 

Dès  cette  époque,  il  songeait  à  parcourir 
le  mond  e  avec  sa  troupe.  Mais  le  moment 
d'exécuter   ce    projet    n'était    pas   encore 
arrivé.  Le  Conservatoire  était  fondé,  la  plu- 
part des  élèves  pouvaient  exécuter  les  mor- 
ceaux les  plus  difliciles;  toutefois,  comme 
Roland  ne  voulait  pas  suivre  les  chemins 
battus  et  qu'il  disposait  de  voix  exception- 
nelles, il  résolut  de  créer  un  genre  nouveau. 
Faisant  appel  aux  riches  ressources  de  son 
imagination,  il  composa  des  morceaux  qui 
permirent  à  ses  chanteurs  d'atteindre,  dans 
les  parties  hautes  et  dans  les  basses,  des 
notes  jusqu'alors  réservées  aux  seuls  ins- 
truments. C'étaient:  la  Catalane,  les  trois 
tyroliennes  du  Midi,  des  Pj'rénées  et  du 
Périgord,    la    Bagnéraise,    Halte-là!,    la 
Chasse  aux  Isards,  la  Mule  du  Contreban- 
dier, le  Roi  du  Vallon,  l'Avalanche  de  Ba- 
règes  et  l'Hymne  à  saint   Vincent. 

«  Quand  il  eut,  dit  F.  Soubies,  un  repré- 
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toire  de  ces  morceaux  sans  acconipagiic- 
inciit,  il  rcuiiil  quelques  amis  pour  eu 
essayer  l'eflet.  J'étais  du  nombre  et  je  lus 
étonné  de  la  iVaîclieur  des  inspirations  de 
M.  Roland.  » 

De  celte  époque  datent  les  meilleures 
de  ses  compositions.  Presque  toutes  ont 
pour  but  de  faire  connaître  le  Midi,  d'en 
célébrer  le  doux  climat,  le  chaud  soleil,  le 
ciel  pur,  les  sites  pittoresques  et  les  pai- 
sibles habitants. 

Après  avoir  essayé  l'efTet  de  ses  chants 
sur  un  groupe  d'amis,  dans  les  salles  de 
riiôtel  Frascali  où  il  logeait  et  dans  l'église 
paroissiale  de  Bagnères,  Roland  voulut 
aller  plus  loin.  Ayant  appris  par  des  jour- 
naux que  des  fêtes  et  un  grand  concours 
de  musique  devaient  avoir  lieu  le  29  juil- 
let i835,  à  Toulouse,  il  résolut  d'y  prendre 
part.  Cette  journée  eut  une  influence  déci- 
sive sur  sa  vie  et  sur  son  œuvre.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  aimait  à  en 
rappeler  le  souvenir  à  un  prèlre  de  Gre- 
noble, INI.  l'abbé  Carra,  qui  avait  su  gagner 
sa  confiance.  C'est  de  ce  dernier  que  nous 
en  tenons  le  récit. 

Le  maître,  complètement  inconnu  à  celte 
époque,  était  arrivé  dans  la  capitale  du 
Languedoc  avec  plus  de  cent  chanteurs. 
Ceux-ci  n'avaient  pas  encore  le  costume 
qu'ils  devaient  adopter  plus  tard,  et,  en 
fait  d'uniforme,  ils  ne  portaient,  avec  leurs 
habits  de  fêtes,  que  le  traditionnel  béret 
pyrénéen. 

Le  hasard  ou  la  mauvaise  volonté,  peut- 
être  même  le  dédain,  voulut  que  le  Con- 
servatoire de  Bagnères  fût  la  dernière 
Société  musicale  admise  à  se  faire  entendre 
devant  le  jury  chargé  de  décerner  les  récom- 
penses. Quand  son  tour  fut  arrivé,  l'atlen- 
tion  des  auditeurs  était  lassée.  Beaucoup  de 
personnes  avaient  déjà  quitté  la  salle.  Celles 
qui  restaient  s'apprêtaient  à  sortir  à  leur 
tour,  ne  supposant  pas  qu'il  y  eùtlemoindre 
intérêt  à  écouter  de  pauvres  paysans  des- 
cendus des  montagnes  bagnéraises,  lorsque 
tout  à  coup  on  voit  les  cent  chanteurs  se 
grouper  et,  à  l'improviste,  lancer  un  formi- 
dable point  d'orgue,  avec  accord  parfait  de 


toutes  les  parties.  Le  point  d'orgue  est 
suivi  d'un  magnilique  solo,  chanté  par  une 
voix  superbe.  C'était  le  premier  couplet  de 
YIIyniTie  à  saint  Vincent,  exécuté,  ainsi  que 
le  refrain  qui  l'accompagne,  avec  une  maes- 
tria prodigieuse. 

Cette  musique  étrange  stupéfie  en  quelque 
sorte  le  jury  et  fait  rentrer  précipilannnent 
dans  la  salle  ceux  qui  venaient  de  la  quitter. 
On  accourt  de  toutes  parts  pour  entendre  ces 
accents  si  nouveaux,  et  bientôt  une  foule 
énorme  entoure  les  chanteurs.  Des  applau- 
dissements trénétiques  accueillent  chaque 
couplet.  Le  morceau  achevé,  il  fallut  le 
répéter  plusieurs  fois.  D'autres  composi- 
tions succèdent  à  VHj-mne  à  saint  Vincent 
et  soulèvent  chez  les  auditeurs  un  enthou- 
siasme indescriptible.  Les  Montagnards 
sont  portés  en  triomphe  dans  les  rues  de 
la  ville. 

Dans  la  même  journée,  le  Conservatoire 
de  Bagnères  dut  se  faire  entendre  dans 
quelques  églises,  sur  les  places  publiques 
et  au  théâtre.  On  ne  pouvait  se  rassasier 
de  ces  chants  pleins  de  fraîcheur  et  d'ori- 
ginalité, dont  rien  jusqu'alors  n'avait  donné 
la  moindre  idée.  Ce  qui,  surtout,  frappait 
d'élonnement  les  Toulousains,  c'étaient 
l'accord  parfait  des  voix  et  l'exécution 
impeccable  d'une  musique  que  nul  ne  sem- 
blait diriger.  Point  de  partition  entre  les 
mains  du  chef  que  rien  ne  distinguait  des 
exécutants,  point  de  copie  entre  les  mains 
des  chanteurs.  Placé  au  milieu  de  ses 
hommes  et  vêtu  comme  l'un  d'eux,  Roland, 
sans  bâton  pour  marquer  la  mesure,  indi- 
quait celle-ci  par  un  imperceptible  mou- 
vement du  doigt. 

Jamais  rien  de  semblable  ne  s'était  vu 
auparavant.  Aussi  le  jury  n'hésita-t-il  pas 
à  décerner  les  plus  hautes  récompenses  aux 
Mon  tagnards  ;  les  Toulousains  multiplièrent 
les  ovations  et  les  témoignages  de  leur  admi- 
ration. La  troupe  rentra  à  Bagnères,  fière 
de  tant  de  succès. 

Pour  Roland,  il  y  revint  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  parcourir  le  monde  suivi 
de  sa  troupe.  Une  idée  avait  surgi  dans 
son  esprit  et,  pour  la  réaliser,  il  n'hésitera 
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pas  à  sacrifier  une  honorable  situation,  à 
rompre  avec  sa  famille  et  à  dépenser  un 
patrimoine  considérable. 

Quelle  est  cette  idée?  Comment  Roland 
l'a-t-il  mise  à  exécution?  Il  est  nécessaire 
d'aborder  ces  questions  pour  répondre 
aux  appréciations  de  ceux  qui  n'ont  voulu 
voir  dans  le  directeur-fondateur  du  Conser- 
vatoire de  Bagnères  qu'un  adroit  spécula- 
teur, sorte  de  directeur  de  cirque  ou  entre- 
preneur de  spectacle. 

Roland  voulait,  par  la  musique,  soula- 
ger la  misère  du  peuple  et  élever  son  àme 
à  des  pensées  consolatrices  et  fortifiantes; 
il  désirait  venir  en  aide  aux  déshérités  de 
ce  monde,  leur  apprenant  par  ce  moyen  à 
se  consoler  et  à  se  relever.  C'est  aux  simples, 
aux  pauvres  et  aux  ignorants,  au  peuple, 
en  un.  mot,  qu'il  adressa  ses  compositions. 

Cette  généreuse  illusion  avait  été  précé- 
demment celle  des  Saint-Simoniens.  On 
avait  vu  l'un  d'eux,  Félicien  Da\âd,  partir 
pour  Constantinople  et  l'Orient  avec  son 
costume  éblouissant  et  un  piano  à  queue, 
convaincu  que  la  barbarie  musulmane  ne 
résisterait  pas*à  ses  accords  et  viendrait  à 
la  civilisation! 

L'espérance  de  trouver  un  moyen  d'apos- 
tolat dans  l'art  et  de  moraliser  les  peuples 
par  la  musique,  la  peinture,  le  théâtre,  a 
trop  souvent  été  partagée  par  ceux  qui  re- 
fusent de  chercher  l'apostolat  véritable  là 
où  il  réside  réellement. 

Sans  doute,  l'art  chrétien  peut  beaucoup, 
mais  comme  simple  adjuvant  d'une  action 
plus  haute.  Le  tort  de  Roland,  la  source 
de  ses  mécomptes,  est  d'avoir  exagéré  le 
rôle  de  la  musique. 

Tout  en  faisant  la  part  de  cette  erreur, 
il  faut  reconnaître  l'entière  bonne  foi  de 
cet  enthousiaste  :  il  voulait  consacrer  à  des 
œuvres  de  charité  les  bénéfices  qu'il  espérait 
tirer  de  ses  représentations,  à  commencer 
par  la  fondation  et  l'entretien  d'un  asile  à 
Bagnères.  Si,  plus  tard,  il  dut  cesser  de  sub- 
ventionner cet  établissement,  il  faut  en  attri- 
buer la  cause  aux  circonstances  malheu- 
reuses qui  amenèrent  la  ruine  de  son 
entreprise  et  la  perte  de  sa  propre  fortune. 


IV.     CHOIX    DES     QUARANTE     CHANTEURS    

LA  SOUMISSION  REGLEMENTAIRE  —  LE  COS- 
TUME    LE  DÉPART  DE  BAGNERES 

Avant  de  procéder  à  l'exécution  de  son 
dessein,  Roland  dut  se  procurer  quelques 
ressources  indispensables,  fixer  le  costume 
et  le  règlement  des  chanteurs  qui  l'accom- 
pagneraient. 

Il  commence  donc  par  donner  sa  démis- 
sion de  vérificateur  de  l'Enregistrement; 
puis  il  entreprend,  en  1887,  une  tournée 
dans  le  sud-ouest  de  la  France.  Il  orga- 
nise des  concerts  à  Pau,  à  Rayonne,  à  Dax 
et  en  quelques  autres  villes.  Partout  les 
Montagnards  reçoivent  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Ce  succès  permet  à  Roland  de 
commander  à  Rayonne  une  grande  dili- 
gence, du  prix  de  3  000  francs,  pouvant  con- 
tenir 40  personnes. 

Ce  chiffre  de  /^o  était  celui  auquel  il 
s'était  arrêté  pour  la  constitution  de  sa 
troupe  ambulante.  Ne  pouvant,  pour  de 
nombreux  motifs,  emmener  avec  lui  ses 
i5o  élèves,  Roland  dut  nécessairement  faire 
un  choix.  Il  engagea  d'abord  tous  ceux  qui 
avaient  les  plus  belles  voix  :  basses,  bary- 
tons, ténors  et  soprani.  Cinq  ou  six  de  ces 
Quarante  Chanteurs  Montagnards  (c'est 
ainsi  que  la  nouvelle  Société  fut  dénom- 
mée) étaient  des  solistes  distingués. 

Après  s'être  assuré  les  concours  indis- 
pensables, le  directeur  engagea  ceux  que 
les  familles  consentaient  à  lui  confier,  car 
la  plupart  étaient  des  jeunes  gens,  quelques- 
uns  même  des  enfants  de  onze  à  douze 
ans.  Les  enrôlements  ne  se  firent  pas  sans 
difficulté.  Sans  doute,  la  vie  d'aventures 
qu'on  allait  mener  souriait  aux  jeunes  ima- 
ginations, mais  elle  était  loin  d'agréer  aux 
familles  qui  avaient  le  souci  de  l'éducation 
et  de  l'avenir  de  leurs  enfants.  Roland  dut 
employer  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  insinuant  pour  décider  les  pères  et 
mères  à  laisser  partir  leurs  fils  sans  savoir 
où  ils  allaient,  ni  quand  ils  reviendraient. 
Il  dut  même  faire  des  promesses.  Le  seul 
attrait  de  contribuer  à  une  œuvre  soi-disant 
humanitaire  n'était  pas  suffisant  pour  dé- 


ROLAND  ET  LKS  QUARANTE  CHANTEURS  MONTAGNARDS 


terminer  quarante  pères  ou  mères  de  laniille 
à  sacrifier  l'inlérèlde  leurs  enfants  et,  pour 
plusieurs,  leurs  propres  intérêts,  ces  jeunes 
gens  étant  les  soutiens  de  leurs  familles.  Il 
y  eut  donc  des  promesses,  rormelles  avec 
les  uns,  plus  ou  moins  vagues  avec  les 
autres,  ce  qui  devait  amener  plus  tard  des 
plaintes,  des  discussions  et  des  exigences 
inadmissibles. 

Pour  s'en  défendre,  le  directeur  imagina 
de  faire  souscrire  par  les  nouvelles  recrues 
et  par  leurs  parents  un  engagement  préa- 
lable. Cet  engagement,  dont  il  avait  lui- 
même  établi  la  foriiiule,  se  nommait  Sou- 
mission réglementaire.  L'entrée  au  Con- 
servatoire y  était  présentée  comme  une 
faveur.  «  Je  soussigné,  y  était-il  dit,  déclare 
m'être  présenté  volontairement  pour  solli- 
citer la  faveur  d'entrer  dans  ce  collège 
musical  après  avoir  pris  connaissance  du 
présent  règlement  ainsi  que  de  la  nature 
des  sacrifices  de  toute  sorte  que  m'imposent 
les  devoirs  de  la  mission  à  laquelle  j'as- 
pire   » 

Le  candidat  qui  aspirait  à  l'honneur  d'être 
membre  de  la  Société  déclarait  en  outre 
«  renoncer  à  toute  spéculation  d'intérêt 
privé,  d'ambition  personnelle  ou  de  calculs 
intéressés,  qui  tous  demeurent  formelle- 
ment interdits  comme  contraires  à  l'esprit 
d'abnégation,  de  dévouement  et  de  charité 
qui  préside  à  la  troupe  sacrée  des  Quarante 
Chanteurs  Montagnards  français,  ainsi  qu'à 
la  mission  toute  religieuse  et  artistique  que 
je  vais  entreprendre  dans  l'intérêt  des 
pauvres  et  des  malheureux  comme  dans 
celui  de  la  sanctification  de  l'œuvre  de  pro- 
pagande de  la  musique  religieuse,  nationale 
et  classique,  le  tout  suivant  le  vœu  formel 
de  M.  le  Directeur-Fondateur » 

Roland  avait  à  cœur  de  pénétrer  le  pu- 
blic, tout  autant  que  ses  élèves,  du  carac- 
tère religieux  et  désintéressé  de  son  entre- 
prise. Il  sentait  mieux  que  personne  com- 
bien elle  perdrait  si,  au  lieu  de  paraître  une 
œuvre  de  dévouement,  de  patriotisme  et  de 
de  charité,  elle  pouvait  être  considérée 
comme  une  simple  spéculation.  C'est  pour 
ce  motif  qu'il  la  présentait  comme  la  consé- 


([uencc  d'un  vœu.  Mais  M.  Menvielle,  dans 
les  pages  qu'il  a  consacrées  au  fondateur  du 
Conservatoire  de  Bagnères ,  assure  que 
Roland  ne  fit  jamais  le  vœu  proprement  dit 
de  se  consacrer  à  cette  œuvre.  Il  se  servait 
de  cette  expression  pour  mieux  mar((uer  le 
caractère  religieux  de  son  entreprise. 

Parmi  les  Quarante  Chanteurs  Monta- 
gnards, il  en  est  plusieurs  qui  méritent  une 
mention  spéciale. 

C'est  d'abord  Jean-Pierre  Pécondom,  qui 
fut  au  début  le  bras  droit  de  Roland.  Quoi(iue 
simple  ouvrier,  il  possédait  une  certaine 
instruction  et  avait  un  esprit  très  ouvert. 
Il  occupa  toujours  une  situation  prépon- 
dérante dans  la  troupe.  En  raison  de  son 
mérite  et  aussi  à  cause  de  sa  belle  barbe, 
on  lui  avait  confié  l'honneur  de  porter  la 
bannière.  Premier  soliste,  il  était,  en  plus, 
chargé  de  l'éducation  des  enfants,  toujours 
assez  nombreux  dans  la  Société.  Après  la 
répétition  du  chant,  il  leur  enseignait  l'écri- 
ture, la  langue  française,  la  doctrine  chré- 
tienne et  les  devoirs  religieux.  Enfin,  il 
expliquait  à  tout  le  Conservatoire  les  diffé- 
rents articles  de  la  Soumission  réglemen- 
taire. Comme  on  le  voit,  son  rôle  était  fort 
délicat  et  tout  de  confiance.  Il  sut  le  rem- 
plir à  la  satisfaction  générale.  Pécondom 
suivit  Roland  pendant  quatre  années,  puis 
il  vint  reprendre  à  Bagnères  son  métier  de 
coiffeur. 

Jean-Pierre  Fages  eut  une  fonction  peut- 
être  encore  plus  importante  que  Pécondom. 
Doué  de  plus  de  sens  musical,  il  possédait 
une  magnifique  voix  de  ténor.  Très  assidu 
aux  leçons  du  Conservatoire,  il  devint 
bientôt  l'un  des  plus  brillants  sujets  de  la 
troupe.  Roland  lui  donna  le  titre  de  «  mo- 
niteur général  des  répétitions  »,  et,  lors- 
qu'il s'absentait,  il  lui  laissait  la  direction 
du  chant  et  de  la  Société. 

Quoiqu'il  n'eût  reçu  qu'une  instruction 
élémentaire,  Fages,  très  intelligent,  joignait 
à  ses  aptitudes  musicales  d'autres  qualités 
précieuses.  Il  avait  de  l'ordre,  de  l'économie 
et  le  sens  pratique  des  affaires.  Il  tint  la 
caisse  de  la  troupe  et  dut  pourvoir  à  tous 
ses  besoins.  Ce  rôle  le  prédispnsa  à  un  autre 
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qu'il  devait  se  donner  lui-mènic  ù  deux  re- 
prises. Ayant  eu  quelques  dissentiments  avec 
son  maître,  il  se  sépara  de  lui,  entraînant 
un  groupe  de  sept  chanteurs,  à  la  tète  des- 
quels il  se  plaça  pour  donner  des  concerts 
en  difTércntcs  villes. 

Après  ces  deux  hommes  que  M.  l'abbé 
iNIenvielle  appelle  les  «  colonnes  du  Con- 
servatoire »,  il  faut  au  moins  nommer  Jean- 
Louis  Fages,  moniteur  général,  ofticier  de 
bouche  et  professeur  de  dessin  ;  Louis  Fages, 
répétiteur  de  vocalise  et  de  solfège  ;  Etienne 
Fages,  premier  sergent  de  discipline;  Jean 
Lacoste,  courrier  des  pèlerins,  qui  ne  quitta 
jamais  Roland,  et  les  deux  frères  Menvielle 
(Dominique  et  Jean). 

Après  avoir  choisi  ses  hommes,  Roland 
s'occupa  de  leur  équipement.  Grand  ama- 
teur de  l'effet,  il  voulut  parler  aux  yeux  en 
même  temps  qu'aux  oreilles.  Il  disposa 
toutes  choses  de  façon  à  ce  que  le  passage 
des  Chanteurs  fût  un  événement  sensa- 
tionnel. Leur  arrivée  était  annoncée  à  grand 
renfort  de  réclame  :  l'immense  diligence 
qui  les  amenait  commençait  par  fixer  l'at- 
tention et  piquer  la  curiosité.  Enfin,  la 
tenue  des  montagnards,  sous  leur  costume 
pittoresque  et  leur  bon  ordre,  devait  pro- 
duire sur  la  foule  une  excellente  impres- 
sion. 

INIalgré  son  air  imposant  et  les  réels  ser- 
vices qu'elle  rendit,  la  diligence  ne  fut  pas 
conservée.  Elle  était  trop  lourde  et  trop 
encombrante.  En  arrivant  à  Paris,  on  la 
vendit  pour  la  remplacer  par  trois  voitures 
omnibus  qui  transportèrent  la  troupe  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe. 

Comme  leurs  moyens  de  locomotion,  le 
costume  des  Montagnards  subit  des  modi- 
fications. Dans  les  premiers  temps,  il  se 
composait  d'un  béret  de  couleur  rouge, 
dune  petite  veste  bleue  sur  laquelle  se 
rabattait  un  col  blanc,  d'une  ceinture  rouge 
dont  les  extrémités  tombaient  le  long  de 
la  jambe  gauche  et  d'un  pantalon  blanc. 
Mais  ce  costume,  très  brilbnt,  était  d'un 
entretien  difiicile.  Aussi  la  veste  ne  tarda 
pas  à  être  remplacée  par  une  longue  blouse 
bleue,  qui  descendait  jusqu'aux  genoux  et 


était  serrée  à  la  taille  par  la  ceinture.  Le 
pantalon  fut  transformé  en  simples  jam- 
bières de  toile  blanche  que  l'on  passait 
sans  peine  par-dessus  le  pantalon  ordinaire 
et  qu'on  rattachait  sous  la  blouse. 

Le  moment  paraissait  enfin  venu  de  se 
mettre  en  route,  mais  quelle  direction  allait- 
on  prendre?  Combien  de  temps  allait  durer 
le  voyage?  Nul  parmi  les  Quarante  Chan- 
teurs n'aurait  pu  répondre  d'une  manière 
précise  à  ces  questions. 

Roland  avait  conçu  un  plan  gigantesque. 
Il  proposait,  comme  but  à  ses  pérégrina- 
tions :  1°  la  France;  2°  l'Europe,  avec  Rome 
pour  terme;  3^  l'Orient  et  la  Terre  Sainte; 
4^^  l'Amérique  et  les  Indes  orientales.  Après 
avoir  rempli  les  trois  premiers  points  de 
son  programme,  il  dut  renoncer  au  der- 
nier. 

Mais,  en  quittant  Bagnères,  il  se  garda 
bien  de  faire  connaître  l'ensemble  de  son 
projet.  Il  craignait  d'effrayer  les  Chanteurs 
qu'il  avait  décidés  à  le  suivre.  Le  trait 
suivant  prouve  qu'il  les  tint  dans  l'igno- 
rance, au  moins  dans  le  commence- 
ment. Deux  mois  après  le  départ  de  la 
troupe,  un  certain  Pérès,  qui  en  faisait 
partie  avec  ses  deux  enfants,  demanda  au 
directeur  si  l'on  rentrerait  bientôt  à  Ba- 
gnères.   Roland    répondit    d'une   manière 

évasive  :    «   Peut-être    dans  un  mois! 

peut-être    dans    deux! peut-être    dans 

six! peut-être  même  plus  tard  encore! 

Que  sais-je?  » 

En  présence  d'une  telle  incertitude,  Pé- 
rès, bien  qu'on  ne  fût  encore  qu'à  Car- 
cassonne,  se  découragea  et  prit,  avec  ses 
deux  enfants,  le  chemin  du  retour. 

Le  18  avril  i838,  les  Montagnards  avaient 
quitté  Bagnères.  Leur  départ  s'était  effectué 
d'une  façon  théâtrale.  Dès  le  matin,  l'épouse 
ou  la  mère  avait  préparé  le  paquet  des 
voyageurs;  il  n'était  pas  gros;  le  directeur 
avait  ordonné  de  le  réduire  au  strict  né- 
cessaire, se  chargeant  de  procurer  le  long 
de  la  route  les  objets  dont  on  aurait  besoin 
Revêtus  de  leur  costume  de  cérémonie,  les 
Chanteurs  firent  leur  tournée  d'adieu.  Leurs 
parents  et  leurs  amis  les  accompagnèrent 
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sur  la  place  de.  Strasbourg  où  stationnait 
la  i^raïuie  diligence,  attelée  de  six  vigoureux 
chevaux,  qui  devaient  les  emporter  à 
Tarbcs.  Là,  fut  exécuté  un  chant  de  cir- 
constance :  les  Adieux  des  Monta(>nards, 
dont  la  musique  et  les  paroles  fort  belles 
produisirent  une  émotion  profonde;  puis 
les  chanteurs  sélangèrcnt  dans  leur  véhi- 
cule. Roland  a  fait  un  récit  dramatique  de 
cette  scène. 

«  Je  donnai  le  signal  du  départ  pour  la 
grande  mission  de  propagande  de  la  chré- 
tienté, dit-il  dans  ses  Mémoires.  L'épreuve 
du  courage  était  faite.  J'ai  dit  que  j'en 
avais  choisi  quarante;  mais,  quand  je  fis 
l'appel,  je  m'aperçus  que  j'en  avais  dix  de 
plus,  blottis  dans  tous  les  recoins  de  la 
diligence  où  le  directeur  n'avait  de  place 
alors  que  sur  le  marchepied  de  derrière. 
C'est  égal,  tout  en  me  disant  à  moi-même 
que  je  n'étais  qu'un  sot  de  n'avoir  pas 
prévu  l'incident,  je  pensais  que,  s'il  y  en 
avait  pour  quarante,  il  y  en  aurait  bien  pour 
cinquante,  et  je  m'écriai  gaiement,  en  grim- 
pant sur  mon  marche- pied  :  Fouette,  cocher, 
et  à  la  garde  de  Dieu!  » 

]Mais,  si  l'on  en  croit  M.  Menvielle,  en 
celte  circonstance  comme  en  plusieurs 
autres,  Roland  sacrifie  à  la  «  pose  ».  Il  n'eut 
en  réalité  que  le  personnel  attendu,  c'est- 
à-dire  ses  quarante  chanteurs  et  trois  ou 
quatre  courriers.  Un  des  voyageurs,  encore 
vivant,  Jean  Ganousse,  aftirme  que,  même 
en  ce  moment,  quelques  parents  firent  des 
diflicultés  pour  laisser  partir  leurs  enfants. 
Quand  le  signal  du  départ  fut  donné,  il 
s'éleva  de  la  foule  émue  des  sanglots  mal 
étouffés  avec  des  souhaits  de  santé  et  d'heu- 
reux retour.  De  la  voiture,  on  répondit  aux 
acclamations  de  la  foule  par  de  chaleureux 
vivats  en  l'honneur  de  Roland,  de  Bagnères 
et  de  la  France. 

V.  VOYAGES  EN  FRANCE,  EN  BELGIQUE,  EN 
ANGLETERRE,  EN  RUSSIE,  EN  ALLEMAGNE 
ET  EN   ITALIE 

Nous  ne  pouvons  suivre  les  Quarante 
Chanteurs  Montagnards  dans  toutes  leurs 


pérégrinations.  Nous  nous  contenterons  de 
retracer  leur  itinéraire  en  mentionnant  les 
faits  les  plus  intéressants  qui  marquèrent 
quelques-unes  de  Içurs  étapes. 

Dans  le  cours  de  l'année  i838,  les  artistes 
visitèrent  successivement  Tarbes,  Auch, 
Toulouse,  Monlauban,  Albi,  Béziers,  Nar- 
boiine,  Perpignan,  Carcassonne,  Toulouse, 
Foix,  Cahors,  Agen,  Bordeaux,  Angoulème, 
Poitiers,  Tours,  Angers,  Nantes,  Rennes, 
Cherbourg,  Caen,  Laval  et  Alençon.  Par- 
tout ils  reçurent  le  meilleur  accueil  et  furent 
l'objet  d'ovations  enthousiastes. 

L'année  1839  les  vit  à  Bernay,  à  Evreux, 
au  Havre,  à  Rouen,  à  Arras,  à  Cambrai,  à 
Lille,  à  Gand,  à  Bruges,  à  Ostende,  à  Duii- 
kerque,  à  Calais,  à  Paris  et  à  Londres. 

L'entrée  en  Belgique  fut  signalée  par  un 
fait  regrettable.  A  la  suite  d'un  accident 
survenu  à  la  diligence,  les  chanteurs  arri- 
vèrent en  retard  à  Gand.  Le  public,  las  de 
les  attendre,  sortit  de  la  salle,  réclamant 
le  prix  des  places.  On  siffla  les  ^Montagnards 
à  leur  apparition.  Cependant,  le  lendemain 
ils  se  hasardèrent  à  donner  un  concert  dont 
le  succès  fut  plus  grand  qu'on  n'aurait  osé 
l'espérer,  eu  égard  aux  mauvaises  disposi- 
tions de  la  foule. 

Le  Conservatoire  de  Bagnères  séjourna 
à  Paris  du  28  mai  au  14  juin;  après  s'être 
fait  entendre  dans  les  théâtres  et  dans  les 
églises,  il  se  dirigea  sur  Versailles  et  Saint- 
Germain,  et,  le  26  juin,  donna  un  concert 
à  Neuilly,  devant  Louis-Philippe  (i)  et  sa 
famille.  Le  roi  fut  tellement  satisfait  du 
chant  des  INIontagnards  qu'il  leur  fit  donner 
un  festin  où  il  voulut  les  servir  lui-même, 
une  serviette  sur  le  bras. 

De  Neuilly,  les  voyageurs  se  rendirent 
à  Pontoise,  à  Beauvais,  à  Saint-Quenliu  et 
à  Boulogne.  Au  milieu  de  juillet,  ils  arri- 
vaient à  Londres  où  ils  restèrent  jusqu'au 
28  août.  La  reine  Victoria  les  fit  chanter 
dans  son  palais  de  Buckingham,  et  ils  ne 
donnèrent  pas  moins  de  vingt  et  un  con- 
certs dans  la  capitale  de  l'Angleterre. 

Repassant  le  Pas-de-Calais,  les  ]Monta- 


(1)  Louis-Philippe.  Voir  Contemporains,  n'  18. 
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gnards  iragnèront  la  Belgique,  après  avoir 
consacré  quelques  séances  à  lavillc  de  Lille. 
A  la  fin  de  iS3g  et  dans  les  premiers  mois 
de  i8.jO,  ils  visitèrent  quelques  grandes 
cités  et  les  champs  de  bataille  illustrés  par 
nos  soldats:  Jemmapes,  Fleurus,  Stein- 
kerque,  Nerwinde,  Waterloo,  etc.  «  Après 
avoir  donné  quatorze  concerts  à  Bruxelles, 
dont  trois  au  grand  ïliéàlre  Royal,  les  Mon- 
tagnards sont  repartis  aussitôt  pour  Wa- 
terloo, où  ils  ont  exécuté,  dans  l'église 
paroissiale  de  ce  lieu  célèbre,  une  grand'- 
messe  solennelle  des  morts  pour  les  vic- 
times de  la  guerre  de  i8i5.  Une  foule  d'an- 
ciens officiers  et  soldats  de  l'Empire  sont 
accourus  à  cette  fête  funèbre,  terminée 
par  une  quête  en  faveur  des  pauvres  de 
Waterloo. 

»  La  veille,  dit  Roland  dans  son  compte 
rendu,  deux  jeunes  Montagnards,  depuis 
longtemps  préparés  à  cet  acte  édifiant  par 
les  soins  spirituels  de  leur  directeur,  y  ont 
fait  leur  Première  Communion.  » 

Pendant  l'année  1840,  on  parcourut  la 
Hollande,  le  Danemark,  la  Suède  et  le  nord 
de  l'Allemagne.  Les  rois  et  les  habitants 
de  ces  différents  pays  leur  firent  Taccueil 
le  plus  sympathique.  Il  en  fut  de  même  en 
Souabe,  en  Saxe  et  en  Prusse. 

Le  4  juillet,  les  voyageurs  débarquaient 
à  Cronstadt,  pour  se  diriger  sur  Pélerhoff 
et  Saint-Pétersbourg.  Invités  à  donner  un 
concert  à  la  cour  impériale,  ils  se  rangent  en 
demi-cercle  devant  le  château  de  Péterhoff. 
Roland,  selon  son  habitude,  se  place  un  peu 
en  arrière  de  la  troupe.  Le  porte-bannière 
était  au  premier  rang  :  Pécondom  tenait  son 
drapeau  de  la  main  droite,  mais  un  peu  de 
côté,  afin  que  lui-même,  avec  sa  barbe, 
demeurât  bien  en  évidence.  Tout  à  coup 
une  espèce  de  géant  apparaît  sur  le  perron. 
C'est  le  czar,  qu'accompagne  une  suite  nom- 
breuse de  princes  et  de  seigneurs.  Croyant 
en  imposer  aux  Français  par  sa  haute  sta- 
ture, Nicolas  1er  (i)  se  tient  debout,  en  avant 
de  sa  cour;  mais,  au  lieu  de  produire  l'effet 
qu'il    attend,    lui-même    est    stupéfait    en 


(i)  Nicolas  I".  Voir  Contemporains,  n»  21. 


voyant  la  barbe  de  Pécondom.  Ne  pouvant 
admettre  que  ce  fût  là  une  chose  naturelle 
et  soupçonnant  quelque  supercherie,  il  des- 
cend, après  les  premiers  chants,  sous  pré- 
texte d'aller  complimenter  le  directeur  et 
ses  hommes.  S'approchant  du  porte-ban- 
nière, il  se  met  à  lui  tirer  la  barbe  pour 
s'assurer  qu'elle  n'était  pas  postiche.  Pour 
se  faire  pardonner  cette  familiarité,  il  en- 
voya le  soir  même  à  Pécondom  un  rouleau 
d'or  de  3oo  francs. 

Nicolas  1er,  après  avoir  entendu  plusieurs 
fois  les  Montagnards,  voulut  se  donner  le 
plaisir  d'un  tournoi  musical.  Il  décida  de 
mettre  en  présence,  dans  une  soirée,  le 
Conservatoire  de  Bagnères  et  les  chantres 
de  la  chapelle  impériale.  Ceux-ci,  au  nombre 
de  200,  étaient  bien  disciplinés  et  possé- 
daient les  plus  belles  voix  du  monde. 

Roland  le  savait,  et  il  n'était  pas  sans  in- 
quiétude sur  l'issue  de  la  lutte.  Comprenant 
qu'il  ne  pouvait  disputer  aux  Russes  la 
force  et  la  vigueur,  il  résolut  de  l'emporter 
par  la  délicatesse  des  nuances  et  la  finesse 
artistique  des  efl'ets.  Dans  ce  but,  il  com- 
posa le  morceau  ravissant  qui  a  pour  titre  : 
Le  Papillon  du  Soir.  C'est  un  chef  d'œuvre 
d'harmonie  imitative ,  d'élégance  et  de 
charme. 

Au  jour  fixé,  Roland  et  sa  troupe  se 
rendent  au  théâtre  de  la  cour.  L'honneur 
d'ouvrir  la  séance  revient  aux  chantres  de 
la  chapelle  impériale,  qui  entonnent  le  su- 
perbe chœur  du  Pasaage  de  la  mer  Rouge, 
tiré  de  l'oratorio  d'Haëndel,  Israël  en 
Egypte.  Cette  masse  de  200  voix,  chantant 
avec  beaucoup  d'ensemble,  produit  un  effet 
formidable.  Jamais  on  n'avait  entendu  pa- 
reille explosion  de  sonorité.  Il  semblait 
que  les  voûtes  de  la  salle  allaient  s'écrouler. 
Les  seigneurs  russes  rayonnent  de  joie  et 
de  fierté;  ils  couvrent  d'applaudissements 
leurs  artistes  nationaux.  Ils  se  disent  entre 
eux  :  «  Jamais  les  Français  ne  pourront  faire 
aussi  bien.  » 

Quand  le  silence  est  rétabli,  les  Monta- 
gnards se  rangent  autour  de  leur  chef.  Tout 
d'abord  ils  font  entendre  un  bruit  impercep- 
tible, imitant  le  frôlement  d'ailes  d'un  pa- 
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pillon.  Peu  à  peu,  l'air  s'anime  et  les  voix, 
s'élevant  et  s'abaissant  tour  à  tour,  pro- 
duisent un  effet  merveilleux.  Au  lieu  d'un 
insecte,  on  dirait  mainlenant  qu'il  y  en  a 
plusieurs,  qui  se  poursuivent  et  voltigent 
dans  la  salle.  Cette  musique  étrange,  à 
la  fois  douce  et  pénétrante,  surprend  les 
Russes.  Ils  l'éeoutent  avec  un  plaisir  indi- 
cible et  une  attention  de  plus  en  plus  vive, 
y  découvrant  à  chaque  instant  de  nouvelles 
beautés.  A  la  tin,  n'y  tenant  plus,  ils  se 
laissent  aller  à  des  transports  d'admiration 
à  peine  croyables.  Gomme  si  les  applaudis- 
sements et  les  fleurs  ne  suffisaient  pas, 
on  voit  des  princesses  se  dépouiller  de 
leurs  bijoux,  bracelets  d'or^  rivières  en  dia- 
mants, etc.,  pour  les  jeter  aux  chanteurs 
français. 

Le  czar,  enthousiasmé  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  leur  offrit  un  festin.  En  atten- 
dant qu'il  fût  prêt,  il  mit  ses  voitures  à  la 
disposition  des  chanteurs  pour  leur  per- 
mettre de  visiter  l'immense  parc  dePéterhoff . 
Ses  deux  fils,  Alexandre  et  Michel,  s'offrirent 
à  les  accompagner.  Ces  princes  parlaient 
très  bien  le  français  ;  ils  avaient  fait  plusieurs 
voyages  à  Paris.  Quand  ils  furent  à  une 
certaine  distance  du  palais,  ils  dirent  aux 
^lontagnards  : 

—  Mes  amis,  nous  allons  chanter  avec 
vous  ;  commencez  la  Marseillaise. 

Roland  et  ses  compagnons  se  mirent 
à  chanter,  et  les  fils  du  czar  unirent  leurs 
voix  à  celles  des  Baguerais. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
Saint-Pétersbourg,  les  Chanteurs  béarnais 
passèrent  dix  jours  à  Moscou. Ils  visitèrent  le 
Kremlin,  firent  l'ascension  des  tours  et  don- 
nèrent un  concert  sous  la  fameuse  cloche  de 
l'empereur  qui  pèse  ^65  ooo  kilos  et  mesure 
plus  de  3  mètres  de  diamètre.  Là,  rangés  en 
cercle,  ils  exécutèrent  leurs  plus  beaux  mor- 
ceaux. Roland  chanta  le  récitatif  du  Dra- 
peau: J.-P.  Pécondom,  la  Dag-néraise; 
Pégot,V  Hymne  àsaint  Vincent  ;i. -P.  F  âges, 
la  Sainte  Bannière  des  Ménestrels.  Enfin, 
un  des  enfants  Pécondom  entonna  la  nou- 
velle composition  du  maître  :  Du  courage! 

De  Moscou,  les  voyageurs  se  rendirent 


en  Pologne,  en  Autriche  et  dans  la  Hongrie. 
Les  premiers  jours  de  1842  les  trouvèrent 
à  Buda-Pesth.  De  février  à  juin,  les  INIonta- 
gnards  visilèrent  toutes  les  grandes  villes 
du  nord  de  l'Italie.  Le  iSjuin,  ils  arrivèrent 
à  Rome,  où  ils  séjournèrent  jusqu'au  2  août. 
Plusieurs  enfants  eurent  le  bonheur  de  faire 
leur  Première  Communion  et  de  recevoir 
le  sacrement  de  Confirmation  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre.  Les  Bagnérais  chan- 
tèrent dans  plusieurs  concerts  et  exécutèrent 
la  Messe  montagnarde  de  Rome  dans  l'église 
de  Sainte-]Marie  des  Anges.  Après  avoir 
édifié  les  Romains  par  leur  piété  sincère  et 
reçu  la  bénédiction  du  Pape,  ils  gagnèrent 
Naples  et  revinrent  en  France  par  Marseille. 
Depuis  leur  débarquement  dans  ce  port 
(10  septembre  1842)  jusqu'à  leur  départ 
pour  l'Orient  (3  octobre  1845),  les  Monta- 
gnards restèrent  dans  le  ]\lidi  de  la  France. 
L'itinéraire  de  la  troupe  n'était  qu'une 
longue  marche  triomphale  dans  tous  les 
diocèses  qu'elle  traversait.  Dès  que  son  ap- 
parition était  signalée  quelque  part,  les 
cloches  sonnaient,  les  ateliers  se  fermaient, 
les  cultivateurs  quittaient  leurs  champs, 
les  fonctionnaires  abandonnaient  leurs  bu- 
reaux. Ecoles  et  Séminaires,  tout  se  préci- 
pitait vers  l'église  principale  où  se  réunis- 
sait une  foule  immense  accourue  de  la  ville 
et  des  campagnes  environnantes. 

VI.   VOYAGE  EN  ORIENT  —  EN  EGYPTE  — 
EN   SYRIE  A  CONSTANTINOPLE 

Le  3  octobre  1845,  les  Montagnards 
assistaient  à  une  messe  célébrée  à  leurs 
intentions  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
la  Garde,  et  le  lendemain  ils  s'embarquaient 
sur  VOsiris,  à  destination  d'Alexandrie. 
Le  20,  ils  étaient  au  Caire.  «  Voici  les  Qua- 
rante Chanteurs  en  Egypte,  écrit  M.  le  cha- 
noine Tapie.  C'était  sous  Méhémet-Ali  (i), 
allié,  ami  de  la  France,  admirateur  de 
Napoléon.  Un  nouveau  Joseph  se  trouva 
pour  protéger  les  frères  bagnérais  auprès 
!  de  ce   Pharaon   d'un  nouveau  genre.   En 


(1)  Méhcrael-Ali.  Voir  Contemporains,  n'  3oo. 
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arrivant  au  Caire.  Roland  apprend  que  le 
médecin  en  chef  des  armées  du  vice-roi  est 
Français  et  Pyrénéen.  Il  s'informe  de  sa 
résidence  et,  le  soir  venu,  sans  faire  con- 
naitie  son  projet,  il  mène  sa  troupe  devant 
la  maison  et  fait  chanter  un  de  ses  airs  pa- 
triotiques, sans  doute  le  Halte-là,  les  Mon- 
tagnards sont  là!  Surprise  et  stupeur  du 
médecin  1  II  parait  à  la  fenêtre,  blême  d'émo- 
tion. Il  s'appelle  Chédufau  et  il  est  Bague- 
rais de  naissance.  Ilembrasse  le  chef  Roland, 
chaque  chanteur,  parle  patois,  fait  entrer 
[o^Ulà.  cjmp^gniG  chez  lui  et  se  fait  chanter 
les  airs  qui  rappellent  son  pays.  Méhémet- 
Aù  n'avait  rien  à  refuser  à  Chédufau, 
([ui  obtient  tout  ce  qu'il  désire  pour  ses 
compatriotes.  Nulle  part,  ils  ne  furent  plus 
applaudis  qu'au  Caire  et  à  Alexandrie. 
Mais  le  principal  souvenir  de  l'Egypte,  ce 
fut  l'ascension  de  la  grande  pyramide  et 
VITj'nine  à  la  bannière  chanté  là-haut,  au 
sommet  des  quarante  siècles  du  général 
Bonaparte.  »  (i) 

Le  i5  novembre,  les  Montagnards  s'em- 
1;  arquèrent  à  Alexandrie  sur  un  bateau  qui 
les  amena  en  dix  jours  à  Jaffa.  Après  une 
courte  station  dans  cette  ville  et  à  Ramleh. 
ils  arrivèrent  le  i3  décembre  à  Jérusalem. 
Leur  premier  soin  fut  de  visiter  tous  les 
lieux  qui  rappellent  la  Passion  du  Sauveur, 
de  prier  et  de  chanter  dans  les  églises  qu'on 
y  a  construites  et  de  vénéier  tous  les  objets 
qui  se  rapportent,  de  près  ou  de  loin,  au 
drame  de  la  Rédemption.  Du  24  au 
So  décembre,  ils  restèrent  à  Bethléem  pour 
y  célébrer  les  fêtes  de  Noël;  puis  ils  se  ren- 
dirent à  Saint-Jean  dans  le  Désert,  à  la  mer 
Morte  et  sur  les  bords  du  Jourdain,  où 
«  M.  Roland,  rappelant  le  premier  baptême, 
prit  une  branche,  la  trempa  dans  le  fleuve, 
arrosa  le  personnel,  la  bannière  et  tous  les 
ornements  destinés  aux  chapelles  et  à 
M.  le  Curé  de  Bagnères.  Après  avoir  chanté 
quelques  morceaux  de  circonstance,  on 
reprit  la  route  de  la  mer  Morte.  M.  le  Direc- 
teur permit  de  s'y  baigner,  car  la  chaleur 


(î)  ChanoineTAPiE,  /f  oia/id,  dans  l' Union  pyrénéenne, 
novembre  1899. 


était  forte,  quoiqu'on  fût  au  6  janvier.  Il 
n'y  eut  que  les  Allemands  qui  protitèrent 
de  la  permission.  »  (i) 

Le  -j  janvier,  on  rentrait  à  Jérusalem 
pour  se  préparer  à  la  grande  fête  du  11. 
Pécondom  écrit  dans  sa  relation:  «  8,  9. 
10  janvier  1846  :  trois  jours  de  retraite  .- 
le  10  au  soir,  absolution  générale.  »  Le 
lendemain,  six  jeunes  chanteurs  faisaient 
leur  Première  Communion  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Roland  aflîrme  dans  son 
compte  rendu  que  tous  les  membres  du 
Conservatoire,  sans  exception,  accompa- 
gnèrent ces  heureux  enfants  à  la  Table 
Sainte.  Il  atteste  également  que  «  les  Qua- 
rante ^Montagnards  avaient  eu  l'honneur  de 
voir  bénir  au  Saint-Sépulcre  la  sainte 
bannière  de  l'établissement  et  d'y  exécuter 
trois  fois  la  Messe  montagnarde  de  Rome 
et  celle  dite  Messe  royale  de  Jérusalem  »  ; 
ensuite  «  qu'un  office  solennel,  célébré  au 
Saint-Sépulcre,  y  avait  eu  lieu  en  présence 
de  tous  les  Consuls  des  puissances  euro- 
péennes et  d'un  immense  concours  de 
clergé  et  de  tidèles,  office  célébré  sur  la 
demande  de  Rolandlui-même  en  l'intention 
de  tout  le  clergé,  de  toutes  les  autorités 
civiles,  religieuses  et  militaires,  qui  avaient 
encouragé  la  mission,  enfin  de  tous  les 
bienfaiteurs  et  bienfaitrices  de  l'œuvre.  » 

De  Jérusalem.,  les  voyageurs  se  dirigèrent 
sur  Athènes  et  sur  Constantinople.  Une 
messe  fut  chantée  dans  l'église  catholique 
du  Pirée.  Mais,  plus  que  celle  de  la  Grèce, 
la  capitale  de  la  Turquie  intéressa  les  Mon- 
tagnards. Ceux-ci  chantèrent  au  théâtre, 
dans  les  églises  et  dans  quelques  maisons 
particulières,  surtout  chez  des  fonction- 
naires français.  Ils  obtinrent  une  faveur 
qu'ils  n'osaient  guère  espérer,  celle  d'être 
admis  dans  le  palais  d'Abdul-Medjid  et  de 
chanter  en  sa  présence. 

Le  sultan,  entouré  des  grands  dignitaires 
de  l'empire,  resta  assis  pendant  le  concert. 
]Mais,  à  la  lin,  quand  on  lui  eut  fait  com- 
prendre que  les  artistes  exécutaient  une 
cantate  en  son  honneur,  il  se  leva  vivement 

(i)  Relation  de  Pécondom. 
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et  vint  se  placer  devant  eux.  Il  denianda 
qu'on    chantât  de  nouveau  VJfymne  à  la 
\  bannière,  dont  le  Ion  relip:ieux  l'avait  vive- 
^  ment  frappe.  Aucun  souverain  ne  se  montra 
'plus  généreux  que    lui.    Il  fit  rcmellrc    à 
Rolandunebourse  contenant  i5  ooopiastres. 
En  plus  de  la  joie  intime  que  leur  fai- 
saient   ressentir    leurs  grands    succès,   les 
Montagnards   éprouvèrent   la   satisfaction 
d'avoir  rendu  service  à  leur   pays.  Leur 
voyage  en  Orient  fit  connaître  et  aimer  la 
France  sous  un  aspect  jusqu'alors  inconnu. 
Ils  étaient  heureux,  au  milieu  des  acclama- 
tions   incessantes    qui    saluaient    partout 
leur  apparition,  d'entendre  ce  cri  mille  fois 
répété  :  «  Vive  la  France!  » 

Vil.  RETOUR  EN  FRANCE  —  PERIODE  DE 
DÉCADENCE  —  DISSOLUTION  DU  CONSER- 
VATOIRE 

Aux  environs  du  i5  août,  Roland  rame- 
nait sa  troupe  à  Marseille.  D'après  M.  jNIen- 
vielle,  il  eut  alors  une  bonne  inspiration, 
à  laquelle,  malheureusement,  il  ne  donna 
pas  de  suite  :  ce  fut  celle  de  licencier  le  Con- 
servatoire et  de  renvoyer  ses  membres  dans 
leurs  familles.  L'accomplissement  de  la  plus 
grande  partie  de  son  programme,  les  défec- 
tions dont  il  avait  eu  à  souffrir  en  plusieurs 
circonstances  et  aussi  les  dispositions  du 
public,  dont  le  premier  enthousiasme  com- 
mençaitàserefroidir,  l'engageaient  à  prendre 
ce  parti.  Il  réunit  donc  ses  compagnons  et 
leur  fit  part  de  ses  sentiments.  Tout  en 
faisant  entrevoir  à  ses  Chanteurs  la  possi- 
bilité de  se  reformer  à  une  époque  plus  ou 
moins  éloignée  et  de  recommencer  leurs 
tournées,  il  leur  conseilla,  pour  le  moment, 
de  rentrer  chez  eux.  Ce  conseil  n'agréa 
pas  auplusgrand  nombre.  Roland,  par  bonté 
d'àme,  ne  sut  pas  résister  à  ses  compagnons 
et  on  décida  de  continuer  les  voyages. 
Après  avoir  achevé  la  première  partie  de 
son  odyssée,  toute  de  gloire  et  de  succès, 
'  il  commence,  en  1846,  la  seconde  qui  se 
,  termine  en  1864.  C'est  la  période  de  déca- 
dence dont  les  dernières  années  furent  des 
années  de  misère. 


Avant  leur  voyage  en  Orient,  les  Monta- 
gnards étaient  très  sympathiques  en  France 
à  cause  du  caractère  reUgieux  qu'ils  avaient 
su  donner  à  leur  entreprise.  Leur  titre  de 
pèlerins  leur  conciliait  la  faveur  générale. 
On  était  touché  du  vœu  que  ces  j<3unes  gens 
disaient  avoir  fait  de  porter  leur  bannière 
à  Rome  et  à  Jérusalem  pour  l'y  faire  bénir. 
On  les  admirait  et  on  s'intéressait  à  eux, 
môme  sans  tenir  compte  du  plaisir  qu'on' 
avait  à  les  entendre.  Mais  lorsque  leur 
pèlerinage  fut  accompli  et  qu'à  leur  retour 
d'Orient  ils  se  remirent  à  parcourir  la 
France  et  l'Europe,  on  ne  comprit  plus 
leur  dessein.  Beaucoup  ne  virent  en  eux 
que  de  vulgaires  chanteurs  faisant  une 
tournée  purement  artistique  et  intéressée. 
Dès  ce  moment,  la  faveur  publique  com- 
mença à  se  retirer  d'eux,  pour  les  aban- 
donner plus  tard  entièrement. 

Sans  doute,  il  y  eut  encore  quelques 
bonnes  journées,  quelques  brillants  suc- 
cès, mais  le  nombre  en  diminua  de  plus 
en  plus.  La  décadence  se  produisit  insensi- 
blement. Des  défections  importantes  eurent 
lieu  et  amenèrent  forcément  la  fin  du  Con- 
servatoire, qui  arriva  en  1854. 

«  C'est  à  Caen,  dit  M.  Menvielle,  que 
J.-P.  Pécondom,  qui  avait  rejoint  la  troupe 
depuis  trois  mois  à  peine,  donna  le  signal 
de  la  dislocation.  Voyant  le  désordre  qui 
régnait  maintenant  dans  la  troupe  du  Con- 
servatoire et  la  peine  qu'on  y  avait  à  ga- 
gner de  quoi  vivre,  il  reprit  la  route  de 
Bagnères,  pour  y  arriver  le  2  juin. 

»  Les  autres  chanteurs  continuèrent  leur 
route  vers  le  nord  de  la  France.  Le  ven- 
dredi 29  septembre,  ils  étaient  à  Boulogne, 
et,  à  8  heures  du  soir,  ils  donnaient  une 
séance  devant  l'empereur  et  l'impératrice. 

»  Ce  concert  est  encore  une  des  belles 
pages  du  Conservatoire  de  Bagnères.  Les 
Chanteurs  Montagnards  en  reçurent  beau- 
coup de  félicitations.  L'empereur  désira 
entretenir  lui-même  Roland  de  l'établisse- 
ment de  bienfaisance  dont  celui-ci  préten- 
dait toujours  poursuivre  la  réalisation, 
quoique  cette  réalisation  devînt  plus  que 
jamais  un  rêve  chimérique,  et  il  lui  remit, 
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pour  cet   objet,    une    généreuse  offrande. 

»  Ce  fut  le  dernier  jour  de  gloire,  car,  de 
là,  la  troupe  s'embarquait  pour  l'Angleterre, 
et  c'est  quelque  temps  après  que  la  désa- 
grégation se  produisait  à  Londres.  »  (i) 

La  vérité  nous  oblige  à  dire  que  la  disso- 
lution du  Conservatoire  eut  lieu  dans  des 
conditions  peu  honorables   pour   Roland. 

Depuis  plusieurs  années,  la  situation 
financière  de  la  Société  était  déplorable. 
Le  voyage  en  Angleterre  acheva  le  désastre. 
Faisant  très  peu  de  recettes  et  dépensant 
beaucoup,  la  troupe  fut  bientôt  réduite  à 
la  misère.  Les  esprits  se  montèrent  contre 
le  chef.  Il  y  eut  des  altercations  très  vives. 
Perdant  courage,  Roland  s'enfuit  à  Paris, 
et,  de  là,  écrivit  à  ses  compagnons  qu'il 
leur  rendait  leur  liberté.  Il  les  abandonnait 
purement  et  simplement  à  leur  sort.  «  Cela 
ne  paraît  pas  très  généreux  de  sa  part,  dit 
M.  Menvielle,  et  il  semble  qu'en  cette  cir- 
constance Roland  a  fait  trop  bon  marché 
de  sa  responsabilité  à  l'égard  des  familles.  » 
Plusieurs  enfants  restèrent  en  détresse,  et 
il  fallut  les  rapatrier  officiellement.  Quant 
aux  hommes  faits,  ils  voulurent  continuer 
leur  vie  nomade  ;  ils  se  divisèrent  en  trois 
groupes,  qui  n'eurent  qu'une  existence 
éphémère. 

VIII.  ROLAND  A  GRENOBLE 
SES  DERNIÈRES  ANNEES 

Après  la  dissolution  du  Conservatoire, 
Roland  resta  quelque  temps  à  Paris  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires.  Il  constata  bien 
vite  qu'elles  n'étaient  pas  brillantes.  D'après 
le  relevé  de  ses  comptes,  il  avait  recueilli 
environ  aSooooo  francs  dans  le  cours  de 
ses  seize  années  de  pérégrinations.  Sur 
cette  somme,  il  avait  pris  looooo  francs 
pour  les  envoyer  à  Bagnères,  où  ils  avaient 
été  répartis  entre  des  familles  nécessiteuses 
des  membres  du  Conservatoire  et  l'asile 
des  enfants.  Le  reste  n'avait  pas  suffi  à 
payer  les  frais  de  nourriture,  d'entretien  et 
de  voyage  des  Quarante  Chanteurs.  Leur 

(i)  Menvielle,  Roland,  p.  874- 


chef  avait  dû  engager  presque  toute  sa  for- 
tune personnelle. 

Avec  les  maigres  ressources  dont  il  dis- 
posait, Roland  pensa  qu'il  serait  fort  gêné 
à  Paris  et  qu'il  pourrait  vivre  plus  facilement 
dans  une  ville  de  province.  Fervent  admi- 
rateur de  la  nature,  il  choisit  Grenoble  dont 
la  situation  au  milieu  des  montagnes  lui 
rappelait  Bagnères  et  les  Pyrénées.  C'est 
là  qu'il  passa  les  vingt  dernières  années  de 
son  existence. 

Son  intelligence,  son  caractère  aimable 
et  ses  goûts  artistiques  le  mirent  en  relation 
avec  tout  ce  que  la  capitale  du  Dauphiné 
comptait  d'hommes  distingués. 

Il  se  lia  d'amitié  avec  le  supérieur  du 
Petit-Séminaire  du  Rondeau,  le  chanoine 
Deluit,  passionné  pour  la  musique  et  qui 
éprouvait  pour  les  compositions  du  maître 
une  admiration  enthousiaste.  Il  aimait  à 
visiter  le  magnifique  établissement  que  ce 
prêtre  dirigeait  avec  un  grand  talent,  et 
bientôt  il  compta  plusieurs  amis  dévoués 
parmi  les  professeurs.  En  souvenir  de  ces 
cordiales  relations,  il  dédia  au  Rondeau 
deux  de  ses  meilleures  compositions  de 
cette  époque  :  La  Croix  de  Chamrousse  et 
La  Porte  des  Adieux. 

Les  environs  de  Grenoble  furent  un  objet 
d'études  agréables  pour  Roland.  Le  châ- 
teau de  Lesdiguières,  pompeusement  appelé 
par  quelques  écrivains  «  berceau  de  la 
Révolution  française  »,  lui  inspira  V Hi- 
rondelle de  Vizille,  gracieuse  composition 
où  l'esprit  de  foi  et  la  bonté  de  cœur  du 
musicien-poète  éclatent  à  ciiaque  strophe. 
L'un  des  buts  préférés  des  excursions  de 
Roland  était  la  station  balnéaire  d'Uriage, 
située  à  douze  kilomètres  de  Grenoble.  De 
cette  prédilection  naquirent  un  certain 
nombre  de  mélodies  publiées  sous  ce  titre  : 
La  Bonde  d' Uriage  ou  le  guide  parisien 
aux  eaux  merveilleuses  de  l'Isère. 

La  vie  de  Roland  à  Grenoble  ne  fut  pas 
inactive.  Ses  courses  dans  la  vallée  du  Gré- 
sivaudan,  les  «  grimpades  »  sur  les  rochers, 
les  visites  aux  amis  et  la  collaboration  au 
journal  Le  Dauphiné  ne  l'absorbaient  pas 
au  point  de  lui  faire  perdre  le  goût  de  l'art 
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auquel  il  avait  sacrifié  son  repos  et  ses  plus 
chers  intérêts.  Non  seulement  il  continua 
de  composer  des  mélodies,  mais  encore  il 
reprit  son  rêve  de  propagande  de  la  mu- 
sique populaire  et  religieuse.  Malgré  son 
âge  avancé,  il  forma  des  Sociétés  nouvelles, 
encouragea  celles  qui  existaient  déjà,  publia 
des  chants  pour  les  unes  et  pour  les  autres, 
organisa  des  concerts  religieux  et  profanes, 
et  prit  lui-même  la  direction  d'un  orphéon 
de  jeunes  tilles  fondé  par  M.  l'abbé  Carra, 
alors  vicaire,  et  depuis  curé  de  Saint-Louis. 
Il  avait  le  don  de  communiquer  aux  autres 
le  feu  sacré  dont  il  était  animé.  C'est  pour 
les  Montagnards  de  l'Isère  qu'il  composa 
l'Hymne  à  sainte  Cécile j  dont  l'idée  géné- 
rale est  la  rénovation  du  genre  humain  par 
la  musique.  Il  dit  à  la  troisième  strophe  : 

Mars  est  vaincu La  fanfare  guerrière 

Cède  le  pas  au  luth  des  ménestrels. 
Le  Christ  a  dit  :  Que  la  paix  soit  sur  terre! 
Faut-il  du  sang  pour  parer  mes  autels? 
Nouveau  Messie,  un  avenir  prospère 

A  nos  chanteurs  livre  l'humanité 

Qu'ils  chassent  donc  l'ignorance  et  la  guerre 
Au  souffle  pur  des  chants  de  liherté! 

c  Quand  l'Orphéon  des  jeunes  filles  fut 
amené  à  la  perfection  voulue,  dit  M.  Men- 
vielle,  Roland  rêva  de  recommencer  avec 
lui  ses  voyages  d'antan.  Mais  la  résistance 
des  parents,  qui  ne  voyaient  point  de  bon 
œil  leurs  filles  caresser  un  tel  projet,  et  les 
sages  paroles  de  M.  l'abbé  Carra  empê- 
chèrent le  jeune  essaim  de  s'envoler.  » 

IX.  SOUVENIR  DE  BAGNÈRES  —  ENVOI  DE  LA 
BANNIÈRE  MORT  DE  ROLAND  —  JUGE- 
MENT  SUR  SON   ŒUVRE 

L'accueil  sympathique  reçu  par  le  poète- 
troubadour  dans  le  Dauphiné  ne  lui  avait 
point  fait  oublier  Bagnères.  Le  curé  de  cette 
paroisse,  M.  l'abbé  Billère  (mort  évoque 
de  Tarbes),lui  ayant  manifesté  le  désir  de 
faire  sa  connaissance,  Roland  souhaita 
vivement  revoir  le  berceau  de  son  œuvre. 
Toutefois,  —  à  cause  de  la  façon  dont  le 
Conservatoire  avait  pris  fin  vingt  ans  aupa- 
ravant —  craignant  quelque  manifestation 
hostile,  il  résolut,  pour  sonder  l'opinion, 
de  faire  précéder  son  voyage  de  l'envoi  de 
sa    bannière   (8   mars    i8j4)-   Les  anciens 


compagnons  de  Roland  pleurèrent  de  joie 
en  revoyant  leur  bannière  sacrée.  Un 
orphéon  de  quarante  membres  entonna 
V Hymne  à  la  Bannière,  et  l'enthousiasme 
fut  général. 

Quand  le  vieux  maître  eut  appris  l'accueil 
touchant  fait  à  cet  insigne,  il  se  prépara, 
malgré  la  rigueur  de  la  température,  à 
partir  pour  les  Pyrénées,  mais,  frappé 
d'une  congestion  pulmonaire,  il  mourait  le 
i3  mars.  M.  l'abbé  Carra  avait  eu  la  con- 
solation d'administrer  les  derniers  sacre- 
ments à  son  ami.  Le  musicien  «  s'est 
éteint,  disait  le  Dauphiné.  après  avoir, 
dans  la  journée,  visité  ses  amis,  secouru 
ses  pauvres,  fait  ses  promenades  habituelles 
et  travaillé  au  Credo  de  la  messe  qu'il  avait 
sur  le  métier  depuis  deux  ans.  » 

Ses  funérailles  eurent  lieu  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple.  Toutes  les 
Sociétés  musicales  de  la  ville  étaient  pré- 
sentes et  accompagnèrent  le  corps  jusqu'au 
cimetière  de  Saint-Roch  où  il  fui  inhumé. 
La  ville  de  Grenoble  éleva  par  souscription 
un  monument  sur  sa  tombe. 

Bagnères  a  donné  le  nom  de  Roland  à  une 
rue,  en  1876,  et  érigé  son  buste  sur  la  pro- 
menade des  Coustous,  le  3  septembre  1899. 

Deux  Sociétés  :  les  Chanteurs  Monta- 
gnards, de  Bagnères,  et  les  Troubadours 
Montagnards ,  de  Tarbes,  perpétuent  la 
mémoire  de  Roland  et  redisent  à  tous  les 
échos  ses  compositions  les  plus  populaires, 
comme  la  Tyrolienne  des  Pyi^énées  : 

Montagnes,  Pyrénées, 
Vous  êtes  mes  amours. 
Cabanes  fortunées, 
Vous  me  plairez  toujours. 
Rien  n'est  si  beau  que  ma  patrie; 
Rien  ne  plaît  tant  à  mon  amie. 

REFRAIN 

0  montagnards  {bis),  chantez  en  chœur  (bis). 
De  mon  pays  (bis),  la  paix  et  le  bonheur. 
Halte-là  (ter),  les  montagnards  (bis). 
Halte-là  (ter),  les  montagnards  (bis)  sont  là. 

OU  la  Bagnéraise  : 

J'ai  visité  Paris  et  ses  merveilles! 
J'ai  parcouru  les  palais  de  nos  rois! 
G  mes  amis,  à  des  splendeurs  pareilles. 
Jamais  mon  cœur  ne  s'émut  une  fois! 
Le  souvenir  de  nos  chères  montagnes 
Seul  me  charmait  sous  ces  riches  lambris. 
Bord  de  l'Adour,  tes  riantes  campagnes 
Valent  tout  l'or  que  l'on  montre  à  Paris. 
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Les  principales  œuvres  de  Roland  sont 
réparties  en  quatre-vingt-dix  numéros  sous 
ce  titre  unique  :  Ménestrel  des  Pyrénées, 
des  Alpes  et  du  Midi.  iSIais  beaucoup 
d'autres  lui  doivent  le  jour.  Ce  musicien 
lia  pas  composé 
moins  de  cinq 
cents  mélodies  à 
une  ou  plusieurs 
voix  ou  en  chœur. 
Quoique  de  mé- 
rite différent,  les 
unes  et  les  autres 
portent  l'em- 
preinte d'un  ta- 
lent profondé- 
ment original.  Ne 
pouvant  donner 
une  appréciation 
particulière  de 
chacune  de  ces 
compositions, 
nous  nous  conten- 
terons de  dire  que 
les  plus  impor- 
tantes sont  les 
deux  messes  quil 
i  ntitula  :  Messe  de 
Rome  et  Messe  de 
Jérusalem.  Chan- 
tées sous  la  direc- 
tion de  leur  au- 
teur, ces  messes 
produisaient  un 
effet  grandiose. 

Malheureuse- 
ment, les  difficul- 
tés  dont   elles  sont  hérissées  en  rendent 
l'exécution  bien  rare  aujourd'hui. 

Considérées  au  point  de  vue  purement 
poétique,  les  œuvres  de  Roland  sont  très 
inférieuresàcellesdeDupontetdeBéranger. 
Son  vers  n'atteint  même  pas  à  la  limpidité 
facile  et  expressive  de  celui  de  Nadaud. 

Cependant,  écrit  M.  le  chanoine  Tapie 
dans  la  Semaine  religieuse  de  Paris  (no- 
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^  embre  1902),  «  son  œuvre  n'a  pas  péri  tout 
entière.  Elle  a  échoué  au  point  de  vue  maté- 
riel, mais  elle  vit  au  point  de  vue  moral, 
artistique,  patriotique  et  religieux.  Je  ne  sais 
quel  historien  a  dit  que  c'est  chose  divine  de 

donner  un  chant 
1  nouveau  à  l'hu- 
n>anité.  Roland 
en  a  donné  plu- 
sieurs à  son  pays 
qu'on  répète  de- 
p  uis  plus  de  60  ans 
avec  le  même  en- 
thousiasme, et 
rien  dans  ces 
chants  ne  blesse 
ni  la  foi  ni  les 
mœurs,  et  je  ne 
parle  pas  du  réper- 
toire religieux, 
plus  considérable 
que  l'autre.  » 

J.  M.  J.  Rouillât. 
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Née  princesse  royale  de  Naples,  devenue, 
par  son  mariage,  duchesse  d'Orléans,  et, 
par  la  révolution  de  juillet  i83o,  reine  des 
Français,  Marie-Amélie  connut,  durant  le 
cours  d'une  longue  vie  de  84  ans,  les 
extrémités  des  choses  humaines,  les  gran- 
deurs et  les  tristesses,  les  fuites  périlleuses, 
les  exils.  Elevée  chrétiennement  et  cons- 
tamment fidèle  aux  principes  de  la  religion, 
elle  se  montra,  dans  les  situations  les  plus 
diverses,  appUquée  à  ses  devoirs,  forte  et 
courageuse. 

I.   ENFANCE  ET  ÉDUCATION  DE  MARIE- AMELIE 
A   NAPLES    SON    EXIL  A    PALERME 

Marie-Amélie  naquit  le  26  avril  1782  au 
château  de  Caserte,  près  de  Naples.  Elle 
était  lun  des  dix-sept  enfants  de  Ferdi- 
dinand  I",  roi  de  Naples,  et  de  Marie-Caro- 
line, archiduchesse  d'Autriche,  fille  de  la 
grande  Marie -Thérèse  d'Autriche,  impé- 
ratrice d'Allemagne,  et  sœur  de  l'infortunée 
Marie- Antoinette,  femme  de  Louis  XVI. 
Ainsi  la  future  femme  de  Louis-Philippe 
était  nièce  de  Marie- Antoinette  et  tante  de 
l'impératrice  ^larie-Louise,  qu'elle  devait 
remplacer  toutes  les  deux  aux  Tuileries. 

Tout  d'abord,  Marie-Amélie  sembla  si 
faible  qu'il  fallut  TenAelopper  dans  du  coton  ; 
mais  sa  santé  se  fortifia  peu  à  peu  et  son 
intelligence  se  manifesta  si  vite  que,  à  l'âge 
de  deux  ans  et  demi,  n'ayant  point  encore 
de  dents,  elle  commençait  à  lire. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  la  reine 
Marie-Caroline  au  point  de  xue  poUtique, 
cette  fille  de  Marie-Thérèse  se  montrait 
digne  de  sa  mère  par  le  soin  quelle  pre- 
nait de  bien  élever  sa  nombreuse  famille. 
Elle  conduisait  elle-même  ses  enfants  dans 
les  églises  et  veillait  attentivement  sur  eux. 
L'ambassadeur  de  France  à  Naples  en  ren- 
dait témoignage  :  «  La  reine,  écrivait-il  en 
1-8- ,  fait  sa  principale  occupation  de 
l'éducation  de  ses  enfants,  qui  sont  effecti- 
vement très  bien  élevés,  très  instruits.  »(i) 


(i)    Les  noms    de   plusieurs   des  frères    et    sœurs 
de  Marie-Amélie  méritent  d'être   cités  ici,   car   plu- 


Dès  qu'Améhe  fut  en  âge,  sa  mère  lui 
donna  une  gouvernante  de  grand  mérite, 
Mme  d'Ambrosio.  Celle-ci  habituait  la  jeune 
princesse  à  s'imposer  de  petits  sacrifices,  à 
aimer  et  à  secourir  les  pauvres.  Devenue 
reine,  Marie- AméUe  se  souvenait  avec  émo- 
tion de  ses  premières  années:  elle  se  rap- 
pelait un  vieux  prêtre  qui  lui  enseigna  les 
principes  de  la  religion;  elle  se  rappelait 
d'avoir  été  bénie,  à  la  demande  de  sa  mère, 
par  un  évêque,  depuis  élevé  sur  les  autels, 
saint  Alphonse  de  Liguori  (mort  en  1787). 

On  espérait  à  la  cour  qu'Amélie  serait  un 
jour  la  femme  du  dauphin  de  France,  fils 
de  Louis XVI,  mais  il  mourut  le  5  juin  1789, 
dans  sa  huitième  année,  et  la  petite  prin- 
cesse en  éprouva  une  grande  peine.  «  Je 
pleurai  beaucoup  mon  petit  cousin,  »  écri- 
vait-elle plus  tard. 

Les  événements  de  la  Révolution  fran- 
çaise, l'exécution  de  Louis  XVI  et  celle  de 
Marie-Antoinette  (i)  jetèrent  la  cour  de 
Naples  dans  la  consternation. 

Il  y  eut  quelque  chose  de  solennel  dans 
la  manière  dont  la  reine  Marie-Caroline 
apprit  à  ses  enfants  ce  qui  s'était  passé  à 
Paris  le  16  octobre  179?.  Elle  les  fit  appe- 
ler tous,  et  vêtue  de  noir,  les  yeux  remplis 
de  larmes,  elle  les  conduisit  en  silence 
dans  la  chapelle  du  palais  royal  et  là, 
devant  l'autel,  leur  annonça  qu'un  peuple 
régicide  venait  de  faire  périr  leur  tante  sur 
l'échafaud.  Puis  elle  leur  dit  de  prier  tous 
ensemble  pour  le  repos  de  la  victime. 

Bientôt,    de    grands    malheurs    allaient 


sieurs  ont  joué  un  rôle  dans  Ihistoire.  L'ainé  de  ses 
frères,  François,  né  en  1777,  roi  de  Naples  de  1826  à 
i83o,  fut  le  père  de  la  duchesse  de  Berry,  de  Ferdi- 
nand 11,  de  la  reine  d'Espagne  ]Marie-Christine,  de 
l'impératrice  du  Brésil,  qui  épousa  don  Pedro. 

Le  second  de  ses  frères  était  Léopold  de  Salerne, 
né  en  1790,  dont  la  fille  épousa  le  duc  d'Aumale. 

L'aînée  des  sœurs  de  Marie- Amélie  s'appelait  Marie- 
Thérèse  ;  elle  était  née  en  1772  et  devint  impératrice 
d'Autriche  et  mère  de  l'impératrice  des  Français, 
Marie-Louise.  La  seconde  sœur  d'Amélie  était  Louise- 
Marie,  née  en  1773;  elle  épousa  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, Ferdinand.  La  troisième  de  ses  sœurs,  née  en 
1779,  s'appelait  Marie-Christine  et  devait  on  jour 
devenir  reine  de  Sardaigne,  par  son  mariage  avec 
Charles-Félix,  duc  de  Genevois.  Antoinette  épousa 
le  prince  des  Asturies,  le  futur  Ferdinand  VII  d'Es- 
pagne. 

(i)  Marie-Antoinette.  Voir  Contemporains,  n*  5ai. 
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fondre  sur  Naples.  En  1798,  le  général 
Championnct  (1)  marcha  sur  celte  ville; 
malgré  l'insistance  des  ministres  et  de  la 
population,  lé  roi  se  décida  à  prendre  la 
fuite  avec  sa  famille.  Pendant  plusieurs. 
nuits,  le  déménagement  des  objets  qu'ils 
pouvaient  emporter  sur  un  navire  de  la 
flotte  de  Nelson  (2),  qui  les  attendait,  s'ef- 
fectua par  un  souterrain  secret.  A  un  mo- 
ment, la  chute  d'un  meuble  d'argent  faillit 
donner  l'alarme;  enfin,  après  bien  des 
angoisses,  la  famille  royale  s'enfuit  par  le 
même  souterrain  et  leur  navi  re  se  di  ri  gea  vers 
Palerme  (28  décembre).  Ils  furent  assaillis 
en  route  par  une  terrible  tempête,  et  le 
prince  Albert,  atteint  de  convulsions, 
mourut  pendant  le  voyage  (25  décembre); 
c'était  le  plus  jeune  frère  d'Amélie.  Ce 
grand  chagrin  laissera  une  impression  inef- 
façable sur  cette  princesse  à  peine  âgée  de 
seize  ans,  et  la  frayeur  qu'elle  aura  toujours 
pour  les  traversées  se  liera  dans  son  esprit 
au  souvenir  de  cette  affreuse  tempête.  Le 
26  décembre,  les  fugitifs  débarquaient  à 
Palerme. 

Marie-Caroline  écrivait  à  sa  fille  Marie- 
Thérèse,  l'impératrice  d'Allemagne,  au  com- 
mencement de  l'année  1799  :  «  Mes  enfants 
dévorent  leurs  larmes  pour  me  soulager;  ils 
se  conduisent  au  mieux  et  mériteraient  un 
meilleur  sort...  Amélie  est  la  plus  jolie  de 
figure  et  possède  un  tact  et  une  finesse 
infinis  et  un  excellent  cœur.  » 

Celle-ci  le  montra  bien  par  sa  conduite 
à  l'égard  de  M™e  d'Ambrosio,  qui  commen- 
çait à  perdre  la  vue  :  aux  heures  de  récréa- 
tion, l'aimable  princesse  allait  lui  faire  la 
lecture,  heureuse  de  montrer  sa  reconnais- 
sance à  celle  qui  l'avait  élevée.  Elle  était 
très  adroite  dans  les  travaux  d'aiguille;  la 
peinture  à  l'aquarelle  l'occupait  aussi  par- 
fois, et  elle  continuait  de  se  perfectionner 
dans  les  langues  française,  anglaise,  espa- 
gnole et  allemande. 

L'occupation  française  avait  été  éphémère. 
Le  i3  juin  1799,  l'armée  royale  était  ren- 


(i)  Championnet.  Voir  Contemporains,  n*  aïo. 
(a)  Nelson.  Voir  Contemporains,  n*  SSj. 


trée  à  Naples.  Au  mois  de  juin  de  l'année 
suivante,  l'Italie  semblait  perdue  pour  les 
Français;  la  reine  se  décida  à  aller  traiter 
des  affaires  du  royaume  à  Vienne  avec 
François  II,  empereur  d'Allemagne,  son 
neveu  et  son  gendre.  Elle  s'embarqua  sur  le 
vaisseau  de  Nelson  le  9  juin,  accompagnée 
de  ses  trois  filles,  qui  n'étaient  pas  encore 
mariées,  Marie-Antoinette,  Marie-Christine 
et  Marie- Amélie,  et  de  son  second  fils,  le 
duc  de  Salerne. 

Ils  débarquèrent  à  Livourne  le  14  juin; 
le  16,  à  5  heures  du  soir,  la  reine  rççut  une 
dépêche  par  laquelle  le  général  Mêlas,  com- 
mandant en  chef  l'armée  autrichienne,  lui 
annonçait  que,  le  14,  il  avait  battu  les 
Français  dans  les  plaines  de  Marengo.  A 
cette  nouvelle,  elle  se  rendit  à  la  cathédrale 
de  Livourne,  où  elle  fit  chanterun  Te  Deum. 
Elle  attendait  avec  impatience  des  détails 
sur  le  triomphe  des  Autrichiens.  Aussi 
ordonna-t-elle  qu'à  quelque  heure  de  la  nuit 
qu'arrivât  un  courrier,  on  eût  soin  de  la 
réveiller.  Au  milieu  de  la  nuit,  on  lui  remit 
une  dépêche  de  Mêlas.  Saisissant  brusque- 
ment l'enveloppe,  elle  la  garda  quelques 
secondes  avant  de  l'ouvrir,  tant  elle  était 
émue.  «  Nous  allons,  s'écria-t-elle,  ap- 
prendre la  destruction  du  petit  Bonaparte 
et  de  son  armée  !  »  Elle  ouvre  la  lettre.  Sur- 
prise foudroyante!  Désespoir  indicible!  Ce 
n'est  pas  Mêlas  qui  est  vainqueur,  c'est 
Bonaparte,  qui,  on  le  sait,  avait  transformé 
l'après-midi  sa  défaite  du  matin  en  victoire. 
La  reine  ne  veut  pas  en  croire  ses  yeux. 
Elle  essaye  de  lire  une  seconde  fois  le  mes- 
sage funeste,  mais  ses  forces  la  trahissent. 
Elle  perd  connaissance,  et  une  attaque  d'apo 
plexie  la  met  aux  portes  du  tombeau. 

Le  voyage  ne  dura  pas  moins  de  deux 
mois  et  demi. 

A  Vienne,  l'empereur  n'était  pas  moini 
troublé  des  victoires  des  Français. 

Pendant  son  séjour,  Marie-Amélie  con- 
tinua d'assister  chaque  jour  à  la  messe,  de 
visiter  les  pauvres,  de  s'occuper  de  bonnes 
œuvres.  Elle  était  très  aimée  de  la  famille 
impériale,  très  nombreuse.  L'impératrice 
Marie-Thérèse  avait  eu  seize  enfants,  et  huit 
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archiducs  entouraient  le  trône  de FrançoisII, 
tous  jeunes  et  unis.  L'archiduc  Antoine,  lils 
Ae  l'empereur  Léopold  II,  songea  même  à 
demander  la  main  de  ^larie-Amélie,  mais  il 
renonça  à  son  projet,  entra  dans  les  Ordres, 
et  devint  plus  tard  évêque  de  Bamberg. 
Partout  la  princesse  montrait  déjà  cette 
bonté  qui  sera  l'un  des  traits  caractéris- 
tiques de  sa  vie  : 

Son  coup  d'oeil  observateur  etlalinesse  italienne 
qu'elle  possédait  à  un  rare  degré,  dit  M.  Trognon, 
lui  révélèrent  dès  lors  sur  les  hommes  bien  des 
choses  qu'elle  ne  devait  pas  oublier.  Son  admi- 
rable esprit  de  charité  faisait  heureusement  équi- 
libre à  l'excès  de  clairvoyance  et  au  sentiment 
trop  vif  du  ridicule  qui  lui  étaient  naturels.  Elle 
fuyait  la  tentation  de  la  vanité  et  le  péché  d'une 
langue  médisante;  elle  ne  tenait  pas  à  briller, 
mais  bien  plutôt  à  se  faire  aimer. 

Après  le  traité  de  Lunéville  avec  l'Alle- 
magne et  la  paix  d'Amiens  avec  l'Angle- 
terre (25  mars  i8oa),  toute  l'Europe  avait 
déposé  les  armes  ;  la  reine  de  Naples 
n'avait  plus  rien  à  espérer  des  arrange- 
ments à  venir,  elle  quitta  Vienne  le  29  juil- 
let 1802  avec  ses  filles,  fit,  en  passant, 
un  pèlerinage  au  célèbre  sanctuaire  de 
Maria  Zell,  en  Styrie,  et,  le  17  août,  rentra 
à  Naples. 

Quelque  temps  après,  la  princesse  Marie- 
Antoinette  quittait  la  Sicile  pour  épouser 
à  Madrid  le  prince  des  Asturies.  ]Marie- 
Amélie  pleura  beaucoup  le  départ  de  cette 
sœur  chérie. 

Le  26  juillet  i8o5,  un  tremblement  de 
terre  ravagea  Naples  et  les  environs;  il 
fit  plus  de  6  000  victimes.  Marie-Amélie 
et  ses  sœurs,  arrachées  violemment  à  leur 
sommeil  par  le  mouvement  et  le  bruit, 
n'eurent  que  le  temps  de  se  réfugier  à 
demi  vêtues  sous  une  porte  voûtée,  où  elles 
tremblaient  d'efTroi  en  voyant  à  chaque 
•seconde  la  muraille  s'abaisser  davantage 
vxsrs  elles.  Enfin,  après  trois  secousses  de 
plus  en  plus  fortes,  le  sol  parut  se  raffermir  ; 
mais,  à  l'exemple  du  roi  et  de  la  reine,  les 
princesses  passèrent  tout  le  jour  dans  un 
espace  découvert  pour  éviter  d'être  ense- 
velies sous  les  ruines.  On  conçoit  que  la 
princesse    Amélie    ait    conservé   de   cette 


journée  désastreuse  une  impression  tou- 
jours vive.  De  même  n'oublia-t-elle  jamais 
qu'à  Portici  la  foudre  était  tombée  dans 
la  chambre  à  côté  d'elle  :  son  métier  à 
broder  avait  eu  seul  à  souffrir;  mais  tant 
qu'elle  vécut,  elle  ne  put  jamais  entendre 
sans  une  agitation  nerveuse,  dont  elle 
n'était  point  maîtresse,  les  grondements  du 
tonnerre. 

La  guerre  devait  se  rallumer  bientôt 
entre  Napoléon  et  l'Autriche,  aidée  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre.  Les  vœux  de  la 
cour  de  Naples  étaient  en  faveur  de  l'Au- 
triche. Napoléon,  venu  à  Milan  pour  y  re- 
cevoir la  couronne  de  fer  des  rois  lombards, 
avisa  l'envoyé  napolitain  :  «  Dites  à  votre 
reine  que,  si  elle  se  délare  contre  moi, 
je  ne  lui  laisserai,  à  elle  et  à  sa  maison, 
que  ce  qu'il  faut  de  terre  pour  leurs  tom- 
beaux. »  Malgré  cet  avertissement,  une 
alliance  secrète  était  conclue  entre  les 
cours  de  Naples  et  de  Vienne,  et  des  sol- 
dats russes  et  anglais  débarquaient  en  Italie. 
Mais  le  coup  de  foudre  d'AusterUtz  (2  dé- 
cembre i8o5)  brisa  les  forces  des  coalisés, 
et  le  Moniteur  annonça  que  les  Bourbons 
de  Naples  avaient  cessé  de  régner.  Le 
maréchal  Masséna  (i)  reçut  ordre  de  con- 
quérir le  royaume  pour  le  compte  de 
Joseph  Bonaparte,  frère  de  l'empereur.  A 
son  approche.  Russes  et  Anglais  se  hâtèrent 
de  s'embarquer  et  le  roi  Ferdinand,  avec 
sa  famille,  se  réfugia  de  nouveau  à  Palerme. 
Contrairement  à  ce  qui  s'était  passé  en 
1798,  l'accueil  des  Siciliens  fut  des  plus 
froids. 

Non  content  de  régner  à  Naples,  Joseph 
voulait  aussi  régner  en  Sicile.  On  disait 
qu'il  préparait  contre  l'île  une  expédition  : 
la  reine  était  toujours  sur  le  qui-vive.  Elle 
mettait  son  fils  Léopold  à  la  tête  d'un  corps 
de  volontaires;  elle  faisait  armer  la  côte. 
Son  énergie  empêcha  l'invasion  de  la  Sicile. 

Associée  aux  travaux  de  sa  mère,  Marie- 
Amélie  apprenait  à  devenir,  elle  aussi,  une 
femme  politique.  L'adversité  donnait  à  la 
jeune  princesse  une  expérience  précoce  : 

(i)  Masséna.  Voir  Contemporains,  n»  368. 
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sa  mère  l'entretenait  des  choses  les  plus 
sérieuses,   l'initiait  aux  secrets    de  l'Ktat, 

aux  pratiques  du  ^gouvernement 

Marie-Amélie  avait  i)lus  (jue  jamais  Ijesoin 
de  la  religion  pour  soutenir  son  âme  acca- 
blée de  douleur.  Une  nuit,  elle  rêva  qu'un 
homme  vêtu  du  sombre  froc  des  pénitents 
s'approchait  d'elle  et  lui  demandait  une 
aumône  en  échange  des  prières  que  la  con- 
frérie allait  faire  pour  le  repos  del'àmedesa 
sœur,  la  princesse  Marie-Antoinette.  Marie- 
Amélie  se  réveilla  en  sursaut  et  fondit  en 
larmes.  Quelques  jours  après,  elle  appre- 
nait, par  hasard,  la  fatale  nouvelle. 

J'ai  failli  tomber  la  face  contre  terre,  écrit-elle 
dans  son  journal,  le  20  juin  1806,  en  lisant,  dans 
le  Moniteur  de  Naples,  la  mort  de  ma  sœur  chérie, 
de  ma  bonne  amie,  de  ma  tendre  compagne,  de 
la  moitié  de  moi-même,  de  ma  chère  et  bien-aimée 
Toto. 

iSIarie-Amélie  fut  plongée  dans  un  cha- 
grin long  et  profond.  Le  présent  lui  sem- 
blait sombre,  l'avenir  plus  sombre  encore. 
Le  3i  décembre,  elle  '-crivait: 

La  Sicile  est  sous  le  joug  pesant  des  Anglais. 
Les  affaires  sont  confuses,  en  désordre,  avec  une 
lenteur  extrême  dans  l'exécution.  Enfin,  si  Dieu 
n'y  met  sa  main  toute-puissante,  notre  ruine  totale 
est  à  craindre.  Je  m'éveille  la  nuit,  je  me  lève  le 
matin  avec  cette  pensée  :  Qu'adviendra-t-il  de  moi 
aujourd'hui?  Quelle  amertume  vais-je  éprouver? 
Je  lève  les  yeux  au  ciel,  et  je  trouve  ma  consola- 
tion dans  notre  sainte  religion,  en  pensant  que 
uous  sommes  exilés  en  ce  monde  et  qu'il  en  est 
«n  meilleur. 

L'année  1807  fut  tout  aussi  triste.  La  prin- 
cesse perdit  sa  sœur  aînée,  l'impératrice 
d'Autriche  Marie-Thérèse,  qui  lui  avait  fait 
un  si  tendre  accueil  à  Vienne  (i3  avril). 

Sa  sœur,  Marie-Christine,  épousa,  le 
23  septembre  1807,  le  duc  de  Genevois  : 
ce  fut  encore  une  séparation. 

L'année  suivante,  au  mois  de  juin,  Louis- 
Philippe,  duc  d'Orléans,  vint  à  Palerme  et 
demanda  la  main  de  Marie-Amélie,  alors 
âgée  de  vingt-sept  ans.  Le  duc  en  avait 
trente-six.  La  reine  Caroline  hésitait;  on 
objectait  les  anciennes  idées  du  prince,  le 
souvenir  de  son  père,  Philippe-Egalité,  qui 


avait  volé  la  mort  de  Louis  XVI,  et  aussi 
sa  pauvreté.  Mais  la  princesse  ayant  déclaré 
que  si  le  mariage  n'avait  pas  lieu,  elle  entre- 
rait au  couvent  des  Capucines,  la  reine 
n'hésita  plus  et  le  mariage  fut  célébré  le 
25  novembre  1809.  «  Pour  Louis-Philippe, 
dit  Crétineau-Joly ,  ce  fut  une  alliance 
inespérée,  La  princesse  était  douce  et 
bonne,  pieuse  et  charitable.  » 

La  cérémonie  du  mariage  fut  assez  simple  ; 
elle  eut  lieu  dans  la  chambre  à  coucher  du 
roi,  obligé  de  garder  le  lit  à  la  suite  d'une 
indisposition.  Ms'^  Monarchia  donna  la 
bénédiction  nuptiale.  On  descendit  ensuite 
à  la  chapelle  palatine  où  Ton  chanta  un 
Te  Deum. 

La  nouvelle  duchesse  exprima  sa  joie 
dans  les  lignes  suivantes  de  son  journal  : 

Dieu,  en  me  mettant  dans  un  nouvel  état,  m'a 
unie  à  un  époux  vertueux  et  aimable.  Puisse-t-il 
bénir  cette  union  qu'il  a  formée  et  nous  faire  vivre 
tranquillement  et  saintement  sur  cette  terre,  pour 
nous  faire  ensuite  jouir  de  lui  dans  le  ciel! 

En  mai  1810,  le  duc  d'Orléans  se  rendit 
en  Espagne  et  essaya,  mais  en  vain,  d'ob- 
tenir un  commandement  dans  l'armée  es- 
pagnole. Une  bonne  nouvelle  l'attendait  à 
son  retour  à  Palerme:  la  duchesse  d'Or- 
léans était  heureusement  accouchée  d'un 
fils  le  3  septembre.  L'enfant  reçut  à  sa 
naissance  le  titre  de  duc  de  Chartres.  Fer- 
dinand et  Caroline  furent  ses  parrain  et 
marraine.  Toutefois,  Louis-Philippe  de- 
manda par  lettre  à  Louis  XVIII  d'être  le 
second  parrain  du  nouveau-né.  C'est  cet 
enfant,  devenu  due  d'Orléans,  héritier  pré- 
somptif du  roi  des  Français,  qui  sera  le  père 
du  comte  de  Paris  et  du  duc  de  Chartres,  et 
mourra  tristement  d'un  accident  de  voiture. 

La  reine  Caroline  avait  mécontenté 
les  Siciliens  en  établissant  de  nouveaux 
impôts.  Les  Anglais  l'embarquèrent  de 
force  pour  Vienne  avec  ses  serviteurs. 
A  ce  moment,  Marie- Amélie  connut  la 
gène  et  presque  la  détresse,  car  on  dut  lui 
supprimer  la  rente  stipulée  par  son  con- 
trat de  mariage.  Elle  en  souffrit  d'aulant 
plus  que  deux  tilles  lui  étaient  nées  encore 
à  Palerme  :  Louise  en  1812  et  Marie  en  i8i3. 
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II.    MARIE- AMÉLIE     VIENT    EN    FRANCE    AVEC 
SON  MARI  —  SON  SEJOUR  AU  PALAIS-ROYAL 

Le  23  avril  1814,  le  vaisseau  anglais 
l'Aboukir  vint  annoncer  au  duc  d'Orléans 
le  rétablissement  de  la  monarchie  en 
France.  Le  duc  ne  put  contenir  ses  trans- 
ports de  joie.  Il  entra  brusquement  dans  la 
chambre  de  sa  femme  en  criant  :  Bonaparte 
est  fini!  Louis  XVIII  est  rétabli  et  je  pars 
sur  le  i'aisseau  qui  vient  me  chercher.  La 
duchesse  tomba  hors  d'elle-même  dans  ses 
bras.  Le  vieux  roi  Ferdinand  IV,  tremblant 
d'émotion,  s'écria  en  recevant  la  nouvelle  : 
Face  contre  terre  pour  remercier  Dieu!  et 
il  se  prosterna  dans  l'effusion  de  sa  recon- 
naissance. 

Au  mois  de  juillet,  le  duc  d'Orléans  était 
de  retour  à  Palerme  pour  y  chercher  sa 
femme.  Embarqués  le  27  juillet  sur  la 
Ville  de  Marseille,  le  duc  et  la  duchesse 
arrivaient  à  Paris  le  22  septembre  suivant. 
Ils  avaient  remonté  le  Rhône  en  bateau  et 
voyagé  à  petites  journées. 

Dès  le  lendemain,  INIarie-Amélie  était 
reçue  par  Louis  XYIII.  Celui-ci  avait  remis 
le  duc  d'Orléans  en  possession  du  Palais- 
Royal;  les  appartements  de  la  duchesse 
donnaient  sur  la  cour  d'honneur  et  le 
jardin.  C'est  là  qu'elle  mit  au  monde,  le 
25  octobre  suivant,  le  duc  de  Nemours. 
Le  roi  et  la  duchesse  d'Angoulème  (i) 
tinrent  l'enfant  sur  les  fonts  baptismaux  et 
l'archevêque  de  Reims  lui  donna  le  sacre- 
ment du  baptême. 

Marie- Amélie  commençait  à  goûter  quel- 
que repos  et  voyait  se  grouper  autour  d'elle 
une  société  d'éUte  parmi  laquelle  se  trou- 
vait Chateaubriand  (2),  qui  lut  un  soir  de- 
vant elle  son  manuscrit  du  Dernier  des 
Abencérages.  La  duchesse  d'Orléans  était 
heureuse  du  crédit  dont  jouissait  son  mari, 
quand  les  Cent  Jours  l'obligèrent  à  re- 
prendre le  chemin  de  l'exil. 

Napoléon  avait  débarqué  au  golfe  Juan 
et,  suivant  sa  prédiction,    «    l'aigle  volait 

(i)    Duchesse   d'Angoulème.  Voir   Contemporains, 
n'  234. 
(2)  Chateaubriand.  Voir  Contemporains,  n»  a4. 


de  clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours  de 
Notre-Dame.  » 

Le  i3  mars  i8i5,  à  2  h.  1/2  du  matin,  la 
duchesse  quitta  secrètement  le  Palais- 
Royal  avec  ses  quatre  enfants.  Elle  trouva 
un  peu  plus  loin  une  berline  qui  les  con- 
duisit à  Calais. 

Dans  sa  longue  vie,  semée  de  tant 
d'épreuves,  elle  compta  toujours  parmi  les 
plus  cruelles  ce  départ  nocturne,  cette  tra- 
versée de  Calais  à  Douvres,  rude  au  mois 
de  mars  pour  des  enfants,  la  grave  maladie 
qui  en  fut  la  suite  pour  la  petite  princesse 
Louise,  tout  cela  se  joignant  à  l'anxiété  où 
elle  était  sur  le  sort  de  son  mari. 

Le  duc  d'Orléans  avait  accompagné 
Louis  XVIII  jusqu'à  Lille  où  ils  arrivèrent 
le  23  mars;  le  lendemain,  tandis  que  le  roi 
se  dirigeait  vers  Gand,  il  prit  lui-même  le 
chemin  de  l'Angleterre.  Le  3  avril,  il  était 
à  Londres  auprès  de  sa  femme. 

Après  le  drame  de  Waterloo,  dernier  et 
sanglant  épisode  de  l'épopée  impériale, 
lorsque  Napoléon  dut  quitter  pour  la  se- 
conde fois  les  Tuileries,  Louis  XVIII  rentra 
en  possession  de  son  trône,  mais  le  duc 
d'Orléans  n'était  plus  en  faveur  auprès  du 
roi  et  il  ne  revint  pas  avec  lui  en  France. 

Louis-Philippe  était  déjà  populaire  dans 
certains  milieux  et  cela  inquiétait  la  cour; 
l'on  se  refusait  de  croire  qu'il  fût  étranger 
à  la  pensée  qu'avaient  eue  quelques-uns  des 
hommes  des  Cent-Jours  de  le  porter  sur  le 
trône  de  France  à  la  place  des  Bourbons  de 
la  branche  aînée.  Le  duc  d'Orléans  résolut 
donc  de  prolonger  son  séjour  à  l'étranger. 

Assurément,  l'existence  était  alors  assez 
tranquille  pour  la  duchesse  ;  elle  menait  une 
«  vie  retirée  »  suivant  sa  propre  expression, 
«  loin  du  monde  et  de  ses  intrigues  ».  Elle 
écrivait  à  la  fin  de  1816  : 

II  y  a  bien  des  années  que  je  n'en  ai  passé  une 
aussi  paisible  que  celle  qui  vient  de  finir.  Sans 
doute,  mes  inquiétudes  sur  l'état  de  notre  pauvre 
France  et  sur  celui  de  l'Europe  ont  été  continuelles, 
et  le  mariage  de  Caroline  (i)  a  été  accompagné 

(i)  Princesse  royale  de  Naples,  nièce  de  Marie- 
Amélie,  mariée  au  duc  de  Berry,  fils  du  futur 
Charles  X,  et  ainsi  héritier  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons. 
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pour  moi  de  plus  d'une  amertume;  mais,  en  gé- 
néral, mes  jours  se  sont  écoulés  tranquillement 
dans  notre  vie  uniforme,  et  il  n'y  a  eu  pour  moi  ni 
grands  plaisirs  ni  grands  déplaisirs;  j'en  remercie 
Dieu,  et  je  lui  demande  de  bien  employer  pour  son 
service  l'année  où  nous  allons  entrer. 

Le  8  avril  1817,  la  duchesse  d'Orléans 
revint  en  France.  L'été  suivant,  elle  eut,  au 
château  de  Neuilly,  le  3  juin  1817,  son 
sixième    enfant,    Marie -Clémentine. 

Elle  avait  su  prendre,  dès  son  retour, 
l'attitude  qui  convenait  à  sa  situation  et  à 
celle  de  son  mari. 

J'écoute  ce  que  Tondit,  a-t-elle  écrit,  je  me  tais, 
je  réfléchis,  et  je  prie  Dieu  qu'il  nous  éclaire  et 
nous  assiste. 

La  duchesse  eut  la  douleur  de  perdre,  le 
18  mai  1818,  sa  petite  Françoise  née  en 
Angleterre,  le  28  mars  1816  : 

Quoique  nous  y  fussions  préparés,  a-t-elle  écrit, 
cet  événement  n'en  a  pas  été  moins  douloureux. 
Je  suis  mère,  et  c'est  le  premier  de  mes  enfants 
que  je  perds  et  juste  le  même  jour  où,  il  y  a  douze 
ans,  j'ai  perdu  ma  bien-aimée  sœur  Toto.  Mon 
unique  consolation  est  que  ma  fille  est  un  ange 
dans  le  ciel,  où  elle  jouit  d'une  félicité  inaltérable, 
à  l'abri  de  toutes  les  vicissitudes  du  monde.  Si  je 
pouvais  lui  rendre  la  vie,  je  ne  le  ferais  pas  ;  ce  serait 
égoïsme  de  ma  part 

Deux  mois  après  (18  juillet),  elle  eut  son 
troisième  fils,  le  prince  de  Joinville.  Elle 
lui  apprit  elle-même  à  lire,  tout  en  sur- 
veillant attentivement  l'éducation  de  ses 
autres  enfants. 

Louis  XVIII,  qui  était  très  instruit,  appré- 
ciait les  vastes  connaissances  de  Marie- 
Amélie  et  voyait  avec  plaisir  comment  elle 
élevait  bien  ses  enfants;  toutefois,  il  se 
montra  fort  mécontent  lorsque,  en  octo- 
bre 1819,  afin  de  se  rendre  populaire, 
Louis-Philippe  plaça  son  fils  aine,  le  duc  de 
Chartres,  au  collège  Henri  IV.  Le  petit 
prince  obtint  au  collège  plusieurs  cou- 
ronnes; sa  mère  se  faisait  un  plaisir  et  un 
devoir  d'assister  aux  distributions  de  prix, 
suivant  en  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
la  ligne  de  conduite  de  son  mari. 

Le  i^r  janvier  1820,  elle  mit  au  monde  le 
duc  de  Penthièvre,  qui  ne  devait  vivre  que 
quelques  années. 


Le  i3  février  suivant,  à  l'Opéra,  elle 
venait  de  recevoir  dans  sa  loge  la  visite  du 
duc  de  Berry,  lorsque  la  nouvelle  se  répan- 
dit soudain  que  le  duc  était  assassiné;  elle 
s'empressa  autour  de  lui  et  de  sa  nièce,  la 
duchesse  de  Berry  (i),  et  retourna  au  Palais- 
Royal  ses  vêtements  couverts  de  sang.  Tous 
les  ans,  elle  communiait  à  l'anniversaire  de 
l'attentat.  Le  29  septembre,  la  duchesse  de 
Berry  donnait  naissance  au  duc  de  Bor- 
deaux. L'événement  ne  causa  peut-être  pas 
au  Palais-Royal  l'amère  déception  qu'on 
a  supposée;  dans  son  journal,  Marie-Amélie 
exprime  son  contentement  «  de  voir  l'en- 
fant prospérer  ». 

Le  16  janvier  1822,  Marie-Amélie  donna 
naissance  au  duc  d'Aumale,  et  le  Sx  juil- 
let 1824  au  duc  de  Montpensier. 

Le  16  septembre  suivant,  le  duc  et  la  du- 
chesse d'Orléans  étaient,  avec  tous  les  princes 
de  la  famille  royale,  auprès  du  lit  de  mort 
de  Louis  XVIII.  Marie- Amélie  raconte  ainsi 
cette  scène  : 

Le  comte  Charles  de  Damas,  s'avançant  vers  le 
comte  d'Artois  d'un  air  triste  et  respectueux,  lui 
dit  :  «  Sire,  le  roi  est  mort.  »  Cette  annonce  ainsi 
faite  a  produit  sur  nous  tous  la  plus  vive  impres- 
sion. Nous  nous  sommes  agenouillés  autour  du 
lit  et  l'on  a  récité  le  De  profanais,  après  lequel  le 
nouveau  roi  a  jeté  de  l'eau  bénite  sur  le  corps  de 
son  frère,  et,  s'approchant  de  lui,  lui  a  baisé  la 
main.  Nous  avons  tous  successivement  baisé  cette 
main  glacée Le  dauphin  et  ladauphine  ont  em- 
mené le  roi  ;  M.  de  Blacas  le  précédait,  et  en  ou- 
vrant la  porte  de  la  galerie  de  Diane,  il  a  crié  : 
Le  roi.  Messieurs.  II  fallait  voir,  à  ces  mots,  comme 
toute  la  foule  des  courtisans,  en  un  clin  d'œil,  a 
laissé  la  galerie  vide  pour  entourer  et  suivre  le 
nouveau  roi.  C'était  comme  un  torrent  :  nous  en 
avons  été  entraînés,  et  ce  n'est  qu'à  la  porte  de  la 
salle  du  trône  que  mon  mari  s'est  avisé  que  nous 
n'avions  plus  rien  à  y  faire.  Nous  sommes  rentrés 
chez  nous  en  faisant  de  grandes  réflexions  sur  la 
faiblesse  de  notre  pauvre  humanité  et  sur  le  néant 
des  choses  de  ce  monde. 

Charles  X  se  montra  très  bienveillant 
pour  le  duc  d'Orléans,  suspect  auprès  de 
Louis  XVIII.  Celui-ci,  dont  on  connaît  l'or- 
gueilleuse fierté  —  à  peine   de  retour  de 


(i)    Voir    Contemporains  :    duc   de   Berry,    n*    i3i, 
duchesse  de  Berry,  n°  464* 
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l'exil  et  recevant  à  dîner  l'empereur  de 
Russie,  il  avait  pris  un  fauteuil  et  donné 
une  chaise  à  son  hôte  —  avait  refusé  au  duc 
dOrléans  le  titre  dAltcsse  Royale  que  por- 
tait la  duchesse;  Charles  X  s'empressa  de 
conférer  ce  titre  au  duc  et  à  ses  enfants,  et 
dès  que  le  duc  de  Chartres,  fils  aîné  de 
Louis-PhiHppe,  eut  atteint  l'âge  de  quinze 
ans,  le  roi  le  nomma  colonel  d'un  régiment 
de  hussards  ;  même  honneur  fut  accordé  au 
duc  de  Nemours  en  1829;  grâce  à  la  faveur 
royale,  sur  le  milliard  des  émigrés  le  duc 
d'Orléans  avait  reçu  une  part  considérable. 

La  reine  Amélie  a  toujours  dit  que  les 
treize  années  écoulées  de  18 17  à  i83o  avaient 
été  les  plus  heureuses  de  sa  longue  car- 
rière. Les  douceurs  de  la  vie  privée  dans 
une  fortune  royale,  l'entourage  d'une  belle 
et  nombreuse  fomille,  les  jouissances  du 
présent  et  les  espérances  de  l'avenir,  la 
tranquillité  du  dehors  avec  la  paix  d'une 
conscience  chrétienne,  tout  cela  réuni  lit 
alors  à  la  duchesse  d'Orléans  une  existence 
telle  qu'elle  ne  l'avait  pas  connue  encore, 
et  quelle  ne  la  devait  pas  retrouver  dans  la 
suite. 

Au  mois  de  mai  i83o,  Marie-Amélie  eut 
la  joie  de  recevoir  à  Paris  la  visite  de  son 
frère,  François  h^,  roi  de  Naples,  accom- 
pagné de  la  reine.  Elle  partageait  avec  la 
duchesse  de  Berry  le  plaisir  de  leur  faire 
les  honneurs  de  la  capitale.  Le  29,  un  bal 
des  plus  brillants  fut  donné  au  Palais-Royal, 
et,  contrairement  à  l'étiquette,  le  roi  de 
France  vint  y  assister.  «  Beau  temps  pour 
ma  flotte  d'Alger,  »  dit  Charles  X  ravi; 
«  C'est  une  fête  napolitaine;  on  danse  sur 
un  volcan,  »  remarqua  un  homme  d'État. 

Quelques  jours  plus  tard,  en  effet,  Alger 
était  glorieusement  conquise,  mais,  à  la 
suite  des  Ordonnances  de  juillet,  le  trône 
de  Charles  X  (i)  s'écroulait  ;  le  vieux  roi  ab- 
diqua en  faveur  de  son  petit-fils,  le  duc  de 
Bordeaux  (2),  mais  le  duc  d'Orléans,  qui 
s'était  tenu  caché  pendant  les  deux  pre- 
miers jours  de  l'émeute,  nommé  ensuite  par 

(i)  Charles  X.  Voir  Contemporains,  n'  ^i. 
(a)  Le  duc  de  Bordeaux,  comte  de  Chambord.  Voir 
Contemporains,  n'^  226-227. 


la  Chambre  des  députés  et  par  Charles  X 
lieutenant  général  du  royaume,  était,  le 
7  août,  proclamé  roi  des  Français. 

IIL    MARIE-AMÉLIE  REINE  DES  FRANÇAIS 
LES  PREMIERS  MOIS  DE  REGNE 

Grâce  à  une  révolution,  Marie- Amélie 
devenait  reine.  Les  sentiments  intimes  de 
la  duchesse  d'Orléans  protestaient  contre 
son  propre  avènement  qui  lui  paraissait 
injuste.  Suivant  son  expression,  «  on  lui 
mettait  sur  la  tète  une  couronne  d'épines  ». 
Cependant  elle  se  prêta  aux  circonstances. 
Elle  sut  composer  son  visage  pour  qu'on 
ne  la  crût  pas  malheureuse  ou  qu'on  ne  pût 
l'accuser  de  désavouer  les  actes  de  son  mari. 

Rarement  un  souverain  eut  une  cour 
d'aspect  aussi  étrange  que  celle  de  Louis- 
Philippe  pendant  ses  premiers  jours  de 
royauté.  Ecoutons  M.  Imbert  de  Saint- 
Amand,  dans  ses  ouvrages  sur  les  Femmes 
des  Tuileries. 

Le  palais  ressemblait  alors  plutôt  à  un  quartier 
général  d'émeutiers  qu'à  la  résidence  d'un  mo- 
narque. Aux  portes  du  palais,  point  de  sentinelles, 
mais  des  volontaires  déguenillés,  les  bras  nus, 
assis  ou  étendus  sur  des  bancs  ou  sur  les  marches 
des  escaliers,  jouant  aux  cartes  ou  recevant  leurs 
camarades.  Dans  l'intérieur  du  palais,  aucun  céré- 
monial :  point  de  livrées,  point  de  police,  pas  la 
moindre  trace  d'étiquette.  Entrait  qui  voulait. 
Plusieurs  fois  par  jour,  une  foule  plus  impérieuse 
qu'enthousiaste  criait, jusqu'à  ce  que  le  roi  parût 
au  balcon  et  y  chantât  la  Marseillaise.  Quand  il 
sortait  à  pied,  son  parapluie  en  main,  des  bour- 
geois prenaient  plaisir  à  le  coudoyer;  des  gardes 
nationaux  le  traitaient  en  camarade.  Le  nom  de 
camarades,  n'était-ce  pas  celui  qu'il  leur  devait 
dans  ses  allocutions?  Des  ouvriers  l'arrêtaient 
pour  lui  faire  boire  un  verre  de  vin. 

Tout  cela  faisait  l'admiration  des  jour- 
naux dévoués  au  nouvel  ordre  de  choses, 
entre  autres  du  Journal  des  Débats,  où 
l'auteur  d'un  article  s'écriait  dans  son  opti- 
misme enthousiaste  .  «  La  révolution  sera 
la  révolution  modèle.  » 

Marie-Amélie  est  bien  loin  de  s'associer 
à  de  pareilles  illusions  :  tout  ce  qu'elle  voit 
la  trouble  et  l'inquiète.  Aussi  écrit-elle  dans 
son  journal,  le  i'^'"  janvier  i83i  : 
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Combien  j'étais  plus  heureuuc  lorsque  j'allais 
ofTrir  mes  hommages  qu'aujourd'hui  où  j'en  reçois  ! 
Mais  la  Providence  en  a  ainsi  décide  et  il  faut  cor- 
respondre à  SCS  divins  décrets,  il  faut  remplir  les 
devoirs  de  l'état  dans  lequel  elle  m'a  placée. 

Bien  vive  fut  la  désolation  de  la  reine 
durant  les  néfastes  journées  du  i4  et  du 
i5  février  i83i,  qui  virent  s'accomplir  sans 
obstacle  la  dévastation  d«  Saint-(Termain- 
l'Auxerrois  et  la  démolition  de  l'archevêché. 
Elle  recevait  une  des  députations  des  dépar- 
tements, lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que 
la  messe  célébrée  pour  le  repos  de  l'àme  du 
duc  de  Berry  était  devenue  l'occasion  de 
l'envahissement  et  du  pillage  de  l'église 
Saint-Germain-l'Auxerrois ,  ancienne  pa- 
roisse des  rois,  par  une  multitude  ivre  des 
joies  de  l'émeute  et  du  carnaval,  sous  les 
yeux  de  la  garde  nationale,  qui  prenait  part 
elle-même  au  scandale  du  vandalisme  et  de 
l'impiété! 

Dans  la  soirée,  le  préfet  de  police  vint 
l'informer  de  l'ordre  donné  par  le  maire 
du  IV"  arrondissement  de  jeter  à  bas  la 
croix  qui  surmontait  le  faite  de  l'église.  Le 
lendemain,  autres  nouvelles  profanations  et 
destructions,  auxquelles  consentent  et  coo- 
pèrent même  la  force  publique  et  le  gou- 
vernement, dont  le  devoir  était  de  les  empê- 
cher. L'archevêché  est  envahi,  saccagé;  les 
objets  du  cuite,  les  meubles,  les  tableaux, 
les  livres  sont  jetés  dans  les  ruisseaux  des 
rues,  ou  flottent  sur  les  eaux  de  la  rivière. 
Une  partie  du  peuple  brise,  détruit  avec 
furie  l'édifice  sacré;  des  misérables,  aff'ublés 
des  habits  pontificaux,  fêtent  le  mardi-gras 
par  des  danses  licencieuses.  Ces  lamen- 
tables récits  arrivent  au  Palais-Royal,  en 
même  temps  que  mille  bruits  confus  de 
désordre,  tentés  sur  d'autres  points  de  la 
capitale,  aux  cris  de:  A  bas  la  calotte!  A 
bas  les  Jésuites!  se  mêlant  à  ceux  de  :  Vive 
la  République!  On  apprend  enfin  que, 
partout  oii  les  fleurs  de  lis  ont  été  sou- 
dées aux  bras  de  la  croix,  la  rage  popu- 
laire brise  impitoyablement  ce  symbole 
de  l'union  d'une  dynastie  et  de  la  religion. 
Une  troisième  journée  complète  la  victoire 
de  l'anarchie  et  l'avilissement  de  l'autorité. 


Une  ordonnance  à  laquelle  le  chef  de  l'Etat, 
à  son  grand  tort,  et  à  l'indignation  de 
Casimir-Périer  (i),  ne  se  crut  pas  assez  fort 
pour  refuser  sa  signature,  supprima  les 
fleurs  de  lis  de  l'écusson  royal  et  du  sceau 
de  l'État. 

La  suppression  des  fleurs  de  lis  com- 
mença au  Palais-Royal  même.  Pendant  (jue 
les  voitures  sortaient  avec  des  armoi- 
ries grattées,  des  ouvriers  faisaient  dispa- 
raître les  fleurs  de  lis  qui  ornaient  les  bal- 
cons de  fer  du  palais.  A  cette  vue,  Marie- 
Amélie,  que  son  humilité  chrétienne  n'em- 
pêchait pas  d'être  fière  de  ses  aïeux  et  de 
son  blason,  eut  peine  à  cacher  l'indigna- 
tion, mêlée  de  surprise,  qui  la  fit  tressaillir. 

Il  n'y  avait  pas  de  semaine,  presque  pas 
de  jour,  où  il  ne  fallût  réprimer  des  ten- 
tatives partielles  d'émeutes.  L'une  des  plus 
graves  eut  lieu  les  17  et  18  septembre,  à  la 
nouvelle  de  l'écrasement  de  la  Pologne. 

Pendant  quatre  journées  consécutives, 
l'émeute  rugit  dans  Paris,  partout  reten- 
tissent les  cris  mêlés  de  :  Vive  la  Pologne! 
A  bas  les  ministres!  he  roi  avait  à  sa  table 
lord  Granville  et  d'autres  Anglais  de  dis- 
tinction, quand  la  voûte  du  passage  pra- 
tiqué sous  la  salle  à  manger  fut  ébranlée 
soudain  par  les  hurlements  d'une  bande  qui 
envahissait  le  Palais-Royal.  Cette  bande  ne 
fut  dispersée  qu'à  grand'peine. 

Ce  fut  chose  plus  grave  le  lendemain; 
les  grilles  étaient  fermées,  et  les  deux  cours 
occupées  militairement;  mais  le  jardin  et 
les  galeries  qui  l'entourent  avaient  été  en- 
vahis par  une  foule  de  curieux  mêlés  à 
des  forcenés,  qui  ne  ménageaient  ni  les 
injures  ni  les  menaces  à  la  famille  royale. 

Je  vois  encore,  raconte  un  témoin,  derrière  la 
grille  qui  fermait  la  galerie  d'Orléans,  un  de  ces 
misérables  brandir  un  couteau  et  le  montrer  au 
roi,  qu'il  venait  d'apercevoir  sur  le  balcon;  je  vois 
le  roi,  qui  n'était  plus  maître  de  lui-même,  se  por- 
tant en  avant  pour  haranguer  cette  multilude  in- 
solente, et  le  duc  d'Orléans  courant  après  lui,  le 
prenant  à  bras  le  corps,  et  le  poussant  dans  l'in- 
térieur des  appartements;  j'entends  le  maréchal 
Soult,  plus   aisément  déconcerté  devant  les  cla- 


(i)  Casimir-Périer.  Voir  Contemporains,  n*  ao5. 
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meurs  populaires  que  devant  le  canon  ennemi, 
disant,  en  branlant  la  tète  :  «  Mais  ces  gcns-là  sont 
fort  redoutables!»  Il  suflit  cependant  de  la  résolu- 
tion d'un  brave  oflicier,  le  commandant  Castres, 
pour  faire  disparaître  en  un  instant  tout  le  péril. 

Louis-Philippe  se  résolut  à  quitter  le 
Palais-Royal  pour  aller  résider  aux  Tuile- 
ries. Le  !«''  octobre  i83i,  après  quelques 
réparations  hâtives,  Marie-Amélie  s'instal- 
lait avec  son  mari  et  ses  enfants  dans  cette 
redoutable  demeure. 

Déjà,  en  i83i,  les  Tuileries  avaient  leur  sinistre 
légende  :  le  20  juin,  le  10  août,  les  séances  ter- 
ribles de  la  Convention,  la  fuite  de  l'impératrice 
Marie-Louise,  la  retraite  des  troupes  de  Charles  X. 
Quiconque  pénétrait  dans  ce  château  avait  l'in- 
tuition que  l'avenir  préparait  d'autres  désastres. 
Marie- Amélie  se  rappelait  dans  quelles  conditions 
sa  tante,  la  reine  martyre,  y  était  entrée  le 
6  octobre  1789  et  en  était  sortie  le  10  août  i"92. 
La  reine  des  Français,  en  passant  par  le  vestibule 
du  pavillon  de  l'Horloge,  se  souvenait  du  départ 
de  Louis  XVI  et  de  toute  sa  famille  se  rendant  à 
l'assemblée,  dans  la  loge  du  Logographe,  première 
station  de  leur  calvaire.  En  parcourant  les  grands 
appartements,  elle  pouvait  s'arrêter  dans  le  salon 
d'Apollon  (fancienne  antichambre  du  roi),  à  l'en- 
droit où  Louis  XVI  eut  la  tète  couverte  du  bonnet 
rouge.  EIn  regardant  par  les  fenêtres,  elle  voyait 
la  cour  où  les  Suisses  avaient  été  massacrés (i) 

Afin  d'épargner  à  la  reine  le  contact  de 
la  foule  et  les  insultes  qui  avaient  assailli 
l'infortunée  Marie- Antoinette,  Louis-Phi- 
lippe lit  creuser  un  fossé  et  élever  une  grille 
autour  du  palais  ;  c'est  ce  que  l'opposition 
appela  \e%  fortifications  des  Tuileries. 

L'année  suivante,  le  choléra  ravagea  Paris 
et  enleva  le  ministre  Casimir-Périer,  dont 
la  fermeté  plaisait  particulièrement  à  la 
reine.  11  était  mort  le  16  mai.  Le  5  juin,  à 
propos  de  l'enterrement  du  général  La- 
marque,  une  grave  émeute  éclate  à  Paris  ; 
la  famille  royale  se  trouvait  à  Saint-Cloud. 
«  Je  pars,  »  dit  Louis-Philippe,  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  désordre.  «  Je  pars  avec 
toi,  »  s'écria  la  reine,  voulant  courir  les 
mêmes  dangers  que  son  mari.  Juste  à  la 
même  date,  la  duchesse  de  Berry  essayait 
de  soulever  la  Vendée  en  faveur  de  son  fils, 
le  duc  de  Bordeaux.  Elle  échoua,  ne  vou- 

(i)    Imbert    de    Saixt-Amaxd,    Les    Femmes    des 
Tuileries. 


lut  pas  quitter  la  France,  et,  vendue  par  le 
juif  Deustch,  finit  par  être  arrêtée  à  Nantes. 
D'après  Louis-Philippe,  la  reine  aurait  vai- 
nement intercédé  pour  la  malheureuse  prin- 
cesse et  lui-même  n'aurait  fait  que  céder 
devant  la  volonté  de  ses  ministres  et  prin- 
cipalement de  M.  Thiers,  président  du 
Conseil. 

«  La  position  ci'un  roi  constitutionnel  est 
à  peine  tenable,  disait  Louis-Philippe;  en 
vérité,  je  serais  parfois  tenté  de  quitter  la 
partie  et  de  mettre  la  clé  sous  la  porte.  » 

Cette  même  année,  il  maria  sa  fille,  la 
princesse  Louise,  à  Léopold  ler,  roi  des 
Belges,  prince  protestant,  mais  qui  s'en- 
gagea à  faire  élever  ses  enfants  dans  la  reli- 
gion catholique,  et  qui  tint  parole.  En  i834, 
la  reine  s'était  rendue  à  Bruxelles  auprès 
de  sa  fille,  la  reine  des  Belges;  elle  y  arri- 
vait à  peine  que  lui  parvint  la  nouvelle  de 
la  révolte  de  Lyon  (9  avril);  elle  voulait 
retourner  sur-le-champ,  mais,  sur  l'obser- 
vation que  ce  départ  précipité  serait  un 
signe  de  frayeur,  propre  à  donner  de  l'au- 
dace aux  émeutiers,  elle  se  résignaàattendre, 
loin  de  son  mari  et  de  ses  enfants. 

A  huit  reprises,  durant  son  règne,  on 
attenta  à  la  vie  de  Louis-Philippe  (i),  et 
chaque  fois  ce  furent  des  terreurs  pour 
Marie- Amélie  ;  elle  tremblait  toutes  les  fois 
qu'elle  n'accompagnait  pas  le  roi  pour 
partager  ses  dangers. 

Le  19  novembre  iSSa,  jour  de  la  séance 
solennelle  d'ouverture  des  Chambres,  la 
reine  avait  déjà  pris  sa  place  dans  la  tribune 
réservée  lorsqu'elle  apprit  qu'un  assassin 
avait  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  Louis- 
Philippe  au  moment  où  il  débouchait  avec 
son  cortège  sur  le  Pont  Royal. 

Le  28  juillet  i835,  le  roi  passait  la  revue 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  rangée  en 
bataille  sur  les  boulevards  depuis  la  Ma- 
deleine jusqu'à  la  place  de  la  Bastille;  il 
était  arrivé  au  numéro  00  du  boulevard  du 
Temple,  quand  soudain  retentit  une  hor- 


(i)  Bergeron,  19  novembre  iSSa;  Fieschi,  28  juillet 
i835;  Alibaud,  25  juin  i836;  Meunier,  27  décembre 
i836;  Champion  en  i83- ;  Damiez,  i5  octobre  iS^o; 
Lecomte,  16  avril  1846;  Henri,  29  juillet  1846. 
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rible  explosion.  La  machine  inferuule  de 
Fieschi,  composée  de  vingt-cinq  canons  de 
fusil  liés  ensemble,  renfermant  une  qua- 
druple cliarge  de  mitraille,  venait  d'éclater. 
Une  centaine  de  victimes  étaient  renversées, 
blessées  ou  tuées  autour  du  monarque; 
parmi  les  tués  était  le  maréchal  Mortier  (i). 

Marie-Amélie,  avec  les  princesses  et  les 
femmes  des  grands  dignitaires,  attendait 
l'arrivée  du  cortège  au  ministère  de  la  Jus- 
tice, sur  la  place  Vendôme.  A  la  nouvelle 
de  l'affreux  attentat,  on  conçoit  leur  émotion 
au  milieu  de  l'incertitude  et  de  l'épouvante. 
Aussi,  quand  le  roi  paraît,  Marie- Amélie 
se  précipite  au  devant  de  lui  ;  il  descend 
de  cheval,  et,  jusque-là  impassible,  il  se 
jette  dans  les  bras  de  sa  femme  et  de  sa 
sœur  en  fondant  en  larmes.  La  reine  re- 
garde ses  fils,  elle  les  touche,  les  touche 
encore,  pour  se  bien  assurer  qu'ils  ne  sont 
pas  blessés.  Rentrée  aux  Tuileries,  son  pre- 
mier soin  est  d'écrire  au  duc  d'Aumale  et  au 
duc  de  Montpensier,  alors  au  château  d'Eu  ; 
sa  le  ttre  commence  ainsi  :  «  Tombez  à  genoux , 
mes  enfants,  Dieu  a  saiivé  votre  père.  » 

Le  samedi,  25  juin  i836,  la  reine  et 
Mme  Adélaïde  étaient  en  voiture  avec  le  roi 
lorsque,  sous  le  guichet  du  Pont  Royal,  un 
assassin,  appuyant  sur  la  portière  un  fusil 
qui  avait  la  forme  d'une  canne,  tira  de  si 
près  que  la  voiture  se  remplit  de  fumée; 
la  bourre  resta  dans  les  cheveux  du  roi, 
mais  les  deux  balles  dont  l'arme  était  chargée 
efileurèrent  seulement  la  tête  de  Louis-Phi- 
lippe. On  comprend  l'effroi  et  la  douleur 
de  la  reine,  puis  sa  joie,  quand  elle  vit  le 
roi  se  lever,  s'assurer  que  personne  n'était 
blessé,  et  ordonner  de  continuer  la  route. 

Dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  le  i6  avril 
1846,  Marie-Amélie  était  encore  en  voiture 
avec  le  roi,  lorsque  Lecomte  tira  deux  coups 
de  fusil  de  fort  près  et  très  étonné  que  lui, 
bon  tireur,  eûtmanqué.  Le  29  juillet  suivant, 
elle  était  auprès  de  Louis-Philippe,  à  une 
fenêtre  des  Tuileries,  quand  le  pistolet 
d'Henri  fut  dirigé  sur  son  mari. 

Deux  fois  (en  i836  et  en  1840)  le  prince 

(i)  Mortier.  Voir  Contemporains,  n*  4o5. 


Louis-Napoléon,  héritier  de  la  dynastie  de 
Bonaparte,  avait  essayé  de  soulever  le  pays. 
Ses  deux  tentatives  échouèrent;  ce  sera  lui 
cependant  qui  remplacera  Louis-Philippe 
au  palais  des  Tuileries. 

Au  milieu  de  ces  émeutes  et  de  ces  atten- 
tats, la  royauté  de  Juillet  paraissait  bien 
précaire;  la  reine  le  sentait  vivement  ;  déjà 
sa  fille  Louise  avait  épousé  un  protestant, 
la  princesse  Marie  devait  avoir  le  même 
sort  avec  le  prince  de  Wurtemberg.  Pour 
le  mariage  du  prince  royal,  Marie-Amélie 
espérait  obtenir  une  princesse  catholique, 
soit  à  Naples,  soit  à  Vienne;  toutes  les 
démarches  demeurèrent  infructueuses  en 
face  du  dédain  des  cours,  et  il  fallut  l'inter- 
vention amicale  du  roi  de  Prusse  pour  obte- 
nir, en  1887,  la  main  d'une  petite  princesse 
protestante  allemande,  Hélène  de  Mecklem- 
bourg. 

IV.  MARIE- AMÉLIE  DURANT  LES  DERNIÈRES 
ANNÉES  DU  RÈGNE  ■ —  MORT  DU  DUC  d'oR- 
LÉANS  PRESSENTIMENTS  d'uNE  PRO- 
CHAINE CATASTROPHE 

Personnellement,  la  reine  avait  inspiré  de 
la  sympathie  par  sa  charité  et  par  la  dignité 
de  sa  vie.  Dès  les  premiers  jours  du  règne, 
on  l'avait  vue  visiter  les  hôpitaux  de  Paris 
et  elle  continua  d'être  accessible  aux  malheu- 
reux. En  i83i,  elle  reçut  la  reine  Hortense 
et  son  fils,  Louis-Napoléon,  le  futur  Napo- 
léon III  (i),  qui  venaient  solliciter  la  protec- 
tion de  Louis-Philippe.  Marie-Amélie  s'appli- 
quait à  mériter  l'éloge  que,  dans  une  sup- 
plique en  faveur  d'une  artiste,  Alexandre 
Dumas  lui  adressait  : 

Lisez  avec  le  cœur  cette  plainte  touchante 
Que,  en  humble  ambassadeur,  je  mets  à  vos  genoux. 
Toute  chose  ici-bas.  Madame,  suit  sa  pente  : 
L'aiguille  tourne  au  pôle  et  le  malheur  à  vous. 

La  reine  était  particulièrement  heureuse 
d'accorder  sa  protection  aux  œuvres  catho- 
liques :  elle  favorisa  les  admirables  créations 
de  la  R.  Mère  Javouhey  (2),  fondatrice  des 
Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  dans  les 


(i)  Napoléon  III.  Voir  Contemporains,  n"  544-546' 
(2)  R.  M.  Javouhey.  Voir  Contemporains,  n*  187. 
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colonies  et  surtout  à  la  Guyane,  pour  la 
libération  des  noirs. 

C'est  prudemment  et  patiemment,  par 
ses  exemples  plus  que  par  ses  discours, 
que  Marie- Amélie  agissait,  et  d'une  manière 
si  discrète  et  si  réservée,  que  les  ministres 
n'en  prirent  jamais  ombrage.  Louis-Philippe 
n'avait  pas  de  secret  pour  elle  et  la  consul- 
tait sur  tout,  et  le  suffrage  éclairé  d'une 
femme  dont  il  appréciait  le  tact,  le  savoir  et 
l'intelligence,  était  un  de  ceux  auxquels  il 
attachait  le  plus  de  prix. 

L'influence  de  la  reine  finit  par  être  con- 
sidérable à  la  cour  du  roi-citoyen,  elle 
réussit  à  lui  donner  un  certain  éclat  :  l'ave- 
nir paraissait  plus  assuré,  lorsque,  le  mer- 
credi i3  juillet  1842,  le  duc  d'Orléans,  héri- 
tier du  trône,  succomba  tragiquement.  Il 
se  rendait  en  cabriolet  des  Tuileries  au 
château  de  Neuilly.  Près  la  porte  ^laillot, 
ses  chevaux  s'emportèrent,  et  le  postillon 
ne  pouvant  les  retenir,  le  prince  sauta  hors 
de  la  voiture,  il  resta  sans  mouvement  en 
travers  du  chemin.  On  le  transporta  dans 
la  boutique  d'un  épicier.  Le  roi  et  la  reine 
accoururent  avec  'M^^  Adélaïde.  Bientôt 
après,  arrivaient  le  duc  d'Aumale,  le  duc 
de  Montpensier,  la  duchesse  de  Nemours, 
les  ministres,  le  maréchal  Gérard.  Au  delà, 
la  foule  se  pressait  silencieuse,  émue  d'une 
respectueuse  compassion.  La  reine  avait 
dès  son  arrivée  contenu  ses  sanglots  pour 
réclamer  un  prêtre. 

Les  médecins,  écrit  M.  Thureau-Dangin,  appelés 
dès  le  premier  moment,  essayaient  de  lutter  contre 
le  mal,  que  leur  science  discernait,  mais  qu'elle 
était  impuissante  à  retarder.  Penchés  sur  le  mou- 
rant, ils  évitaient  de  lever  les  yeux  de  peur  de 
rencontrer  les  interrogations  muettes  des  augustes 
affligés.  Le  prince  était  toujours  sans  mouvement. 
Il  ne  donna  aucun  signe  de  connaissance  quand  le 
curé  de  NeuLlly  lui  administra  l'Extrème-Onction. 
Chacun  faisait  silence  pour  entendre  la  respira- 
tion qui  révélait  seule  un  reste  de  vie.  Un  moment 
pourtant,  on  perçut  confusément  quelques  mots 
en  allemand,  une  dernière  pensée.  Peut-être  qu'il 
s'adressait  à  la  duchesse  d'Orléans.  Quant  à  la 
reine,  elle  restait  à  genoux  au  pied  du  lit  et  priait 
souvent  à  haute  voix  :  pieusement  héroïque  dans 
sa  maternelle  sollicitude,  ce  qu'elle  demandait  à 
Dieu,  ce  n'était  pas  de  lui  rendre  son  iils,  c'était 
d'accorder  au  mourant  un  instant  de  connaissance 


qui  lui  permît  de  penser  au  salut  de  son  âme,  et, 
en  échange  de  cette  grâce  suprême,  elle  offrait  sa 
propre  vie Enlin,  à  4  h-  1/2,  un  dernier  mou- 
vement convulsif  secoua  le  prince la  mort  avait 

eu  raison  des  dernières  résistances  de  la  jeunesse. 
Les  sanglots  éclatèrent  dans  l'assistance.  Le  roi 
et  la  reine  se  penchèrent  pour  embrasser  leur 
premier-né.  Encore  si  c'était  moi!  dit  le  roi  qui 
pensait  à  la  France  et  à  la  monarchie.  Quant  à  la 
mère,  toujours  occupée  de  l'âme  de  son  Iils,  sa 
première  réponse  aux  paroles  de  condoléances  fut 
ce  cri  :  Ah!  dites-moi  qu'il  est  au  ciel (i) 

«  Ah!  j'aimais  trop  mon  fils,  »  disait- 
elle;  et  elle  se  reprochait  de  lui  avoir  laissé 
épouser  une  protestante.  Le  masque  du 
visage  du  duc  d'Orléans,  moulé  après  sa 
mort,  garnit  plus  tard  le  prie-Dieu  de  la 
mère  désolée. 

Poursuivie  jour  et  nuit  par  la  crainte  que 
son  fils  n'eût  pas  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître avant  de  paraître  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  elle  ne  cessait  de  prier  pour  lui. 
Elle  multipliait  ses  aumônes,  ses  pratiques 
pieuses,  ses  mortifications  ;  elle  s'approchait 
des  sacrenients  plus  souvent  que  de  cou- 
tume. Aux  deux  prêtres  qui  desservaient 
la  chapelle  des  Tuileries,  elle  avait  ajouté 
un  troisième  chapelain  chargé  de  dire  pour 
elle  la  messe  tous  les  matins  à  8  heures. 

L'année  suivante,  le  P.  de  Ravignan  prê- 
chait à  Sainl-Roch,  dont  la  reine  suivait 
les  otfices  depuis  la  dévastation  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  ;  il  réussit  à  donner 
quelque  consolation  à  la  mère  affligée.  Dans 
un  discours  en  faveur  des  victimes  du 
tremblement  de  terre  à  la  Guadeloupe,  il 
avait  fait  allusion  à  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans. Une  des  dames  d'honneur  de  la 
reine  écrivit  au  prédicateur  :  «  Dites-le  moi 
bien;  pouvons-nous  craindre  et  ne  pas  tout 
espérer  de  la  miséricorde  de  Dieu?  Si  vous 
avez  une  bonne  espérance  à  jeter  dans  ce 
cœur  souffrant,  mandez-le-moi.  Vous  lui 
avez  déjà  fait  tant  de  bien!  »  Le  P.  de 
Ravignan  exposa  dans  une  lettre  à  la  reine 
les  motifs  qu'elle  avait  d'espérer,  et  cela 
soulagea  beaucoup  la  mère  éplorée  (2). 

(i)  Tiiureau-Daxgin,  Histoire  de  la  Monarchie  de 
Juillet,  t.  V. 

(2)  Voir  Vie  du  P.  de  Ravignan,  par  le  P.  db  Pont- 

LEVOY. 
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Ce  ne  fut  pas  la  seule  consolation  qui 
vint  à  Marie-Amélie  de  la  part  des  Jésuites 
que  Louis-Philippe  devait  traiter  si  dure- 
ment plus  lard.  La  reine  fit  demander  à  leur 
Général,  à  Rome,  que  les  intentions  des 
messes  de  tous  les  prêtres  de  la  Compagnie 
fussent  pour  un  jour  appliquées  à  l'àme  de 
son  fils.  Cette  insigne  faveur  lui  fut  accordée. 

En  1889,  la  reine  avait  perdu  sa  fille 
Marie,  mariée  depuis  deux  ans  au  prince 
de  Wurtemberg.  C'était  encore  un  de  ces 
mariages  mixtes  dont  la  reine  souffrait  tant. 
MaiSj  àpartirde  cette  date,  tous  les  enfants  de 
Marie-Amélie  épousèrent  des  catholiques: 
la  princesse  Clémentine,  le  duc  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha  (20  avril  1848);  le  prince 
de  Joinville,  Françoise  de  Bragance,  sœur 
de  l'empereur  don  Pedro  II  (i^f  mai  i843); 
le  duc  d'Aumale,  Caroline-Augusta  des 
Deux-Siciles  (25  novembre  1844);  le  duc 
de  Montpensier,  l'infante  Louisa-Fernande 
(10  octobre  1846). 

Le  2  octobre  1847,  la  reine  eut  la  joie  de 
visiter  avec  le  roi  et  les  princes  la  Grande 
Trappe,  près  de  Mortagne  (Orne).  Plus  de 
3o  000  personnes  étaient  accourues.  Les 
cérémonies  si  graves  et  si  belles  des  Trap- 
pistes impressionnèrent  profondément  la 
pieuse  princesse.  «  La  visite  de  la  Trappe, 
raconte  M.  Trognon,  fit  du  bien  à  la  reine; 
elle  avait  momentanément  oublié  dans  cet 
asile  du  silence  et  de  la  paix  les  agitations 
de  la  politique,  elle  s'était  éloignée  des 
hommes  et  rapprochée  de  Dieu.  » 

Le  roi  avait  plus  particulièrement  admiré 
«  les  merveilles  de  patience  et  d'énergie 
qui,  depuis  vingt  ans,  avaient  transformé 
un  désert  en  des  champs  et  des  prairies  de 
la  plus  parfaite  culture  ». 

Cependant,  depuis  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans et  les  affaires  Pritchard  (1840)  ;  sur- 
tout après  les  scandales  Cubières,  Teste  et 
Praslin  (1847),  la  situation  politique  deve- 
nait plus  sombre.  La  reine  ne  s'y  trom- 
pait pas.  «  Les  choses  vont  mal,  écrivait-elle 
au  commencement  de  1848  à  une  amie; 
je  voulais  vous  envoyer  à  Bruxelles  avec 
mes  diamants  et  des  papiers,  mais  le  roi  n'a 
pas  voulu.  » 


V.  RÉVOLUTION  DE  FEVRIER  1848  —  FUITE 
DU  ROI  ET  DE  LA  REINE  —  l'eXIL  —  MORT 
CHRÉTIENNE  DE  LOUIS-PIIILIPPE 

Le  jeudi  24  février  1848,  Paris  était  cou- 
vert de  barricades,  et  les  émeuliers,  gagnant 
de  proche  en  proche,  envahissaient  les  Tui- 
leries. Vers  midi,  Louis-Philippe  se  résigna 
à  renoncer  au  trône;  d'une  main  tremblante, 
il  écrivit: 

J'abdique  en  faveur  de  mon  petit-Jils,  le 
comte  de  Paris.  Je  désire  qu'il  soit  plus 
heureux  que  moi. 

Durant  cette  scène  douloureuse  et  l'agitation 
bien  naturelle  qu'un  pareil  moment  donnait  à  tout 
le  monde,  une  seule  personne,  dit  Xavier  de  Pré- 
ville, faisait  l'admiration  de  tous  par  son  calme  et 
sa  résignation  ;  c'était  la  reine  Marie-Amélie. 

La  sainte  femme  puisait  ce  calme  surhumain 
dans  ses  sentiments  religieux;  mais  ce  n'était  pas 
faute  de  comprendre  que,  par  ces  révolutions 
renouvelées,  le  pays  courait  aux  abîmes. 

Pendant  que  le  roi  signait  l'acte  de  sa  déchéance, 
un  inconnu  se  taisait  remarquer  par  l'expression 
bruyante  d'une  satisfaction  déplacée  : 

—  Enfin,  nous  l'avons,  nous  l'avons,  disait-il 
avec  transport. 

—  Qui  êtes-vous,  Monsieur?  lui  demanda  vive- 
ment la  reine. 

—  Madame,  je  suis  un  magistrat  de  province. 

—  Eh  bien!  oui,  vous  l'avez,  et  vous  vous  en 
repentirez,  affirma  Marie-Amélie  d'un  ton  tout  à 
la  fois  triste,  énergique  et  convaincu. 

Le  roi  quitta  le  palais  en  donnant  le  bras  à  la 
reine,  qui  l'encourageait  tendrement.  Ils  traver- 
sèrent à  pied  le  jardin  pour  aller  attendre  leurs 
voitures  au  pied  de  l'obéhsque,  au  milieu  d'une 
populace  qui  ne  leur  ménagea  pas  l'outrage.  Ces 
deux  vieillards  faisaient  mal  à  voir. 

Les  voitures  royales  avaient  été  brûlées 
sur  la  place  du  Carrousel.  Louis-Philippe 
et  sa  femme  se  tinrent  pendant  un  certain 
temps  sur  cette  place  de  la  Concorde,  non 
loin  de  l'endroit  où  s'était  dressée  la  guil- 
lotine de  Louis  XVI,  celle  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  etaussi  celle  dePhilippe-Égalité. 
Enfin  de  petites  voitures  purent  être  ame- 
nées, et  sous  l'escorte  de  quelques  cavaliers 
les  ex-souverains  gagnèrent  Saint-Cloud, 
tandis  qu'à  Paris  on  dévastait  les  Tuileries, 
le  Palais-Royal  et  le  château  de  Neuilly. 

Louis-Philippe,  croyant  son  petit-fils  sur 
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le  trône,  pensait  se  rendre  seulement  au 
château  dEu.  A  Saint-Cloud,  il  renvoya  son 
escorte  et,  accompagné  de  la  reine,  il  se  fit 
conduire  à  Dreux,  où  il  arriva  au  milieu  de 
la  nuit.  La  pieuse  mère  désirait  prier  sur  la 
tombe  du  fils  tant  regretté.  Le  lendemain, 
ils  apprirent  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique :  le  comte  de  Paris  n'avait  pas  réussi 
à  saisir  la  couronne  arrachée  à  son  grand- 
père.  Dès  lors,  ce  n'était  plus  un  voyage 
à  Eu,  comme  ils  l'avaient  pensé,  mais  une 
fuite  à  l'étranger  qui  s'imposait  aux  sou- 
verains déchus;  il  fallait,  pour  cela,  se 
cacher  et  se  soustraire  à  toutes  les  re- 
cherches ;  pour  plus  de  précautions,  et 
poursuivis  par  le  souvenir  de  Louis  XVI 
arrêté  à  Yarennes  avec  toute  sa  famille, 
le  roi  et  la  reine  se  séparèrent,  gagnant 
chacun  de  leur  côté  Honfleur,  où  ils  espé- 
raient s'embarquer  pour  TAngleterre;  le 
mauvais  temps  empêcha  d'abord  ce  projet, 
au  grand  ennui  des  deux  fugitifs,  inquiets 
de  leur  sort  et  de  celui  du  comte  de  Paris, 
de  la  duchesse  d'Orléans  et  de  tous  leurs 
enfants  dont  ils  étaient  sans  nouvelles. 
Enfin,  au  bout  de  huit  jours,  après  mille 
angoisses,  Louis-Philippe  et  sa  femme  réus- 
sirent à  s'embarquer  sur  le  navire  anglais 
VExpress  (vendredi  3  mars).  Bien  qu'il 
eût  coupé  ses  favoris  et  se  fût  muni  de 
lunettes  à  doubles  visières,  il  avait  été 
reconnu  pendant  le  trajet  effectué  pour  se 
rendre  à  bord  de  l'Express  :  un  commis- 
saire spécial  monta  aussitôt  sur  le  navire 
et  voulut  l'arrêter.  Mais  le  capitaine  anglais 
donna  le  signal  du  départ,  et  le  commis- 
saire eut  à  peine  le  temps  de  sauter  dans 
une  barque  pour  ne  pas  être  conduit  lui- 
même  en  Angleterre. 

Le  roi  Léopold  de  Belgique  possédait  le 
criàteau  de  Claremont,  où  Louis-Philippe 
avait  habité  en  i8i5  et  1816;  il  le  mit  à  la 
disposition  de  ses  beaux-parents.  A  peine 
installée,  la  reine  voulut  qu'on  y  célébrât 
la  messe.  A  la  date  du  27  août,  elle  note 
avec  bonheur  cet  événement. 

Xous  avons  eu  ce  matin  notre  première  messe; 
c'était  bien  arrangé.  Tout  le  monde  y  était,  depuis 
le  respectable  chef  de  la  famille  jusqu'au  dernier 


domestique  et  môme  les  entants.  Cela  m'a  atten- 
drie et  reportée  aux  réunions  des  premiers  fidèles 
dans  les  catacombes.  Mais,  hélas!  nous  n'avions 
ni  leur  foi  ni  leur  ferveur. 

Bientôt,  Marie-Amélie  tomba  malade  et 
elle  se  crut  près  de  sa  fin;  elle  se  rétablit 
cependant  assez  vite,  et,  dit  M.  Trognon, 
«  la  célébration  de  la  belle  fête  de  Noël 
s'éclaira  d'un  rayon  de  joie  inespérée,  lors- 
qu'on la  vit,  pâle  et  amaigrie,  mais  avec  la 
douce  et  sereine  majesté  que  la  souffrance 
n'avait  point  ôtée  à  son  visage,  reprendre 
le  soir  à  table  sa  place  accoutumée.  » 
L'année  suivante,  Louis-Philippe  s'affaiblit 
visiblement;  Marie-Amélie  était  fort  préoc- 
cupée de  le  voir  mourir  chrétiennement; 
elle  eut  cette  joie.  La  Première  Communion 
du  comte  de  Paris  (20  juillet  i85o)  avait 
profondément  ému  le  roi.  Aussi,  le  25  août 
suivant,  se  sentant  arrivé  à  son  dernier 
jour,  il  se  confessa,  communia  et  reçut 
l'Extrême-Onction  en  pleine  connaissance. 
Puis,  se  tournant  vers  sa  femme  : 

—  Tu  es  bien  contente,  n'est-ce  pas?  Eh 
bieni  moi,  je  le  suis  aussi. 

—  Oui,  répondit-elle,  et  j'espère  bientôt 
te  rejoindre. 

Louis-Philippe  expiralelendemainmatin, 
26  août,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
Marie- Amélie  devait  lui  survivre  pendant 
seize  ans  encore. 

VL    LES    DERNIÈRES    ANNEES 

Le  10  octobre  suivant,  elle  perdit  sa  fille 
bien-aimée,  Louise,  la  reine  des  Belges. 
Afin  de  la  distraire  de  ses  douloureuses 
pensées,  on  la  conduisit,  en  juillet  i85i,  à 
Oban,  port  situé  en  face  de  la  plus  méri- 
dionale des  Hébrides,  au  nord-ouest  de 
l'Ecosse. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  elle  entreprit 
un  voyage  auquel  elle  ne  s'attendait  guère; 
sa  belle-fille,  la  duchesse  d'Orléans,  était 
tombée,  en  Suisse,  dans  un  ruisseau  grossi 
par  les  pluies  et  avait  l'épaule  cassée. 
Alarmée,  la  reine,  malgré  son  grand  âge, 
partit  pour  la  rejoindre;  elle  gagna  May  ence, 
puis  Bàle  et  enfin  Fribourg,  où  elle  retrouva 
la  princesse,  qui,  grâce  à  de  bons  soins,  se 
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rélablit.  A  son  retour,  Marie-Amélie  écri- 
vait : 

Je  quille  avec  regret  le  conlinent  et  en  parti- 
culier ce  canton  catholique  où  il  m'était  si  doux 
de  trouver  partout  des  moyens  d'adorer  Dieu. 
Vous  ne  sauriez  croire  l'efTet  admirable  de  l'orgue 
le  soir  dans  celte  belle  cathédrale.  Depuis  le  der- 
nier jour  de  la  retraite  de  Saint-Roch,  je  n'avais 
point  éprouvé  un  si  profond  et  si  tendre  sentiment 
religieux. 

L'année  suivante,  elle  partit  en  sep- 
tembre pour  aller  passer  l'hiver  en  Es- 
pagne auprès  de  son  fils  le  duc  de  Mont- 
pensier.  Elle  tomba  malade  à  Genève,  et 
le  i^r  novembre  seulement  elle  put  en- 
trer en  Italie.  A  peine  descendue  dans  la 
plaine  de  Suse,  un  véritable  transport  de 
joie  s'empara  d'elle  ;  elle  était  dans  le  ravis- 
sement de  revoir  sa  chère  Italie  et  d'en  en- 
tendre la  langue,  même  gâtée  par  le  patois 
piémontais. 

—  Je  suis  guérie,  s'écria-t-elle,  quel 
bonheur  de  respirer  l'air  de  mon  pays  ! 

Elle  s'embarqua  à  Gènes  et  aborda  à 
Cadix,  d'où  elle  gagna  San-Telmo.  Elle  a 
toujours  parlé  de  son  séjour  chez  le  duc  de 
Montpensier  comme  d'un  des  plus  sen- 
sibles adoucissements  qu'elle  ait  trouvés 
aux  peines  de  son  exil.  Elle  se  reprochait 
même  de  jouir  trop  vivement  du  bien-être 
qu'elle  ressentait. 

Le  lo  juin  i854,  Marie-Amélie  était  de 
retour  en  Angleterre. 

L'hiver  suivant  fut  très  rigoureux;  elle 
se  rendit  en  Italie,  à  Gênes,  où  elle  séjourna 
plusieurs  mois,  et  où  elle  eut,  comme  par- 
tout, l'occasion  d'exercer  sa  charité. 

Un  jour,  elle  voit  venir  à  elle,  la  main 
tendue  pour  demander  l'aumône,  une  petite 
fille  d'une  charmante  figure.  La  reine  ne 
crut  pas  faire  assez  en  donnant  une  pièce 
de  monnaie;  elle  fit  causer  l'enfant,  l'inter- 
rogea sur  ses  parents  et,  informée  de  leur 
extrême  misère,  la  confia  à  de  bonnes  reli- 
gieuses. Chaque  année  le  curé  de  Nerri 
rendait  compte  à  la  reine  des  soins  donnés 
à  sa  jeune  protégée  ;  chaque  année  la  reine 
fournissait  les  moyens  de  continuer  cette 
bonne  œuvre. 


Nombreux  pourraient  être  les  récits  de 
ce  genre  dans  la  vie  de  Marie-Amélie.  Ci- 
tons seulement  les  traits  suivants. 

Il  y  avait  non  loin  d'Esher  un  Irlandais 
qui,  malgré  sa  pauvreté,  n'était  pas  secouru 
parla  commune  parce  qu'il  était  catholique; 
la  reine  lui  acheta  une  maison  et  s'occupa 
de  sa  petite  famille. 

Un  groom  français  du  duc  de  Chartres 
étant  tombé  gravement  malade,  Marie- 
Amélie  fit  venir  de  France  sa  mère,  une 
pauvre  paysanne,  afin  qu'elle  put  le  voir 
encore;  chaque  matin,  la  reine  elle-même 
allait  demander  des  nouvelles  du  malade, 
etlorsqu'il  fallut  lui  administrer  les  derniers 
sacrements,  elle  ordonna  à  toute  sa  maison 
d'assister  à  la  cérémonie. 

A  la  cour  de  Naples  et  aux  Tuileries, 
elle  avait  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  visiter 
elle-même  les  indigents.  A  Claremont,  elle 
voulut,  suivant  son  expression,  «  se  faire 
des  connaissances  parmi  les  pauvres  ». 
Quand,  à  la  suite  de  quelque  indisposition, 
une  vieille  femme  toute  contrefaite,  des 
environs,  ne  la  voyait  pas  venir  auprès 
d'elle,  elle  demandait  :  «  Comment  va  mon 
amie  la  reine?  » 

En  1864,  plusieurs  fêtes  vinrent  rompre 
un  peu  la  tristesse  de  l'exil.  Le  3o  mai,  le 
comte  de  Paris  épousa  la  fille  du  duc  de 
Montpensier,  et  avant  la  fin  de  l'année  le 
comte  d'Eu  et  le  prince  Louis-Auguste  de 
Saxe-Cobourg  se  rendaient  à  Rio-de-Janeiro 
pour  y  épouser  les  deux  filles  de  don 
Pedro,  empereur  du  Brésil. 

Les  dernières  années  de  Marie-Amélie  se 
passèrent  tranquilles,  au  milieu  de  la  cou- 
ronne que  formaient  autour  d'elle  ses  enfants, 
petits-enfants  et  arrière-petits-enfants. 

Au  commencement  de  l'année  1866,  les 
forces  de  la  reine  diminuèrent  beaucoup, 
sa  sollicitude  ne  s'en  étendait  pas  moins  sur 
tous  les  membres  de  sa  famille.  La  veille 
de  sa  mort,  elle  écrivait  au  comte  d'Eu: 

Je  te  griffonne  ces  lignes  de  mon  lit  pour  te  prier 
d'être  le  bon  interprète  de  mon  impossibilité 
d'écrire  auprès  d'Isabelle,  de  l'impératrice;  te  faire 
voir  que  je  ne  suis  pas  morte  encore  et  ensuite 
pour  l'offrir  tous  mes  vœux  pour  le  28  avril  :  que 
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ton  bonheur  soit  parfait  avec  la  chère  Isabelle  et 
que  tu  fasses  toujours  notre  joie  et  notre  honneur, 
fermement  attaché  à  tes  devoirs  envers  Dieu,  en- 
vers ton  prochain,  envers  toi-même;  j'entends 
toujours  dans  mes  oreilles  cette  bonne  voix  du 
pauvre  père  :  Xous  avons  un  comte  d'Eu.  Adieu, 
mon  ami,  je  suis  très  faible,  je  crains  que  tu  ne 
puisses  pas  me  lire,  mais. j'aime  tendrement  le 
cher  ménage. 

Elle  coiimiuiiia  pour  la  dernière  fois  le 
19  mars,  se  réjouissant  de  célébrer  ainsi  la 
fête  de  saint  Joseph,  «  patron  de  la  bonne 
mort  ».  Le  samedi  24  mars  elle  entra  subi- 
tement en  agonie;  le  prêtre  commença  les 
«uprèmes  onctions  et  les  suspendit  pour 
réciter  le  De  profundis;  iSIarie- Amélie  ve- 
nait d'expirer,  à  Tàge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Conformément  à  sa  volonté,  on  la  re- 
vêtit de  la  robe  noire  avec  laquelle  elle 
avait  quitté  les  Tuileries,  le  24  février  1848. 
A  cause  de  la  Semaine  Sainte,  les  funérailles 
furent  retardées  jusqu'au  mardi  de  Pâques 
3  avril. 

Dix  ans  plus  tard,  le  vendredi  9  juin 
1876,  les  restes  mortels  de  Louis-Philippe 
et  de  Marie-Amélie  purent  être  transpor- 


tés à  Dreux  dans  le  caveau  de  la  famille 
d'Orléans,  en  même  temps  que  ceux  de  la 
princesse  de  ^Nlecklembourg,  de  la  duchesse 
d'Aumale  et  de  ses  deux  fils,  le  prince  de 
Condé,  mort  en  Australie,  en  1866,  et  le 
duc  de  Guise,  mort  en  1872,  ainsi  que  deux 
enfants  mort-nés. 

Barlo. 
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Le  Cardinal  GUIBERT,    ARCHEvÉauE  de  Paris  (1802-1886) 


I.    FAMILLE   ET    ÉDUCATION 

Joseph-Hippolyte  Guibert  naquit  à  Aix- 
en-Provence le  i3  décembre  1802,  le  second 
de  quatre  enfants.  Son  père,  Pierre  Gui- 
bert, et  sa  mère,  Rose  Pécout,  étaient  de 
pauvres  et  honnêtes  cultivateurs.  Enfant 
de  chœur  à  l'église  Saint- Jean-de-Malte,  le 
jeune  Joseph-Hippolyte  se  fit  remarquer 
par  son  intelligence,  sa  modestie  et  sa  piété. 
Aussi,  peu  de  temps  après  sa  Première  Com- 
munion, le  curé  de  Saint-Jean,  M.  Christine, 


pria  un  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de 
donner  des  leçons  de  latin  à  l'enfant.  «  J'ai 
fait  moi-même  mon  éducation,  disait  plus 
tard  le  cardinal  en  parlant  de  sa  formation 
ecclésiastique.  M.  Donneau  nous  ensei- 
gnait seulement  la  grammaire;  mais  il 
avait  une  fort  belle  bibliothèque,  que  nous 
parcourions  avidement,  mon  cousin  Mitre 
et  moi.  Nous  nous  sommes  ainsi  formés 
nous-mêmes.  Quand  j'avais  de  quatorze  à 
quinze  ans,  j'allais,  avec  mes  auteurs  clas- 
siques, au  cimetière  de  Saint-Jean  ou  sur 
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la  colline  des  Pauvres,  près  d'Aix,  et  j'étu- 
diais seul.  » 

Il  y  eut  certainement  des  lacunes  dans 
cette  éducation  du  jeune  homme,  surtout 
pour  la  littérature.  Doué  d'un  grand  bon 
sens,  Mg'^  Guibert,  devenu  évèque  de  Vi- 
viers, comprenait  et  sentait  fort  bien  ce 
qui  lui  manquait  et,  à  l'âge  de  quarante 
ans,  il  eut  le  courage  de  se  remettre  à 
l'étude  des  grands  auteurs  classiques.  Il 
y  puisa  cette  élégance  de  style  si  remarquée 
dans  ses  lettres  pastorales. 

En  1819,  le  jeune  Guibert  entra  au  Grand 
Séminaire  d'Aix.  Il  suivit  le  cours  de  philo- 
sophie et  commença  l'étude  de  la  théologie 
pendant  les  deux  années  qu'il  passa  dans 
cet  établissement.  Après  avoir  été  tonsuré 
par  Ms'^  de  Miollis  (i),  évèque  de  Digne,  il 
reçut  les  Ordres  mineurs  le  i^""  juin  1822, 
des  mains  de  M&f  de  Beausset,  archevêque 
d'Aix. 

Vers  cette  époque,  il  entra  en  relations 
avec  la  Société  des  Missionnaires  de  Pro- 
vence (2),  fondée  par  le  P.  de  Mazenod  (3), 
et  se  sentit  le  désir  d'y  entrer.  Son  père, 
opposé  d'abord  à  sa  vocation  religieuse, 
finit  par  donner  son  consentement. 

II.   OBLAT  DE  MARIE  —  MISSIONNAIRE 
ZÈLE  ET   SUCCÈS 

Tout  en  faisant  son  noviciat,  l'abbé  Gui- 
bert acheva  ses  études  ecclésiastiques  et 
reçut  le  sous-diaconat  et  le  diaconat.  En 
1825,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  prêtre,  il 
prit  part  aux  missions  que  donnèrent  ses 
confrères  à  Nimes  et  dans  les  «nvirons.  Ce 
fut  son  début  dans  la  carrière  apostolique. 
Le  14  août  de  la  même  année,  il  était 
ordonné  prêtre  par  Me^  Charles  de  Mazenod, 
oncle  du  fondateur  de  la  Société  des  Oblats 
de  Marie  et  évèque  de  Marseille. 

Dès  lors,  on  vit  le  jeune  religieux  rem- 
plir avec  un  zèle  dévorant  et  un  talent 
incontestable    les    difïerents     devoirs     du 


(i)  M"  de  Miollis.  Voir  Contemporains,  n'  igS. 
(2)  Cette  société  devait  prendre  plus  tard  le  nom 
d'Oblats  de  Marie-Immaculée,  O.  M.  I. 
(3^  tl^  de  Mazenod.  Voir  Contemporains,  n*  417. 


missionnaire  apostolique  :  la  prédication, 
les  confessions  et  les  catéchismes  occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  ses  jour- 
nées. Cette  existence  laborieuse  lui  plaisait 
beaucoup  ;  heureux  de  travailler  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  il  n'épargnait 
ni  son  temps,  ni  sa  personne.  Souvent,  pour 
obtenir  la  réussite  d'une  mission,  on  le  vit 
s'imposer  de  dures  mortifications. 

Un  jour,  dans  un  village  de  la  montagne, 
le  P.  Guibert  voulut  conduire  une  pro- 
cession au  cimetière.  On  était  en  hiver;  il 
faisait  froid;  les  fidèles  étaient  peu  nom- 
breux. Au  moment  de  se  mettre  en  marche, 
le  missionnaire  remarque  que  l'église  était 
presque  vide.  Que  faire?  Le  P.  Guibert 
n'hésite  pas  ;  il  quitte  ses  chaussures  et  ses 
bas,  prend  la  tête  du  cortège  et,  nu-pieds, 
dans  la  neige,  ouvre  la  marche  en  portant 
la  croix.  Les  assistants,  peu  nombreux 
d'abord,  virent  bientôt  leur  nombre  aug- 
menter. Le  courage  du  missionnaire  faisait 
rougir  les  plus  mous,  et  quand  la  proces- 
sion revint  à  l'église,  elle  se  trouva  comble. 

Un  autre  jour,  le  P.  Guibert  logeait 
dans  un  pauvre  presbytère  des  Hautes- 
Alpes.  Au  moment  de  se  coucher,  il  s'a- 
perçut que  le  vent  soulevait  les  rideaux  de 
la  fenêtre  ;  il  examine  et  voit  qu'il  manque 
un  carreau.  Faisant  alors  un  bourrelet  de 
son  tricot  de  laine,  il  l'enfonce  dans  l'ou- 
verture, mais  il  pousse  trop  fort  et  le  vête- 
ment tombe  dans  la  rue.  Le  lendemain,  il 
se  lève  de  grand  matin  pour  se  mettre  à  la 
recherche  de  ce  vêtement.  Impossible  de 
le  retrouver  :  pas  plus  de  marchands  au 
hameau  que  d'argent  dans  la  bourse  du 
Père.  Il  fallut  donc  se  passer  de  tricot. 
L'austère  religieux  se  résigna  de  bon  cœur; 
il  continua  sa  mission  vêtu  seulement  d'une 
légère  soutane  par  un  froid  de  8  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Le  feu  de  l'apostolat, 
ou  plutôt  la  '^Tàce  de  Dieu,  tempérait  sans 
doute  la  rigueur  du  froid. 

Nommé,  malgré  son  jeune  âge,  supérieur 
de  la  maison  de  Notre-Dame  du  Laus,  le 
P.  Guibert  sut  attirer  de  nouveau  les  foules 
dans  ce  sanctuaire  que  la  tourmente  révo- 
lutionnaire avait  fait  quelque  peu  oublier. 
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La  belle  église,  élevée  en  souvenir  des  ap- 
paritions de  la  Sainte  Vierge  à  Benoîte 
Rencurel,  vit  s'accomplir  de  magnifiques 
cérémonies  :  éclatantes  manifestations  de 
la  foi  des  Hauts- Alpins  (i). 

Souvent,  le  zélé  supérieur  quittait  le  Laus 
pour  aller  évangéliser  les  villes  et  les  bour- 
gades des  environs,  ou  bien  pour  aller 
donner  quelques  missions  dans  les  diocèses 
voisins. 

III.    SUPÉRIEUR  DU  GRAND  SEMINAIRE 
d'AJACCIO  —  VICAIRE  GÉNÉRAL 

En  i835,  M&i'deMazenod,  devenu  évêque 
de  Marseille,  tout  en  conservant  le  titre 
de  supérieur  des  Oblats  de  Marie,  voulut 
confier  au  P.  Guibert,  qu'il  estimait  fort, 
un  poste  de  choix.  Me»"  Casanelli  d'Istria 
lui  avait  demandé  un  sujet  d'élite  pour  le 
placer  à  la  tète  du  Grand  Séminaire  d'Ajaccio 
qu'il  venait  d'ouvrir;  le  vénéré  fondateur 
choisit  le  supérieur  du  Laus.  11  s'acquitta 
fort  habilement  de  sa  tâche,  et  servit  si  bien 
le  diocèse  d'Ajaccio  qu'il  fut  nommé  cha- 
noine honoraire  d'abord,  puis  vicaire  gé- 
néral en  i836,  moins  d'une  année  après 
son  arrivée  en  Corse.  Il  accompagnait  son 
évêque  dans  ses  tournées  de  Confirmation. 
Plus  tard,  il  aimait  à  rappeler  quelques 
aventures  plaisantes  arrivées  dans  le  cours 
de  ces  voyages  :  en  particulier  l'histoire 
d'un  tambour  de  village  qui,  roulant  de 
trop  près  derrière  la  mule  montée  par  le 
grand  vicaire,  reçut  de  cette  bête  une  ruade 
qui  creva  le  tambour  et  projeta  du  même 
coup  dans  le  ruisseau  voisin  le  malheureux 
qu'on  s'empressa  de  repêcher.  Heureuse- 
ment il  n'avait  aucun  mal 

Une  autre  fois,  les  enfants  et  les  assis- 
tants serrant  l'évêque,  qui  n'avait  plus  sa 
liberté,  le  curé  de  la  paroisse  administra  un 
petit  soufflet  à  l'un  des  jeunes  garçons  les 
plus  à  sa  portée.  «  Eh!  mon  bon  curé, 
reprit  l'évêque,  regardez-moi,  je  suis  trop 
jeune  encore  pour  prendre  un  coadjuteur. 


(i)  Voir  Pèlerinages   de    la   Sainte  Vierge  par  le 
P.  Droghon. 


Laissez-moi  le  soin  de  donner  la  Confir- 
mation. » 

«  En  Corse,  disait  M?"-  Guibert,  je  devais 
voyager  à  pied  ou  à  cheval,  les  diligences 
faisant  défaut.  J'ai  tremblé  plus  d'une  fois 
pour  ma  petite  bourse,  et  je  vous  avoue 
que  j'aurais  eu  la  lâcheté  de  la  donner 
plutôt  que  de  me  battre  :  c'était  pourtant 
toute  ma  fortune.  Un  brave  homme  que  je 
rencontrai  sur  le  chemin  eut  l'obligeance 
de  m'off'rir  à  boire  à  la  gourde  qu'il  portait 
suspendue  à  son  cou.  Je  refusai,  non  par 
fierté  aucune,  mais  parce  que  je  n'aime  pas 
le  vin.  Ce  refus,  exprimé  avec  toute  la 
politesse  française,  faillit  m'attirer  un  coup 
de  fusil,  car  là,  chacun  marche  le  fusil  sur 
l'épaule.  » 

Une  ordonnance  de  Louis-Philippe  (i), 
en  date  du  3o  juillet  1841,  appela  le  vicaire 
général  d'Ajaccio  à  l'évêché  de  Viviers, 
jolie  petite  ville  de  l'Ardèche,  bâtie  sur  les 
bords  du  Rhône,  dans  un  site  ravissant,  et 
qui  eut  autrefois  une  importance  considé- 
rable. L'église  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Vincent,  est  justement  classée  au  nombre 
des  monuments  historiques. 

Devenu  archevêque  de  Paris  et  cardinal, 
Mgr  Guibert  raconta  un  jour  d'une  façon 
humoristique,  à  des  novices  de  la  Société 
des  Oblats,  l'histoire  de  sa  nomination  à 
l'épiscopat. 

J'étais  en  Corse,  supérieur  du  Grand  Séminaire 
d'Ajaccio;  je  prenais  mes  vacances  à  Vico,  lors- 
qu'une ordonnance  royale  (car  alors  nous  avions 
un  roi)  me  nomme  évêque  de  Viviers.  Je  tombai 
des  nues  lorsque  je  vis  mon  nom  sur  le  Moniteur  ; 
j'en  parlai  d'abord  à  l'évêque  d'Ajaccio,  qui  me 
pressa  vivement  de  ne  pas  refuser  ;  et  je  crois  qu'il 
avait  été  un  peu  complice  de  cette  affaire.  Je  vins 
ensuite  à  Marseille  voir  notre  fondateur,  M^f  de 
Mazenod.  Je  lui  demandais  ce  que  je  devais  faire. 

—  Je  ne  vous  cache  pas  que  je  suis  très  embar- 
rassé, mé  dit-il  (nous  avions  entrepris  en  Corse 
des  œuvres  importantes  et  on  trouvait  difficile- 
ment quelqu'un  pour  me  remplacer).  Je  suis  très 
embarrassé  !  Cependant,  nous  allons  prier  toute  la 
journée,  et  ce  soir  nous  verrons. 

A  la  fin  de  la  journée,  nous  allâmes  ensemble 
sous  les  pins  de  la  campagne  qui  dominent  la  mer 
et  il  me  dit:  «  Plus  je  réfléchis  à  cette  affaire  e» 

(i)  Louis-Philippe.  Voir  Contemporains,  n°  18. 
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moins  j'y  vois  clair;  cependant,  il  est  possible  que 
la  Providence  ait  des  desseins  particuliers  que 
nous  ne  pouvons  pas  prévoir;  il  vaut  mieux  laisser 
couler  l'eau  :  vous  devez  partir  pour  Paris .  »  Et  voilà 
comment  je  suis  devenu  évêque  de  Viviers. 

Préconisé  par  Grégoire  XVI,  dans  le  Con- 
sistoire du  24  janvier  1842,  Mgr  Guibert  fut 
sacré  à  Marseille,  le  11  mars  suivant,  dans 
l'église  de  Saint-Cannat,  par  Mg'  de  Maze- 
nod,  assisté  de  Mgr  Chatrousse,  évêque  de 
Valence,  et  de  Mgr  Gasanelli  d'Istria. 

IV.    l'ÉVÈQUE    de  viviers    PERSONNALITÉ 

ÉPISGOPALE  DE  Mg'  GUIBERT DIFFICULTES 

qu'il  RENCONTRE  AU  DEBUT  DE  SON  ADMI- 
NISTRATION —  ŒUVRES  —  DIFFÉREND 
AVEC  LOUIS  VEUILLOT 

La  vie  épiscopale  de  Mg»"  Guibert,  remar- 
quable par  sa  durée  de  quarante  -  deux 
années,  fut  mêlée  à  tous  les  grands  évé- 
nements delà  seconde  moitié  du  xix^  siècle. 
Le  prélat  vit  quatre  fois  la  France  changer 
la  forme  de  son  gouvernement,  il  la  vit 
subir  l'opprobre  de  l'invasion  étrangère  et 
essuyer  l'injure,  plus  douloureuse  encore, 
de  la  guerre  civile  en  présence  de  l'ennemi 
triomphant.  A  Tours,  il  devait  être  l'hôte 
de  nos  ministres  en  détresse;  puis,  devenu 
archevêque  de  Paris,  il  allait  prendre  en 
main  la  défense  de  nos  plus  grands  inté- 
rêts nationaux  et  ceux  de  la  religion 
contre  les  entreprises  des  sectes  révolution- 
naires. 

Ces  temps  n'ont  pas  été  moins  féconds  en 
événements  pour  l'Église.  Ce  furent  ceux 
du  long,  glorieux  et  douloureux  pontificat 
de  Pie  IX  (i).  Comme  évêque,  Mg^  Guibert 
ne  fut  étranger  à  aucun  d'eux.  Chacune  des 
épreuves  de  l'Église  eut  son  contre-coup 
dans  ses  actes,  et  sa  biographie  apparaît 
comme  le  reflet  de  l'histoire  de  l'Église  en 
France  pendant  un  demi-siècle. 

Les  débuts  de  cette  longue  carrière  épis- 
copale furent  pénibles.  Des  divisions  pro- 
fondes existaient  dans  les  rangs  du  clergé. 
Deux  prêtres,  les  frères  AUignol,  se  croyant 

(i)  Pie  IX,  voir  Contemporains,  n*'  120-123. 


disgraciés  par  Mgr  Bonnel,  avaient  écrit  un 
livre  intitulé  l'Etat  actuel  du  clergé  de 
France.  Dans  cet  ouvrage,  qui  eut  un  cer- 
tain retentissement,  les  auteurs  réclamaient 
l'institution  des  oftîcialités,  comme  une 
sorte  de  jury  indépendant  de  l'évêque.  Ils 
demandaient  aussi  l'inamovibilité  pour  tous 
les  desservants  et  succursalistes  en  droit  et 
en  fait. 

Cette  affaire  lui  causa  de  graves  embarras. 
Tout  d'abord,  il  essaya  de  la  douceur.  Ce 
moyen  échoua  :  le  prélat  fut  même  insulté 
dans  une  feuille  publique.  Alors  il  sévit  et 
interdit  toute  fonction  sacrée  aux  deux 
frères,  qui  ne  revinrent  à  de  meilleurs  sen- 
timents qu'en  1845,  grâce  à  l'influence  de 
Ms""  Dévie,  évêque  de  Belley. 

Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  les  questions 
soulevées  étaient  complexes,  et  qu'en  par- 
ticulier pour  le  principe  de  l'inamovibilité 
des  curés,  Rome,  appelée  à  donner  une 
décision,  se  réserva  la  question  sans  la  ré- 
soudre en  théorie,  et  en  prescrivant  de 
supporter  en  pratique  la  discipline  actuelle 
de  France  qui  permet  aux  évêques  de  dépla- 
cer les  prêtres  succursalistes  sans  leur  con- 
sentement et  sans  jugement  préalable. 

Ces  difficultés  n'empêchèrent  pas  Mg'"  Gui- 
bert de  remplir  avec  zèle  les  différentes 
fonctions  de  son  ministère  :  l'évêque  mul- 
tiplia les  œuvres  de  zèle  et  de  charité;  il 
encouragea  fortement  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse  et  engagea  les  parents  à  rem- 
plir leurs  devoirs  dans  ce  sens.  Les  popu- 
lations du  Vi  va  rais  répondirent  aux  vœux 
de  leur  pontife,  et  l'on  vit  s'ouvrir  un  grand 
nombre  d'écoles  tenues  par  des  Frères  et 
par  des  Sœurs. 

D'une  extrême  simplicité,  l'évêque  eut 
bien  vite  gagné  le  cœur  de  ses  prêtres  et  de 
ses  diocésains.  Les  visites  pastorales,  faites 
régulièrement,  lui  permettaient  d'entrer  en 
rapport  avec  son  peuple.  Il  aimait  à  causer 
avec  ces  rudes  campagnards.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  étaient  heureux  d'entendre  le  bon 
évêque  leur  parler  de  leurs  champs,  de  leurs 
vignes  ou  de  leurs  troupeaux. 

Quand  le  prélat  arrivait  dans  un  village, 
il  trouvait  presque  toujours  à  l'entrée  du 
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bourg  un  arc  de  triomphe,  auprès  duquel 
l'attendaient  la  municipalité  et  le  maire.  Ce 
dernier  lisait  un  compliment,  et  Monsei- 
gneur répondait  en  termes  aimables. 

Un  maire  de  village  avait  confié  la  rédac- 
tion du  compliment  au  lettré  de  l'endroit 
qui  inséra  dans  la  pièce  «  que  la  paroisse 
présentait  à  Monseigneur  ses  sentiments 
sympathiques  ».  Le  brave  maire,  qui  ne 
comprenait  pas  ce  grand  mot,  trompé  par 
l'euphonie,  crut  que  le  faiseur  de  compli- 
ment voulait  détrôner  saint  Martin,  patron 
de  la  paroisse,  et,  craignant  la  colère  des 
paroissiens,  il  offrit  à  l'évèque  les  senti- 
ments de  sainte  Pathique  et  de  saint  Martin. 

Quoiqu'il  eût  souvent  à  faire  des  courses 
très  pénibles  dans  les  montagnes,  Me^  Gui- 
bert  était  un  modèle  de  sobriété  et  de  mor- 
tification. Il  mangeait  très  peu  et  buvait 
encore  moins;  deux  œufs,  un  peu  de  lai- 
tage, c'était  souvent  tout  le  menu  de  son 
repas.  Cette  frugalité  désespérait  les  curés 
et  surtout  leurs  cuisinières,  qui  s'étaient 
mis  en  frais  pour  le  recevoir.  Le  soir,  l'ha- 
bitude du  prélat  était  même  de  ne  pas  des- 
cendre à  la  salle  commune  et  de  se  faire 
porter  sur  une  simple  assiette  le  maigre 
menu  de  son  repas. 

Quand  la  Révolution  de  1848  éclata,  le 
diocèse  de  Viviers  était  en  paix  :  toutes 
les  dissensions  éteintes;  l'évèque  avait  for- 
tement établi  son  autorité  et  gagné  la  con- 
fiance de  ses  prêtres.  Mais,  trop  absorbé 
par  le  grand  travail  de  pacification  heu- 
reusement mené  à  bonne  fin  et  par  la 
visite  des  paroisses,  il  lui  était  impossible 
d'entreprendre  d'autres  œuvres.  Dans  la 
seconde  période  de  son  séjour  à  Viviers, 
il  en  fut  autrement.  Dans  l'intervalle,  deux 
grands  faits  politiques  se  produisirent  en 
France  :  La  proclamation  de  la  Répu- 
blique (février  1848),  puis,  quatre  ans  plus 
tard,  le  2  décembre  i852,  celle  de  l'Empire. 

Me'  Guibert  adhéra  successivement  et 
sans  difficulté  aucune  à  ces  formes  de 
gouvernement. 

Vous  le  savez,  écrivait-il  ea  1848  à  ses  diocé- 
Bains,  l'esprit  de  l'Eglise  n'est  contraire  à  aucune 
des  formes  que  revêt  le  pouvoir  temporel;  l'his- 


toire du  passé  et  son  existence  actuelle  dans 
^es  diverses  régions  qu'elle  habite  en  font  foi. 
Elle  vit  avec  tous  les  gouvernements,  elle  prie 
pour  tous  et  les  bénit  tous,  à  la  condition  qu'ils 
soient  justes,  qu'ils  protègent  les  droits  de  chacun 
et  qu'ils  lui  laissent  à  elle-même  la  liberté  d'exercer 
son  divin  ministère  pour  le  salut  des  âmes.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement,  puisque  l'Eglise  a  sa  vie 
propre  indépendante  des  pouvoirs  terrestres,  et 
que  sa  mission  surnaturelle  la  place  au-dessus 
de  la  sphère  où  se  traitent  les  affaires  de  ce  monde. 

En  1854,  le  choléra  sévit  fortement  dans 
l'Ardèche  et  fit  de  nombreuses  victimes.  Ce 
fut  pour  l'évèque  de  Viviers  une  occasion 
de  déployer  son  zèle  et  sa  charité. 

On  le  vit,  dit  l'un  de  ses  successeurs.  M?""  Bonnet, 
dans  les  rues,  au  chevet  des  malades,  sur  tous  les 
points  où  la  désolation  était  plus  grande  et  la 
contagion  plus  redoutable,  prodiguant  partout 
ses  consolations  et  ses  aumônes,  tandis  que  ses 
prêtres  l'avaient  suivi  sur  ce  champ  de  bataille 
de  la  charité  où  les  conviait  son  exemple  et  où 
plusieurs  tombèrent  victimes  de  leur  zèle. 

Le  diocèse  de  Viviers  dut  à  M^^  Guibert 
la  création  d'une  Caisse  de  retraites  pour  les 
prêtres  infirmes  et  la  construction  du  Petit 
Séminaire  d'Aubenas.  Pendant  qu'il  faisait 
cette  glande  œuvre,  supprimant  tout  le 
train  de  maison  du  palais  épiscopal,  il 
avait  par  économie  pris  pension  au  Grand 
Séminaire,  donnant  ainsi  un  exemple  qui 
fut  suivi  avec  une  admirable  générosité 
par  le  clergé  du  diocèse.  Il  introduisit  en 
cour  de  Rome  la  cause  de  M^e  i\Iarie-Anne 
Rivier,  fondatrice  des  Sœurs  de  la  Présen- 
tation de  Marie,  morte  en  i838,  et  dont  les 
vertus  ont  déjà  été  proclamées  héroïques, 
en  attendant  les  honneurs  de  la  béatifi- 
cation. 

Pendant  son  séjour  dans  l'Ardèche,  le 
prélat  s'engagea  dans  une  controverse  d'une 
façon  qu'il  regretta  plus  tard.  C'était  en 
1853,  à  propos  de  l'aflaire  des  classiques 
païens.  Certains  esprits,  non  des  moindres, 
auraient  voulu  les  voir  disparaître  des  mai- 
sons chrétiennes  d'enseignement,  ou  da 
moins  ils  proposaient  de  ne  les  admettre 
que  soigneusement  expurgés;  l'Univers 
menait  une  vigoureuse  campagne  dans 
ce  sens.  Oubliant  les  immenses  services 
rendus  par  ce  journal  à  la  cause  catholique. 
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Msr  Guibert  eut  le  tort  d'attacher  trop  d'im- 
portance à  quelques  expressions  excessives 
échappées  à  la  rédaction.  Il  publia  une 
sorte  de  réquisitoire  concluant  non  pas 
à  la  défense,  mais  au  conseil  de  ne  plus 
lire  r  Univers. 

Cette  manifestation  intempestive  produi- 
sit une  impression  fâcheuse  dans  le  monde 
religieux. 

Mieux  renseigné  sur  les  sentiments  de 
Louis  Veuillot  (i),  Mgr  Guibert  répara  plus 
tard  cet  acte.  Devenu  archevêque  de  Tours, 
il  correspondit  souvent  avec  le  grand  polé- 
miste. Un  jour,  il  l'invitait  «  à  faire  au 
moins  une  douzaine  de  satires  »  contre  les 
sots  et  les  sottises  du  temps  présent.  En 
1866,  il  aida  de  son  influence  et  de  son 
argent  l' Univers,  qui  allait  reparaître.  Enfin, 
le  cardinal  Guibert  vint  voir  l'illustre  écri- 
vain pendant  sa  dernière  maladie  et,  après 
sa  mort,  lui  fit  élever  un  monument  dans 
l'église  du  Vœu  national. 

De  son  séjour  dans  le  diocèse  de  Viviers, 
l'archevêque  de  Tours  et  de  Paris  conserva 
un  profond  souvenir.  Il  était  heureux  de 
recevoir  ceux  qu'il  y  avait  autrefois  élevés 
au  sacerdoce.  Lorsque,  devenu  cardinal,  il 
vint  présider  les  fêtes  du  couronnement  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  il  les  recon- 
naissait et  ne  manquait  pas,  au  cours  des 
processions,  de  les  appeler  à  lui  par  leur 
nom,  les  étonnant  par  la  fidélité  de  sa  mé- 
moire. Et  ceux  qui  ont  vécu  auprès  de  lui 
nous  ont  redit  bien  des  fois  combien  il 
aimait  à  louer  la  foi  robuste  et  le  sincère 
dévouement  du  clergé  de  l'Ardèche  et  du 
Vivarais  tout  entier. 

En  1848,  il  avait  été  question  de  trans- 
férer Mgr  Guibert  à  l'archevêché  d'Avi- 
gnon. Le  prélat,  consulté,  refusa;  il  refusa  de 
même  plusieurs  sièges,  notamment  ceux  de 
Grenoble  et  d'Aix.  Enfin,  le  gouvernement 
fit  paraître  au  Moniteur  sa  nomination  à 
l'archevêché  de  Tours  sans  le  prévenir.  En 
même  temps,  le  ministre  lui  écrivait  : 

«  Si  vous  refusez  encore  cette  fois,  nous 
serons  obhgés  de  croire  que  vous  êtes  hos- 

(i)  Louis  Veuillot.  Voir  Contemporains,  n°  59. 


tile  au  gouvernement  et  que  c'est  par  esprit 
d'opposition  que  vous  rejetez  toutes  nos 
offres » 

V.  l'archevêque  de  tours  —  DIFFICULTÉS 

PÉCUNIAIRES     visites    DIOCESAINES    — 

LES  INONDATIONS  DE   1866  —  LA  BASILIQUE 
DE  SAINT-MARTIN 

On  était  en  1857  quand  le  gouvernement 
de  Napoléon  III  appela  M^^  Guibert  au  siège 
archiépiscopal  de  Tours,  en  remplacement 
du  cardinal  Morlot  (i),  désigné  pour  Paris. 
Nommé  le  4  février,  le  prélat  fut  préconisé 
dans  le  Consistoire  du  19  mars  et  reçut  le 
sacré  pallium  des  mains  de  Mgr  Morlot, 
dans  la  chapelle  des  Lazaristes.  Il  fit  son 
entrée  solennelle  à  Tours  le  5  mai.  Pendant 
la  procession  qui  le  conduisit  à  la  cathé- 
drale, on  put  admirer  l'air  très  digne  du 
nouvel  archevêque  ainsi  que  sa  figure  ascé- 
tique. 

«  J'ai  été  reçu  à  Tours  comme  je  pou- 
vais le  désirer,  écrivait-il  à  Me""  deMazenod. 
Clergé  et  fidèles,  tous  m'ont  accueilli  comme 
l'envoyé  de  Dieu.  » 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Mg'  Gui- 
bert manifesta  par  un  acte  d'administration 
domestique  qu'il  désirait  rester  simple  et 
pauvre,  comme  il  l'avait  été  à  Viviers. 

Le  grand  escalier  du  palais  archiépiscopal 
était  entièrement  garni  d'arbustes  et  de 
plantes  rares.  Supposant  que  c'était  pour 
fêter  sa  venue,  le  prélat  ne  dit  rien  tout 
d'abord;  mais  retrouvant  le  lendemain  les 
mêmes  plantes  à  la  même  place,  il  fit  appe- 
ler le  jardinier  : 

—  Est-ce  que  cet  escalier  est  toujours 
décoré  ainsi?  demanda-t-il. 

—  Oui,  Monseigneur,  c'est  le  cardinal 
Morlot  qui 

—  Vous  enlèverez  ces  fleurs  aujourd'hui 
même,  mon  ami;  l'argent  qu'elles  coûtent 
peut  être  employé  plus  utilement  pour  les 
pauvres. 

L'archevêque  indiquait  ainsi  son  inten- 
tion d'éviter  toute  dépense  inutile.  Au  reste, 

(i)  Cardinal  Morlot.  Voir  Contemporains,  n*  a88. 
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il  s'était  tracé  cette  ligne  de  conduite  non 
seulement  afin  de  venir  en  aide  à  l'in- 
digence, mais  encore  pour  améliorer  la 
déplorable  situation  financière  qu'il  avait 
trouvée  à  Tours.  Son  prédécesseur,  le  car- 
dinal Morlot,  homme  très  bon  et  per- 
sonnellement très  désintéressé,  avait  le 
malheur  de  ne  pas  tenir  ses  comptes  en 
règle.  Victime  de  sa  bonté  d'àme,  de  son 
zèle  et  de  ses  lenteurs,  le  prélat  avait  laissé 
s'accumuler  les  dettes.  Tout  le  fardeau  en 
retombait  sur  le  nouvel  archevêque. 

Or,  Mê^  Guibert  avait  horreur  des  dettes; 
elles  répugnaient  à  ses  habitudes  de  pru- 
dence circonspecte.  Le  cardinal  Donnet  le 
connaissait  bien,  quand,  parlant  de  lui  dans 
une  des  principales  maisons  de  Tours,  il 
disait:  «  Celui-là  nous  apprendraà  compter.  » 

Toutefois,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  comp- 
ter pour  liquider  une  situation.  Il  faut  en- 
core trouver  des  ressources.  Le  nouvel 
archevêque,  en  constatant  qu'il  lui  fallait 
trouver  plus  de  3oo  ooo  francs  sans  savoir 
où  prendre  cette  somme,  eut  un  moment 
d'angoisse  et  de  découragement.  Toutefois, 
sa  nature  énergique  ne  tarda  pas  à  prendre 
le  dessus.  Au  milieu  de  l'été,  le  prélat 
partit  pour  Paris  afin  de  traiter  cette  af- 
faire. 

«  Il  ne  m'a  pas  fallu  moins  de  huit  jours, 
écrivait-il,  pour  arriver  à  un  résultat  po- 
sitif, car  j'étais  bien  décidé  à  ne  pas  me 
laisser  payer  par  de  belles  paroles.  Le  mi- 
nistre, qui  a  été  du  reste  très  bon,  m'a 
trouvé  un  peu  absolu  dans  mes  idées.  Je 
lui  ai  répondu  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  plus  absolu  que  des  idées,  ce  sont  les 
exploits  que  des  huissiers  peuvent  venir 
chaque  jour  déposer  chez  le  concierge  de 
l'archevêché  pour  me  sommer  de  payer  des 
sommes  que  je  n'ai  pas.  » 

Après  avoir  obtenu  de  notables  secours 
du  gouvernement  et  du  cardinal  Morlot, 
Me'  Guibert  acheva  de  liquider  la  situation 
en  fermant  trois  maisons  d'éducation  reli- 
gieuses, qui,  sans  doute,  produisaient 
quelque  bien,  mais  coûtaient  annuellement 
des  sommes  considérables  à  l'administra- 
tion épiscopale. 


Cette  affaire  terminée,  le  nouvel  arche- 
vêque entreprit  la  visite  des  paroisses  de 
son  vaste  diocèse.  Partout,  la  réception  fut 
très  cordiale.  Mg'  Guibert  faisait  bonne 
figure  dans  les  châteaux,  oi!i  il  recevait 
presque  chaque  jour  l'hospitalité.  Il  impo- 
sait par  sa  tenue  et  par  la  gravité  de  sa  con- 
versation. Le  cardinal  Bourret  dit  dans  ses 
Souvenirs  que  le  pontife  était  très  exigeant 
sur  les  convenances,  soit  à  l'église,  soit  dans 
les  salons.  Un  jour,  quelques  jeunes  filles 
qui  devaient  recevoir  la  Confirmation  dans 
une  des  principales  villes  des  bords  de  la 
Loire  s'étant  présentées  dans  un  costume 
peu  modeste.  Monseigneur  témoigna  la 
volonté  de  ne  point  les  admettre  à  la  céré- 
monie. Le  curé,  effrayé,  et  craignant  que 
cette  résolution  ne  le  brouillât  avec  les  fa- 
milles de  ces  enfants,  supplia  un  des  prêtres 
qui  accompagnaient  Sa  Grandeur  de  vouloir 
bien  intercéder  en  faveur  de  ses  parois- 
siennes. L'archevêque  sembla  d'abord  per- 
sister dans  son  dessein.  Cependant,  à  force 
d'insister,  on  obtint  qu'il  confirmerait  les 
enfants.  Toutefois,  il  profita  de  la  circons- 
tance pour  donner  une  bonne  leçon  aux 
mères  de  famille  ;  il  blâma  fortement  celles 
qui  osaient  montrer  en  public  «  des  jeunes 
filles  qui  auraient  besoin,  pour  être  vêtues 
convenablement,  de  la  moitié  du  manteau 
de  saint  Martin  ». 

Une  autre  fois,  dans  une  paroisse  des 
bords  du  Cher,  peu  chrétienne  et  peu  pra- 
tiquante, il  apprit  que  plusieurs  jeunes 
filles  avaient  dansé  sur  une  place  publique  le 
jour  même  de  leur  Confirmation.  Avant  de 
partir,  il  fit  des  reproches  amers  à  la  popu- 
lation sur  ce  manque  de  tenue  et  de  res- 
pect des  choses  saintes. 

Il  arriva  même  à  ce  propos  un  plaisant 
quiproquo.  Monseigneur  ayant  dit  que  ces 
jeunes  filles  s'étaient  livrées  à  des  danse? 
échevelées,  celles-ci  allèrent  trouver  le  curé 
de  la  paroisse  pour  s'excuser,  et  compre- 
nant mal  le  mol  dont  s'était  servi  l'arche- 
vêque, elles  affirmèrent  qu'aucune  d'elles 
n'avait  dansé  en  cheveux,  et  que^  tout  au 
contraire,  elles  avaient  eu  soin  de  garder 
leurs  bonnets. 
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La  visite  pastorale  de  Mg--  Guibeit  pro- 
duisit de  bons  résultats.  Les  populations 
tourangelles,  un  peu  indifférentes  en  ma- 
tière de  religion,  se  réveillèrent;  de  bonnes 
écoles  furent  fondées  et  on  songea  à  recons- 
truire ou  à  réparer  des  églises.  Pays  des 
archéologues,  la  Touraine  se  glorifiait  alors 
de  posséder  l'abbé  Bourassé,  dont  les  sa- 
vantes étudc>>  iïuidèrent  les  architectes  dans 
leurs  travaux. 

Par  lettre  pastorale,  en  date  du  i5  fé- 
vrier 1859,  M&r  Guibert  imposa  la  liturgie 
romaine  au  diocèse  de  Tours.  En  accom- 
plissant cet  acte,  le  prélat  se  proposait 
l'être  agréable  à  Pie  IX  et  de  resserrer  les 
liens  de  l'unité  catholique. 

Au  printemps  de  la  même  année,  l'em- 
pereur Napoléon  III  (i  )  ayant  fait  un  voyage 
en  Bretagne  y  reçut  un  accueil  enthou- 
siaste. Selon  le  vœu  de  la  population  de 
cette  province,  qui  lui  en  fit  la  demande, 
il  détacha  les  diocèses  bretons  de  la  métro- 
pole de  Tours,  et  créa  une  nouvelle  pro- 
vince ecclésiastique  avec  Rennes  pour  ar- 
chevêché. Mgr  Guibert  se  plaignit  qu'on 
eût  pris  cette  mesure  sans  le  consulter  et 
manifesta  son  mécontentement  par  une 
lettre  au  ministre  des  Cultes.  Pour  verser 
un  peu  de  baume  sur  la  plaie,  Napoléon  III 
Itti  écrivit  quelques  lignes  de  consolation 
et  lui  envoya  la  rosette  d'olïîcier  de  la  Lé- 
gion d'honneur;  il  était  chevalier  depuis 
i853. 

En  1866,  les  inondations  de  la  Loire  fi- 
rent briller  d'un  vif  éclat  la  grande  cha- 
rité de  l'archevêque  de  Tours.  Les  cultiva- 
teurs fuyaient  éperdus  devant  le  fléau;  ils 
venaient  demander  à  la  ville  un  asile  pour 
eux  et  pour  leurs  bestiaux.  M&'"  Guibert, 
enfant  de  la  campagne,  fut  sensible  au 
malheur  de  ces  pauvres  gens.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  les  recommander  à  la  charité 
publique  par  une  lettre  pastorale;  il  leur 
ouvrit  les  grilles  de  son  propre  palais  et 
leur  permit  de  parquer  leurs  bêtes  dans  la 
cour  d'honneur,  autour  du  grand  cèdre, 
et  dans  le  jardin  au  milieu  des  plates-bandes 

(i)  Napoléon  III.  Voir  Contemporains,  n"  544-546. 


et  des  carrés  de  légumes  ;  pendant  plusieuas 
semaines,  l'archevêché  revêtit  l'aspectd'une 
ferme,  et,  plus  d'une  fois,  les  délibérations 
du  Conseil  ecclésiastique  furent  troublées 
par  les  beuglements  et  les  bêlements  de  ces 
hôtes  extraordinaires. 

Relevant  les  chapelles,  créant  des  commu- 
nautés, l'archevêque  couronna  ses  œuvres 
épiscopales  par  la  grande  œuvre  de  la  re- 
construction du  tombeau  et  de  la  basilique 
de  Saint-Martin,  à  l'endroit  même  où  ils 
s'élevaient  naguère. 

Ayant  obtenu  du  gouvernement  les  auto- 
risations nécessaires,  M&'  Guibert  ouvrit 
une  souscription  qui  dépassa  bientôt  un 
million,  et  les  ouvriers  se  mirent  à  l'œuvre. 
L'édifice,  construit  d'après  les  plans  d'? 
Lalou,  comprend  la  basilique  et  une  crypte  ; 
il  n'est  pas  encore  termi  c  actuellement, 
les  circonslances  et  le  manque  de  ressources 
n'ayant  pas  permis  -jn  achèvement.  Le 
dôme  est  surmoiu.  d'une  statue  de  saint 
Martin.  L'intérieur,  fort  ihIr  ?st  à  trois 
iiel's,  aux  'jolonnes  monoliliies  en  marbre 
gris  et  charpente  apparente. 

Le  souci  de  cette  construction  n'empêcha 
pas  Ms''  Guibert  de  prendre  part  aux  luttes 
doctrinales  de  l'époque.  Lorsque,  en  1864, 
parut  le  Sjdlabus,  la  presse  irréligieuse 
poussa  des  cris  de  rage,  elle  attaqua  le 
document  pontifical  en  le  défigurant.  Le 
gouvernement  impérial  alla  jusqu'à  défendre 
aux  évêques la  prom  V^ation  de  l'Encyclique 
du  Pape,  qu?  le  con'.  nuit.  Ms'^  Guibert  fut 
du  nombre  des  évô<  ics  qui  réclamèrent  en 
faveur  des  droits  de  la  conscience.  Il  pro- 
testa énergiquement  contre  une  interdiction 
qui  laissait  toute  latitude  aux  détracteurs 
sans  permettre  à  la  défense  d'élever  la 
voix. 

La  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  occasion  est 
des  plus  remarquables.  Il  en  est  de  même 
des  mandements  publiés  pendant  qu'il  occu- 
pait le  siège  de  Tours;  citons,  parmi  les 
principaux,  ceux  qui  traitent  des  excès  de 
la  Révolution  contre  les  États  de  l'Eglise, 
des  désordres  du  temps,  des  dangers 
actuels  de  l'Eglise,  des  suites  funestes  de  la 
désertion  des  campagnes,  etc. 
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Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous 
silence  la  belle  lettre  qu'il  écrivit,  le  24]'^*'^ 
i865,  à  Pie  IX,  pour  affirmer  l'opportunité 
du  prochain  Concile  ;t  la  nécessité  morale 
du  pouvoir  lempon  '  du  Pape. 

Dès  celte  époo.  no,  Me:''  Guibert  jette  un 
cri  d'alarme  dont  Ms<'  Baunard  (i)  et  beau- 
coup de  catli' '".ques  français  se  font  actuel- 
lement l'écho. 

Parmi  les  cho.^*"?.  qui  pourraient  occuper  la  sol- 
licitude du  Concile,  dit  l'arclievêque  de  Tours,  il 
en  est  une,  Très  Saint-Père,  qui  me  paraît  être 
de  la  plus  haute  importance:  je  veux  parler  de  la 
nomination  ou  désignation  des  évoques  concédée 
par  les  Concordats  à  la  puissance  temporelle.  Ce 
régime  a  produit  les  plus  heureux  fruits,  en  main- 
tenant la  concorde  entre  les  deux  pouvoirs,  tant 
que  les  princes  ont  été  véritablement  des  princes 
chrétiens.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  presque  plus  de 
gouvernement  qui  reconnaisse  la  religion  catho- 
lique comme  la  religion  de  l'Etat.  Les  diverses 
constitutions  politiques  admettent  la  liberté  des 
cultes.  Le  souverain,  alors  même  qu'il  est  catho- 
lique, se  croit  obligé  de  respecter  l'esprit  et  la 
lettre  de  la  constitution.  Comment,  dans  un  pareil 
état  de  choses,  pourrions-nous  avoir  une  entière 
confiance  dans  le  choix  des  évêques  faits  par  de 
tels  gouvernements  ?  Il  y  a  là,  selon  moi,  un  danger 
grave  pour  l'avenir  de  l'Église.  Sans  doute,  le 
Souverain  Pontife  a  toujours  le  pouvoir  de  refuser 
l'Institution  à  un  sujet  qu'il  croirait  indigne  ou 
incapable.  Mais,  outre  que  ces  refus  sont  de  nature 
à  provoquer  des  mécontentements  et  quelquefois 
de  l'irritation,  il  pourra  arriver  que  le  prince,  au 
lieu  de  choisir  les  plus  dignes,  les  plus  éminents 
par  la  science  et  par  la  vertu,  cherchera  dans  le 
clergé  des  prêtres  médiocres,  d'un  caractère  faible, 
adulateurs  du  pouvoir,  qui,  sans  être  notoirement 
indignes,  seraient  insuffisants  pour  les  hautes 
fonctions  de  l'épiscopat.  On  comprend  comment, 
avec  un  semblable  système,  suivi  avec  persévé- 
rance pendant  de  longues  années,  une  nation 
pourrait  être  réduite  à  n'avoir  qu'un  épiscopat 
abaissé,  sans  indépendance,  et  ne  jouissant  dans 
l'opinion  d'aucune  considération. 

Le  Concile,  Très  Saint-Père,  ne  pourrait-il  pas 
se  préoccuper  d'un  péril  aussi  sérieux,  et,  venant 
en  aide  au  chef  de  l'Eglise,  régler,  de  concert  avec 
lui,  que  les  candidats  présentés  par  les  souverains 
seront  soumis  à  un  examen  régulier  et  à  des  in- 
formations sévères,  en  présence  des  nonces,  as- 
sistés, dans  chaque  royaume,  d'une  Commission 
de  plusieurs  évêques,  choisis  parmi  les  plus  pieux 
et  les  plus  savants? 

(i)  M"  Baunard,  Un  Siècle  de  V Eglise  de  France, 
p.  3a2. 


Ce  qui  n'était  qu'une  crainte  en  i865 
est  devenu  un  péril  véritable  à  notre  époque. 
Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que 
l'Église  de  France  est  exposée  à  un  schisme 
si  ses  premiers  pasteurs  continuent  à  être 
nommés  par  des  hommes  qui  ont  juré  la 
destruction  du  catholicisme. 

La  guerre  déclarée,  dit  à  ce  sujet  M^'^  Baunard, 
que  penser  de  la  situation  d'une  armée  dont  tous 
les  officiers  sont  au  choix  de  l'armée  adverse,  sur 

le  champ  de  bataille? Jules  Ferry  osait  mettre 

au  nombre  des  services  insignes  rendus  par  lui  à 
la  République  radicale  les  nominations  d'évêques 
faites  par  son  gouvernement.  Les  publicistes  poli- 
tiques, même  les  dissidents,  ne  s'y  méprennent 
pas;  et,  dans  ces  derniers  mois  (mars  1900),  on 
lisait  dans  le  Temps  :  «  Le  gouvernement  français 
tient-il  compte  des  protestations  et  des  résis- 
tances du  Pape  dans  le  choix  des  évêques  qu'on 
lui  propose?  »  Et  il  ajoute  en  connaissance  de 
cause:  «  Est-ce  la  dignité  sacerdotale,  le  carac- 
tère, le  savoir,  le  mérite  en  un  mot,  qui  désignent 
les  candidats?  L'intrigue  politique,  la  pression 
d'un  député  influent,  toute  autre  cause  parfai- 
tement étrangère  à  la  bonne  administration  de 
l'Église,  n'y  ont-elles  pas  la  plus  grande  part?  » 
J'admets  toutes  les  exceptions  légitimes,  aussi 
nombreuses  qu'on  voudra  :  Dieu  veille  sur  son 
Église.  Le  premier  Pasteur  fait  bonne  garde  à  la 
porte  du  bercail.  Mais  si  un  journal  tel  que  le 
Temps  se  préoccupe  de  cet  état  de  choses,  la 
même  sollicitude  inquiète  n'est-elle  pas  permise 
aux  prêtres  et  au.x  fidèles  pour  qui  l'Egfise  est 
une  mère  (i)?  » 

En  1868,  dans  une  lettre  à  Mg^  Pie  (2), 
l'archevêque  de  Tours  ne  cachait  pas  ses 
sentiments  à  l'égard  de  certains  évêques 
dont  l'inertie  et  la  servilité  à  l'égard  du 
pouvoir  civil  compromettaient  la  cause  du 
Pape  et  de  l'Eglise. 

Je  plains,  disait-il,  ceux  de  nos  collègues  qui 
avaient  mis  leur  confiance  dans  la  «  bonne  volonté  » 
du  pouvoir  et  les  belles  promesses  qu'on  nous 
avait  faites.  Quelle  déception!  Que  Dieu  leur 
ouvre  les  yeux!  Rien  ne  pourrait  plus  excuser 
leur  aveuglement.  Quand,  par  hasard,  je  rencontre 
quelques-uns  d'entre  eux,  je  leur  dis  nettement 
que,  s'ils  ne  se  hâtent  de  prendre  une  autre  atti- 
tude. Us  s'exposent  à  fournir  matière  à  une  triste 
page  dans  l'histoire;  et  je  leur  rappelle  les  Maury, 
les  Bernier,  les  Barrai,  etc.,  pour  ne  pas  descendre 


(i)  M''  Baunard,  Un  Siècle  de  l'Eglise  de  France, 
p.  323. 
(a)  M"  Pie.  Voir  Contemporains,  n"  3. 
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plus  baST  car,  lorsqu'on  s'engage  dans  une  fausse 
voie,  on  ne  sait  pas  où  l'on  s'arrêtera  (i). 

Aa  Concile  du  Vatican,  Mg'  Guibert 
parla  en  faveur  du  catéchisme  uniTcrsel. 
En  qualité  de  membre  de  la  Congrég:ation 
des  postiilata,  il  tut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  la  définition  de  l'infaillibi- 
lité doctrinale  du  chef  de  l'Église.  Sa  santé 
l'ayant  obligé  à  revenir  en  France,  le  prélat, 
avant  de  partir,  écrivit  une  lettre  au  Pape. 
«  Devançant  le  moment  où  mes  confrères 
dans  l'épiscopat  seraient  appelés  à  voter, 
racontait-il  f  Lis  tard,  je  disais  du  fond  du 
cœur:  Placet!  à  la  proposition  de  défini- 
tion de  son  infaillibilité  doctrinale.  C'est 
ainsi  que  j'ai  été  le  premier  à  voter  en 
laveur  de  l'infaillibilité  du  Pape.  » 

Mgi^  Guibert  était  à  peine  de  retour  dans 
sa  ville  épiscopale  lorsqu'éclata  la  funeste 
guerre  de  i8jo.  Immédiatement  il  organisa 
dans  son  palais  une  ambulance  pour  les 
blessés. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  le  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  représenté 
par  Crémieux  et  par  Glais-Bizoin,  reçut 
Ihospitalité  à  l'archevêché  de  Tours.  Le 
lo  octobre,  Garibaldi  (2)  et  sa  bande  de 
pillards  arrivèrent  dans  cette  ville.  Le 
fameux  condottiere  demanda  une  entrevue 
aux  représentants  du  pouvoir.  Mg^  Guibert 
déclara  que  si  Garibaldi  mettait  les  pieds 
dans  son  palais,  lui-même  en  sortirait  osten- 
siblement et  avec  éclat.  Crémieux  respectait 
trop  son  hôte  pour  aller  contre  ses  volontés  ; 
il  vit  Garibaldi,   mais  pas  à  l'archevêché. 

Sur  l'ordre  de  Pie  IX,  Mgr  Guibert  écrivit, 
quelque  temps  après,  une  lettre  aux  membres 
du  gouvernement  pour  leur  demander  la 
cessation  de  la  guerre.  Le  Pape,  de  son 
côté,  écrivait  dans  le  même  sens  à  l'empe- 
reur Guillaume.  Mais  ces  démarches  furent 
sans  résultat. 

Quand  le  gouvernement  battit  en  retraite  à 
Bordeaux,  le  prélat  demeura  seul  à  la  tête  de  son 
troupeau  en  face  de  l'étranger.  Un  jour,  deux 
paysans,  surpris  le  fusil  encore  fumant  à  la  main, 
allaient  être  passés  par  les  armes.  M^""  Guibert 


(1)  Lettre  du  18  novembre  1866. 

(2)  Garibaldi.  Voir  Contemporains,  n»  128. 


parvint  à  obtenir  leur  grâce  du  commandant  des 
troupes  allemandes. 

—  C'est  à  condition,  dit  celui-ci,  que  vous  prê- 
cherez la  soumission  à  vos  diocésains. 

—  Je  suis  prêtre,  répondit  fièrement  l'évêque, 
mais  je  suis  Français.  Je  ne  puis  que  déplorer  comme 
prêtre  les  maux  de  la  guerre  ;  quant  à  blâmer  la 
défense  de  la  patrie  par  ses  enfants,  ne  me  le 
demandez  jamais. 

M?r  Guibert  sut  obtenir  des  Prussiens,  maîtres 
de  la  ville,  de  réduire  à  i  200000  francs  la  contri- 
bution de  guerre  fixée  par  eux  à  4  millions  (i). 

La  guerre  terminée  et  la  Commune 
vaincue,  Me»^  Guibert  fut  nommé,  par  décret 
du  19  juillet  187 1,  à  l'archevêché  de  Paris, 
vacant  par  la  mort  de  Me'"  Darboy,  victime 
de  la  Commune. 

YI.     l'archevêque     de     paris     —     ŒUVRES 
DIVERSES  —  LA  BASILIQUE  DU  SACRE-CŒUR 

—  CARDINAL  —  LE  COADJUTEUR 

Voici  en  quels  termes  le  prélat  contait 
l'histoire  de  sa  nomination. 

M.  Thiers  (2)  m'écrivit  lui-même  pour  me  prier 
d'accepter  le  siège  de  saint  Denis.  Je  lui  répondis 
qu'à  mon  âge,  à  l'âge  de  soixante-hnit  ans,  on  ne 
devait  pas  y  songer,  que  pour  faire  du  bien  à  cette 
Eglise  qui  avait  été  tant  tourmentée,  il  fallait  un 
évêque  plus  jeune,  ayant  devant  lui  un  certain 
nombre  d'années,  tandis  que,  moi,  j'étais  déjà  aux 
portes  du  tombeau.  M.  Thiers  m'envoya  alors 
M.  Jules  Simon,  très  habile,  très  insinuant,  très 
éloquent  :  il  m'apporta  les  meilleures  raisons  pour 
me  faire  accepter  la  proposition  de  M.  Thiers.  Je 
demeurai  inflexible.  Je  lui  répondis: 

—  Mais,  Monsieur  le  ministre,  ni  vous  ni  moi 
ne  pouvons  agir  contre  le  bon  sens,  et  ce  serait 
agir  contre  le  bon  sens  que  de  mettre  à  Paris  un 
homme  de  mon  âge.  J'ai  soixante-huit  ans.  Ce  n'est 
pas  un  vieillard  qui  pourra  entreprendre  de  re- 
lever ce  diocèse,  et  de  réparer  les  ruines  faites 
dans  cette  Eglise.  Si  vous  voulez  la  preuve  de  ce 
que  je  vous  dis,  j'irai  vous  chercher  mon  extrait 
de  naissance.  J'ai  soixante-huit  ans. 

Le  ministre  alors  se  lève  et  me  dit  avec  vivacité  : 

—  Mais  si  vous  refusez,  Moaseigneur,  on  dira 
qu'on  ne  veut  pas  de  l'archevêché  de  Paris  parce 
qu'on  y  fusille  les  archevêques. 

—  Monsieur  le  ministre,  comment  pouvez-vous 
avoir  une  telle  idée  d'un  évêque  de  France  ? 


(i)  Le  Pèlerin,  année  1886. 

(a)  M.  Thiers,  compatriote  de  M''  Guibert,  entrete- 
nait avec  lui  des  relations  cordiales.  Voir  Contempo- 
rains, n'  19. 
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—  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  crois, maison  le  dira 
dans  le  public. 

Cette  réllcxion  du  ministre  m'émut,  et  je  lui 
dis  alors  : 

—  J'ai  un  supérieur,  c'est  le  Pape  ;  il  me  con- 
naît, il  sait  mon  âge.  S'il  m'ordonne  d'aller  à  Pa- 
ris, j'irai! 

Trois  jours  après,  je  recevais  une  dépêche  qui 
me  faisait  une  obligation,  au  nom  du  Pape,  d'ac- 
cepter l'archevêché  de  Paris.  Et  voilà  comment  je 
suis  allé  à  Paris. 

Le  charme  des  entretiens  de  Ms'  Guibert, 
c'est  qu'ils  étaient  naïvement  spirituels,  et 
parfois  légèrement  caustiques.  On  connaît 
sa  réponse  à  M.  Crémieux,  qui  était  juif, 
et  qui  lui  avait  dit  un  jour  en  riant  : 

—  Vous  représentez  ici  le  Nouveau  Tes- 
tament et  moi  l'ancien:  reste  à  savoir  lequel 
des  deux  est  le  meilleur. 

—  Mais,  Monsieur  Crémieux,  répliqua  le 
prélat,  vous  qui  êtes  avocat,  vous  savez 
bien  que  quand  il  y  a  plusieurs  testaments 
un  seul  est  bon,  c'est  le  dernier 

Préconisé  le  27  octobre  1837 1,  Mg''  Gui- 
bert prit  possession  de  son  siège  un  mois 
après  (27  novembre).  Il  devait  gouverner 
pendant  quinze  ans  l'Eglise  de  Paris. 

La  première  œuvre  dont  il  s'occupa  fut 
celle  des  Orphelins  de  la  guerre,  déjà 
fondée  par  M^e  Thiers.  L'archevêque  voulut 
y  joindre  les  enfants  des  soldats  de  la  Com- 
mune, et  son  œuvre  désormais  distincte 
prit  le  titre  des  Orphelins  de  l'Archevêché. 

En  1872,  il  promulgua  les  décrets  du  Con- 
cile du  Vatican  et  introduisit  la  liturgie 
romaine. 

Ms"^  Sibour  avait  déjà  institué  l'œuvre  de 
la  construction  des  églises  dans  les  fau- 
bourgs. M  gr  Guibertlui  donnaune  impulsion 
nouvelle.  Citons  la  construction  de  Saint- 
Georges,  à  la  Villette;  de  Saint- François  de 
Sales,  à  Monceau;  de  Saint-Hippolyte,  à 
Ménilmontant;  àe  L' Immaculée- Conception, 
à  la  barrière  du  Trône  ;  de  Sainte- Anne,  à 
la  Glacière;  de  Sainte- Marthe,  aux  Quatre- 
Chemins  ;  d'une  chapelle  de  secours  à  Saint- 
Ouen. 

En  1870,  c'est  la  fondation  de  l'Univer- 
i^ité  catholique  de  Paris,  complétée  par  la 
création  de  l'hôpital  de  Saint- Joseph. 


Mais  l'œuvre  grandiose  de  l'épiscopat  de 
Mg""  Guibert  fut  l'église  votive  du  Sacré- 
Cœur,  à  Montmartre. 

Pendant  que  les  Allemands  assiégeaient 
la  capitale,  deux  Parisiens  réfugiés  à  Poi- 
tiers, MM.  Legentil(i)et  Ilohault  de  Fleury, 
eurent  l'idée  d'élever  un  monument  natio- 
nal en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
à  l'effet  d'obtenir  le  salut  de  la  France  et 
la  délivrance  du  Souverain  Pontife.  M.  Bau- 
don,  président  de  la  Société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  et  iNl.  Léon  Cornudet,  mis  au 
courant  du  projet,  l'approuvèrent  pleine- 
ment; ils  s'en  firent  les  promoteurs  et  les 
défenseurs.  Bientôt,  un  Comité  se  forma  qui 
pria  Mgr  Guibert  de  s'intéresser  à  l'œuvre. 
L'appui  du  prélat  ne  se  fit  pas  attendre. 
Dès  le  18  janvier  1872,  il  adressait  aux 
membres  du  Comité  une  lettre  imprimant 
un  caractère  officiel  à  leur  pieuse  entre- 
prise. Quelque  temps  après,  pour  mieux 
montrer  qu'il  faisait  sienne  l'œuvre  du 
Vœu  national,  il  la  fit  expliquer  et  recom- 
mander à  la  générosité  des  fidèles  par  le 
P.  Monsabré,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame. 
On  décida  que  la  basilique  serait  élevée  au 
lieu  même  où  saint  Denis,  premier  évêque 
de  Paris,  eut  la  tête  tranchée,  à  Mont- 
martre, «  au  mont  des  Martyrs  ».  Là  éga- 
lement les  généraux  Lecomte  et  Clément 
Thomas  avaient  été  assassinés  par  les  in- 
surgés de  la  Commune. 

Toutefois,  avant  de  commencer  les  tra- 
vaux. Me»"  Guibert  voulut  être  assuré  de 
pouvoir  les  poursuivre  en  toute  tranquil- 
lité. Dans  ce  but,  il  demanda  au  gouver- 
nement et  en  obtint,  non  pas  une  simple 
autorisation,  mais  un  acte  positif  et  offi- 
ciel qui  reconnaissait  le  caractère  natio- 
nal de  l'œuvre.  Sa  précaution  n'était  pas 
inutile.  Neuf  ans  plus  tard,  le  député  De- 
lattre  demandait,  à  l'instigation  des  Loges 
maçonniques,  la  désaffectation  de  l'église  du 
Sacré-Cœur.  L'archevêque  de  Paris  protesta 
énergiquement.  Il  adressa  aux  membres  de 
la  Commission  chargés  d'examiner  le  pro- 


(i)  Legentil  et  le  Sacré-Cœur  de  Montmartre.  Voir 
Contemporains,  n°  268. 
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jet  Delattre  une  lettre  qui  constitue  un  des 
plus  précieux  documents  de  l'instoire  de  la 
basilique. 

Il  y  a  douze  ans,  disait  le  prélat,  au  plus  fort 
de  nos  malheurs  publics,  quelques  Français  pieux 
eurent  la  pensée  d'intéresser  le  ciel  par  un  vœu  au 
salut  de  la  patrie.  Depuis  lors,  aux  calamités  de 
la  guerre  étrangère  s'étaient  ajoutées  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  Quand  je  vins  occuper  le 
siège  de  Paris,  la  paix  était  rendue  au  pays,  mais 
les  traces  sanglantes  de  nos  malheurs  étaient  par- 
tout visibles,  et  la  capitale  surtout  offrait  un  spec- 
tacle de  désolation.  Tandis  que,  secondé  par  la 
charité  des  fidèles,  je  travaillais,  pour  ma  part,  à 
panser  tant  de  blessures,  je  reçus  la  visite  des 
auteurs  du  vœu  qui  venaient  me  demander  de  le 
conlirmer  et  de  l'accomplir  en  élevant  dans  Paris, 
avec  le  concours  de  toute  la  France  chrétienne, 
un  temple  au  Dieu  qui  est  l'inspirateur  de  la  cha- 
rité et  de  la  concorde. 

La  grandeur  de  l'entreprise  m'effrayait;  mais 
l'idée,  à  peine  exprimée,  trouva  dans  les  cœurs 
un  tel  éclio,  que  je  ne  pus  me  soustraire  à  tant  de 
sollicitations,  appuyées  des  plus  généreuses  of- 
frandes. La  nécessité  d'assurer  dans  l'avenir  la 
propriété  et  la  destination  sacrée  de  l'édifice  qui 
devait  être  élevé  par  l'initiative  privée  m'obligea 
seule  de  recourir  à  la  puissance  publique. 

J'obtins  le  concours  de  l'Assemblée  nationale, 
non  hâtivement  et  par  surprise,  mais  après  de 
mûres  délibérations.  La  lettre  par  laquelle  j'enga- 
geai l'affaire  est  du  5  mars  1873 ;  elle  fut  adressée 
à  M.  le  ministre  des  Cultes  et  reçut  du  gouverne- 
ment de  M.  Thiers  un  accueil  favorable.  Le  projet 
de  loi  fut  concerté  entre  le  gouvernement  et  la 
Commission  avant  le  24  mai.  La  discussion  ne  put 
avoir  lieu  que  plus  tard;  elle  occupa  deux  séances, 
l'opposition  put  s'y  produire  librement,  et  le  scrutin 
final  donna  au  projet  382  voix  contre  i38,  sur  620 
votants,  c'est-à-dire  2^4  voix  de  majorité. 

Ainsi  est  née  l'œuvre  de  Montmartre,  dans  un 
moment  où  tous  les  esprits  étaient  préoccupés 
(les  moyens  de  réparer  les  désastres  inouïs  que 
nous  venions  de  subir.  Il  faut  vouloir  se  tromper 
soi-même  pour  voir  une  pensée  politique  là  où  il 
n'y  avait  qu'une  pensée  chrétienne,  patriotique, 
étrangère  à  tout  esprit  de  parti,  uniquement  ins- 
pirée par  le  désir  de  voir  notre  France  grande  et 
prospère. 

Déposséderl'archevèque  de  Paris,  arrêter  l'œuvre 
qu'il  a  accepté  la  mission  de  poursuivre,  ce  serait 
blesser  profondément  le  sentiment  de  toute  la 
France  chrétienne,  car  c'est  la  France  entière  qui 
concourt  à  l'érection  de  notre  monument.  Les 
humbles  offrandes  des  personnes  du  peuple  forment 
de  beaucoup  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
souscription.  Qu'on  en  juge  par  le  nombre  des 
souscripteurs! 


Pour  le  diocèse  de  Paris  seulement,  il  s'élève  à 
près  de  25o  000,  et  pour  toute  la  France  à  plus  de 
3  5oo  000.  Voilà  certes  un  plébiscite  spontané  et 
significatif.  Chaque  vote  est  kppuyé  d'une  offrande 
volontaire  qui  en  constate  la  sincérité.  Et  c'est  à 
ce  peuple  de  croyants  que  vous  diriez  :  Dans  toutes 
les  affaires  du  pays  vous  êtes  souverains,  vos 
volontés  font  loi;  ici,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
pensée  religieuse,  vos  suffrages  n'ont  plus  aucune 
valeur!  Pourrait-on  affirmer  plus  clairement  qu'on 
a  fait  et  qu'on  veut  maintenir  une  République 
fermée  où  les  chrétiens  ne  puissent  entrer?  Et 
c'est  ainsi  que  l'on  croirait  recommander  le  régime 
nouveau  à  l'estime  et  au  respect  des  Français  ! 

Ce  magnifique  langage  fit  réfléchir  les 
sectaires,  et  on  n'osa  pas  donner  suite  au 
projet  Delattre. 

L'œuvre  du  Sacré-Cœur,  qui  avait  déjà 
reçu  une  bénédiction  du  Pape^  fut  érigée 
en  archiconfrérieparBrefdu20  février  1876 . 
Le  projet  de  construction  fut  mis  au  con- 
cours; le  plan  de  M.  Abadie  l'emporta  sur 
de  nombreux  concurrents.  Le  16  juin  iSyS 
eut  lieu  la  pose  de  la  première  pierre.  La 
fête  fut  splendide  et  attira  sur  la  butte  un 
immense  concours  de  prêtres  et  de  fidèles. 

La  générosité  des  catholiques  français 
permit  d'activer  les  travaux.  Malgré  la  dif- 
ficulté des  fondations,  les  constructions 
avancèrent  rapidement;  l'archevêque  put 
dire  pour  la  première  fois  la  messe  dans 
l'église  souterraine  au  mois  de  juin  1881. 

Aujourd'hui,  la  basilique,  dans  son  gros 
œuvre,  est  complètement  achevée;  le  dôme 
fut  terminé  avant  l'Exposition  de  1900, 
grâce  à  la  souscription  ouverte  par  la  Croix 
en  1899  (i).  Si  cette  entreprise  grandiose  a 
pu  être  conduite  à  bonne  fin,  il  faut  en 
attribuer,  pour  une  large  part,  le  succès  au 
prélat  qui  s'en  est  fait  le  promoteur  et  l'ar- 
dent défenseur. 

Créé  cardinal  le  22  décembre  1878, 
Ms"  Guibert  obtint,  deux  ans  plus  tard, 
5  juillet  1875,  du  Saint-Siège  et  du  gouver- 
nement français,  un  coadjuteur  avec  future 
succession.  Son  choix  s'était  porté  sur 
M^"^  Richard,  évêque  de  Belley,  dont  il 
appréciait    vivement    les    nobles   qualités 


(i)  Cette  souscription  produisit  envirou  deux  mil* 
lions. 
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d'esprit  et  de  cœur.  Dès  lors,  le  vénérable 
vieillard  consacra  à  la  défense  de  l'Eglise  et 
à  la  sauvegarde  des  principes  fondamen- 
taux de  la  société  tout  ce  qui  lui  restait 
d'énergie  morale  et  physique. 

VII.  MK""  GUIBERT  ET  LA  DEFENSE  RELIGIEUSE 

Les  dernières  années  du  cardinal  furent 
assombries  par  la  guerre  inique  déclarée  à  la 
religion  et  à  ses  ministres  au  nom  des  sectes 
révolutionnaires.  L'archevêque  de  Paris 
agit,  parla  et  écrivit  en  faveur  de  la  bonne 
cause.  Non  content  de  combattre  les  pré- 
tentions de  ceux  qui  veulent  substituer  au 
décalogue  une  morale  indépendante,  il  pro- 
testa énergiquement  contre  les  empiéte- 
ments du  pouvoir  civil  sur  le  domaine  de 
la  conscience.  Il  défendit  les  droits  de 
l'Eglise  avec  une  vigueur  surprenante  chez 
un  octogénaire. 

L'Eglise,  dit  M^""  Perraud,  dans  l'oraison  funèbre 
du  cardinal  Guibert,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  régime 
qui  avait  recueilli  chez  nous  la  succession  de 
l'Empire.  Elle  ne  réclamait,  suivant  le  mot  de 
Bossuet,  que  de  pouvoir  cheminer  en  paix  à  tra- 
vers nos  révolutions  et  nos  constitutions,  unique- 
ment soucieuse  de  faire  le  bien  et  de  remplir  envers 
tous  les  hommes  son  ministère  d'enseignement  et 
de  charité. 

A  ces  dispositions  conciliantes,  vous  savez, 
chrétiens,  comment  il  a  été  répondu.  Un  cri  de 
guerre  (i)  a  retenti,  dont  on  eût  pu  laisser  la 
raison  publique  faire  justice,  s'il  n'avait  été  qu'une 
de  ces  formules  sonores  jetées  dans  les  hasards 
d'une  réunion  populaire  pour  provoquer  les 
applaudissements  et  relever  la  fortune  d'un  dis- 
cours en  détresse,  au  lieu  de  devenir  le  mot 
d'ordre  aveuglément  obéi  et  rigoureusement 
appliqué  de  tout  un  nouveau  système  de  relations 
entre  l'Etat  et  l'Eglise. 

On  ne  pouvait  s'y  méprendre,  et  si  la  lutte 
s'engageait,  c'était  bien  sur  le  terrain  réservé  de 
la  conscience  et  de  la  liberté  religieuse,  de  leurs 
droits  inaliénables,  et  de  l'obligation  qui  nous 
était  imposée  de  les  défendre,  sous  peine  de  for- 
faire  à  tous  nos  devoirs. 

En  présence  de  la  situation  faite  àl'Eglise 
par  les  sectaires  qui  venaient  de  s'emparer 


(i)  Discours  de  Gambetta  à  Romans  :  «  Le  clérica- 
lisme, voilà  l'ennemi  1  » 


du  pouvoir,  le  cardinal  Guibert  comprit 
que  le  moment  était  venu  pour  lui  d'élever 
la  voix.  Il  le  fit  avec  l'autorité  que  lui  don- 
naient son  âge,  ses  qualités  personnelles  et 
son  titre  de  prince  de  l'Eglise. 

A  la  fin  de  1877,  le  pieux  archevêque 
protestait,  dans  trois  lettres  à  M.  Dufaure, 
contre  les  votes  de  la  Chambre  supprimant 
les  bourses  des  Séminaires  et  les  aumô- 
niers militaires  en  temps  de  paix. 

On  se  plaît  à  agiter  devant  le  peuple  l'épouvan- 
tail  des  empiétements  du  clergé,  disait-il.  L'Eglise 
est-elle  donc  réellement  une  puissance?  Elle  l'était 
autrelois;  mais  maintenant  son  rôle  se  borne  à 
soulager  toutes  les  misères.  Si  ce  sont  là  les 
usurpations  qu'on  nous  impute,  si  c'est  ce  genre 
d'influence  qu'on  nous  reproche,  nous  sommes 
coupables,  grandement  coupables,  et  je  déclare 
que  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  nous  cor- 
riger. Mes  vénérables  collègues  dans  l'épiscopat 
ne  me  démentiront  pas  si  je  les  dénonce  comme 
complices  de  tous  ces  méfaits,  car  ils  soutiennent 
et  propagent  dans  leurs  diocèses  avec  un  dévoue- 
ment admirable  les  mêmes  œuvres  de  charité  et 

de    bienfaisance  qui  se   pratiquent  ici Nous 

sommes  prêts  à  tout;  mais  tout  ce  qui  se  fera 
contre  la  religion  tournera  au  plus  grand  détri- 
ment des  intérêts  politiques  que  l'on  croit  servir. 

Au  moment  de  la  discussion  de  la  loi 
Ferry  contre  l'enseignement  religieux,  et  de 
l'application  des  décrets  de  1880  aux  Con- 
grégations, Mgr  Guibert  écrivit  plusieurs 
lettres  aux  sénateurs,  aux  députés  et  à 
M.  Grévy,  alors  président  de  la  République. 
Il  affirmait  qu'on  n'obtiendra  jamais  des 
évoques 

qu'ils  séparent  leur  cause  de  celle  des  Congrégations 
religieuses.  Ces  Instituts  font  partie  intégrante  de 
la  couslilulion  de  l'Eglise;  jamais,  depuis  qu'elle 
a  une  existence  publique,  l'Eglise  n'a  été  privée 
de  leur  concours.  C'est  dans  leurs  rangs  seulement 
qu'elle  peut  recruter,  en  des  proportions  suffisantes, 
les  auxiliaires  dont  elle  a  besoin  pour  faire  face  à 
une  partie  de  sa  mission.  L'apostolat  lointain, 
l'enseignement  à  tous  les  degrés,  la  grande  prédi- 
cation, la  culture  des  sciences  sacrées  et  profanes, 
la  formation  du  jeune  clergé,  voilà  des  travaux  de 
première  nécessité  dont  les  ouvriers  se  recrutent 
principalement  dans  les  Ordres  religieux 

Après  les  douloureuses  scènes  qui  mar- 
quèrent l'application  des  décrets,  l'arche- 
vêque de  Paris  donna  un  témoignage 
solennel   de    sa  sympathie   aux    religieux 
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expulsés  en  leur  adressant  une  lettre  où  il 
faisait  l'éloge  de  leurs  services  et  exprimait 
le  vœu  de  leur  prochain  retour  en  France. 
Lorsque,  en  1879,  le  ministre  des  Cultes 
émit  la  prétention  d'assimiler  la  comptabi- 
lité des  Fabriques  à  celle  des  hôpitaux  et 
des  bureaux  de  bienfaisance,  M^f  Guibert 
rappela  que  le  décret  de  1809,  article  87, 
n'admet  aucune  autorité  autre  que  celle  de 
l'évéque  à  vérifier  et  à  approuver  les  comptes 
des  Fabriques. 

Les  biens  de  ces  établissements,  dit-il,  relèvent 
de  la  seule  autorité  des  évêques,  parce  qu'ils  ont 
une  destination  toute  spirituelle.  Les  biens  que 
les  Fabriques  administrent  représententbien  moins 
une  dotation  librement  fournie  par  l'Etat  ou  les 
communes  qu'une  indemnité  pour  les  propriétés 
ecclésiastiques  sécularisées.  Les  ressources  f'es 
Fabriques  proviennent,  pour  la  plus  grande  partie, 
d'oblalions  volontaires,  non  de  contributions  for- 
cées. Enfin,  les  comptables  chargés  de  cette  ges- 
tion sont  des  auxiliaires  bénévoles,  non  des  fonc- 
tionnaires salariés.  Ainsi,  à  quelque  point  de  vue 
que  Ton  se  place  pour  comparer  les  Fabriques  aux 
établissements  de  bienfaisance,  au  lieu  d'analo- 
gies on  ne  trouve  que  des  contrastes. 

Dans  une  autre  lettre  publique,  en  date 
du  23  janvier  1881,  le  cardinal  Guibert  pro- 
testa vivement  contre  le  projet  de  désaffec- 
tation de  l'église  Sainte-Geneviève  pour  en 
faire  un  Panthéon  civil  et  païen. 

A  qui  veut-on  plaire,  disait-il,  en  ôtant  à  l'église 
de  Sainte-Geneviève  son  caractère  religieux?  Ce 
n'est  certes  pas  aux  chrétiens,  qui,  surtout  dans 
les  classes  laborieuses,  aiment  à  s'y  rendre  pour 
le  pèlerinage  annuel.  C'est  donc  à  la  libre  pensée, 
qui  prétend  y  introduire  les  restes  des  grands 
hommes  pour  les  honorer.  Mais  ne  serait-ce  pas 
d'ailleurs  une  étrange  façon  d'honorer  la  sépulture 
des  ennemis  de  Dieu  que  de  la  placer  sous  la 
garde  des  souvenirs  les  plus  sacrés  de  la  foi 
catholique?  Aucun  changement  d'inscription, 
aucune  substitution  des  bas-reliefs,  aucune  déco- 
ration nouvelle  ne  fera  oublier  que  l'édifice  de 
Soufllot  est  un  temple  chrétien 

L'archevêque  eut  la  douleur,  en  i885, 
lors  de  la  mort  de  Victor  Hugo,  de  voir 
cette  désaffectation  s'accomplir. 

Les  empiétements  du  pouvoir  civil  et  les 
décrets  inspirés  par  une  haine  sectaire  trou- 
vèrent constamment  le  vaillant  prélat  sur 
la  brèche.  A  toutes  les  mesures  d'oppres- 
sion le  cardinal  répondit  par  une  protesta- 


tion (i).  Trois  mois  avant  sa  mort,  le  3o  mars 
1886,  il  adressa  au  président  de  la  Répu- 
blique une  dernière  lettre  qui  fut  comme 
le  testament  suprême  de  sa  foi  et  de  son 
patriotisme.  Dans  ce  document  historique, 
M&r  Guibert  se  plaignait  de  l'hostilité  du 
pouvoir  contre  la  religion.  Réduisant  à 
néant  la  prétendue  ingérence  du  clergé 
dans  la  politique,  il  s'étonna  qu'on  put 
reprocher  aux  prêtres  d'avoir  manifesté 
quelque  sympathie  pour  les  candidats  qu'ils 
savaient  disposés  à  défendre  la  cause  reli- 
gieuse et  quelque  crainte  à  l'égard  de  ceux 
qui  affichaient  une  hostilité  haineuse  et  vio- 
lente. On  devrait  plutôt  se  scandaliser  du 
contraire.  Puis  il  récapitula  la  longue  série 
des  mesures  vexatoires  prises  à  l'égard  de 
la  religion.  Il  terminait  par  cette  conclusion 
vigoureuse  et  touchante  : 

Permettez  à  un  vieil  évêque,  qui  a  vu  changer 
sept  fois  le  régime  politique  de  son  pays,  per- 
mettez-lui de  vous  dire  une  dernière  fois  ce  que 
lui  suggère  sa  longue  expérience. 

En  continuant  dans  la  voie  où  eUe  s'est  engagée, 
la  République  peut  faire  beaucoup  de  mal  à  la 
religion  ;  elle  ne  parviendra  pas  à  la  tuer.  L'Église 
a  connu  d'autres  périls,  elle  a  traversé  d'autres 
orages,  et  elle  vit  encore  dans  le  cœur  de  la  France. 
Elle  assistera  aux  funérailles  de  ceux  qui  se 
flattent  de  l'anéaDtir. 

La  Répubhque  n'a  reçu  ni  de  Dieu  ni  de  l'histoire 
aucune  promesse  d'immortaUté.  Si  votre  influence 
pouvait  la  ramener  au  respect  des  consciences, 
à  une  application  loyale  du  Concordat  dans  son 
esprit  aussi  bien  que  dans  sa  lettre,  vous  auriez 
fait  beaucoup  pour  assurer  la  paix  publique  et 
pour  ramener  Tunion  dans  les  esprits.  Si  vous 
échouez  dans  cette  entreprise,  ou  si  vous  ne  croyez 
pas  pouvoir  la  tenter,  alors  ce  n'est  pas  le  clergé, 
ce  n'est  pas  l'Eglise  qu'on  pourra  accuser  de 
travaillera  la  ruine  de  l'établissement  public  dont 
vous  avez  la  garde;  vous  savez  que  la  révolte 
n'est  pas  une  arme  à  notre  usage.  Le  clergé  con- 
tinuera de  souffrir  patiemment;  il  priera  pour  ses 
ennemis,  il  demandera  à  Dieu  de  les  éclairer  et 
de  leur  inspirer  de  plus  justes  sentiments  ;  mais 
ceux  qui  auront  voulu  cette  guerre  impie  s'y 
détruiront  eux-mêmes,  et  de  grandes  ruines 
auront  été  faites  avant  que  notre  bien-aimé  pays 


(i)  11  ciéait  en  même  temps  les  œuvres  destinées 
à  réparer  le  mal.  Ainsi,  après  la  fermeture  des  écoles 
chrétiennes  de  la  Ville  de  Paris,  une  vaste  organisa- 
tion permit  d'ouvrir  des  écoles  libres  et  trouva  les 
millions  nécessaires  à  ces  écoles. 
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revoie  des  jours  prospères.  Les  passions  subver- 
sives, dont  plus  d'un  indice  fait  redouter  le  pro- 
chain réveil,  créeront  des  périls  autrement  graves 
que  les  prétendus  abus  qu'on  reproche  au  clergé. 
Et  Dieu  veuille  que  dans  cette  affreuse  tempête, 
où  les  appétits  déchaînés  ne  trouveront  plus 
devant  eux  aucune  barrière  morale,  on  ne  voie 
pas  sombrer  la  fortune  et  jusqu'à  l'indépendance 
de  notre  patrie! 

Parvenu  à  l'extrémité  d'une  longue  carrière, 
j'ai  voulu,  avant  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de 
mon  administration,  dégager  ma  responsabilité 
à  l'égard  de  pareils  malheurs.  Mais  je  ne  me 
résous  pas  à  clore  cette  lettre  sans  exprimer 
l'espoir  que  la  France  ne  se  laissera  jamais 
dépouUler  des  saintes  croyances  qui  ont  fait  sa 
force  et  sa  gloire  dans  le  passé  et  lui  ont  assuré 
le  premier  rang  parmi  les  nations. 

VIII.   DERNIÈRES  ANNEES   DE  U^^  GUIBERT  

SON  AMOUR  POUR  LES  PAUVRES 

Depuis  qu'il  était  évêque,  Me»"  Guiberl 
n'avait  jamais  pris  de  vacances.  Sur  la  fin 
de  sa  carrière,  cédant  aux  conseils  de  son 
médecin  et  de  ses  amis  les  plus  dévoués,  il 
se  rendit  à  Saint-Prix,  village  adossé  à  la 
forêt  de  Montmorency,  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise.  Là,  dans  une  petite  pro- 
priété appartenant  à  l'archevêché  de  Paris, 
il  prit,  chaque  année,  quelques  jours  d'un 
repos  nécessaire. 

Le  cardinal  Guibert,  dont  la  Congrégation 
a  reçu  la  garde  de  tant  de  pèlerinages  en 
France,  a  souvent  apporté  le  prestige  de  sa 
présence  aux  cérémonies  destinées  à  l'exal- 
tation de  ces  lieux  de  prières  :  Couron- 
nement à  Lourdes  (1876);  consécration  à 
LaLouvesc(i877);  Notre-Dame  delà  Garde 
(1878);  couronnement  à  La  Salette  (1879), 
c'était  la  première  fois  qu'un  cardinal  mon- 
tait à  La  Salette;  couronnement  de  Bon- 
Secours  (1880).  Le  cardinal  Guibert  a  pris 
part  au  conclave  qui  a  créé  Léon  XIII, 
février  1878,  et  a  été  souvent  à  Rome. 

Si  dévoué  pour  l'Église,  le  pieux  cardinal 
ne  pouvait  oublier  la  partie  la  plus  inté- 
ressante du  troupeau  confié  à  ses  soins,  les 
pauvres.  Il  eut  toujours  pour  eux  une  vive 
sollicitude.  Témoin,  dans  son  enfance,  des 
privations  que  ses  courageux  parents  s'im- 
posaient pour  subvenir  à  l'entretien  de  leur 


famille  et  donner  à  de  plus  pauvres  qu'eux, 
il  puisa  dans  ce  spectacle  la  vertu  de  com- 
passion. Faire  l'aumône  était  un  besoin, 
une  passion  pour  lui.  La  rencontre  d'un 
pauvre  l'émouvait;  il  ne  maiHjuait  jamais 
d'arrêter  sa  voiture,  d'interrompre  son  bré- 
viaire et  d'ouvrir  son  porte-monnaie. 

Un  de  ses  secrétaires,  M.  l'abbé  Reu- 
let  (i),  a  raconté  des  traits  charmants  de  la 
charité  du  prélat.  Tant  qu'il  put  distribuer 
lui-même  ses  aumônes,  Mg""  Guibert  n'y 
manqua  pas.  Infirmier  volontaire,  il  prodi- 
Ijuait  des  soins  touchants  à  une  vieille  femme 
malade  qui  ne  le  connaissait  pas  et  qui  ne 
pouvait  assez  louer  le  dévouement  de  ce 
prêtre  qui  venait  presque  chaque  jour  dans 
sa  mansarde. 

Certains  abus,  comme  ceux  qui  se  pro- 
duisirent à  l'église  Saint-Sulpice  au  moment 
des  ordinations,  obligèrent  le  cardinal  à  se 
décharger  sur  un  autre  du  soin  de  distri- 
buer ses  aumônes.  Il  eut  alors  recours  à 
l'intermédiaire  de  ses  secrétaires  et  des 
membres  de  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  Mais,  à  aucun  prix,  le  cardinal  ne 
voulut  suspendre  sa  visite  annuelle  aux 
vieillards  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres; 
il  tenait  à  les  servir  lui-même  à  certains 
jours,  particulièrement  pour  la  fête  de  saint 
Joseph. 

Une  anecdote  racontée  dans  la  Croix 
rappelle  la  préoccupation  du  bon  arche- 
vêque pour  ses  chers  vieillards  : 

Son  écurie  a  donné  bien  du  souci  à  M^''  Guibert. 
Il  aurait  souhaité  qu'elle  fût  aussi  déserte  que  ses 
salons  de  réception.  Mais  il  lui  a  fallu  se  résigner 
à  garder  un  cheval.  Le  successeur  des  Gondi,  des 
NoaUles,  des  Beaumont,  des  Juigné  et  autres  pré- 
lats de  grande  Ugnée  sortait  en  demi-fortune  et 
regrettait  de  ne  pas  aller  à  pied  comme  le  dernier 
des  desservants. 

Le  cocher  de  Son  Eminence  est  parvenu  pour- 
tant un  jour,  à  force  de  diplomatie,  à  faire  entrer 
un  second  cheval  dans  la  maison.  L'introduction 
du  cheval  d'Ulysse  et  de  son  complice  dans  Troie 
fut  moins  difficile.  L'unique  cheval  de  l'archevêché 
se  faisait  trop  vieux  ;  il  lui  fallait  un  successeur: 
il  y  avait  inhumanité  à  le  faire  travailler.  Bref, 


(i)  Rkulet.  —  Notes  intimes,  publiées  dans  le  Cor- 
respondant. 
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Monseigneur  consentit  à  l'achat  d'un  cheval.  Le 
cocher  se  croyait  vainqueur: 

—  Que  ferons-nous  de  l'ancien?  dit  le  cardinal. 

—  Nous  les  garderons  tous  les  deux,  si  Son 
Éininence  le  permet,  et  ils  fatigueront  moins 
attelés  ensemble. 

—  Je  te  vois  venir,  dit  l'archevêque  en  riant. 
Aujourd'hui,  tu  veux  que  j'aie  deux  chevaux.  Si 
je  te  laissais  faire,  plus  tard  tu  m'imposerais  un 
groom.  Non,  non!  garde  le  nouveau  cheval, 
puisqu'il  est  acheté,  et  tu  conduiras  l'ancien  chez 
les  Petites -Sœurs  des  pauvres.  Elles  pourront 
l'utiliser  quand  elles  iront  chercher  de  porte  en 
porte  la  nourriture  de  leurs  vieillards. 

Chaque  mois,  le  prélat  remettait  de  3  à 
4000  francs  à  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  Dans  l'espace  de  huit  ans,  il 
donna  24  000  francs  à  une  famille  et  5o  000 
à  une  autre  pour  les  sauver  de  catastrophes 
commerciales  imminentes.  On  ne  connut 
qu'après  la  mort  du  cardinal  ces  actes  de 
charité,  qui  furent  divulgués  par  ceux-là 
mêmes  qui  en  avaient  élé  l'objet. 

La  vie  du  vénérable  archevêque  de  Paris 
était  d'une  régularité  monacale.  «  Décrire 
une  de  ses  journées,  dit  M.  Reulet,  c'est 
les  décrire  toutes.  »  La  matinée  appar- 
tenait au  travail  administratif.  Le  cardinal 
recevait  ses  vicaires  généraux  et  ses  secré- 
taires. Après  le  déjeuner,  il  prenait  une 
petite  récréation  en  allant  distribuer  des 
miettes  de  pain  aux  petits  oiseaux  du 
jardin.  L'après-midi  était  partagé  entre  les 
audiences,  le  travail  de  cabinet  et  la  prière. 

Ces  habitudes  d'ordre  et  de  régularité  per- 
mirent au  prélat  d'accomplir  une  somme 
de  travail  qui  paraissait  disproportionnée 
avec  la  faiblesse  de  sa  constitution. 

IX.    MALADIE   VICTOR    HUGO    LA    MORT 

Me'  Guibert  souffrait  d'une  affection  car- 
diaque. A  la  suite  d'une  crise  de  suffoca- 
tion, le  Vendredi-Saint,  i^r  avril  i885,  il 
reçut  l'Extrême-Onction  et,  le  lendemain, 
le  saint  Viatique;  il  se  rétablit  cependant 
et  put  célébrer  la  messe  le  6  mai. 

Bien  qu'affaibli  par  ses  cruelles  souf- 
frances,   apprenant  que   Victor   Hugo  (i) 

(î)  Victor  Hu|(o.  voir  Contemporains,  n'  88. 


touchait  à  ses  derniers  moments,  il  offrit 
d'aller  lui-même  porter  au  poète  agonisant 
les  secours  de  la  religion.  Mais  on  veillait 
autour  du  moribond  :  la  libre  pensée  voulait 
faire  de  sa  dépouille  mortelle  une  réclame 
tapageuse  en  faveur  de  ses  théories,  en  même 
temps  qu'une  manifestation  antireligieuse. 
«  Il  faut  plaindre,  dit  Ms^  Perraud,  ceux 
qui  ont  rendu  impossible  cette  émouvante 
rencontre  des  deux  vieillards  se  donnant 
la  main  sur  le  seuil  de  l'éternité.  »  Mais 
il  faut  aussi  voir  dans  ce  fait  un  juste  châ- 
timent d'un  orgueil  incommensurable  et 
d'une  apostasie  trop  publique. 

A  partir  de  ce  moment,  tout  en  conser- 
vant intactes  la  lucidité  de  son  intelligence 
et  l'énergie  de  sa  volonté,  le  cardinal 
s'aperçut  que  ses  forces  diminuaient  de 
jour  en  jour.  Dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1886,  son  état  s'aggrava  d'une  façon 
alarmante,  et,  le  vendredi  8  juillet,  il  expi- 
rait entre  les  bras  de  M&r  Richard,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Dans  son  testament,  on  remarqua,  parmi 
d'autres  détails  attendrissants,  le  paragraphe 
suivant  :  «  Je  désire  que  mes  funérailles 
soient  faites  avec  simplicité  et  qu'on  donne 
aux  pauvres  ce  que  l'on  voudrait  consacrer 
à  une  pompe  peu  utile  pour  le  salut  de 
mon  âme.  »  Le  lendemain.  Me'  Richard 
ordonnait  des  prières  pour  le  repos  de 
l'âme  de  l'illustre  défunt  et  prenait  pos- 
session du  siège  archiépiscopal  de  Paris. 

J.-M.-J.   BOLILLAT. 
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au  XIX"  siècle,  1"  série.  —  Me''  Lesur  et  Bour- 
NAND,  Les  archevêques  de  Paris  au  XIX'  siècle. 

—  Illustrations  et  célébrités  du  XIX"  siècle.  S»  sé- 
rie. —  Questions  actuelles,  t.  XVI  et  XVIII.  — 
Figure  d'évêque  :  le  cardinal  Guibert,  dans  le 
Correspondant  (26  décembre  1902, 10  janvier  1908. 

—  Abbé  Bourgain,  L'Église  de  France  et  l'État 
au  XIX"  siècle,  2  vol.  in-8°.  —  M.e^  Baunard,  Un 
siècle  de  l'histoire  de  l'Église  de  France.  1901. 
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LES    CONTEMPORAIN'S 


PREMIÈRE   PARTIE.   —   Avant   l'Empire   (1808-1852) 


I.   PETITE  ENFANCE    A    LA  MALMAISON    

ANECDOTES  LES    CENT-JOURS 

Quand  vint  au  monde  le  20  avril  1808, 
dans  Ihôtel  de  la  rue  Cerutti  (aujourd'hui 
rue  LalFitte)  Louis-Charles-Napoléon,  tîlsde 
Louis  Bonaparte  et  d'Hortense  de  Beauhar- 
nais.  les  canons  tonnèrent  comme  pour  la 
naissance  dun  héritier  de  l'Empire  :  Napo- 
léon P^  à  ce  moment,  n'avait  pas  de  suc- 
cesseur naturel  plus  proche  que  les  tils  de 
son  frère  Louis,  roi  de  Hollande. 

La  plus  heureuse  de  la  famille  fut  certai- 
nement la  grand'mère,  l'impératrice  José- 
phine ;  elle  voyait  dans  ses  rêves  un  petit-lils 
succéder  à  l'Empereur;  son  sort  à  elle-même 
devenait  plus  stable,  et,  dans  ce  but.  elle 
avait  poussé  de  toutes  ses  forces  au  mariage 
de  sa  tille  avec  Louis  Bonaparte. 

Le  tils  —  c'était  le  troisième  (i)  —  né  de 
cette  union  mal  assortie  fut  baptisé  à  Fon- 
tainebleau, par  le  cardinal  Fesch.  le  10  no- 
vembre 1810.  Les  parrain  et  marraine 
furent  l'empereur  et  la  nouvelle  impératrice 
Marie-Louise. 

Une  gouvernante,  M^^^  de  Boubers,  et  un 
précepteur,  l'abbé  Bertrand,  furent  chargés 
de  la  première  éducation  du  jeune  prince, 
qui  n'avait  pas  deux  ans  quand  son  oncle 
enlevait  à  son  père  le  trône  de  Hollande. 
L'enfant,  d'ailleurs,  était  resté  en  France. 
La  reine  s'occupait  de  ses  enfants,  de  leur 
santé,  même  de  leurs  sentiments;  «  mais 
il  manqua  à  cette  éducation  ce  que  Hor- 
tense,  en  quête  de  plaisirs  et  d'amours,  ne 
pouvait  enseigner  ni  par  ses  conseils  ni 
par  ses  exemples,  cette  austérité  des  mœurs 
qui  double  la  force  de  l'esprit,  rehausse  la 
dignité  du  caractère  et  donne  le  prestige 
_  suprême  à  une  existence  historique  (2).  » 
Pendant  les  absences  de  la  mère,  la 
grand'mère  —  alors  répudiée  —  recueillait 
ses  petits-enfants  à  la  Malmaison.  Le  séjour 


(1)  L'aîné, Napoléon,  né  en  1802,  mourut  en  1807;  le 
second,  Napoléon-Louis,  né  le  11  octobre  1804,  mourut 
le  17  mars  i83i. 

(2)  Emile  Ollivier,  L'Empire  libéral,  t.  IL 


qu'ils  y  firent,  en  l'été  de  i8i3,  leur  laissa 
une  forte  impression.  Dans  des  Mémoires 
demeurés  inédits,  Louis-Napoléon  —  qui 
avait  alors  cinq  ans  —  en  a  retracé  le  cu- 
rieux souvenir  : 

Je  vois  encore,  a-t-il  écrit,  l'impératrice  José- 
phine dans  son  salon  au  rez-de-chaiissée,  m'en- 
tourant  de  ses  caresses  et  flattant  déjà  mon 
amour-propre  par  le  soin  avec  lequel  elle  faisait 
valoir  mes  bons  mots.  Car  ma  grand'mère  me 
gâtait  dans  toute  la  force  du  terme,  tandis  que 
ma  mère,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  s'occupait 
à  réprimer  mes  défauts,  à  développer  mes  qualités. 

Je  me  souviens  que,  arrivés  à  la  Malmaison,  mon 
frère  (i)  et  moi  nous  étions  maîtres  de  tout  faire. 
L'impératrice,  qui  aimait  passionnément  les 
plantes  et  les  serres  chaudes,  nous  permettait  de 
couper  les  cannes  à  sucre  pour  les  sucer,  et  tou- 
jours elle  nous  disait  de  demander  tout  ce  que 
nous  voudrions.  Un  jour,  la  veille  d'une  fête,  mon 
frère,  plus  âgé  que  moi  de  trois  ans,  et,  par  con- 
séquent, plus  sentimental,  demanda  une  montre 
avec  le  portrait  de  notre  mère  ;  mais  moi.  lorsque 
l'impératrice  me  dit  :  «  Louis,  demande  tout  ce 
qui  te  fera  le  plus  plaisir,  »  je  lui  demandai  d'aller 
marcher  dans  la  crotte  avec  les  petits  poUssons, 
Qu'on  ne  trouve  pas  cette  demande  ridicule,  car 
tant  que  je  fus  en  France,  jusqu'à  sept  ans,  ce 
fut  toujours  un  de  mes  plus  vifs  chagrins  que 
d'aller  dans  la  ville  en  voiture  à  quatre  ou  six 
chevaux.  Lorsque,  en  i8i5.  avant  notre  départ, 
notre  gouverneur  nous  conduisit  un  jour  sur  le 
boulevard,  cela  me  lit  éprouver  la  plus  vive  sen- 
sation de  bonheur  qu'il  me  fût  possible  de  me 
rappeler. 

L'enfant  était  franc  et  ne  manquait  pas 
de  répartie.  L'abbé  Bertrand  lui  faisait  lire 
une  fable  où  il  était  question  de  métamor- 
phoses; s'étant  fait  expliquer  ce  que  signi- 
fiait ce  mot  : 

—  Je  voudrais,  dit-il  à  l'abbé,  pouvoir  me 
changer  en  petit  oiseau,  je  m'envolerais  à 
l'heure  de  votre  leçon;  mais  je  reviendrais 
quand  ^L  Hare  arriverait. 

—  Mais,  prince,  répondit  l'abbé,  ce  que 
vous  dites  là  n'est  pas  aimable  pour  moi. 

—  Oh!  reprit  Louis-Napoléon,  ce  que  je 
dis  n'est  que  pour  les  leçons,  non  pas  pour 
l'homme. 

. t ^.^___^^^^_^___^_^^ 

(1)  Napoléon-Louis. 
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L'empereur  l'aimait  pour  ses  saillies; 
bien  qu'il  demouràl  assez  souvent  taciturne, 
il  jouait  volontiers  avec  ce  petit  bambin  au 
regard  calme  et  au  sourire  doux. 

Quand  vinrent  les  événements  de  i8i5, 
à  la  veille  du  départ  pour  la  campagne  qui 
s'allait  terminer  à  AVaterloo.  le  jeune  prince 
fut  conduit  chez  son  oncle;  il  était  en 
lai-mes  et  suppliait  Tempereur  de  ne  point 
partir.  Napoléon  s'atlendrit,  et  l'on  assure 
qu'en  l'embrassant,  il  murmura  : 

—  Il  sera  peut-être  lespoir  de  ma  race. 

Tout  s'écroulait  autour  des  Bonaparte, 
leurs  alliés,  leurs  parents,  leurs  amis;  la 
reine  Hortense  s'était  particulièrement  com- 
promise pendant  les  Gent-Jours.  Cependant 
les  bontés  de  Louis  XVIII  reçues  quelques 
mois  auparavant  auraient  dû  lui  faire  un 
devoir  étroit  de  ne  point  conspirer  contre 
celui  auquel  elle  s  était,  en  1814.  ralliée 
avec  éclat,  presque  avec  scandale.  Elle  quitta 
la  France  :  un  exil  de  trente-trois  années 
commençait  pour  son  tils. 

IL  EN  EXIL  LES  PRECEPTEURS  A  AUGS- 

BOURG  A  ROME  LE    CHATEAU    d'aRE- 

NENBERG  LA  VINGTIEME  ANNEE 

La  duchesse  de  Saint-Leu  (c'était  le  nom 
que  la  reine  Hortense  avait  reçu  et  accepté 
des  Bourbons)  ne  trouva  point  d'asile  en 
Suisse,  ni  dans  le  grand-duché  de  Bade,  ni 
en  Savoie;  entin  elle  put  se  réfugier  en 
Bavière  et  Louis-Napoléon  commença  ses 
classes  au  gymnase  d'Augsbourg. 

De  cette  éducation  à  l'allemande  et  ea 
langue  allemande,  il  devait  toujours  garder 
un  certain  accent  tudesque. 

Ses  précepteurs  furent  singulièrement 
choisis  :  c'était  Lebas,  le  fils  d'un  conven- 
tionnel robespierriste,  révolutionnaire  lui- 
même,  et  Narcisse  Vieillard,  ancien  officier 
républicain  faisant  de  Napoléon  son  dieu, 
également  jacobin  de  relations  et  d'idées. 
Il  est  bien  certain  que  les  tendances  idéo- 
logues et  les  premières  affinités  de  l'em- 
pereur des  Français  avec  les  adeptes  des 
Sociétés  secrètes  vinrent  de  là. 

C'est  à  Augsbourg  qu'il  fit  sa  Première 


Communion,  le  12  mai  1821;  en  1822,  il  y 
fut  continné. 

La  mort  de  Napoléon,  à  Sainte-Hélène, 
ne  changea  rien  à  la  vie  d'un  écolier  de 
treize  ans.  Cependant,  son  esprit  s'enllam- 
mait  à  froid  an  souvenir  du  héros  familial, 
et  il  commençait  —  sa  correspondance 
juvénile  en  fait  foi  —  à  se  croire  appelé  à 
une  haute  destinée. 

Hortense  vint  passer  un  hiver  à  Rome 
avec  ses  enfants,  mais  sa  véritable  résidence 
fut  le  château  d'Arenenberg.  au  bord  du  lac 
de  Constance,  dans  le  canton  de  Thurgovie. 
Elle  l'avait  acheté  en  1807,  séduite  par  la 
vue  et  la  beauté  des  vieux  arbres  du  parc. 
Et  puis  elle  correspondait  ainsi  à  la  pensée 
de  Napoléon,  qui  avait  indiqué  à  sa  famille 
deux  pays,  la  Suisse  et  l'Italie,  comme 
les  retraites  assurées  où  elle  pourrait,  près 
de  la  France,  acquérir  et  conserver  une 
influence  politique. 

Un  de  ses  compagnons  de  ce  temps  de 
jeunesse,  lord  Malmesbury,  qui,  depuis,  fut 
deux  fois  ministre  d'Angleterre,  représente 
de  la  sorte  Louis-Napoléon  à  vingt  ans  : 

«  Un  étourdi,  une  sorte  de  cerveau  brûlé, 
ce  que  les  Français  appellent  «  un  crâne  ». 
Il  parcourait  les  rues  au  grand  galop  de 
son  cheval,  non  sans  danger  pour  le  public  ; 
il  faisait  des  armes,  tirait  au  pistolet,  et 
semblait  n'avoir  aucune  sorte  de  pensées 
sérieuses,  bien  que,  dès  lors,  il  fût  déjà  con- 
vaincu qu'il  régnerait  un  jour  sur  la  France. 
C'était  un  excellent  cavalier,  adroit  à  tous  les 
exercices  du  corps,  bien  que  de  petite  sta- 
ture, plein  d'activité  et  de  force  musculaire. 
Sa  physionomie  était  grave  et  même 
sombre;  mais  un  sourire  singulièrement 
séduisant  rachetait  ce  défaut.  » 

Il  s'entourait  volontiers  d'anciens  officiers 
de  l'empereur,  mécontents  prêts  à  toutes 
les  aventures.  Lui-même  eût  été  assez  dis- 
posé à  les  courir,  et,  en  1829,  il  eut  la  vel- 
léité de  s'enrôler  dans  l'armée  russe  pour 
aller  guerroyer  contre  les  Turcs;  sa  mère 
y  consentait;  il  fallut  la  désapprobation 
formelle  de  son  père  et  surtout  l'opposition 
énergique  de  sa  grand'mère  paternelle,  Lae- 
titia Bonaparte,  pour  l'en  empêcher. 
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A  1111  autre  moment,  il  prétendait  partir 
pour  la  Grèee.  alin  de  servir  la  cause  de 
l'indépendance  hellénique. 

III.    APRÈS   l83o  COMPLOT  DES   ROMAGNES 

PASSAGE  INCOGNITO  EN  FRANCE  BRO- 
CHURE   POLITIQUE     CHATEAUBRIAND    A 

ARENEXBERG 

Cette  impatience  d'action  fut  excitée  à 
l'extrême  quand  parvint  la  nouvelle  de  la 
révolution  de  i83o.  La  situation  était  bien 
étrange  pour  les  Bonaparte  :  l'émeute  et  les 
émeutiers  vainqueurs  portaient  aux  nues 
iS'apokou.  doîil  on  relevait  la  statue  sur  la 
colonne,  mais  les  lois  de  bannissement  de 
sa  famille  étaient  soigneusement  mainte- 
nues :  Ihabileté  politique  écartait  les  con- 
currents dangereux. 

Louis-Philippe,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  de  Charles  X,  tenait  fermées  les  portes 
du  retour  aux  descendants  de  l'empereur. 
Le  drapeau  tricolore  flottait  sur  les  Tuileries 
et  sur  IHôtel  de  Ville,  mais  ses  plis  n'abri- 
taient pas  mieux  que  le  drapeau  blanc  les  plus 
glorieux  représentants  des  trois  couleurs. 

Le  duc  de  Reischtadt,  roi  de  Rome  (fils 
de  Napoléon  P"^),  était  retenu  dans  le  silence 
par  la  maladie  et  par  sa  situation  à  Vienne  ; 
les  frères  de  l'empereur  semblaient  avoir 
perdu  toute  velléité  de  revendiquer  des 
trônes:  la  génération  des  neveux,  celle  de 
Louis-Napoléon,  flairait,  au  contraire,  la 
poudre  et  eût  volontiers  poussé  à  la  bataille. 
Ne  pouvant  exercer  en  France  ces  joutes 
belliqueuses,  ils  acceptèrent  avec  empres- 
sement le  dérivatif  qu'offrait  à  leur  impa- 
tience l'agitation  révolutionnaire  d'Italie. 
Louis-Napoléonyvoyaitlarevanchedei8i5. 

Les  émeutes  de  i83o  avaient  été  l'étin- 
celle qui  enflamme;  les  carbonari  de  la  pé- 
ninsule prenaient  leurs  poignards;  cepen- 
dant ils  ne  se  risquaient  pas  aux  baïonnettes 
autrichiennes;  le  domaine  du  Saint-Siège 
était  une  terre  plus  tranquille  et  le  gou- 
vernement paternel  de  Grégoire  XVI  ne 
leur  inspirait  pas  de  peur;  dans  l'ombre, 
le  complot  s'ourdit  dans  la  Romagne, 

Par  leurs  relations  personnelles,  les  fils 


de  la  reine  Hortenseappartenaientaumon.de 
des  carbonari  :  Louis-Napoléon,  s'était  lié 
avec  un  jeune  homme  intelligent,  actif  et 
malheureusement  affilié  aux  Loges,  le  comte 
Arese.  Celui-ci,  plus  tard,  jouera  en  secret  un 
rôle  important  vis-à-vis  de  l'empereur  ;  dès 
i83o,  il  le  poussa  dans  une  entreprise  de  ré- 
bellion armée  contre  le  Souverain  Pontife. 

Coupable  pour  tous  les  conjurés,  l'entre- 
prise, pour  des  Bonaparte,  était  particuliè- 
rement odieuse;  Madame-Mère  leur  disait 
vrai  :  «  Vous  devriez  savoir  que  le  toit  qui 
nous  couvre  et  le  pain  que  nous  mangeons, 
nous  les  devons  au  Saint-Père.  » 

De  leur  côté,  dès  qu'ils  surent  que  leurs 
fils  se  compromettaient  dans  le  mouvement 
révolutionnaire,  Fex-roi  de  Hollande,  Hor- 
tense,  auxquels  se  joignirent  le  cardinal 
Fesch,  leur  grand-oncle,  et  Jérôme,  leur 
oncle,  leur  écrivirent  les  lettres  les  plus 
pressantes  pour  les  retenir. 

Ce  fut  en  vain.  Ils  marchèrent  avec  les 
conjurés. 

Une  volée  de  mitraille  en  eut  raison.  Soit 
d'une  blessure,  soit  plutôt  d'une  fiè\Te, 
l'aîné  mourut  à  Forli(  17  mars  i83i)  ;  le  prince 
Louis,  accablé  de  douleur,  fut  arraché  par 
sa  mère  à  l'Italie  et  secrètement  éloigné 
grâce  à  un  passe-port  anglais  ;  ils  s'embar- 
quèrent à  Gènes,  et  abordèrent  à  Marseille. 

Le  gouvernement  ferma  les  yeux  :  Louis- 
Philippe,  fort  ennuyé,  reçut  la  reine  Hor- 
tense,  mais  pour  réconduire  et  lui  faire 
des  propositions  inacceptables  qui  firent 
croire  à  de  l'ironie. 

Les  fugitifs  rentrèrent  à  Arenenberg. 
Louis-Napoléon  reprit  ses  études  militaires  ; 
il  avait  reçu  un  brevet  de  capitaine  d'artil- 
lerie à  Berne,  en  même  temps  que  le  diplôme 
de  citoyen  de  Thurgovie.  Il  écrivit  sa  pre- 
mière brochure:  Rêveries  politiques  (i),  où  il 
proclamait  «  la  toute-puissance  du  peuple  », 
ce  qui  déplut  fort  à  son  père,  qui  ne  manqua 
pas  de  le  lui  faire  savoir  très  sèchement. 
On  lui  proposa  de  se  mettre  à  la  tête  des 
Polonais  révoltés  ;  il  partit,  mais,  en  route, 
il  apprit  la  ruine  de  l'insurrection. 

(i)  Il  publia  aussi  un  petit  volume  technique  :  Con- 
sidérations militaires  sur  la  Suisse  (en  i833). 
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A  AreiicMiberg,  on  recevait  volontiers 
des  hôtes  de  passage;  le  plus  illustre  fut 
Chateaubriand,  dont  la  iidélilé  royaliste  ne 
craignait  [)as  les  contrastes. 

Cependant  le  «  roi  de  Rome  »,  Napo- 
léon II.  était  mort  au  château  de  Schœnbrun 
(Autriche)  (iSSa). 

Toutes  les  ambitions  impériales  de  Louis- 
Napoléon  senllammaient;  le  trône  lui  sem- 
blait plus  près;  son  entourage  le  poussait 
à  une  enlre})rise,  mais  leurs  moyens  comme 
lem'  impatience  les  condamnaient  à  un  vul- 
gaire complot. 

IV.  TENTATIVE  DE  STRASBOURG  — EN  AMERIQUE 

Cette  première  tentative  eut  pour  âme 
un  homme  énergique,  besogneux,  dévoué, 
résolu  et  sans  scrupules  :  Fialin,  plus  tard 
créé  duc  de  Persigny.  Les  antres  person- 
nages appartenaient  plus  ou  moins  au  monde 
des  viveurs  :  une  actrice,  Eléonore  Gordon, 
le  lieutenant  Laity,  le  commandant  Par- 
quin,  marié  à  M'^^  Cochelet,  lectrice  de  la 
reine  Hortense. 

]VIme  Gordon  était  en  relations  avec  le 
colonel  Vaudrey,  commandant  le  4^  régi- 
ment d'artillerie  à  Strasbourg. 

Le  29  octobre  i836,  Louis-Napoléon  ar- 
riva secrètement  dans  cette  ville.  On  allait 
y  reproduire,  avec  les  mêmes  procédés  et 
les  mêmes  moyens,  la  fameuse  conspiration 
ourdie  par  le  général  Malet,  en  181 2,  contre 
le  gouvernement  impérial  :  on  supposait 
qu'une  révolution  avait  éclaté,  que  Louis- 
Philippe  était  mort  et  que  le  neveu  de 
l'empereur  arrivait  pour  renouer  les  glo- 
rieuses traditions  de  son  oncle;  naturelle- 
ment, on  s'adressait  à  l'armée. 

Le  3o  octobre,  à  6  heures  du  matin,  le 
prince,  coiffé  d'un  petit  chapeau  et  vêtu 
d'une  redingote  grise,  entrait  au  quartier 
d'artillerie,  et  disait  aux  soldats  :  «  Je  suis 
Napoléon  II,  »  et  le  colonel  Vaudrey  faisait 
crier  à  sa  troupe  :  Vive  l'empereur! 

Les  conjurés  coururent  à  la  préfecture 
pour  arrêter  le  préfet,  chez  le  général  pour 
l'enrôler,  à  l'imprimerie  atin  de  tirer  des 
proclamations. 


Mais  le  général  refuse,  une  autre  caserne 
résiste,  un  tumulte  s'en  suit;  le  prince  est 
saisi,  ses  vêtements  sont  déchirés,  il  est 
arrêté,  avec  cinq  ou  six  compagnons;  on  le 
conduit  à  la  forteresse. 

La  nouvelle  de  l'échec  arriva  à  Paris  en 
même  temps  que  celle  de  l'entreprise:  les 
ministres  n'eurent  pas  grand' peur  :  ils 
étaient  surtout  embarrassés.  Que  faire  de 
«  Napoléon  II  »?  Après  l'avoir  gardé  dix 
jours  au  secret  absolu,  on  le  conduisit, 
sous  forte  escorte,  à  Paris. 

«  Vous  vouliez  établir  un  gouvernement 
militaire?  lui  demanda  le  préfet  de  police. 
—  Je  voulais  instituer  un  gouvernement 
fondé  sur  l'élection  populaire.  —  Queussiez- 
vous  fait,  vainqueur?  —  J'aurais  assemblé 
un  Congrès  national.  »  Tout  ceci  était  bien 
vague,  bien  jeune;  au  fond,  la  seule  force 
réelle  de  Louis-Napoléon,  c'était  le  prestige 
de  son  nom;  il  le  sentait  et  toujours  ce  fut 
sa  réelle  espérance. 

Rassuré  sur  le  présent,  Louis-Philippe 
était  préoccupé  de  l'avenir;  il  pensa  que  la 
clémence  était  une  arme  excellente,  et  il  se 
débarrassa  assez  adroitement  de  son  encom- 
brant prisonnier,  en  affectant  de  n'attacher 
qu'une  importance  insignifiante  à  un  coup 
de  tête.  —  Le  prince  fut  conduit  à  Lorient, 
et  embarqué  dans  la  nuit  du  14  au  i5  no- 
vembre sur  la  frégate  V Andromède,  pour 
l'Amérique,  ce  qui  était  loin.  On  eut  le 
soin  de  remettre  à  l'exilé  une  bourse  de 
16000  francs  en  or,  dont  il  remercia.  C'était 
une  restitution  partielle  des  200000  francs 
saisis  sur  lui  lors  de  son  arrestation.  On  lui 
avait  dicté  une  lettre  à  son  avocat  Odilon 
Barrot,  lettre  fort  humble,  où  il  se  reconnaît 
«  bien  coupable  »,  et  que  les  ministres 
eurent  soin  de  répandre  dans  le  public. 

Comme  le  prince  avait  assumé  sur  lui 
seul  la  responsabilité  de  l'aventure  et  reven- 
diqué hautement  un  rôle  prépondérant,  il 
était  bien  difficile  de  condamner  les  com- 
plices de  celui  que  l'on  graciait.  Le  jury  du 
Bas-Rhin  s'empressa  donc  d'acquitter  les 
accusés  qu'on  avait  eu  la  maladresse  de  lui 
renvoyer. 

Les  entreprises  avortées  n'ont  guère  de 
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partisans  le  lendemain.  Dans  la  famille 
Bonaparte,  ce  fut  contre  a  l'extravagant  », 
à  l'ambition  désordonnée,  un  toile  général. 
Louis  refusa  de  recevoir  les  lettres  de  son 
fils  et  profita  de  la  circonstance  pour  dé- 
plorer les  relations  qu'Hortense  laissait 
nouer  par  leur  fils  ;  Joseph  désavoua  son 
neveu.  Jérôme  brisa  net  le  projet  de  mariage 
ébauché  entre  sa  fille  Mathil^e  et  Louis- 
Napoléon. 

Hortense  n'abandonna  pas  la  cause  du 
prince  :  elle  paya  les  avocats  de  ses  com- 
pagnons, multiplia  sa  correspondance  avec 
«  labsent  »,  et,  devant  ses  parents,  plaida 
en  sa  faveur.  Des  amis,  entre  autres  Arese, 
quittèrent  généreusement  l'Europe  pour 
aller  partager  l'exil  d'Amérique,  peut-être 
aussi  pour  inciter  le  prince  à  revenir  en 
Europe. 

En  elTet^  bravant  les  gouvernements,  dé- 
routant la  police,  Louis-Napoléon  se  réem- 
barqua tout  à  coup.  Il  arriva  à  Londres 
d'où  ses  oncles  Joseph  et  Jérôme,  pris  d'une 
peur  comique,  s'éloignèrent  précipitam- 
ment. Le  prince  séjourna  peu  en  Angle- 
terre; la  santé  de  sa  mère  le  rappela  en 
Suisse  et  il  assista  à  ses  derniers  moments, 
le  5  octobre  iSS^.  Ce  fut  pour  lui  une  dou- 
leur profonde. 

V.  EN  ANGLETERRE  —  DEBARQUEMENT  DE 
BOULOGNE  —  DEVANT  LA  CHAMBRE  DES 
PAIRS 

Dans  la  succession  de  la  reine  Hortense, 
il  avait  trouvé  à  peu  près  cent  vingt  mille 
livres  de  rente  et  de  précieux  souvenirs; 
un  surtout  dont  il  ne  se  sépara  jamais,  le 
«  talisman  w;  c'était  un  bijou  contenant  un 
morceau  de  la  vraie  croix,  pris  au  cou  de 
Charlemagne  dans  sqn  tombeau  et  envoyé 
lors  du  couronnement  à  Napoléon  I^r.  Dans 
la  famille,  on  attachait  à  sa  possession  l'idée 
d'une  promesse  de  protection  divine.  José- 
phine, non  sans  peine,  obtint  d'en  rester 
dépositaire  :  après  le  divorce  on  ne  le  lui 
retira  pas;  Hortense  le  recueillit. 

Sa  fortune  réalisée,  Louis-Napoléon  s'a- 
bandonna  avec    ardeur   à  ses   projets.    Il 


débuta  par  publier  les  Idées  napoléoniennes, 
«  afin  de  prouver  qu'il  n'était  pas  seulement 
un  hussard  aventureux  »,  et  il  posa  le  pro- 
gramme d'une  démocratie  hiérarchisée. 

Pour  faire  triompher  une  cause,  il  faut 
des  partisans.  Louis-Napoléon  s'entoura 
d'amis  plus  résolus  qu'édifiants.  Le  rôle  de 
M'ie  Gordon  à  Strasbourg  fut  tenu  cette 
fois  par  une  belle  Anglaise,  Miss  Howard; 
elle  décida  un  riche  industriel  Rapallo  et 
un  élégant,  le  comte  d'Orsay,  à  fournir  des 
fonds  pour  une  nouvelle  expédition. 

Le  moment  semblait  propice;  l'actualité 
renforçait  la  légende  ;  la  France  entière  était 
conviée  à  célébrer  la  mémoire  du  grand 
empereur  dont  on  ramenait  les  cendres  aux 
Invalides  avec  une  pompe  triomphale. 

Louis-Philippe  voulait  bien  faire  bénéfi- 
cier son  trône  pacifique  de  ce  prestige  guer- 
rier, mais  s'il  ramenait  le  grand  homme,  ce 
n'était  pas  pour  laisser  rentrer  ses  frères  ou 
ses  neveux.  Louis-Napoléon,  au  contraire, 
poussa  jusqu'au  bout  la  logique  et  voulut 
profiter  de  l'occasion. 

A  bord  du  petit  bateau  à  vapeur  l'Edim- 
bourg, amarré  dans  le  port  de  Londres,  on 
transporte  secrètement  tout  un  matériel; 
des  caisses  d'argent,  des  cartouches,  des  vê- 
tements achetés  chez  un  fripier,  des  paniers 
de  vins  et  de  liqueurs,  une  presse  d'impri- 
merie, deux  voitures,  neuf  chevaux,  un  aigle 
vivant.  Le  4  août  1840,  de  grand  matin, 
une  soixantaine  de  personnes  montent  à 
bord.  On  prend  la  mer.  Là,  Louis-Napo- 
léon explique  ses  plans  :  on  va  en  France 
conquérir  un  trône.  —  C'est  le  retour  de 
File  d'Elbe  en  action. 

Dans  son  entourage,  on  distingue,  sur  la 
barque  qui  porte  César  et  sa  fortune,  le 
général  de  Monlholon,  le  fidèle  de  Sainte- 
Hélène;  Vaudrey  et  Parquin,  revenus  de 
Strasbourg;  un  colonel,  Voisin,  Fialin  de 
Persigny,  Bure,  frère  de  lait  du  prince. 

Le  docteur  Conneau  imprime  trois  pro- 
clamations ;  la  première  au  «  Peuple  fran- 
çais »  : 

« Je  veux  rétablir  l'ordre  et  la  liberté. 

Je  sens  derrière  moi  l'ombre  de  l'empe- 
reur qui  me  pousse  en  avant;  je  ne  m'ar- 
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rèterai  que  lorsque  j'aurai  repris  l'épée 
d'Aasterlitz,  remis  les  aigles  sur  nos  dra- 
peaux et  le  peuple  dans  ses  droits.  » 

La  seconde,  à  l'année  : 

«  Soldats,  vous  êtes  l'élite  du  peuple  et 

l'on  vous  traite  comme  un  vil  troupeau 

Vous    aurez    gloire,    honneur,    fortune 

Nous  avons  les  mêmes  haines  et  les  mêmes 
amours,  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes 
ennemis.  La  grande  ombre  de  l'empereur 
vous  parle  par  ma  voix.  » 

Aux  citoyens  du  Pas-de-Calais  (où  on 
allait  aborder)  : 

«  Ne  craignez  point  ma  témérité,  je 
viens  assurer  les  destinées  de  la  France, 
non  les  compromettre.  » 

Toute  cette  phraséologie  était  médiocre. 
Plus  tard.  Napoléon  III  fera  mieux. 

On  descendit  à  terre.  L'aigle  s'envola, 
mais  pour  aller  se  faire  tuer  par  un  chas- 
seur, fort  loin  de  là.  Ce  triste  sort  pouvait 
être  un  présage,  car  si  un  sous-lieutenant, 
nommé  Aladenise,  et  quelques  soldats  criè- 
rent :  «  Vive  l'empereur  !  »  les  pelotons  du 
42*^  dïnfanterie,  rassemblés  en  hâte,  se 
montrèrent  dociles  à  la  voix  de  leurs  offi- 
ciers en  criant  :  «  Vive  le  roi  !  »  Il  se  pro- 
duit une  bagarre  :  le  prince,  au  premier  rang, 
entouré,  fait  face  au  capitaine  Col-Puggel- 
lier;  d'un  coup  de  pistolet  il  blesse  un  vol- 
tigeur, mais  il  faut  tourner  casaque,  le  bateau 
est  là;  on  court  au  rivage;  le  prince  veut 
résister,  on  le  pousse  dans  un  canot.  La 
garde  nationale  de  Boulogne  est  accourue; 
elle  tire  sur  les  fugitifs  déjà  sur  les  flots, 
l'un  d'eux  est  tué,  deux  autres  blessés;  le 
prince  reçoit  des  balles  dans  ses  vêtements. 
Tous  sont  pris  et  enfermés  à  la  citadelle. 

L'opinion  publique  fut  unanime  à  blâmer 
sévèrement  F  «  équipée  ».  Pour  Strasbourg, 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  avait 
affecté  le  silence;  cette  fois,  il  affecta  le 
mépris  et  excita  les  plaisanteries  et  les  lazzis 
au  sujet  de  l'échec.  Cependant,  il  traduisait 
Louis -Napoléon  devant  la  Chambre  des 
Pairs,  pour  crime  de  haute  trahison. 

C'était  lui  offrir  un  piédestal.  Le  prince 
le  comprit.  Comme  défenseur,  il  choisit  l'il- 
lustre Berryer,  le  grand  orateur  de  l'oppo- 


silioii  parlementaire.  Et  lui-même  garda 
une  attitude  fort  crâne;  il  brava  ses  juges 
en  termes  ardents  : 

—  Je  représente  devant  vous  un  principe,  une 
cause,  une  défaite.  Le  principe,  c'est  la  souverai- 
neté du  peuple  ;  la  cause,  celle  de  l'Empire  ;  la 
défaite,  Waterloo.  Représentant  d'une  cause  poli- 
tique, je  ne  puis  accepter  comme  juge  de  mes 
volontés  et  de  mes  actes  une  juridiction  politique. 
Vos  formes  n'abusent  personne.  Dans  la  lutte  qui 
s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un  vainqueur  et  qu'un  vaincu; 
si  vous  êtes  les  hommes  du  vainqueur,  je  n'ai  pas 
de  justice  à  attendre  de  vous  et  je  ne  veux  pas  de 
générosité. 

La  majorité  des  Pairs  avait  servi  sous 
Napoléon  I^"^,  ce  souverain  que  le  ministre 
de  l'Intérieur,  M.  de  Rémusat,  venait  d'ap- 
peler pompeusement  et  avec  une  insigne 
maladresse  «  l'empereur  légitime  ».  Mais 
la  logique,  et  surtout  la  reconnaissance, 
passent  après  la  politique,  et  il  ne  pouvait 
être  question  que  de  politique  dans  l'occur- 
rence. Les  accusés  devaient  être  condamnés  ; 
ils  le  furent.  On  leur  distribua  cinq,  dix, 
vingt  ans  de  détention;  le  prince  devait  subir 
la  prison  perpétuelle.  Sa  confiance  n'en  fut 
pas  ébranlée  et,  avec  le  flegme  qui  le  carac- 
térisait, il  demanda  : 

—  Combien  dure  en  France  la  perpétuité? 

VI.   LA   PRISON  DE    HAM 

Le  prisonnier  fut  conduit  au  fort  de  Ham 
(Somme).  Aux  esprits  qui  se  plaisent  aux 
contrastes  de  remarquer  que  le  même  jour 
où  il  passait  le  pont-levis,  le  canon  tonnait 
à  Cherbourg  en  l'honneur  de  Napoléon 
dont  les  cendres  revenaient,  ramenées  par 
le  prince  de  Join ville,  fils  de  ce  roi  qui 
emprisonnait  le  neveu  de  l'empereur. 

Pendant  les  premiers  mois,  la  détention 
du  prince  Louis  fut  vraiment  (et  inutile- 
ment) rigoureuse.  On  affecta  de  croire  qu'il 
allait  attenter  à  ses  jours.  S'il  était  mal 
logé,  il  était  bien  gardé  :  400  hommes  d'in- 
fanterie, 60  factionnaires  et,  comme  gou- 
verneur, le  commandant  Demarle.  qui  s'était 
montré  plus  qu'énergique  lors  de  l'arres- 
tation de  Boulogne. 

A  l'automne  de  1840,  quelques  compa- 
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gnons  arrivèrent  :  le  général  de  Mon- 
tholon,  le  D'^  Conneau  et  nn  serviteur 
dévoué  :  Charles  Thelin.  Le  D^^  Conneau, 
autrefois  attaché  à  la  reine  Hortense,  profes. 
sait  en  religion  le  plus  entier  scepticisme, 
et  ses  idées  politiques  étaient  tout  à  fait 
révolutionnaires:  plus  tard,  il  sera,  dans  la 
question  romaine  en  particulier,  un  des 
conseillers  funestes  de  Napoléon  III;  mais, 
pour  l'heure,  il  ne  s'agissait  à  Ham  que  de 
lidélité  personnelle,  et  il  s'y  appliqua  très 
correctement.  Il  couchait  entre  la  chambre 
et  le  cabinet  de  travail  du  prince,  situés  au 
premier  étage. 

Ce  cabinet-salon  avait  pour  mobilier  un 
bureau  en  acajou,  une  vieille  commode,  un 
canapé,  un  fauteuil,  4  chaises  de  paille  et 
un  paravent  que  le  prisonnier  avait  mis  là 
pour  se  préserver  des  courants  d'air.  Il 
s'était  amusé  à  décorer  ce  paravent  avec 
des  caricatures  du  Charwari  soigneusement 
découpées.  Peu  à  peu,  il  ajouta  à  ce  mobi- 
lier quelques  gravures  relatives  à  l'histoire 
de  lEmjïire,  un  portrait  de  sa  mère,  les 
bustes  de  Napoléon  et  de  Joséphine  et  un 
certain  nombre  de  livres  et  de  journaux, 
placés  sur  des  planches  de  bois  blanc  fixées 
au  mur. 

La  cuisine  était  faite  par  le  portier-con- 
signe, qui  servait  de  cantinier.  Le  prince 
était  vêtu  soit  d'une  capote  militaire  avec 
un  bonnet  de  police,  soit  d'une  redingote 
bleue  avec  un  képi  rouge  garni  de  ganses 
d'or.  Il  se  levait  le  matin  à  6  heures  et  tra- 
vaillait jusqu'au  déjeuner,  servi  à  10  heures. 
Il  se  promenait  ensuite  quelques  instants 
sur  les  remparts,  puis  reprenait  ses  travaux 
jusqu'à  l'heure  du  dîner.  Le  soir,  il  jouait 
au  \vhist  ou  aux  échecs  avec  le  général  de 
Montholon  et  le  D»-  Conneau.  Tous  les 
dimanches,  le  curé  de  Ham  venait  dire  la 
messe  dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée  et 
recevait  habituellement  une  forte  aumône 
pour  ses  pauvres.  Ce  bon  curé  fut  bien 
surpris,  àcinqousix  ans  delà,  d'être  nommé, 
par  un  beau  brevet  signé  de  son  ancien 
paroissien,  aumônier  de  la  chapelle  des 
Tuileries! 

Au  miheu  de  la  cour,  il  y  avait,  comme 


par  ironie  du  sort,  un  arbre  de  la  liberté, 
planté  en  1798  par  Bourdon  de  l'Oise,  le 
Conventionnel. 

Le  prince  recevait  des  lettres,  des  ca- 
deaux de  ses  partisans;  il  accueillait  plus 
volontiers  encore  les  visites  qu'on  autori- 
sait dans  la  forteresse  :  Louis  Blanc,  Vieil- 
lard, le  baron  Larrey,  lord  ^Nlalmesbury, 
sir  Robert  Peel  vinrent  ainsi  le  saluer.  Il 
jardinait,  cultivait  destleurs,  faisait  de  l'équi- 
tation  dans  la  cour  ou  au  manège. 

Quand  lex-roi  de  Hollande  fut  malade 
en  1846,  son  tils  demanda  à  se  rendre  auprès 
de  lui.  Odilon  Barrot  tenta  une  démarche 
vis-à-vis  de  Louis-Philippe;  le  roi  pouvait 
sans  doute  accepter  comme  sérieux  l'enga- 
gement du  prince  de  se  reconstituer  pri- 
sonnier; il  voulait  bien  faire  grâce,  mais 
il  exigeait  qu'on  la  demandât  : 

—  Au  reste,  c'est  l'affaire  de  mes  ministres, 
parlez-leur-en. 

—  Ah,  si  Votre  Majesté  me  renvoie  aux 
ministres,  il  n'y  a  plus  d'espoir  ! 

—  Pardon,  pardon,  répliqua  le  roi. 
Louis-Napoléon   rompit  la  négociation  : 

«  Je  ne  sortirai  de  Ham,  écrivit-il  à 
M°ie  Cornu,  que  pour  aller  au  cimetière  ou 
aux  Tuileries.  » 

Il  travaillait  beaucoup;  plus  tard,  il  disait 
en  souriant  :  «  La  prison  de  Ham  a  été  mon 
Université.  »  II  écrivait  une  histoire  des 
Stuart,  des  fragments  sur  Charlemagne,  ou 
s'occupait  d'expériences  de  physique,  du 
percement  du  canal  de  Nicaragua,  de  la 
question  des  sucres.  Il  réfutait  Lamartine, 
envoyait  des  articles  aux  journaux  républi- 
cains, publiait  une  brochure  :  L'Extinction 
du  Paupérisme^  et  consultait  George  Sand 
ou  Quinet. 

Parmi  ses  «  rêves  »,  il  ne  quittait  pas  celui 
de  recouvrer  sa  liberté.  Voici  comment  il 
s'y  prit  pour  le  réaliser  (25  mai  1846);  lui- 
même  en  fit  le  récit  : 

La  porte  de  la  prison  était  gardée  par  des  geô- 
liers toujours  en  faction.  Il  fallait  donc  passer 
devant  eux  d'abord,  traverser  toute  la  cour  inté- 
rieure, devant  les  fenêtres  du  commandant;  arrivé 
là,  il  fallait  passer  le  guichet  où  se  trouvaient  un 
soldat  de  planton  et  un  sergent,  un  portier-con- 
signe, une  sentinelle  et  enfin  le  poste  de  3o  hommes. 
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N'ayant  voulu  établir  aucune  intelligence,  il  fallait 
naturellement  avoir  recours  à  un  déguisement.  Or, 
comme  on  faisait  réparer  plusieurs  chambres  du 
bâtiment  que  j'habitais,  il  était  facile  de  prendre 
un   costume  d'ouvrier. 

Mon  bon  lidèle  Charles  Thelin  me  procura  une 
blouse  et  des  sabots  ;  je  coupai  mes  moustaches 
et  je  pris  une  planche  sur  mon  épaule. 

Lundi  matin,  je  vis  les  ouvriers  entrer  à 
8  h.  1/2.  Lorsqu'ils  furent  à  l'ouvrage,  Charles  leur 
porta  à  boire  dans  une  chambre,  alin  de  les  détour- 
ner de  mon  passage.  Il  devait  aussi  appeler  un 
gardien  en  haut,  tandis  que  le  Dr  Conueau  causait 
avec  un  autre. 

Cependant,  à  peine  sorti  de  nia  chambre,  je  fus 
accosté  par  un  ouvrier  me  prenant  pour  un  de  ses 
camarades,  et  au  bas  de  l'escalier  je  me  trouvai 
nez  à  nez  avec  un  garde.  Heureusement,  je  lui  rais 
la  planche  que  je  portais  devant  la  figure  et  je 
passai  dans  la  cour,  tenant  toujours  la  planche 
devant  les  sentinelles  et  ceux  que  je  rencontrais. 

En  passant  devant  la  première  sentinelle,  je  lais- 
sai tomber  ma  pipe,  et  je  m'arrêtai  pour  en 
ramasser  les  morceaux.  Alors  je  rencontrai  l'offî- 
cier  de  garde,  mais  il  lisait  une  lettre  et  ne  me 
remarqua  pas. 

Les  soldats  au  poste  du  guichet  semblèrent 
étonnés  de  ma  mise;  le  tambour  surtout  se  retourna 
plusieurs  fois;  cependant,  le  planton  de  garde 
ouvrit  la  porte  et  je  me  trouvai  en  dehors  de  la 
forteresse.  Mais  là,  je  rencontrai  deux  ouvriers 
qui  venaient  à  ma  rencontre  et  qui  me  regardèrent 
avec  attention.  Je  mis  alors  ma  planche  de  leur 
côté,  mais  ils  paraissaient  si  curieux  que  je  pensai 
ne  pas  pouvoir  leur  échapper,  lorsque  je  les  enten- 
dis s'écrier  :  «  Oh!  c'est  Berthod!  » 

Une  fois  dehors,  je  marchai  avec  promptitude 
sur  la  route  de  Saint-Quentin. 

Peu  de  temps  après,  Charles  qui,  la  veille,  avait 
retenu  une  voiture  pour  lui,  me  rejoignit,  et  nous 
arrivâmes  à  Saint-Quentin.  Là  je  traversai  la  ville 
à  pied  après  avoir  défait  ma  blouse,  et  Charles 
s'étant  procuré  une  voiture  de  poste  sous  le  pré- 
texte d'une  course  à  Cambrai,  nous  arrivâmes 
sans  escorte  à  Valenciennes. 

Je  m'étais  procuré  un  passeport  belge,  raais  on 
ne  me  l'a  demandé  nulle  part (i) 

Dans  une  lettre  du 6  juin,  l'heureux  fugitif 
écrira  à  M.  Vieillard  ;  «  A  une  demi-lieue 
de  Ham,  je  me  trouvais  sur  la  route,  en 
face  de  la  croix  du  cimetière,  je  remerciai 
Dieu Ah!  n'en  riez  pas.  Il  y  a  des  ins- 
tincts plus  forts  que  tous  les  raisonnements 
philosophiques.  » 

Le  public  français,  généreux  et  frondeur, 

(i)  Lettre  à  M.  Degeorje,  juin  1846. 


prend  toujours  quelque  intérêt  aux  pri- 
sonniers politiques  et  jamais  ne  se  plaint 
de  voir  jouer  un  bon  tour  au  pouvoir.  Cette 
évasion  ingénieuse  et  hardie  mil  les  rieurs 
du  côté  du  prince  et  presque  partout  on 
accueillit  la  nouvelle  par  ce  mot  : 
—  Bien  joué! 

VII.  NOUVEAU  SÉ.IOUREN  ANGLETERRE  (1847) 
LA    RÉVOLUTION    DE    1848     —     RETOUR    EN 

FRANCE  DÉPUTÉ    —    PRESIDENT    DE    LA 

RÉPUBLIQUE 

Louis-Napoléon  regagna  Londres  et  s'y 
établit  de  nouveau.  La  santé  de  son  père, 
qu'il  avait  mise  en  avant  pour  obtenir  son 
élargissement,  pouvait  paraître  un  prétexte, 
car,  en  liberté,  il  ne  se  rendit  point  à  Flo- 
rence où  l'ex-roi  de  Hollande  mourut,  seul, 
le  25  juillet.  Il  est  vrai  que  les  passeports  né- 
cessaires au  voyage  furent  peut-être  refusés 
ou  du  moins  très  certainement  retardés  par 
des  fins  de  non  recevoir. 

En  Angleterre,  il  reprit  autant  qu'il  le 
put  son  existence  de  grand  seigneur,  très 
répandu  dans  le  monde,  montant  à  cheval 
et  fort  assidu  auprès  des  dames.  S'il  nour- 
rissait toujours  des  projets  politiques,  il 
eut  l'adresse  d'en  dissimuler  l'ardeur. 

Aussi  bien  les  derniers  Bonaparte  se  ral- 
liaient à  la  monarchie  de  juillet  et  le  vieux 
roi  Jérôme  demandait  pour  lui-même  à 
Louis-Philippe  un  fauteuil  et  un  traitement 
de  pair  de  France;  pour  ses  enfants  des 
pensions.  Mais  un  coup  de  vent  inattendu 
vint  subitement  intervertir  les  rôles.  L'é- 
meute de  février  1848  renversait  en  un  jour 
le  pouvoir  que  l'émeute  avait  édifié  en 
juillet  i83o  et,  par  un  chassé-croisé  iro- 
nique, Louis-Philippe  se  réfugiait  en  Angle- 
terre comme  Louis-Napoléon  débarquait 
en  France. 

Ce  dernier  courutà  Paris;  le  gouvernement 
provisoire  prit  ombrage  et  invita  le  préten- 
dant à  s'en  aller;  il  le  fit  de  bonne  grâce, 
sur-le-champ,  mais  ses  amis  restaient, et,  au 
milieu  du  désarroi  général,  faisaient  bonne 
besogne.  Presque  tous  à  court  d'argent,  ils 
jouaient  leur  va-tout  sur  la  chance  du  can- 
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didat,  et  derrière  son  succès  escomplaieiit 
pour  eux-mêmes  honneurs  et  fortune.  Le 
grand  nom  de  Napoléon  les  aidait  à  mer- 
veille ;  dans  le  pays, cette  manœuvre, d'abord 
souterraine,  fut  étalée  au  grand  jour  et  ce 
léger  nuunmre  trouva  subitement  un  im- 
mense écho. 

Aux  élections  complémentaires  dumoisde 
juin,  les  Comités  bonapartistes  de  Paris  tra- 
vaillèrent si  habilement,  que  quatre  dépar- 
tements nommèrent  le  prince  à  l'Assemblée 
Constituante  :  la  Seine,  la  Corse,  l'Yonne, 
la  Charente-Inférieure.  Ce  fut  un  grand  éclat 
encore  augmenté  par  ces  mots  :  «  Si  le 
peuple  m'impose  des  devoirs,  je  saurai  les 
remplir.  »  Cependant  tout  s'arrangea;  le 
prince  donna  sa  démission  de  ces  quatre 
sièges,  et  les  députés  votèrent  l'abrogation 
des  lois  d'exil  qui  atteignaient  les  Bonaparte. 

L'agitation  césarienne  continuait  :  ses 
manifestations  se  succédaient  à  Paris;  elle 
bénéticia  de  la  terreur  causée  dans  toute  la 
France  par  les  journées  de  juin.  Le  nom 
de  Napoléon  parut  une  sauvegarde  ;  au  com- 
mencement de  septembre,  cinq  départements 
acclamèrent  celui  qui  le  portait  en  le  nom- 
mant député  :  ce  furent  la  Seine,  la  Corse, 
la  Charente-Inférieure,  l'Yonne,  la  Moselle. 

Cette  fois  lélu  accepta;  cette  fois  également, 
les  républicains  de  l'Assemblée  prirent  peur 
et  proposèrent  d'évincer  les  «  prétendants  ». 
Dans  sa  défense  à  la  tribune,  Louis-Napo- 
léon fut  pitoyable,  prononçante  l'allemande 
quelques  phrases  embarrassées  ;  un  rire  uni- 
versel lui  répondit.  On  a  prétendu  que  cette 
maladresse  affectée,  imaginée  pour  endor- 
mir les  soupçons ,  était  une  suprême  habileté. 

En  vérité,  il  ne  parut  pas  redoutable  et 
tout  s'apaisa.  Mais  en  sortant  de  la  Chambra. 
il  se  promettait  bien  d'y  rentrer  d'une  autre 
manière.  Au  dehors  de  l'Assemblée,  la  lutte 
passionnait  les  esprits.  L'élection  à  la  pré- 
sidence de  la  République  devait  se  faire 
par  tous  les  citoyens  français;  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  cours  de  l'histoire  de 
France,  le  chef  du  gouvernement  serait  élu 
par  tous  les  suffrages  populaires.  Sentant 
que  les  catholiques  seraient ,  par  leur  loyauté, 
par  le  respect  qu'ils  inspiraient  et  par  leur 


nombre,  l'appoint  décisif,  Louis-Napoléon 
leur  lit  des  avances  :  il  écrivit  au  nonce 
une  lettre  publique,  l'assurant  de  son  res- 
pect pour  le  Saint-Père  et  la  souveraineté 
temporelle.  L'effet  fut  magique  ;  on  vota,  et 
de  l'urne  sortirent,  le  lo  décembre  1848,  les 
résultats  suivants  {Moniteur,  22  décembre)  : 

Le  citoyen  Napoléon-Bona- 
parte   5534520  suffrages. 

Le  citoyen  Cavaignac. . . .  i4483o2         — 

Le  citoyen  Ledru-Rollin . .  3-i43i         — 

Le  citoyen  Raspail 37106         — 

Le  citoyen  Lamartine 18000        — 

Ce  n'était  pas  un  succès,  c'était  un  triomphe 
écrasant. 

Le  20  décembre,  celui  qui  devenait  «  le 
Prince-Président  »  alla  prêter  serment  au 
Palais-Bourbon.  Sur  son  habit  noir  brillait 
la  plaque  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  ser- 
ment était  particulièrement  solennel,  il 
demeurait  le  seul  prescrit,  ayant  été  aboli 
pour  tous  les  fonctionnaires  ;  Louis-Napo- 
léon se  plut  à  en  préciser  la  portée  : 

—  Les  suffrages  de  la  nation  et  le  serment  que  je 
viens  de  prêter  commandent  ma  conduite  future. 
Mon  devoir  est  tracé;  je  le  remplirai  en  homme 
d'honneur:  je  verrai  des  ennemis  de  la  patrie  dans 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  changer,  par  des 
voies  illégales,  ce  que  la  France  entière  a  établi 

Soyons  les  hommes  du  pays,  non  les  hommes 
d'un  parti,  et,  Dieu  aidant,  nous  ferons  du  moins 
le  bien,  si  nous  ne  pouvons  faire  de  grandes  choses. 

Des  applaudissements  saluèrent  ces  pa- 
roles habiles. 

Avec  une  courtoisie  que  le  succès  ren- 
dait, il  est  vrai,  plus  facile,  en  descendant 
de  la  tribune,  le  Prince-Président  alla  tendre 
la  main  au  général  Cavaignac.  Celui-ci  perdit 
l'occasion  de  paraître  autre  chose  qu'un 
rigide  soldat,  il  ne  répondit  pas  à  cette 
démarche,  et  sa  méchante  humeur  mit  en 
pleine  lumière  le  bon  goût  de  son  heureux 
concurrent. 

Un  brillant  équipage  et  une  bruyante 
escorte  conduisirent  le  Président  au  palais 
de  l'Elysée,  désigné  pour  sa  demeure.  II  s'y 
installa  royalement  ;  ses  partisans  voyaient 
se  combler  leurs  désirs  les  plus  vastes; 
pour  lui,  il  marchait  avec  simplicité  et 
satisfaction,  calme  dans  la  réalisation  de 
son  rêve  politique. 


NAPOLEON    III 


II 


VIII.    I.K    PRINr.K-PRÉSIDENT 

Après  une  grande  revue  il  se  promena 
sur  les  l)oulevards  parisiens  et  tut  acclamé. 
Il  reçut  en  pompe  les  grands  Corps  de 
l'État,  le  Corps  diplomatique,  parlant  peu 
mais  avec  à-propos. 

En  quinze  jours,  avec  l'année  1849,  les 
fonds  publics  montèrent  de  i5  francs  ;  le  com- 
merce suspendu  reprenaitcontiance;  accueil- 
lant les  représentants  les  plus  marquants  de 
l'Assemblée,  le  nouveau  Président  leur  fit 
comprendre  combien  ils  avaient  besoin  de 
lui.  Ils  sentirent  surtout  qu'ils  avaient  un 
maître. 

Pour  augmenter  la  confiance  dans  le  pays, 
il  orienta  résolument  sa  politique  vers  les 
conservateurs,  choisissant  des  ministres 
honorables,  parlant  tout  haut  de  la  liberté 
d'enseignement  et  menant  avecpersévérance 
et  loyauté  la  campagne  militaire  entreprise 
en  Italie  pour  la  restauration  de  Pie  IX. 

Après  la  révolution  parisienne  de  fé- 
vrier 1848,  les  émeutes  avaient  grondé  un 
peu  partout  en  Europe  ;  une  bande  de  for- 
cenés étrangers  aux  Etats  pontiticaux,  aidés 
de  quelques  francs-maçons  romains,  avaient 
préparé  une  révolte  à  Rome;  on  avait 
assassiné  le  ministre  du  Pape,  et  le  Saint- 
Père  s'était  trouvé  dans  l'obligation  de  quitter 
sa  capitale  pour  se  réfugier  chez  le  roi  de 
Naples.  Le  gouvernement  de  la  République 
avait  nettement  résolu  de  ramener  le  Saint- 
Père  au  Vatican.  On  hésitait  à  exécuter  le 
projet;  Louis-Napoléon,  devenu  président, 
eut  le  courage  de  ne  plus  tergiverser. 

Le  général  Oudinot  débarqua  à  Cività- 
Vecchia,  à  la  tête  d'un  petit  Corps  français 
de  7000  hommes  et  marcha  sur  Rome;  il 
fut  repoussé  le  29  avril. 

Des  négociations  s'ouvrirent;  le  consul 
de  France,  depuis  très  célèbre  à  des  titres 
fort  divers,  Ferdinand  de  Lesseps,  signa  un 
armistice  qui  reconnaissait  le  nouveau 
gouvernement  romain. 

Le  Prince -Président  désavoua  cet  acte  et 
envoya  des  renforts.  Sur  son  ordre,  le  gé- 
néral Oudinot,  aidé  du  général  Vaillant, 
s'empara  de  la  ville  (2  juillet  1849). 


Ce  succès  servit  beaucoup  le  prince  au- 
près des  catholiques  français.  Toutefois  il 
donna  à  cette  occasion  un  des  premiers 
exemples  de  versatilité  et  de  cette  nélaste 
politique  de  bascule  qui  caractérisera  sa  con- 
duite dans  toutes  lesalfaires  d'Italie.  Il  écrivit 
(18  août)  au  colonel  Edgar  Ney,  alors  à 
Rome,  une  lettre  restée  fameuse  où  il  tra- 
çait impérieusement  au  Saint-Siège  de  soi- 
disant  réformes  d'ordre  moral  et  de  gou- 
vernement intérieur.  Cette  épitre  demeura 
lettre  morte  ;  cependant  elle  froissa  phis  d'un 
catholique  et  laissa  Pie  IX  désormais  fort 
inquiet  au  sujet  de  son  «  sauveur  ». 

En  France,  la  lune  de  miel  continuait  :  le 
Président  inaugurait,  pendant  les  vacances 
parlementaires,  ces  voyages  dans  les  pro- 
vinces qui  le  mettaient  en  contact  direct 
avec  les  foules  et  devaient  si  particulière- 
ment accroître  sa  popularité.  Il  y  déployait 
beaucoup  d'adresse,  de  réserve  et  de  savoir- 
faire.  Un  charme  étrange,  celui  du  mystère, 
attirait  vers  lui.  Sa  parole  était  grave.  On 
croyait  à  une  pensée  profonde  et  l'on  s'ou- 
vrait à  la  confiance.  Ses  allocutions,  tou- 
jours calculées  de  façon  à  plaire  à  tous  les 
partis,  tirent  merveille. 

Il  visita  la  Normandie,  parla  à  Rouen 
des  questions  d'intérêt ,  et  à  Elbeuf  se  recom- 
manda aux  prières  du  clergé;  à  Nantes,  il 
salua  la  mémoire  des  généraux  du  premier 
Empire  et  le  souvenir  des  vaillants  soldats 
vendéens.  Il  fut,  à  Tours,  plein  de  mansué- 
tude; à  Sens,  plein  d'audace.  Partout,  ses 
amis  lui  préparent  des  ovations  et  lui-même 
conquiert  des  partisans. 

Les  choses  allaient  moins  bien  avec  les 
représentants  du  pays.  L'Assemblée  de  1849 
était  en  grande  majorité  composée  de  con- 
servateurs, divisés  en  trois  groupes  :  roya- 
listes, orléanistes,  bonapartistes.  Entre  les 
deux  premiers  on  essayait  une  entente  qui 
se  serait  manifestée  par  une  fusion  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
les  députés  demeuraient  plutôt  hostiles  au 
Prince -Président;  les  républicains  tom- 
baient, sur  ce  point,  d'accord  avec  eux,  mais, 
pour  les  grands  principes  d'ordre,  d'autorité, 
de  respect,  de  morale,  de  religion,  les  mo- 


12 


LES    CONTEMPORAINS 


narclîistesne  pouvaient  manquer  de  marcher 
avec  le  prince  (jui  s'en  faisait  à  chaque 
occasion  le  champion  en  face  de  la  France. 
La  confusion  était  extrême  et  les  anomalies 
incessantes. 

Les  catholiques  suivaient  volontiers  la 
politique  et  même  la  personne  du  prési- 
dent :  il  leur  donnait  une  liberté  inusitée  et 
promettait  à  l'Eglise  une  protection  défé- 
rente à  laquelle  ne  l'avaient  accoutumée  ni 
la  Monarchie  de  juillet  ni  la  République  de 
février.  UUni^'ers  avait  occasion  de  louer 
souvent  les  actes  du  prince,  et,  à  la  Chambre, 
Montai embert  déclarait  tout  net  que,  sans 
être  son  garant  ni  son  conseiller,  il  se  cons- 
tituait, du  moins,  très  cordialement  son 
«  témoin  ». 

A  l'Elysée,  les  réceptions  étaient  bril- 
lantes. Tout  un  monde  d'ambitieux  gravi- 
tait autour  du  soleil  levant;  beaucoup  de 
gens  sincères  croyaient  que  l'avenir  de  la 
France  était  là.  Le  prince,  charmeur  pour 
certains,  énigme  pour  d'autres,  était  pour 
ceux-ci,  un  espoir,  pour  ceux-là,  une 
crainte.  Il  attendait,  et  chaque  jour  grou- 
pait derrière  lui  une  force  de  plus. 

IX.   CONFLIT  ENTRE  LE  PRESIDENT 
ET  l'assemblée 

Le  Président  avait  été  appelé  au  pou- 
voir suprême  par  les  monarchistes  de  1848 
comme  un  pis-aller  provisoire;  M.  Thiers, 
un  de  leurs  chefs,  ne  s'en  cachait  pas.  Il 
se  trouva  que  l'élu,  une  fois  à  la  place, 
prétendit  la  conserver  pour  lui-même.  De 
là  l'étonnement,  l'émoi,  l'antagonisme  réci- 
proque, et  bientôt,  entre  les  divers  cham- 
pions, le  combat.  Dès  que  le  prince  mani- 
festa sa  résolution,  par  de  bons  comme  de 
mauvais  moyens,  de  diriger  la  République 
ou  de  la  remplacer,  tous  ceux  qui  ne  s'at- 
taclièrent  pas  à  sa  fortune  le  considérèrent 
comme  l'ennemi. 

Au  premier  rang,  le  général  Changarnier, 
se  trouvant  évincé  de  la  pleine  lumière  et 
se  reconnaissant,  à  bon  droit,  des  qualités 
morales  et  militaires  supérieures  à  celles  de 
Louis-Napoléon,  lui  fit  une  vive  opposition. 


Dans  le  Conseil  même  des  ministres, 
où  il  était  appelé  comme  chef  de  l'armée 
de  Paris,  il  osa  dire  aux  assistants  stu- 
péfaits : 

—  J'espère,  Messieurs,  que  si  nous  nous 
battons,  ce  ne  sera  pas  pour  ce  Diafoi- 
rus! 

Le  motdonne  le  diapason.  Toute  une  cam- 
pagne de  sarcasmes  s'organisa  contre  l'an- 
cien conspirateur  de  Strasbourg  et  de  Bou- 
logne ;  son  entourage  n'offrait  certainement 
pas  beaucoup  de  vertus  privées  ;  on  repré- 
senta tous  cesbesoigneux comme  en  complot 
permanent  contre  la  Constitution.  On  recher- 
chait à  l'Elysée  le  concours  des  généraux 
et  des  jeunes  officiers,  ce  fut  un  très  juste 
motif  de  craintes.  Lors  d'une  revue  à  Satory 
(10  octobre  1800),  la  cavalerie  défila  au  cvU 
de  :  «  Vive  l'empereur!  »  Nouveau  grief. 
Les  ministres  demandèrent  un  crédit  sup- 
plémentaire de  4  millions  pour  les  dépenses 
des  voyages  du  Président;  l'Assemblée 
s'empressa  de  les  refuser. 

Toutes  ces  chicaneries  parlementaires 
intéressaient  peu  le  pays. 

Les  menaces  socialistes  l'effrayaient  da- 
vantage et  constituaient  la  grande  force  du 
Président,  qui  se  présentait  pour  réprimer 
les  doctrines  de  désordre  et  d'anarchie.  Ses 
journaux  imprimaient  tous  les  matins  des 
articles  demandant  c<  un  sauveur  ». 

Dans  deux  ans,  en  i852,  arrivait  la  fin 
des  pouvoirs  présidentiels,  la  Constitution 
ne  permettait  pas  qu'ils  fussent  renouvelés. 
Une  grande  lutte  s'engagea  pour  modifier 
ou  maintenir  cet  article  si  important.  Le 
danger  radical  existait,  il  fut  encore  exa- 
géré :  on  agita  le  a  spectre  rouge  »  ;  et  des 
milliers  de  pétitions  arrivaient  au  Palais- 
Bourbon  dans  le   sens  de  la  revision. 

Ses  amis  ne  doutaient  pas  qu'un  coup 
d'audace  put  seul  trancher  le  différend;  on 
prêtait  au  Président,  aussi  bien  qu'à  l'As- 
semblée, la  pensée  de  l'exécuter  au  détri- 
ment de  son  adversaire.  «  Si  le  prince 
s'avise  de  faire  à  sa  tête,  je  le  fourrerai  à 
Vincennes,  »  disait  Changarnier. 

Au  théâtre,  la  femme  d'un  député  de- 
mandait à  Morny  : 
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—  Oiî  parle  d'un  coup  de  balai?  Qu'en 
pensez-vous? 

—  Je  tâcherai,  Madame,  d'être  du  côté 
du  manche. 

Et  il  en  arriva  ainsi. 

La  Chambre  chercha  à  se  défendre,  et 
les  questeurs  déposèrent  une  proposition 
de  loi  pour  donner  au  président  de  l'As- 
semblée le  droit  de  réquisitionner  les 
troupes,  même  en  dehors  du  ministre  de  la 
Guerre.  C'était  la  guerre  déclarée  au  Prince- 
Président. 

La  proposition  fut  discutée  le  17  no- 
vembre et  tinalement  rejetée,  peut-être  par 
l'effet  de  la  peur.  Le  prince  résolut  de  ne 
plus  attendre. 

Ayant  enfin  placé  au  ministère  de  la 
Guerre,  sur  le  refus  de  plusieurs  anciens 
généraux,  un  jeune  général,  Saint-Arnaud, 
tout  disposé  à  faire  là  sa  fortune,  même  en 
risquant  sa  tête;  et  à  la  préfecture  de  police 
un  homme  souple,  Maupas;  ayant  confié 
la  direction  de  l'armée  de  Paris  à  un  offi- 
cier léger  de  scrupules,  le  général  Magnan, 
le  prince  se  décida  à  déchirer  la  Constitu- 
tion. Il  avait  hésité  deux  fois  déjà  sur  l'heure 
du  signal  à  donner.  Enfin,  il  choisit  le  2  dé- 
cembre, anniversaire  d'Austerlitz  et  du 
couronnement  de  son  oncle;  ces  coïnci- 
dences plaisaient  à  son  esprit  aventureux 
et  superstitieux. 

X.    LE   DEUX  DÉCEMBRE  (i85f) 

Le  soir  du  i^r  décembre,  il  y  avait  beau- 
coup de  réunions  mondaines  dans  Paris, 
une  première  représentation  à  l'Opéra- 
Gomique,  un  bal  à  l'Elysée.  Pendant  cette 
soirée,  Louis-Napoléon,  impassible,  à  son 
habitude,  s'approcha  doucement  du  colonel 
Vieyra,  l'un  de  ses  fidèles,  qu'il  venait  de 
nommer  chef  d'état-major  de  la  garde  na- 
tionale, et  lui  dit,  en  le  regardant  dans  les 
yeux  :  «  C'est  pour  cette  nuit.  » 

Peu  à  peu,  les  conjurés,  discrètement,  se 
retirèrent  et  allèrent  veiller  aux  préparatifs 
suprêmes.  «  Il  est  entendu,  dit  Morny  — 
qui  allait  prendre  le  ministère  de  l'Inté- 
rieur, —  que  chacun  de  nous  joue  sa  peau.  » 


A  l'Imprimerie  nationale,  une  équipe 
d'ouviiers,  iclcnue  pour  un  travail  extraor- 
dinaire, fut  chargée  de  composer  les  placards 
où  le  Président  annonçait  ses  volontés; 
par  précaution,  chaque  imprimeur  était 
entouré  de  deux  gendarmes.  A  4  heures  du 
matin,  les  ballots  arrivaient  à  la  préfecture 
de  police,  et,  à  5  heures,  une  armée  d'af- 
ficheurs court  la  ville,  afin  qu'au  réveil  les 
Parisiens  apprennent  l'événement. 

La  troupe,  sous  les  armes  dès  l'aube, 
occupe  les  carrefours.  Aux  commissaires 
de  police,  appelés  à  minuit  par  M.  de 
Maupas,  on  distribue  les  diverses  arresta- 
tions à  opérer.  Persigny,  avec  deux  batail- 
lons du  colonel  Espinasse,  se  rendra  au 
Palais-Bourbon.  Pour  empêcher  de  battre 
le  rappel  de  rassemblement  de  la  garde 
nationale,  on  s'était  avisé  d'un  procédé  très 
simple  :  crever  les  tambours. 

Avant  le  jour  furent  saisis  dans  leur  lit  : 
Changarnier,  Lamoricière,  Bedeau,  Char- 
ras,  Cavaignac,  Thiers;  ce  dernier  crut 
qu'on  allait  le  fusiller  et  il  manifesta  quelque 
peur;  au  Palais -Bourbon,  les  questeurs 
Le  Flô  et  Baze  se  débattirent  très  énergi- 
quement,  mais  que  pouvaient-ils? 

Cependant,  le  jour  paraissait;  les  ouvriers 
se  rendant  à  leur  travail  furent  les  premiers 
à  lire  les  proclamations  du  prince. 

La  première,  au  «  peuple  français  »,  dé- 
nonçait l'Assemblée  comme  «  un  foyer 
de  complots  »  compromettant  le  repos  de 
la  nation,  annonçait  sa  dissolution,  deman- 
dait des  pouvoirs  plus  étendus  pour  le  Pré- 
sident en  conviant  les  citoyens  à  un  vote 
général. 

La  seconde,  «  aux  soldats  »,  leur  donnait 
la  mission  de  «  sauver  la  patrie  »,  leur  accor- 
dait le  droit  de  suffrage,  et  leur  confiait, 
dans  le  respect  de  la  discipline  et  des  or- 
dres de  leurs  chefs,  la  répression  de  toute 
tentative  de  rébellion. 

Un  décret  résumait  le  tout  :  Assemblée, 
Conseil  d'État  dissous,  état  de  siège  établi, 
suff'rage  universel,  électeurs  convoqués  au 
scrutin. 

Le  suffrage  universel,  concédé  par  le 
Président,  tandis  qu'il  avait  été  retiré  par 
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rAssemblée  (i),  fit  passer  le  reste;  les  ou- 
vriers se  crurent  les  maîtres  et  applau- 
dirent, tout  au  moins  se  consolèrent-ils. 

La  résistance,  au  moins  morale,  ne  pou- 
vait venir  que  de  la  classe  bourgeoise;  elle 
se  manifesta,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
chez  les  députés,  directement  et  immédia" 
tement  atteints.  Plusieurs  pénétrèrent  dans 
le  Palais-Bourbon,  malgré  les  patrouilles; 
le  président  Dupin  n'était  pas  un  héros  : 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  que  voulez- vous 
que  j'y  fasse?  Sans  doute,  la  Constitution 
est  violée;  mais  ils  sont  les  plus  forts.  J'ai 
bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

Par  la  suite  il  ajoutait  : 

—  Si  j'avais  eu  seulement  quatre  hommes 
et  un  caporal,  je  les  aurais  fait  tuer. 

Plus  de  200  «  représentants  »  voulurent 
se  réunir  pour  protester  :  la  mairie  du 
X«  arrondissement,  alors  rue  de  Grenelle, 
au  faubourg  Saint-Germain,  près  du  carre- 
four de  la  Croix-Rouge,  leur  offrit  un  local. 

L'éloquent  Berryer  dirigeait  la  discus- 
sion ;  elle  fut  passionnée  et  tumultueuse. 
M.  Benoist  d'Azy  présida;  on  déclara  Louis 
Bonaparte  déchu  et  l'Assemblée  en  perma- 
nence. 

La  séance  durait  depuis  deux  heures.  Le 
général  Forey,  avec  ses  chasseurs,  entoura 
la  maison,  y  pénétra  et  fit  prisonniers  tous 
les  députés.  Berryer,  sans  trouver  d'écho, 
voulut  parler  au  peuple.  Entre  deux  files  de 
soldais  et  d'agents,  les  derniers  membres  de 
l'Assemblée  furent  conduits  à  la  caserne  du 
quai  d'Orsay.  Sur  leur  passage,  nul  n'avait 
osé  embrasser  leur  cause. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  par  deux 
fois  sortait  de  l'Elysée  pour  aller  passer 
en  revue  les  troupes  ;  il  recueillait  leurs 
acclamations;  les  cris  des  Parisiens  s'y 
joignaient,  de  plus  en  plus  favorables  à 
mesure  que  s'accentuait  le  succès. 

Le  parti   révolutionnaire  —  contre  qui 


(1)  Par  la  loi  électorale  du  3i  mai  i85o,  qui  faisait 
dépendre  le  droit  dclection  de  la  constatation  du 
domicile,  et  cette  constatation,  de  l'inscription  des 
citoyens  sur  le  rôle  de  la  taxe  personnelle  ou  de  la 
prestation  en  nature  ;  elle  exigeait  deux  ans  de 
domicile.  Près  de  trois  millions  de  citoyens  furent, 
par  cette  loi,  rayés  des  listes  électorales. 


on  prétendait  exécuter  le  coup  d'État  en 
alléguant  le  danger  qu'il  faisait  courir  à  la 
société  —  ne  bougeait  pas.  Le  «  faubourg 
Antoine  »  restait  muet.  Cependant,  le  matin 
du  3  décembre,  près  de  la  Bastille  s'éle- 
vèrent quelques  barricades;  contre  la  troupe 
partit  un  coup  de  fusil  :  elle  répondit  par 
une  décharge  générale  qui  tua  un  député 
républicain,  Baudin,  qui  donnait  l'exemple 
d'une  résistance  désespérée  à  laquelle  les 
ouvriers  ne  répondaient  pas. 

En  même  temps  qu'il  faisait  afficher  la 
menace  de  fusiller  tout  individu  pris  les 
armes  à  la  main,  le  général  de  Saint- Arnaud 
prescrivait  aux  régiments  de  rentrer  dans 
leurs  casernes.  Mesure  habile,  car  ainsi  les 
soldats  ne  se  fatigueraient  pas,  et  les  insur- 
gés, croyant  avoir  le  champ  libre,  agglomé- 
reraient leurs  forces  en  un  seul  point  où  il 
serait  plus  aisé  de  les  écraser.  Le  calcul  se 
trouva  juste  à  ce  double  point  de  vue. 

Le  4  décembre,  quelques  barricades  s'éle- 
vaient dans  les  quartiers  Saint-Martin  et 
Saint-Denis.  Des  charges  vigoureuses  en 
eurent  facilement  raison.  Une  démonstra- 
tion militaire  était  organisée  sur  les  boule- 
vards; une  balle  tua  un  clairon  aux  côtés 
du  général  Ganrobert;  par  affolement  et 
surexcitation  nerveuse,  plusieurs  soldats 
exécutèrent  des  feux  droit  devant  eux  ;  la 
foule  des  passants  inoffensifs  fut  atteinte  et 
ce  fut  une  panique  qu'augmentèrent  encore 
les  charges  de  cavalerie  jointes  aux  volées 
de  mitraille.  Cette  échauffourée  déplorable 
a  été  souvent  décorée  du  nom  de  «  mas- 
sacre ».  La  vérité  est  qu'il  y  eut  à  déplorer 
des  morts  nombreux  ;  le  chiffre  de  600  vic- 
times, tuées  ou  blessées,  des  deux  côtés, 
paraît  exact. 

La  résistance  fut  relativement  plus  sé- 
rieuse en  province,  là  où  elle  put  s'organiser. 
Mais  elle  servit  plus  que  tout  la  cause  de 
Bonaparte,  car  les  scènes  de  terreur  com- 
mises par  les  démagogues  justifièrent  aux 
yeux  des  gens  paisibles  les  manœuvres 
extra-légales  de  Paris.  Des  assassinats,  des 
pillages,  des  incendies  portèrent  l'effroi 
dans  plus  d'un  département.  Il  fut  avéré 
que   le   Prince-Président,  en    châtiant   les 
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socialistes,  «  sauvait  la  société  ».  Aussi  le 
scrutin  de  décembre  (i/J-ai)  donna-t-il  les 
résultats  prévus  :  ;;  5oo  ooo  voix,  en  confiant 
à  Louis-Napoléon  Bonaparte  le  pouvoir  de 
faire  une  Constitution  nouvelle,  ratifiaient 
la  façon  dont  il  avait  déchiré  l'ancienne. 

XI.    ADHÉSION     DES    COURS    EUROPEENNES     — 
SENTIMENT   DES   CATHOLIQUES  FRANÇAIS 

Le  même  sentiment  dominait  l'impression 
de  l'Europe.  Le  nonce  du  Saint-Siège  con- 
seilla l'adhésion. 

L'Autriche,  la  Prusse,  envoyèrent  leur 
assentiment. 

Le  czar  Nicolas  admira  tout  haut,  en 
recommandant  tout  bas  de  ne  point  res- 
taurer l'Empire.  En  Angleterre,  le  coup 
d'Etat  indisposa  personnellement  la  reine 
Victoria,  mais  s  es  ministres  ne  partageaient 
pas  ce  ressentiment  et  nulle  difficulté  offi- 
cielle ne  parvint  de  Londres  à  Paris. 

Une  Anglaise  de  haute  intelligence  et 
d'une  grande  vertu,  lady  Georgina  Ful- 
lerton,  faisait  des  remarques  qui  corres- 
pondent tout  à  fait  à  la  vérité  historique  : 

Nous  venons  de  traverser  la  France,  nous  y 
avons  voyagé  en  plusieurs  directions  et  séjourné 
en  beaucoup  de  lieux  différents.  Partout  ceux  que 
nous  avons  rencontrés  nous  ont  répété  :  Que 
Louis- Napoléon  avait  sauvé  la  France.  La  haine 
du  gouvernement  parlementaire  semble  régner 
dans  toutes  les  classes,  hormis  celle  des  politiciens 
désappointés. 

Napoléon  peut,  d'un  instant  à  l'autre,  devenir  un 
tyran,  peut-être  l'est-il  déjà.  Il  peut  tout  à  coup 
se  montrer  l'ennemi  de  l'Église,  qu'aujourd'hui  il 
protège.  Mais  qu'en  ce  moment  il  ait  rendu  à 
la  société  un  immense  service,  qu'il  soit  populaire 
dans  le  vrai  peuple  de  France,  qu'il  l'ait  élu  spon- 
tanément et  qu'il  préfère  son  gouvernement  à 
celui  de  l'Assemblée  nationale,  c'est  ce  dont  je 
suis  absolument  convaincue. 

L'immense  majorité  des  catholiques, clergé 
en  tète,  adhéra  à  des  actes  et  surtout  à  des 
conséquences  qui  frappaient  les  doctrines 
et  les  institutions  révolutionnaires.  Louis 
Veuillot  avait  dit  depuis  longtemps  du 
prince-président  :  «  Le  soutenir,  c'est  le 
contenir  ;  »  il  ajoutait  maintenant  :  «  Allez 
à  lui  pendant  le  combat,  vous  l'aborderez 


sur  vos  pieds;  dans  quinze  jours  on  ne 
l'abordera  qu'à  genoux.  »  Montalembert 
u'élait  pas  moins  explicite: 

Je  n'ai  su,  ni  conseillé  ni  applaudi  le  coup 
d'Etat,  quant  au  moment  choisi  et  au  mode  d'exé- 
cution. Mais  aujourd'hui  que  le  fait  est  consommé, 
je  ne  refuserai  pas  mon  concours  à  un  prince  qui 
veut  l'ordre,  qui  risque  sa  vie  contre  la  démago- 
gie et  qui  a  témoigné  un  dévouement  plus  eflicace 
et  plus  intelligent  aux  intérêts  religieux  qu'aucun 
de  ceux  qui  ont  gouverné  la  France  depuis  soixante 
ans. 

XII.  PRÉSIDENCE  DICTATORIALE —  NOUVELLE 

CONSTITUTION    VOYAGE    TRIOMPHAL    EN 

FRANCE  PROCLAMATION   DE  l'EMPIRE 

Louis-Napoléon  revenait  à  la  Constitu- 
tion de  l'an  VIII  :  un  chef  d'État  responsable 
désignant  ses  ministres;  deux  Chambres  : 
le  Corps  législatif  nommé  par  le  suffrage 
populaire,  un  Sénat  composé  de  membres 
choisis  par  le  chef  de  l'État  ;  un  Conseil  dÉtat 
préparant  les  lois.  On  rétablit  le  serment 
politique  pour  les  fonctionnaires;  on  mit 
aux  mains  du  pouvoir  central  les  adminis- 
trations municipales  en  faisant  dépendre  de 
lui  la  nomination  des  maires. 

Les  «  Commissions  mixtes  »,  composées 
du  préfet,  du  procureur  général  et  d'un 
général,  jugèrent  une  foule  de  socialistes  et 
d'anarchistes  arrêtés  après  les  événements 
de  décembre.  Elles  ne  procédèrent  pas  avec 
bienveillance  ni  tendresse,  et  des  centaines 
de  révolutionnaires  furent  par  elles  dé- 
portés en  Afrique  et  en  Guyane.  Certains 
historiens  impartiaux,  M.  de  la  Gorce  entre 
autres,  estiment  que  l'éroignement  de  ces 
artisans  du  désordre  fut  «  le  véritable  bien- 
fait »  du  coup  d'État  et  ajoutent  que  si 
«  quelque  chose  justifiait  le  2  décembre, 
ce  seraient  ses  victimes  ». 

Il  y  en  eut  d'autres.  Obéissant  à  une  vieille 
rancune  entretenue  par  Persigny,  Louis- 
Napoléon  voulut  contraindre  les  princes 
d'Orléans  à  vendre  leurs  biens  de  famille 
situés  en  France.  Cette  mesure  arbitraire 
souleva  de  vives  protestations:  plusieurs 
ministres  démissionnèrent  :  Morny,  Fou- 
cher,    Fould,    Magne.    D'autres   partisans 
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s'éloignèrent  avec  éclat,  entre  autres  Mon- 
talembert.  Dupin,  soucieux  de  se  faire  par- 
donner sa  fuite  du  2  décembre,  trouva  an 
jeu  de  mots  que  la  malignité  publique  ré- 
péta avec  empressement  : 

—  C'est  le  premier  vol  de  l'aigle. 

La  session  législative  de  la  nouvelle 
Chambre  s'ouvrit  le  29  mars.  Le  discours  du 
prince  renfermait  de  ces  phrases  sonores 
que  chacun  commentait  avec  enthousiasme 
et  au  gré  de  ses  propres  désirs  :  «  La  société 
ressemblait  à  une  pyramide  qu'on  voulait 
faire  reposer  sur  son  sommet,  je  l'ai  replacée 
sur  sa  base.  »  Malgré  cette  promesse  :  «  Con- 
servons la  République,  elle  ne  menace  per- 
sonne, elle  peut  rassurer  tout  le  monde,  » 
les  rares  républicains  élus  refusèrent  vio- 
lemment le  serment  constitutionnel. 

Le  vainqueur  n'entendait  plus  les  plaintes 
des  vaincus  parmi  les  cris  d'allégresse  de  la 
majorité.  L'année  i852  allait  être  une 
longue  ovation  :  jamais  soleil  levant  ne  fut 
plus  vite  salué.  Le  10  mai,  au  Champ  de 
Mars,  le  prince  distribua  aux  troupes  les 
nouveaux  drapeaux  où  figuraient  les  aigles. 
Tout  Paris  l'acclama.  Des  fêtes,  un  bal 
merveilleux  suivirent  cette  démonstration. 

Mais  tout  allait  pâlir  devant  les  mani- 
festations du  voyage  triomphal  à  travers  la 
France.  Les  amis  du  prince  étaient  plus 
pressés  que  lui-même;  son  bon  sens  et  sa 
sagesse  se  trouvaient  satisfaits  de  la  pos- 
session réelle  du  pouvoir,  il  était  disposé 
à  attendre  très  patiemment;  eux  voulaient 
sans  plus  tarder  tout  l'éclat  d'un  gouver- 
nement monarchique  qui  répandit  sur  ses 
partisans  honneurs  et  profits,  et  ils  orga- 
nisèrent cette  immense  «  tournée  »  de  pro- 
vince pour  forcer  la  main  à  Louis-Napo- 
léon et  lui  démontrer  la  possibilité,  la 
nécessité  de  rétablir  l'Empire,  h^impresa- 
rio  de  ce  prodigieux  mouvement  fut  Persi- 
gny.  Il  n'eût  pas  remporté  un  succès  aussi 
magnifique  si  le  pays,  tout  entier  d'ailleurs, 
n'eût  partagé  ces  sentiments. 

Le  prince  commence  par  Nancy,  qui  l'ac- 
cueille par  un  cri  formidable  de  :  «  Vive 
l'empereur!  »  A  Strasbourg,  des  milliers  de 
paysans  accourent.  En  Alsace,  les  femmes  ;  à 


Bourges,  Nevers,  Saint-Etienne,  les  ouvriers 
l'acclament.  Il  inaugure,  dans  une  pompe 
majestueuse,  à  Lyon,  la  statue  de  Napo- 
léon 1er.  A  Grenoble,  c'est  du  délire,  et  le 
cri  de  «  Vive  Napoléon  III  »  commence  à 
dominer  tous  les  autres.  Valence,  Avignon, 
Aix,  Marseille  le  répètent.  Partout  le  prince 
prononce  des  paroles  calmes,  énergiques, 
modestes  ;  il  veut  honorer  l'Église,  il  promet 
de  favoriser  la  religion,  d'appuyer  son  gou- 
vernement sur  la  morale,  de  faire  respecter 
l'autorité,  de  développer  le  commerce,  de 
protéger  l'agriculture. 

L'enthousiasme  monte  si  bien  crescendo, 
qu'il  ne  saurait  désormais  s'y  soustraire  ;  et 
à  Bordeaux  il  prononce  le  discours  qui  ren- 
ferme une  phrase,  dont  depuis  on  a  pu  trop 
souvent  déplorer  l'ironie  trompeuse,  mais 
qui  alors  rassura  l'Europe  et  transporta  le 
pays  :  «  L'Empire,  c'est  la  paix  !  »  Toutes 
les  villes  le  reçoivent  en  véritable  souve- 
rain :  Angoulême,  Saintes,  La  Rochelle, 
Niort,  Poitiers,  Tours,  Blois,  Orléans  riva- 
lisent. Le  retour  à  Paris  (16  octobre)  est 
l'apogée.  Le  cortège  présidentiel  se  rend 
droit  aux  Tuileries. 

Il  ne  restait  plus 'qu'à  régulariser  l'Em- 
pire. On  n'y  mit  pas  beaucoup  de  temps. 
Un  message  (4  novembre)  expliquait  au 
Sénat  ce  qu'on  attendait  de  lui.  L'Assem- 
blée présenta  à  l'acceptation  du  peuple  un 
sénatus-consulte  en  vertu  duquel  la  dignité 
impériale  était  rétablie  dans  la  personne  de 
Napoléon  III  et  de  ses  successeurs. 

On  vota  :  7  800000  oui  sortirent  de  l'urne, 
aSo  000  non. 

Louis-Napoléon  reçut  à  Saint-Cloud  la 
nouvelle  officielle  du  plébiscite.  Le  lende- 
main il  entrait  —  empereur  —  dans  sa  capi- 
tale. C'était  le  2  décembre  1862;  il  avait 
voulu  ce  jour  par  un  sentiment  de  triomphe 
et  d'audace,  il  avait  toujours  cru  à  son 
«  étoile  »  ;  les  moins  impressionnables  à  ces 
rapprochements  n'avaient  plus  qu'à  s'in- 
cliner devant  cette  extraordinaire  destinée. 

—  La  France  se  livre  à  vous,  lui  avait 
dit  Billault,  le  président  du  Corps  législatif. 

C'était  vrai. 

(A  suivre.)  Jean  de  Lan  ville. 
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DEUXIEME   PARTIE  —  l'empire  —  les  années  prospères 


T.    LE  NOUVEL   EMPIRE  ET   l'eUROPE 

Le  premier  gouvernement  qui  reconnut 
le  nouvel  Empire  fut  celui  des  Deux-Siciles, 
et,  de  la  part  d'un  lîourbon,  cet  empres- 
sement surprit.  Ce  lut  ensuite  la  Suisse, 
puis  le  Piémont.  Les  petits  États  d'Alle- 
magne ne  pouvaient  guère  manifester  que  de 
la  bonne  volonté;  ils  le  firent.  Le  roi  des 
Belges,  Léopold  I«^  malgré  ses  alliances 
étroites  avec  la  maison  d'Orléans,  ne 
voulut  pas  agir  autrement.  Le  Moniteur 
enregistrait  soigneusement  ces  témoignages 
un  peu  modestes.  Il  en  vint  d'autres,  ceux 
qui  comptaient. 

L'Angleterre  accepte  toujours  chez  autrui 
les  «  pouvoirs  existants  »  ;  lord  INIalmesbury 
déclara  au  Parlement  que  «  la  volonté  du 
peuple  français  s'était  clairement  mani- 
festée »;  les  assurances  réitérées  de  vues 
paciliques  atténuaient  la  crainte  que  n'avait 
pas  manqué  d'exciter  dans  les  États  britan- 
niques la  puissance  d'un  Napoléon;  et  lord 
Palmerston,  pour  des  motifs  que  l'on  a 
attribués  à  un  mot  d'ordre  des  Sociétés 
secrètes,  se  déclarait  le  partisan  du  nouveau 
souverain.  Il  y  avait  eu  d'abord  une  panique 
à  la  cité  de  Londres;  elle  s'apaisa. 

Le  gouvernement  de  Vienne  fut,  à  son 
habitude,  courtois  et  discret;  depuis  la  chute 
de  M.  de  Metternich  et  les  émeutes  de  1848, 
la  monarchie  autrichienne  ne  dirigeait  plus 
la  politique  des  cours  de  l'Europe.  A  Berlin, 
le  roi  Frédéric-Guillaume  avait  pour  le  nom 
de  Napoléon  une  aversion  mêlée  de  terreur, 
il  le  regardait  comme  «  la  révolution  in- 
carnée »;  il  l'appelait  «  l'oiseau  de  proie 
couronné  »;  cependant  il  n'avait  pas  de 
motifs  particuliers  pour  tenir  son-royaume 
à  l'écart,  et,  après  avoir  parlé  de  lever 
100  000  hommes,  il  reconnut  paisiblement 
l'Empire  et  l'empereur. 

En  Russie,  le  tzar  Nicolas  I«r  se  considé- 
rait comme  le  représentant  de  l'ordre  et  du 
principe  d'autorité.  A  ce  titre,  il  avait  ap- 
plaudi à  la  victoire  du  2  décembre,  mais 
quand  le  pouvoir  d'un  président  se  trans- 


forma en  une  monarchie  héréditaire,  l'au- 
tocrate vit  là  un  rival.  Il  ne  réserva  pas 
à  Napoléon  III  un  meilleur  accueil  qu'à 
Louis-Philippe.  Il  lit  mine  de  refuser,  de 
retarder  sa  reconnaissance  ofticielle.  Notre 
ministre  des  Affaires  étrangères,  un  fort 
galant  homme,  M.  Drouyn  de  Lhuys,  le 
prit  de  haut  avec  l'ambassadeur  moscovite  : 

—  La  cour  de  Saint-Pétersbourg  est  bien 
jeune,  dit-il,  pour  aspirer  à  être  une  auto- 
rité prépondérante. 

Gomme  les  gens  qui  n'ont  que  de  mau- 
vaises raisons  à  faire  valoir,  Nicolas  voulut, 
en  concédant  le  fond,  se  rattraper  sur  la 
forme,  et  dans  les  lettres  officielles,  au  lieu 
du  terme  habituel  de  bon  Jrère,  donné 
entre  souverains,  il  employa  à  dessein  le 
mot,  qu'il  croyait  restrictif  et  un  peu  dé- 
daigneux de  «  votre  bon  ami  ».  Napoléon  III 
montra  de  l'esprit;  il  prit  la  lettre,  et  dit  à 
l'ambassadeur  russe  : 

—  Remerciez  Sa  jMajesté  Impériale  du 
nom  de  bon  ami,  car  l'on  subit  ses  frères 
et  l'on  choisit  ses  amis  (i). 

—  Décidément,  c'est  quelqu'un,  dit  M.  de 
Kisselef  en  sortant  des  Tuileries. 

L'Europe  était  ainsi  apaisée.  Pour  la 
France,  elle  passait  de  fêtes  en  fêtes,  ma- 
nifestant bruyamment  ses  espérances  et  sa 
satisfaction.  De  nouveaux  motifs  de  réjouis- 
sance allaient  lui  être  offerts. 

IL  LE  MARIAGE  DE  NAPOLEON  III 

Une  alliance  royale  était  indiquée  pour 
parfaire  la  brillante  fortune  du  nouvel  em- 
pereur, et  ses  partisans,  ses  parents,  lui 
aussi,  au  fond  du  cœur,  souhaitaient  cette 
splendeur.  On  chercha  dans  les  cours,  on 
se  rabattait  même  sur  les  petites  princi- 
pautés allemandes  :  il  avait  été  question  de 


(i)  Dans  ses  Souvenirs  (t.  II),  M.  de  Reiset,  qui 
élail  alors  attaché  à  l'aiiibassade  française  de  Saint- 
Pétersbourg,  place  dans  la  bouche  du  tzar,  comme 
une  explication  aimable,  cette  distinction  spirituelle 
entre  «  bon  frère  »  et  «  bon  ami  »;  mais  cette  version 
n'est  pas  celle  des  autres  contemporains, etelle  change- 
rait tout  le  sens  de  cette  anecdote. 
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Ici  princesse  Wasa,  d'une  Holienzollern, 
(rAdélaide  de  llohenlolie,  nièce  de  la  reine 
d'Angleterre  :  mais,  tout  comme  pour  le  fils 
de  Louis-Philippe,  les  cours  d'Europe  se 
montraient  inlransigeanles  et  dédaigneuses 
d'une  union  qu'elles  affectaient  de  consi- 
dérer comme  une  mésalliance.  Les  prospé- 
rités de  l'Empire  auraient  sans  doute  bientôt 
fait  fondre  cette  glace;  quoi  qu'il  en  soit,  un 
sentiment  tout  intime  de  Napoléon  III 
changea  brusquement  la  question. 

Parmi  les  belles  dames  qui  brillaient  à  la 
présidence,  il  avait  promptement  remarqué 
une  jeune  étrangère,  distinguée,  très  jolie, 
sans  fortune,  lille  d'un  comte  de  Téba: 
Eugénie  de  Montijo.  Il  lui  porta  ses  hom- 
mages. La  passion,  entretenue  de  la  sorte 
aux  réunions  de  Compiègne  et  de  Fontaine- 
bleau, se  couronna  au  gré  de  la  morale.  Et 
l'empereur,  par  un  coup  de  théâtre,  apprit 
à  ses  ministres,  à  la  France  et  au  monde 
qu'il  allait  épouser  JNI'ie  de  Montijo. 

Les  uns  se  moquèrent,  les  autres  s'indi- 
gnèrent; le  tout  se  couvrit  d'une  couleur 
romanesque  qui  plaît  toujours  en  France  ; 
et  l'empereur  affecta  de  donner  ainsi  une 
nouvelle  marque  de  ses  sentiments  modestes 
et  populaires.  On  rappela  l'exemple  de  la 
«  bonne  Joséphine  »  mis  en  parallèle  avec 
le  funeste  mariage  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise. 

—  J'ai  préféré  une  femme  que  j'aime  et 
que  je  respecte  à  une  femme  inconnue  dont 
l'alliance  eût  eu  des  avantages  mêlés  de 
sacritices. 

Le  public  applaudit. 

Alors  Paris  s'enflamma,  préparant,  au 
milieu  d'une  joie  très  sincère,  les  plus 
brillantes  cérémonies.  Le  27  janvier  i853, 
dans  la  chapelle  de  l'Elysée,  l'empereur  et 
sa  fiancée  communièrent  des  mains  de 
l'évèque  de  Nancy,  grandaumônier.  Le  29,  la 
cérémonie  civile  eut  lieu  aux  Tuileries.  Na- 
poléon III,  portant  le  collier  de  la  Légion 
d'honneur  de  Napoléon  I^r  et  le  collier  de  la 
Toison  d'Or  qui  avait  appartenu  à  Charles- 
Quint,  était  entouré  de  tous  les  Bonaparte, 
des  cardinaux,  des  maréchaux,  des  grands 
Corps  de    l'État,    des    ambassadeurs.    Le 


mariage,  célébré  à  Notre-Dame  (dimanche 
3ojanvi«M),  fut  h;  triomphe  glorieux  de  cette 
union.  Un  cortège  pompeux,  les  troupes 
sous  k^sarmes,  le  canon,  un  peuple  inmiense, 
le  ciel  pur,  la  température  douce.  A  travers 
les  glaces  de  son  carrosse,  l'impératrice  pa- 
raissait une  créature  idéale.  Les  acclama- 
tions répondirent;  tout  était  en  liesse;  on 
applaudissait  à  la  beauté  de  la  souveraine, 
on  vantait  sa  bonté,  et  chacun  répétait  le 
dernier  trait  de  sa  générosité,  car  elle  venait 
de  refuser  gracieusement  le  royal  cadeau 
d'une  parure  de  diamants  que  lui  offrait  la 
Ville  de  Paris,  pour  en  faire  consacrer  la 
valeur,  600000  francs,  à  la  création  d'une 
maison  pour  les  jeunes  tilles  pauvres. 

III.  NAPOLÉON  III  SERA-T-IL  SACRÉ?  —  LA 
FAMILLE  ET  LA  COUR  IMPERIALES  LAR- 
GESSES 

L'empereur  serait-il  sacré,  comme  son 
oncle  Napoléon  P^?  Certains  catholiques  le 
pensèrent  un  moment,  et  il  y  eut,  à  ce 
propos,  une  négociation  dont  Mg'  de  Ségur, 
alors  auditeur  de  Rote  à  Rome,  fut  l'àme 
auprès  de  Pie  IX.  Napc^éon  III  eut  voulu 
que  le  Pape  vint  à  Paris;  mais  les  articles 
organiques  ajoutés  au  Concordat  de  1801 
furent  l'obstacle,  car  les  légistes  français 
n'étaient  nullement  disposés  à  les  reviser. 

On  remettait  en  honneur  les  vieilles 
pompes  de  la  monarchie.  Un  grand  aumônier 
(Mgr  Menjaud,  évèque  de  Nancy,  plus  tard 
INIgr  Darboy)  ;  un  grand  maréchal  du  palais 
(le  maréchal  Vaillant);  un  grand  cham- 
bellan (le  due  de  Bassano)  ;  un  grand  écuyer, 
(le  maréchal  de  Saint-Arnaud  et  après  lui  le 
général  Fleury)  ;  un  grand  veneur  (le  maré- 
chal Magnan,  puis  le  prince  de  la INIoskowa)  : 
un  grand-maitre  des  cérémonies  (le  duc  de 
Cambacérès);  le  surintendant  des  palais  (le 
général  Lepic);  le  surintendant  des  spec- 
tacles (Baccioclîi). 

Les  survivants  de  la  famille  impériale 
étaient  naturellement  comblés;  le  vieux 
roi  Jérôme,  fait  maréchal  de  France,  prési- 
dent du  Sénat,  nanti  de  palais  et  de  châteaux. 

Son  fils,  le  prince  Napoléon,  esprit  délié. 
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instruit  et  sagaco,  (Vailleurs  jaloux,  cons- 
pirateur, de  mœurs  déplorables,  et  tout  à 
fait  irréligieux,  d'un  courage  douteux  et 
impropre  aux  choses  militaires,  est  créé 
tout  à  coup  général  de  division,  au  grand 
scandale  dos  vieux  soldats,  comme  le  ma- 
réchal de  Caslellane,  avec  des  dotations 
énormes  :  le  Palais-Royal,  Meudon. 

La  bonté,  la  complaisance,  la  faiblesse 
de  l'empereur  comblent  ses  partisans;  ils 
manœuvrèrent  pour  que  la  liste  civile 
fût  considérable.  D'idjord,  elle  avait  été 
tixée  à  12  millions  par  an;  Persigny  se 
vantait  de  l'avoir, par  un  tour  de  passe-passe, 
et  à  linsu  même  de  Napoléon  III,  fait 
porter  au  chitlVe  de  25  millions  par  les  sé- 
nateurs complaisants  ;  il  savait  bien  que 
cette  manne  tomberait  dans  des  mains 
tendues  pour  la  recevoir. 

Les  dignités,  ardemment  convoitées, 
l'étaient  moins  encore  par  vanité  que  pour 
les  traitements  qui  s'y  attachaient.  Chaque 
sénateur  recevait  3oooo  francs;  chambel- 
lans,dames  d'honneur,  écuyers, émargeaient 
au  budget  de  la  cour.  L'empereur  distribuait 
à  son  entourage  de  grosses,  très  grosses 
sommes,  et  l'on  citait  des  dettes  de  jeu,  des 
pertes  de  bourse  payées  par  le  souverain  à 
des  généraux,   à  de  hauts  fonctionnaires. 

lY.     LA    FRANCE    A    l'iNTÉRIEUR  APRES    l852 

Le  principe  du  régime  impérial,  c'est 
Y  autorité:  on  veut  la  fortifier  pour  ensuite 
lui  faire  porter  des  fruits.  Onimpose  l'obéis- 
sance. Le  gouvernement  menace  et  bénit; 
il  intimide  et  gratifie;  il  ramène  à  lui  toutes 
les  faveurs,  puis  les  répand  connue  une 
pluie  bienfaisante,  mais  qui  tombe  seule- 
ment sur  ceux  qui  le  craignent.  Il  se  targue 
d'une  justice  rigoureuse  et  sommaire,  plus 
éclairée,  dit-on,  que  la  lente  justice  d'au- 
trefois. Il  tient  deux  carnets,  celui  des  pu- 
nitions, celui  des  récompenses;  et  les  unes 
et  les  autres  sont  pareillement  illimitées. 
Où  vient  dépasser  le  policier  qui  surveille, 
le  gendarme  qui  sévit,  la  Commission 
mixte  qui  déporte,  passe  aussi  l'économiste, 
le  statisticien,  l'ingénieur,  le  philanthrope. 


Ihomme  d'œuvres,  tous  ceux  en  un  mot 
qui  activent  le  travail,  développent  la  ri- 
chesse, assistent  les  infirmes  ou  les  pauvres. 
Le  programme  est  d'exiger  la  soumission, 
mais  de  la  payer  largement,  de  la  payer 
surtout  envers  le  peuple,  ou,  comme  on 
dit.  envers  les  classes  laborieuses,  mot 
qui  résonnera  dans  toutes  les  harangues 
officielles,  se  retrouvera  dans  toutes  les 
enquêtes,  et  se  répétera  si  souvent  qu'on 
croira  de  bonne  foi  l'avoir  inventé. 

Par  goût,  par  politique.  Napoléon  III 
s'intéresse  aux  œuvres  philanthropiques. 
Par  son  initiative  et  presque  toujours  avec 
l'appoint  des  libéralités  de  sa  cassette  par- 
ticulière, se  développent  des  Sociétés  de 
secours  mutuel,  se  créent  des  cités  ouvrières, 
s'ouvrent  des  asiles  (Yincennes,  le  Vési- 
net),  se  multiplie  l'assistance  publique.  C'est 
l'époque  d'une  transformation  économique 
et  sociale;  son  avènement  coïncide  avec 
un  développement  inouï,  inattendu,  de  la 
vapeur,  des  chemins  de  fer,  du  télégraphe. 
Il  y  a  une  expansion,  comme  un  renouveau, 
qui  passionne  l'esprit  des  «  savants  »  et 
trop  souvent  les  grise.  Partout  règne  en 
France  une  activité  intellectuelle  et  maté- 
rielle; l'essor  est  donné  aux  travaux 
publics  ;  et,  en  même  temps,  les  spécula- 
tions industrielles  et  financières  troublent 
les  esprits,  excitent  les  convoitises,  élèvent 
des  fortunes  et  produisent  des  ruines. 

V.    LA   GUERRE    DE    CRIMEE  (l854-l855) 

Depuis  les  commotions  de  1848,  la  Rus- 
sie s'était  préparée,  grâce  aux  embarras  des 
autres  puissances,  à  exécuter  sur  la  Tur- 
quie ses  vieux  projets  diambition.  Au 
commencement  de  i853,  Menzikolf  se  ren- 
dait à  Constantinople  pour  imposer  à  la 
Porte  le  protectorat  russe  sur  ceux  de  ses 
sujets  appartenant  à  l'Église  grecque.  Et 
comme  le  tzar  Nicolas  se  tenait  pour  assuré 
delà  neutralité  de  l'Europe,  il  faisait  entrer 
une  armée  dans  les  provinces  danubiennes. 

Cependant,  l'importance  des  armements 
russes  avait  donné  l'éveil.  Napoléon  III, 
soucieux  du  rôle  séculaire  de  la  France  en 
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Oiienl,  prélendit  inaiiilcnir  notre  protec- 
torat des  Lieux  Saints. 

S'assurant  du  concours  diplomatique 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  il  obtint  ai- 
sément de  l'Angleterre  la  promesse  d'une 
coopération  active  contre  le  tzar. 

Au  printemps  de  1854,  on  déclarait  la 
guerre. 

L'empereur  demeura  en  France,  bien  qu'il 
ait  manifesté  l'intention  d'aller  diriger  les 
opérations.  Ce  lut  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  qui  les  commanda,  heureux  de 
gagner  par  sa  bravoure  des  trophées  moins 
incontestés  que  ceux  du  2  décembre.  Après 
avoir  écarté  les  Russes  de  Silistrie,  on  porta 
la  lutte  dans  la  presqu'île  de  Grimée,  autour 
de  Sébastopol.  Le  20  septembre,  à  peine 
débarqué,  Saint-Arnaud  gagnait  l'impor- 
tante victoire  de  l'Aima;  mais  atteint  par  le 
choléra  qui  avait  déjà  décimé  notre  Corps 
expéditionnaire,  il  fut  emporté  dans  son 
triomphe,  et  sut  mourir  en  chrétien. 

Le  général  Canrobert  lui  succéda  (26  sep- 
tembre). Il  fallut  assiéger  Sébastopol,  dont 
les  Russes  avaient  fermé  le  port. 

Les  deux  combats  de  la  Balaklava  (2.5  oc- 
tobre) et  d'Inkermann  (5  novembre)  per- 
mirent le  siège;  mais  l'hiver  fut  rude  et 
occasionna  de  grandes  souffrances  dans  les 
tranchées.  Les  alliés  déployaient  une  cons- 
tante énergie  ;  les  Russes  une  indomptable 
ténacité.  En  France,  trois  emprunts  (i) 
étaient  souscrits,  on  appelait  deux  contin- 
gents de  iDO  000  hommes.  A  la  suite  de 
mésintelligence  entre  les  généraux  anglais 
et  français,  le  général  Pélissier  reçut  le 
commandement  (16  mai  i855).  Le  Mamelon 
Vert  fut  enlevé  (7  juin).  Enlîn,  le  8  sep- 
tembre, la  tour  de  Malakoff  était  prise  par 
le  général  de  Mac-Mahon.  Sébastopol  fut 
évacué  le  jour  même.  Ce  succès  eut  en 
Europe  un  immense  retentissement.  Notre 
armée  avait  rajeuni  ses  lauriers  d'Afrique; 
à  son  retour  en  France,  elle  fut  l'objet 
d'ovations  enthousiastes. 


(i)  Le  second  Empire  lit  cinq  grands  emprunts  : 
2âo  millions,  ii  mars  1854  ;r)00 millions,  septembre  i854 
750  millions,  juillet  i8J5;  5oo  milions,  1809;  3oo  mil- 
lions, janvier  iSG:;. 


VI.    EXPOSITION    UNIVERSELLE     DE    l855 
VISITE  A  PARIS  DE  LA  REINE  VICTORIA 

Pendant  que  l'on  se  battait  vaillamment 
an  loin  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  à 
Paris,  sur  les  rives  de  la  Seine,  s'ouvrait 
la  première  de  ces  «  Expositions  univer- 
selles »  dont  nous  avons  depuis  appris  à 
ne  plus  demeurer  étonnés.  —  Ce  fut  une 
surprise,  une  satisfaction  sans  mélange,  un 
enchantement.  La  capitale  de  la  France 
devint  le  rendez-vous  du  monde;  jamais  les 
rues  n'avaient  été  plus  animées.  On  avait 
construit  aux  Champs-Elysées  un  vaste 
monument  qui  fut  encore  trop  étroit; 
10  000  exposants  français  et  loooo  étran- 
gers répondirent  à  l'appel  que  le  gouver- 
nement impérial  avait  adressé  à  l'agricul- 
ture et  à  l'industrie  de  tous  les  peuples  de 
l'univers.  L'ouverture  de  l'Exposition  eut 
lieu  le  i5  mai  avec  tout  l'éclat  possible. 

Napoléon  III  souhaitait  la  présence  des 
principaux  souverains:  s'il  éprouva  une 
déception  à  ne  recevoir  que  le  roi  de  Por- 
tugal, du  moins  la  visite  solennelle  de  la 
reine  d'Angleterre  était  une  précieuse  com- 
pensation. Cette  souveraine  pouvait-elle 
faire  moins  pour  son  «  allié  »? 

Ce  voyage  avait  été  préparé  à  l'automne 
de  1854,  dans  une  première  entrevue  à  Bou- 
logne, entre  le  prince  Albert  et  l'empereur. 
Puis,  en  avril  i855,  Napoléon  III  et  l'im- 
pératrice allèrent  visi  ter  Victor i a  à  Windsor  ; 
ce  fut  un  événement  :  l'impératrice,  par  sa 
grâce  et  la  variété  de  ses  toilettes,  enleva 
tous  les  suffrages. 

A  son  tour,  la  reine  se  rendait  à  Paris, 
par  une  courtoisie  qu'elle  avait  refusée  à 
Louis-Philippe.  La  réception  fut  grandiose; 
les  souverains  parurent  ravis  les  uns  des 
autres. 

VII.     LE     CONGRÈS    DE     PARIS    (l856) 
—  NAISSANCE  DU  PRINCE  IMPERIAL 

La  paix  était  souhaitée  en  France,  et  le3 
succès  de  nos  armes  la  rendaient  honora- 
blement possible.  L'empereur  l'imposa 
aux  Anglais,  qui  avaient  intérêt  à  continuer 
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la  guerre.  Paris  fut  désigné  pour  le  siège 
du  Congrès  où  se  discuterait  le  traité  défi- 
nitif. 

La  première  séance  eut  lieu  le  aa  fé- 
vrier i856,  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères. La  présidence  fut  déférée  par  cour- 
toisie à  notre  ministre,  M.  Walewski.  Autour 
de  la  table  verte  on  remarquait  le  prince 
Orlof,  vieillard  distingué;  lord  Glarendon, 
homme  dailaires  très  occupé  de  tirer  pour 
l'Angleterre  le  meilleur  parti  de  la  vic- 
toire des  soldats  français;  Ali  Pacha,  «  un 
Turc  comme  il  y  en  a  peu,  petit,  maigre, 
avec  un  doux  regard,  parlant  parfaitement 
le  français,  habile,  bien  informé,  éclairé, 
honorable  »  ;  M.  de  Buol,  diplomate  élé- 
gant, assez  présomptueux,  grand  partisan 
pour  son  pays,  l'Autriche,  de  l'alliance 
française. 

Les  séances  furent  coupées  par  de  longs 
entretiens  et  beaucoup  de  fêtes.  Napoléon 
se  montrait  tout  gracieux  auprès  de  ces 
diplomates. 

—  Eh  bien,  nous  accorderez -vous  la  paix? 
disait-il  avec  coquetterie  au  prince  Orlof. 

—  Sire,  je  viens  vous  la  demander,  ré- 
pondit l'ambassadeur  russe. 

La  Prusse  fut  à  son  tour  accueillie  au 
Congrès  et  aussi  le  Piémont,  «  ce  petit  pays 
au  pied  des  Alpes  »,  qui,  pour  avoir  eu  l'ha- 
bileté d'envoyer  en  Crimée  18000  hommes, 
prt  endait  avoir  voix  au  chapitre  de  ques- 
tions ne  le  concernant  pas  directement  (i) 
Son  envoyé,  le  comte  de  Cavour  —  avec 
la  fâcheuse  complaisance  de  Napoléon  III 
et  l'appui  passionné  du  protestant  Claren- 
don  —  porta  l'indiscrétion  insidieuse  jus- 
qu'à parler  tout  à  coup  de  la  situation 
intérieure  de  l'Italie,  des  «  cruautés  »  du  roi 
de  Naples,  «  de  la  domination  sacerdotale  » 
dans  les  États  pontificaux.  On  n'aborda 
point  officiellement  de  telles  atraires  qui  ne 
pouvaient,  en  ces  termes  surtout,  être 
examinées  par  le  Congrès,  mais  c'était  un 
terrible  brandon  jeté  en  Europe. 


(1)  M.  de  la  Gorce  a  dit  avec  beaucoup  de  sens  :  «  Au 
nom  des  28  Sardes  tués  au  combat  de  Traktir,  le 
miDistre  piémontais  jugeait  naturel  que  les  meilleurs 
prolits  de  la   guerre  fussent  attribués  à  son  pays.  » 


Des  réunions  sortit  le  traité  de  Paris  du 
3o  mars  i856,  stipulant  :  1°  fin  du  protec- 
torat russe  dans  les  provinces  danubiennes; 
2°  liberté  de  navigation  du  Danube;  3°  ga- 
ranties accordées  par  le  sultan  à  ses  sujets 
chrétiens,  sans  que  leur  protection  appar- 
tienne à  une  puissance  particulière  ;  4°  Russie 
et  Turquie  ne  pourront  avoir  sur  la  mer 
Noire  ni  arsenaux  ni  marine  de  guerre. 

On  s'attendait  à  ce  que  la  France,  pro- 
tectrice des  Lieux  Saints,  demanderait  et 
obtiendrait  de  grands  avantages  à  Jéru- 
salem, notamment  le  Cénacle,  le  tombeau 
de  la  Vierge  :  elle  n'eut  que  la  propriété 
de  l'église  Sainte-Anne,  toute  en  ruines, 
réparée  depuis  et  devenue  son  église  natio- 
nale. 

On  alla  porter  ce  traité  en  grande  pompe 
à  l'empereur,  et  avec  non  moins  d'emphase 
on  décida  qu'il  serait  signé  avec  une  plume 
arrachée  à  l'aigle  du  Jardin  des  plantes  ! 

Pendant  que  les  diplomates  travaillaient, 
un  événement  considérable,  salué  avec  une 
joie  universelle,  se  passait  à  Paris  :  l'impéra- 
trice Eugénie  mettait  au  monde ,  le  dimanche 
i6  mars,  un  prince  imj>érial  :  Eugène-Louis- 
Jean- Joseph-Napoléon.  Le  peuple  de  Paris 
l'appela  tout  de  suite  et  continua  à  le 
nommer  toujours  :  «  le  petit  prince  ». 

C'était  la  perpétuité  de  l'Empire  assurée. 
Les  réjouissances  furent  sincères;  Napo- 
léon III  répandit  des  largesses,  distribua 
des  décorations  ;  il  créa  trois  maréchaux  de 
France  :  Canrol^ert,  Bosquet  et  Randon. 

Sa  réponse  aux  félicitations  du  Corps 
législatif  portait  un  accent  d'émotion  péné- 
trante; ce  noble  langage  mérite  d'être 
rapporté  : 

—  Les  acclamations  unanimes  qui  entourent  le 
berceau  de  mon  fils  ne  m'empêchent  pas  de  réflé- 
chir sur  la  destinée  de  ceux  qui  sont  nés  et  dans  le 
même  lieu  et  dans  des  circonstances  analogues. 
Si  j'espère  que  son  sort  sera  plus  heureux,  c'est 
que  d'abord,  confiant  dans  la  Providence,  je  ne 
puis  douter  de  sa  protection  en  la  voyant  relever, 
par  un  concours  de  circonstances  extraordinaires, 
tout  ce  qu'il  lui  a  plu  d'abattre,  il  y  a  quarante  ans. 
Ensuite  l'histoire  a  des  enseignements  que  je 
n'oublierai  pas.  Elle  me  dit,  d'une  part,  qu'il  ne 
faut  jamais  abuser  des  faveurs  de  la  fortune  ;  de 
l'autre,  qu'une  dynastie  n'a  de  chances  de  stabilité 
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que  si  elle  reste  fidèle  à  son  origine,  en  s'occupant 
uniquement  des  intérêts  populaires  pour  lesquels 
elle  a  été  créée. 

Le  baplùmc  eut  lieu  à  Notre-Dame  le 
14  juin.  L'empereur,  qui  avait  voulu  être  le 
parrain  de  lous  les  enfants  nés  en  France 
le  même  jour  que  son  (ils  (mil  liuiL  cent 
soixante),  en  envoyant  un  secours  aux  plus 
pauvres  et  un  brevet  à  chacun,  sollicita  du 
Saint-Père  de  lui  accorder  l'honneur  d'être 
le  parrain  du  prince  impérial.  Pie  IX 
accepta  avec  empressement;  le  cardinal 
Patrizzi  vint  le  remplacer.  86  archevêques 
et  évèques.conviésolficielleme'iit,  assistaient 
à  la  cérémonie. 

C'est  ici  le  point  culminant  de  la  fortune 
de  Napoléon  III.  Il  avait  la  puissance,  la 
victoire,  la  paix,  un  héritier.  Dieu  a  le  droit 
de  demander  beaucoup  à  qui  est  ainsi 
comblé  des  faveurs  de  sa  Providence. 

VIII.  VIE  POLITIQUE  ET  VIE  PUBLIQUE LUXE 

—  TRAVAUX  PUBLICS  DE  PARIS  AI.  HAUSS- 

MANN      ÉPIDÉMIES      ET      INONDATIONS 

(i853-i856) 

Le  système  du  gouvernement  impérial 
était  d'étouffer  l'opposition,  et  il  n'y  en 
avait  pas.  Le  Sénat  exerçait  un  rôle  insi- 
gnifiant; à  la  Chambre,  l'autorité  reposait 
entre  les  mains  de  son  président,  M.  de 
Morny,  le  conseiller  de  Napoléon  III,  comblé 
des  faveurs  du  maître;  homme  séduisant, 
intelligent  et  d'esprit  facile,  de  mœurs  aussi. 
A  peu  près  seul,  jNI.  de  Montalembert,  qui 
avait  rompu  avec  l'Empire  d'autant  plus 
violemment  qu'il  y  avait  d'abord  adhéré, 
prenait  encore  la  parole  pour  combattre  telle 
mesure  lui  paraissant  courtisanerie  ou  des- 
potisme ;  ses  collègues  écoutaient  bien,  non 
sans  quelque  impatience,  son  éloquence, 
par  déférence  pour  son  caractère,  mais  pas- 
saient outre. 

La  France  était  paisible  et  n'en  deman- 
dait pas  davantage.  M.  Thiers  résumait  son 
opinion  en  disant  : 

—  La  cuisine  est  bonne,  mais  je  n'aime 
pas  le  cuisinier. 

A  quoi  Napoléon  III  répondait  : 


—  Je  ne  prendrai  pas  M.  Thiers  coiimie 
luaiiiiiton  :  il  gâterait  mes  sauces. 

Si  la  vi(^  [)olilique  était  courte  et  froide, 
la  vie  pubrK[ue  était  très  intense.  Un  esprit 
d'initiative  presque  ehiméri([ue,  certaine- 
ment passionné  et  dangereux,  poussait  les 
Français  à  la  Bourse  et  dans  mille  spécu- 
lations. Un  luxe  effréné,  des  modes  extra- 
vagantes, le  matérialisme,  en  un  mot, 
envahissait  la  société  où  s'étalait  plus  d'un 
parvenu.  C'était  aussi  l'époque  des  tables 
tournantes,  et  le  spiritisme  trouvait,  au 
palais  des  Tuileries,  dans  l'entourage  immé- 
diat de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  des 
complaisances  déplacées. 

La  grande  transformation  de  la  Ville  de 
Paris  était  un  des  excitants  de  la  fièvre  d'agio- 
tage. Des  travaux  publics  immenses  étaient 
entrepris.  L'homme  qui  les  dirigea  fut 
jNI.  Haussmann,  appelé  le  1^^^  juillet  i853  à 
la  préfecture  de  la  Seine  où  il  resta  seize  ans. 
Il  aimait  à  proclamer  la  part  personnelle 
de  Napoléon  III  dans  son  œuvre. 

«  Ce  rêveur,  a-t-il  écrit  dans  ses  Mémoires, 
ne  fut  pas  seulement  l'auteur  des  plans  que 
j'ai  réalisés;  il  resta  l'appui  fidèle  de  l'agent 
d'exécution  que  son  choix  était  allé  clîercher 
pour  en  faire  l'interprète  de  sa  pensée.  Car 
il  poursuivait  avec  une  fermeté  calme, 
patiente,  imperturbable,  ce  qu'il  avait  mû- 
rement résolu.  » 

Pour  faire  grand,  immense,  Paris  fut 
éventré  par  de  larges  baies  et  des  boulevards 
énormes;  on  voulait  dégager  les  édifices 
publics,  améliorer  l'état  sanitaire,  ouvrir 
des  voies  de  pénétration,  qui  permettraient 
aussi  bien  la  circulation  des  badauds  les 
jours  de  fêtes  que  celle  des  régiments  les 
jours  d'émeute.  On  s'occupa  davantage  de 
l'écoulement  des  égouts  que  du  respect  des 
vieux  souvenirs;  pendant  longtemps  la 
capitale  présenta  le  spectacle  d'un  gigan- 
tesque chantier  au  milieu  des  démolitions 
et  des  bâtisses. 

De  beaux  monuments  (le  nouveau  Louvre, 
rOpéra, le  tribunalde  Commerce, lesHalles); 
de  spacieuses  églises  (Saint-Augustin,  la 
Trinité ,  Saint-Ambroise ,  Saint-François- 
Xavier),  sortirent  de  terre.  On  remua  beau- 


LES    CONTEMPORAINS 


coup  de   moellons  et  yle  gros  sous.  Paris 
seinbellit  et  plusieurs  senrieliireiit. 

La  disette,  en  i853,  qui  causa  une  crise  très 
grave  dans  ralimenlation;  le  choléra,  en 
1854,  qui  enleva  plus  de  [5oooo  victimes; 
les  inondalions.  en  i856,  qui  ravagèrent  les 
vallées  du  Rhône  et  de  la  Loire,  furent 
l'ombre  au  tableau  de  ces  prospérités.  Per- 
sonnellement, l'empereur  apporta  les  re- 
mèdes qu'il  put  aux  trois  fléaux  :  il  fit 
créer  une  Caisse  de  la  boulangerie:  lui  et 
l'impéralriceallèrent  visiter  les  malades  dans 
les  hôpitaux  :  il  parcourut  les  pays  dévastés, 
répandant  à  profusion  les  largesses,  rani- 
mant le  courage  des  populations  conster- 
nées, à  Arles  comme  à  Orléans,  à  Loches 
comme  à  Tours,  Blois  et  Amboise.  Ici  on  le 
vit  monter  sur  une  barque  au  milieu  des 
flols  tumultueux  du  fleuve:  là,  distribuer 
à  pleines  mains  l'or  qu'il  puisait  dans  une 
sacoche  pendue  à  la  selle  de  son  cheval. 

IX.    NAPOLÉON    III   ET    LA    RELIGION 

Pendant  toute  sa  présidence,  Louis-Napo- 
léon avait  multiplié  les  avances  aux  catho- 
liques :  il  prononça  alors  et  à  la  veille  de 
l'Empire  des  paroles  graves  et  nobles. 

«  Partout  je  m'efforce  de  soutenir  et  de 
propager  les  idées  religieuses,  les  plus 
sublimes  de  toutes.  »  (Inauguration  de  la 
cathédrale  de  Marseille).  —  «  Je  prie  le  ciel 
et  je  demande  au  clergé  de  prier  pour  moi, 
afln  que  je  devienne  de  plus  en  plus  digne 
de  servir  ses  vues.  »  (Al'évèque  de  Poitiers.) 

Les  actes  répondirent  tout  d'abord  aux 
promesses  :  on  avait  restitué  le  Panthéon 
au  culte,  facilité  le  développement  des  Con- 
grégations religieuses,  rétabli  les  aumôniers 
de  l'armée  et  de  la  flotte,  créé  les  aumôniers 
des  dernières  prières,  appelé  les  cardinaux 
au  Sénat,  fait  prêcher  le  Carême  aux  Tui- 
leries, permis  le  rétablissement  des  Conciles 
provinciaux,  rejeté  l'enseignement  olficiel 
des  quatre  articles  de  168a,  facilité  l'adop- 
tion de  la  liturgie  romaine. 

La  liberté  d'enseignement  s'exerçait  sans 
entraves.  Il  y  eut  chez  les  catholiques  des 
enthousiastes    parmi    les    âmes    les    plus 


ardentes  et  les  plus  généreuses,  comme 
M?'  de  Salinis,  évèque  d'Amiens,  qui  ne 
parlait  de  rien  moins  que  d'un  autre  saint 
Louis  ou  d'un  nouveau  Charlemagne. 

Napoléon  III  ne  repoussait  pas  ces  rap- 
prochements ;  et  il  voulut  montrer  beaucoup 
de  religion  lors  d'un  voyage  qu'il  fit,  avec 
l'impératrice  (en  août  i858),  dans  la  catho- 
lique Bretagne.  Les  souverains  reçurent  en 
revanche  un  accueil  enthousiaste.  De  vil- 
lage en  village  la  population  leur  faisait 
escorte;  le  voyage  s'acheva  le  i5  août  au 
sanctuaire  de  Sainte-Anne  d'Auray,  le  pèle- 
rinage le  plus  vénéré  de  l'Armorique. 

Il  aimait  off'rir  de  larges  aumônes  aux 
églises  de  l'Empire  ;  et  les  exemples  de  ses 
libéralités  religieuses  seraient  faciles  à  mul- 
tiplier. 

Pourquoi  faut-il  que  les  espérances  que 
devaient  faire  naître  tant  d'actes  généreux  et 
intelligents  n'aient  pas  été  réalisées  et  même 
que  des  conséquences  parfois  tout  opposées 
les  aient  suivis  de  si  près?  La  faute  en 
est  à  l'entourage  de  l'empereur  :  des  liber- 
tins et  des  aventuriers  compromis  dans  les 
Sociétés  secrètes , comme  le  prince  Napoléon , 
Persigny,  Pietri  ;  d'anciens  parlementaires 
nourris  des  vieilles  doctrines  gallicanes, 
très  assouplis  vis-à-vis  du  pouvoir,  très 
rognes  en  face  de  l'Église  :  Delangle,  Bon- 
jean,  Rouland,  Troplong. 

Cela  tient  aussi  à  Napoléon  III  lui-même, 
qui  modifla  du  tout  au  tout  sa  politique 
vis-à-vis   du    Saint-Siège. 

X.    LES    BOMBES    d'oRSINî 

Le  14  janvier  i858,  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice se  rendaient  à  9  heures  du  soir  à 
l'Opéra.  Au  moment  de  leur  arrivée  au 
théâtre,  trois  explosions  semblables  à  un 
coup  de  canon  retentirent;  au  milieu  de  la 
fumée  et  de  l'épouvante,  dans  l'obscurité 
subite  des  becs  de  gaz  éteints  par  la  com- 
motion, i56  personnes  gisaient  dans  une 
mare  de  sang,  tuées  ou  blessées.  Les  sou- 
verains étaient  sains  et  saufs,  bien  que  leur 
voiture  eût  reçu  plus  de  5o  morceaux  de 
mitraille. 
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Napoléon  III  monta  d'un  pas  IViine  à  sa 
l()ii:e;  dans  la  salle  l'alloiidail  nne  ovalion 
(itii  se  inolon^ea  sur  tous  los  boulevards 
quand  il  sortit  de  l'C^péra. 

Il  avait  éehappé  à  un  complot  régicide; 
le  soir  même  on  arrêtait  les  assassins, 
(délaient  quatre  Italiens  :  Orsini,  Pieri, 
Gomez  et  di  Rudino. 

Le  chef.  Felice  Orsini,  était  un  scélérat 
dangereux  ;  carbonaro,  il  avait  conspiré 
toute  sa  vie;  avant  quarante  ans,  il  avait 
déjà  été  condamné  en  1845,  à  Rome,  pour 
complot  contre  Grégoire  XYI,  amnistié  par 
Pie  IX  en  1846:  ayant  juré  sur  l'honneur 
«  de  ne  jamais  abuser  de  la  grâce  qui  lui 
était  faite  »,  il  partait  aussitôt  en  Toscane: 
on  l'en  chassa;  en  1849,  il  suivait  Garibaldi 
à  Rome;  il  fut  condamné  pour  concussion 
et  vol  avec  violence.  Il  se  réfugia  en  Suisse, 
participa  aux  intrigues  révolutionnaires  de 
Lombardie  et  de  Piémont;  à  Vienne,  il  fut 
arrêté  pour  attentat  à  la  vie  de  l'empereur 
François-Joseph;  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Mantoue,  il  parvint  à  s'évader;  réfugié 
à  Londres,  auprès  de  Mazzini,  il  préparait 
de  nouveaux  complots. 

Il  ne  nia  pas  le  motif  et  le  but  de  son 
dernier  crime;  il  l'afticha  même:  intimider 
Napoléon  III  pour  l'obliger  à  «  délivrer 
l'Italie  ».  Jules  Favre  se  chargea  de  sa  dé- 
fense. Les  jurés  condamnèrent  à  mort  le 
régicide, qui  affectait  le  plus  profondcynisme 
en  se  glorifiant  de  ses  actes.  Il  fut  guillo- 
tiné sur  la  place  de  la  Roquette,  le  14  mars, 
en  criant  :  «  Vive  l'Italie  !  » 

Mais  Orsini  était  autre  chose  encore  qu'un 
assassin  vulgaire  ;  et  les  circonstances 
extraordinaires  qui  accompagnèrent  son 
procès,  qui  suivirent  sa  mort,  le  prouvent 
bien.  11  faut  savoir  que  son  père,  le  comte 
Orsini,  avait  initié  Louis-Napoléon  Rona- 
parle  dans  sa  jeunesse  à  la  Charbonnerie . 

Dans  son  plaidoyer,  Jules  Favre  ne 
manqua  pas  de  rappeler  la  part  prise  par  le 
futur  empereur  des  Français  à  la  conspira- 
tion dans  les  Romagnes  (i83i),  et  cette 
audace  tolérée  montra  aux  juges  stupéfaits 
qu'un  mystérieux  secret  liait  le  meurtrier 
a  sa  «  victime  ».  Il  est  certain  (on  a  voulu 


parfois  le  nier)  que  Napoléon  III  fit  partie 
des  «  ventes  »  ou  réunions  de  carbonari, 
et  ses  relations  avec  le  comte  Arese  en 
apportent  la  preuve  (i).  L'empereur  hésita 
même  à  accorder  sa  grâce  à  l'assassin;  il 
fallut,  pour  empêcher  cette  faiblesse,  la 
réprobation  universelle. 

Le  préfet  de  police,  Piétri,  mêlé  à  toutes 
les  intrigues  italiennes,  alla  visiter  Orsini 
dans  son  cachot  et  eut  avec  lui  un  entre- 
tien de  plusieurs  heures.  Il  lui  fit  écrire  ou 
reçut  de  lui  une  lettre  à  l'empereur,  trop 
explicite  :  «  Que  Votre  Majesté  se  rappelle 
que  tant  que  V Italie  ne  sera  pas  indépen- 
dante, la  tranquillité  de  l'Europe  et  celle 
de  ^oire  Majesté  ne  seront  quune  chi- 
mèi^e.  »  Cette  lettre  fut  publiée  dans  le 
Moniteur!  Rien  plus,  l'empereur  l'envoya 
à  Cavour  pour  qu'elle  fût  insérée  dans  la 
Gazette  officielle  du  Piémont.  C'était  se 
faire  l'exécuteur  du  testament  d'Orsini;  la 
suite  des  événements  le  prouva  clairement. 

En  même  temps  que  l'on  avait  ces  fai- 
blesses politiques,  devant  l'indignation 
publique  on  prit .  des  mesures  de  rigueur 
exagérées. 

Le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Rillault,  fut 
remplacé  par  un  soldat  :  le  général  Espi- 
nasse  (7  février)  ;  on  vota  une  loi  de  sûreté 
générale  qui  pouvait  bien  passer  pour  une 
loi  des  suspects;  sur  les  instances  du  gou- 
vernement, des  journaux  démagogiques 
furent  supprimés  en  Relgique,  des  pros- 
crits éloignés  de  Suisse;  M.  Walewski  de- 
manda à  l'Angleterre  si  «  l'hospitalité  était 
due  aux  assassins  »  ;  il  menaça  même  le 
Piémont:  «  Nous  sommes  décidés  d'aller 
jusqu'aux  extrêmes  pour  arracher  les  as- 
sassins des  entrailles  de  la  terre.  » 

XI.  l'entrevue  de  plombières 

Napoléon  III  était  resté  très  ému,  et  la  cer- 
titude de  voir  désormais  des  complots  me- 
nacer sa  vie,  ébranler  son  trône,  troubler 
la  France,  fit  à  ce  moment  varier  toute  sa 


(i)  Conile  Grabinski.  Un  Ami  de  Xapoléon  III, 
p.  212.  —  P.  Desciiamps.  La  Société  et  les  Sociétés 
secrètes,  II,  p.  3i(5. 
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politique.  On  venait  de  lui  rappeler  brus- 
quement daneiennes  attaches  révolution- 
naires; il  avait  toujours  caressé  le  rêve  de 
venger  la  dynastie  napoléonienne  des  trai- 
tés de  i8i5,  et  se  constituer  le  champion 
de  ritahe  contre  l'Autriche  réalisait  ce  plan. 
Oubliant  son  mot  fomeux  :  «  l'Empire, c'est  la 
paix  »,  sou  dessein  international  le  condui- 
sait à  bouleverser  le  monde  ;  il  n'allait  pas 
se  soustraire  à  sa  destinée. 

M.  de  Cavour  avait,  au  Congrès  de  Paris, 
astucieusement  lancé  la  question  imprévue 
de  «  l'indépendance  italienne  »;  depuis, 
en  secret,  il  revenait  souvent  sur  ce  sujet  ; 
son  meilleur  appui  et  intermédiaire  était  le 
prince  Napoléon,  le  propre  cousin  de  Tem- 
pereur.  Napoléon  III  se  rendit,  au  mois  de 
juillet,  pour  faire  une  cure  à  Plombières. 
Cavour  y  arriva  incognito. 

Il  n'y  resta  qu'un  jour,  mais  employa 
bien  son  temps  ;  les  deux  interlocuteurs  ar- 
rêtèrent les  grandes  lignes  du  plan  machia- 
vélique que  nous  allons  voir  exécuter.  Une 
longue  dépêche  secrète  du  ministre  piémon- 
tais  à  Yictor-Ennnanuel,  maintenant  con- 
nue de  l'histoire,  ne  laisse  aucun  doute. 

Dans  une  guerre  contre  l'Autriche,  le 
Piémont  pouvait  être  assuré  de  l'appui  de 
l'empereur.  Seulement,  il  fallait  trouver  une 
cause.  On  chercha  longtemps  en  vain,  Na- 
poléon III  repoussait  tous  les  prétextes  de 
Cavour.  Enfin,  on  s'arrêta  à  provoquer  dans 
le  petit  pays  de  Massa  une  pétition  contre 
le  duc  de  Modène.  Le  Piémont  prendrait 
fait  et  cause  par  une  note  injurieuse  que  le 
duc,  et  son  alliée  l'Autriche,  se  trouveraient 
contraints  de  relever.  Ce  sera  la  guerre. 

Voilà  le  moyen;  le  but:  chasser  les  Au- 
trichiens de  toute  l'Italie. 

Après?  Réunir  toutes  les  provinces  du 
Nord  dans  les  mains  de  Victor-Emmanuel; 
donner  la  couronne  de  Naples  à  un  Murât; 
prendre  au  Pape  les  Romagnes,  lui  laissant 
le  territoire  de  Rome.  Et  la  France,  quel 
serait  le  prix  de  son  intervention?  «  Là- 
dessus,  l'empereur  (c'est  Cavour  qui  parle) 
caressa  à  plusieurs  reprises  ses  moustaches, 
et  se  contenta  d'ajouter  que  c'étaient  là 
pour  lui  des  questions  tout  à  fait  secondaires, 


dont  on  aurait  le  temps  de  s'occuper  plus 
tard.  » 

La  conversation  avait  duré  de  ii  heures 
du  matin  à  3  heures  de  l'après-midi.  Elle 
fut  reprise  dans  une  excursion  solitaire  en 
voilure,  Napoléon  III  conduisant  lui-même 
le  phaéton.  Commencée  à  4  h.  12,  la  pro- 
menade ne  prit  tin  qu'à  8  heures  du  soir. 
On  scella  le  pacte  par  un  projet  d'alliance  de 
famille  qui  lierait  davantage  les  deux  cours  : 
un  mariage  entre  le  prince  Napoléon  et  la 
princesse  Clotilde,  enfant  de  quinze  ans. 

A  la  nuit,  Cavour  partit,  «  ayant  évité 
de  prendre  un  engagement  quelconque  », 
mais  il  tenait  son  interlocuteur.  Immédia- 
tement, sur  une  table  d'auberge,  il  écrivait 
tous  ces  détails  à  son  maître,  et  suppliait 
Victor-Emmanuel,  prévoyant  ses  répu- 
gnances paternelles  et  royales,  de  ne  pas 
craindre  de  sacrifier  sa  fille  à  de  si  vastes 
projets. 

On  a  publié  le  texte  de  cette  lettre  adroite 
et  criminelle;  il  est  difficile  de  trouver 
dans  l'histoire  plus  de  perverse  diplomatie. 

XII.   LA  GUERRE  d'iTALIE  (iSSq) 

Pour  parfaire  une  telle  négociation, 
menée  en  dehors  de  tous  ses  ministres, 
l'empereur  voulait  envoyer  à  Turin  le 
prince  Napoléon  lui-même.  Cavour  l'en  dé- 
tourna, c'eut  été  trop  vite  s'afficher.  Le 
traité  secret  fut  signé  à  Paris,  le  10  dé- 
cembre i858;  la  France  s'engageait  à  l'en- 
voi d'un  secours  de  200000  hommes  en 
Piémont,  en  cas  d'un  «  acte  agressif  »  de 
l'Autriche  ;  la  Savoie  et  Nice  seraient  cédés 
à  la  France;  il  n'était  pas  question  de  la 
royauté  d'un  INIurat  à  Naples,  mais  on  sti- 
pulait le  mariage  du  cousin  de  l'empereur 
avec  la  jeune  princesse  de  Savoie  (i). 

Des  deux  côtés  on  prépara  le  prologue 
de  la  tragédie.  Cavour,  qui  «  se  persuadait 
q  ue  les  règles  très  étroites  de  la  morale  ne 
s'appliquent  pas  aux  relations  internatio- 


(i)  Les  deux  parties  nièrent  ce  pacte;  après  le  traité 
ofliciel  du  12  mars  1860,  les  deux  copies  du  traité 
secret  de  i858  furent  brûlées.  «  On  put  désormais 
le  nier  à  son  aise,  »  dit  M.  Emile  Ollivier. 
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nales  »(  I  ),  Cavour ,  nanti  de  rengagement  de 
l'empereur,  ne  douta  plus  de  rien  ;  il  chargea 
Garibaldi  d'organiser  des  volontaires,  et 
lança  ses  agents  provocateurs  dans  toute 
la  péninsule. 

Napoléon  III,  à  son  tour,  déchire  le 
voile  :  à  la  réception  du  i^r  janvier  1859, 
il  adresse  à  l'ambassadeur  d'Autriche  des 
paroles  de  menace.  L'émoi  se  répand  en 
France,  gagne  l'Europe;  les  cours  de  la 
Bourse  s'efl'ondrent;  à  des  gens  moins  déci- 
dés à  ne  tenir  compte  de  rien,  la  baisse  des 
fonds  publics  eût  sutïi  pour  montrer  com- 
bien leurs  projets  étaient  téméraires.  Une 
convention  militaire  est  signée,  sous  le 
manteau,  à  Turin  (18  janvier),  et  le  prince 
Napoléon  vient  conclure  ce  mariage,  ter- 
reur de  la  pieuse  princesse  Clotilde  :  il  est 
célébré  dans  la  tristesse,  le  3o  janvier. 

M.  de  la  Guéronnière,  porte-plume  de 
l'empereur,  publie  une  brochure  destinée  à 
mettre  le  feu  aux  poudres,  Napoléon  III et 
l'Italie.  Cependant  les  Italiens  ne  s'émeuvent 
pas,  nul  soulèvement.  Cavour  est  obligé 
d'avouer  à  ses  complices  (lettre  à  Ratazzi) 
que  la  péninsule  ne  répond  guère  à  leurs 
«  blagues  »  {corbellerie).  L'Angleterre  pro- 
pose une  médiation  ;  on  la  refuse  ;  la  Russie 
un  Congrès,  Cavour  le  fait  écarter.  L'Au- 
triche a  l'imprudence  de  demander  le  désar- 
mement des  bandes  que  le  Piémont  masse 
sur  la  frontière;  Cavour  saisit  le  prétexte 
au  vol,  et  quelques  cavaliers  autrichiens 
ayant  franchi  le  Tessin  (29  avril),  il  rappelle 
à  l'empereur  ses  promesses. 

Turin,  Londres,  Berlin  feignent  contre 
Vienne  une  vertueuse  indignation,  Napo- 
poléon  III  se  berce,  sans  remarquer  la  stu- 
peur de  la  France,  dans  son  rêve  d'une 
conflagration  militaire  à  la  suite  de  laquelle 
il  convoquera  un  Congrès  œcuménique  où 
seront  solennellement  déchirés  les  traités 
de  i8i5. 

Le  Corps  législatif  hésite  à  voter  des  crédits 
pour  l'armée.  Les  catholiques  s'émeuvent 
des  menaces,  des  dangers  qui  vont  assaillir 
le  Saint-Siège;  ils  craignent  que  le  earac- 

(1)  Emile  Ollivier,  Empire  libéral. 


1ère  révolutionnaire  de  celte  lutte  ne  dé- 
cliainc  la  démagogie  ;  la  «  théorie  des  natio- 
nalités »,  que  l'on  met  en  avant  comme  un 
nouvel  axiome  politique,  est  pleine  de 
réticences,  de  sous-entendus,  de  périls. 

Cependant  deux  appels  successifs  con- 
voquent i5o  000  hommes.  La  France  déclare 
la  guerre  le  2  mai,  et  le  10,  l'empereur, 
annonçant  que  «  l'Italie  sera  libre  des  Alpes 
à  l'Adriatique  »,  quitte  Paris  pour  se  mettre 
à  la  tête  des  troupes.  Une  ovation  démo- 
cratique dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
à  son  départ,  manifeste  quels  adhérents  et 
quelles  espérances  se  cachent  derrière  cette 
complicité.  Par  ailleurs,  le  sentiment  bel- 
liqueux trouve  toujours  de  l'écho  dans  le 
courage  français,  et  nos  soldats  ne  songent 
plus  qu'à  se  bien  battre.  Ils  ont  doublement 
raison,  car  la  préparation  militaire  a  été 
nulle,  et  tous  les  services  de  l'intendance, 
des  approvisionnements,  font  à  peu  près 
défaut. 

Après  les  glorieux  combats  de  Montebello 
et  de  Palestro  (20  et  3o  mai),  notre  armée 
franchit  le  Tessin;  sur  ses  bords  (4  juin) 
s'engage  à  Magenta  une  lutte  qui  menace 
de  nous  être  contraire  et  que  rétablissent 
tout  à  la  fois  le  sang-froid  de  Napoléon  III 
et  l'arrivée  de  ■Nlac-Mahon.  L'empereur  fait 
dans  jSIilau  iine  entrée  triomphale  (8  juin). 
Italiens  et  Italiennes  réservent  à  nos  soldats 
des  ovations  enthousiastes  qui  se  changent 
vite  en  panique  quand  ils  croient  à  nos 
insuccès;  ils  n'hésitent  pas  alors  à  déchirer 
nos  trois  couleurs  pour  reprendre  le  dra- 
peau autrichien.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrent à  Solférino,"  en  avant  du  Mincio 
(24  juin).  Très  meurtrière,  la  bataille  est 
aussi  très  disputée;  enfin  la  victoire  couronne 
l'héroïsme  de  nos  soldats. 

Cependant  Napoléon  III  accorde  d'abord 
un  armistice,  puis  accepte  une  entrevue  avec 
François-Joseph,  et,  le  11  juillet,  à  Villa- 
franca,  les  deux  empereurs  s'entretiennent 
de  la  paix  qu'ils  signent  le  lendemain. 

S'arrêter  ainsi  en  plein  succès  fut  un  coup 
de  théâtre.  La  France,  après  la  gloire  d'une 
courte  et  belle  campagne,  se  trouvait  satis- 
faite.   Désappointé,  le  Piémont,  qui   s'est 
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mal  et  fort  peu  battu,  entra  en  riirenr  :  lu 
paix  limitiint  les iîains qu'il  attendait,  (^avour 
donna  sa  démission  avec  éclat  et  se  répandit 
en  insultes  contre  les  bienfaiteurs  de  sa  cause 
et  de  son  pays.  Victor- Emmanuel,  plus 
habile,  garda  le  silence,  très  persuadé  des 
immenses  avantages  qu'il  recueillait.  Napo- 
léon III  rentrait  en  F^;ance,  à  la  dérobée, 
presque  insulté  par  ces  Italiens  dont  il 
venait  si  témérairement,  si  maladroitement 
de  commencer  l'unitication  à  nos  portes: 
il  recueillait  ainsi  les  premiers  témoignages 
de  la  reconnaissance  de  ses  complices. 

Sans  doute  (dans  l'occurrence  de  l'inter- 
vention armée  de  la  Prusse),  il  avait  craint 
d'entreprendre  des  sièges  dans  le  quadrila- 
tère, mais  il  avait  été  surtout  alarmé  de  la 
surexcitation  révolutionnaire  déchaînée  en 
Italie  après  nos  succès,  et  dans  cette  poli- 
tique de  bascule,  qui  désormais  sera  la 
sienne,  ayant  donné  des  gages  aux  exigences 
des  démagogues,  il  veut  accorder  quelques 
compensations  aux  alarmes  des  conserva- 
teurs. Une  lettre  de  M.  Guizot  semble 
deviner  cette  nature  complexe  :  «  C'est  un 
joueur  qui  aime  assez  les  grosses  mais  non 
les  longues  parties;  il  s'en  fatigue,  et  craint 
les  retours;  il  a  le  goût  des  aventures 
modérées.  » 

La  Lombardie  était  donnée  au  Piémont; 
amnistie  pleine  et  entière  pour  tous  les 
exilés:  les  Etats  italiens  (y  compris  la  Vé- 
nétie)  formeraient  une  Confédération  sous 
la  présidence  honoraire  du  Pape  ;  annexion 
à  la  France  de  la  Savoie  et  de  Nice  (i),  tels 
étaient  les  résultats  de  la  campagne  de 
18.59.  Le  traité  de  Zurich  (10  novembre)  les 
rendit  officiels. 

XIII.  LA   RÉVOLUTION  EX  ITALIE   (1859-1860) 

Mais  on  avait  ouvert  le  champ  à  bien 
d'autres  convoitises.  Des  agents  provo- 
cateurs, les  affiliés  des  Sociétés  secrètes, 
parcouraient    l'Italie,    semant    partout    les 


(i)  Les  populations  du  comté  de  Nice  et  de  la  Savoie 
votèrent  l'annexion;  et  la  France  compta  trois  dépar- 
tements de  plus  :  la  Savoie  (Cliaml)éry),  la  Haute- 
Savoie  (Anuecy),  les  Alpes-Mai'itimes  (Nice). 


divisions,  les  haines,  attirant  par  des  pro- 
messes tous  les  ambitieux,  cherchant  des 
traîtres,  terrorisant  les  timides. 

Les  troupes  piémontaises  envahissent, 
sans  déclaration  de  guerre,  sans  motif,  sans 
même  alléguer  un  prétexte,  Parme,  Modène. 
la  Toscane.  Des  émeutes  habilement  ma- 
chinées forcent  à  la  fuite  les  souverains  de 
ces  malheureux  pays  :  Louise  de  Bourbon, 
l'archiducFrançoisV,  le  grand-duc Léopold; 
des  dictateurs  étrangers  s'installent  à  leur 
place;  on  ouvre  les  prisons,  on  ferme  les 
églises,  on  pille  les  caisses.  Même  violence, 
même  comédie  sur  le  territoire  pontitical; 
à  Bologne  s'installe  à  main  armée  un  gou- 
verneur piémontais;  à  Bavenne,  c'est  le 
comte  Pepoli,  cousin  de  Napoléon  III,  qui 
joue  ce  rôle,  soudoyant  les  trahisons  avec 
l'argent  que  lui  a  remis  Victor-Emmanuel. 
On  organise  un  semblant  de  vote,  des 
poignées  de  bulletins  falsitiés  sont  jetés 
dans  les  urnes  (tous  les  meneurs  :  Buon- 
compagni,  Farini,  Fallieri,  d'Azeglio,  l'ont 
avoué  depuis).  Garibaldi,  à  la  tète  de  véri- 
tables bandes  de  brigands,  se  promène  au 
milieu  de  ces  populations  en  émoi. 

Nous  le  savons  aujourd'hui,  Napoléon  IIL 
que  ses  contemporains  croyaient  en  tout 
ceci  faible,  trompé  ou  dupe,  était  l'appro- 
bateur de  ces  manœuvres  quand  il  ne  les 
inspirait  pas.  Il  était  absolument  le  maître, 
un  geste  de  lui  pouvait  arrêter  net  Victor- 
Emmanuel  et  ses  ministres,  et  ceux-ci  n'ont 
rien  tenté  sans  avoir  préalablement  reçu 
carte  blanche. 

Au  commencement  de  1860.  dans  une 
«  lettre  de  jour  de  l'an  »,  Napoléon  III  con- 
seillait à  Pie  IX  de  faire  l'abandon  des 
Romagnes.  Le  Pape  protestait  devant  les 
chancelleries  européennes;  un  Congrès 
allait  se  tenir,  et  naturellement  ses  revendi- 
cations légitimes  y  trouveraient  de  Técho. 
Aussitôt  les  Tuileines  font  paraître  à  Paris 
une  brochure  anonyme.  Le  Pape  et  le 
Congrès,  qui  a  le  plus  grand  retentisse- 
ment; comme  on  sait  d'où  elle  part,  on 
comprend  la  force  de  son  langage;  elle  pré- 
conise le  démembrement  des  Etats  de 
l'Église,   le  territoire  de  Rome  laissé  seul 
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au  Souverain  Ponlilc,  cl,  par  ces  inonaoes, 
elle  rend  iini>ossil»le  la  réunion  de  ce  Coll- 
ines où  les  droits  du  Pape  eusseni  pu  rire 
sauvegardés. 

Après  la  |)olili(pie  secrète,  voici  la  poli- 
licpie  ollicielle.  L'empereur  change  son  mi- 
nislre  des  Alïaires  étrangères  et,  à  la  place 
de  M.  Walcwski,  appelle  M.  Tliouvenel. 
Celui-ci,  soit  par  sentiinents  personnels,  soit 
par  détercnce  aux  ordres  de  son  maître, 
accepte  de  conduire  cette  campagne  anli- 
catlioli([ue,  et  ses  dépèches,  publiées  plus 
tard  par  son  propre  lils,  dans  le  volume 
intitulé  Le  Secret  de  l'Empereur,  ne  laissent 
plus  aucun  doute  possible  sur  ces  ténébreuses 
intrigues. 

A  la  même  heure,  Vict(jr-Emmanuel  re- 
prend comme  ministre  M.  de  Cavour  resté 
depuis  six  mois  dans  la  coulisse;  celui-ci 
envoie  à  Paris  pour  tout  combiner  le  cheva- 
lier Nigra  et  surtout  le  comte  Arese,  l'ami 
intime  de  Napoléon  III;  ils  endorment  le 
souveraiii,  ou  lui  font  peur,  ou  s'en  moquent, 
et  ils  écrivent  bientôt  à  Cavour  qu'il  peut 
sans  crainte  aller  de  l'avant,  l'empereur  fer- 
mera les  yeux  et  les  oreilles,  et  s'il  envoie 
des  avertissements  au  Piémont,  ce  ne  sera 
jamais  qu'«  un  ultimatum  à  l'eau  de  rose  ». 

Pie  IX  parle  pour  démasquer  ces  ennemis 
cachés  :  c'est  l'Encyclique  Nulliscerte  Verbis 
(19  janvier  1860);  le  gouvernement  impé- 
rial en  prohibe  la  publication;  Y L'niK^ers  est 
prévenu  par  le  ministre  que  s'il  reproduit 
lEiicyclique,  il  encourt  la  suppression. 

—  Ce  sera  une  belle  mort,  répond  Louis 
Veuillot. 

Et  le  matin  V  Univers  publie  le  document 
pontifical;  le  soir  il  est  supprimé.  Il  ne 
reparaîtra  pas  avant  1867. 

Depuis  un  an,  une  brigade  française,  sous 
les  ordres  du  général  de  Goyon,  protège 
Rome;  Pie  IX  comprend  que  ce  secours 
peut  être  dérisoire  si  Napoléon  III  le  para- 
lyse plus  ou  moins  ouvertement.  Il  fait 
appel  à  la  chrétienté  pour  sa  défense.  Des 
volontaires  généreux  accourent;  ce  sont  les 
«  zouaves  pontificaux  »  ;  de  celte  petite 
armée  le  général  de  Lamoricière  accepte  le 
commandement;  l'empereur  trouve  mauvais 


<pic  ccsoil  sans  son  aiilorisalion  préalable; 
cnlin,  sur  une  nouNcUe  dcinandc,  il  l'ac- 
corde, et  le  vieux  soldat  d'Afrique  prépare 
sa  pclitc  Iroujx!  fidèle. 

Le  Piémont  n'est  pas*  inaclif.  Garibaldi, 
à  la  tète  d'une  bande  d'aventuriers,  les  Mille 
(qui  vont  commettre  des  assassinats,  des 
pillages,  des  obscénités  et  des  vols,  en 
assez  grand  nombre  pour  qu'on  les  compare 
à  une  troupe  de  brigands),  Garibaldi  va 
débarquer  en  Sicile  (mai  i8(io).  Cavour  lui 
a  fourni  l'argent,  les  armes,  les  bateaux  à 
l'heure  même  où  il  jure,  dans  des  dépèches 
olïicielles,  qu'il  ignore  le  mouvement  tout 
spontané  du  condottiere;  avec  l'ordre  de  ne 
pas  l'atteindre,  il  envoie  à  sa  «  poursuite  » 
l'amiral  Persano,  qui  répond:  «  J'ai  com- 
pris. »  Et  la  révolution  se  déchaîne  à  Pa- 
ïenne, à  Messine;  on  achète  les  généraux 
du  roi  de  Naples;  son  ministre  Romano 
Liborio  se  vend  pour  un  million.  Le  jeune 
François  II  se  défendant  avec  courage, 
arrivent,  pour  appuyer  les  Mille,  des  régi- 
ments réguliers  de  l'armée  piémontaise;  il 
n'est  plus  possible  de  nier  la  participation 
de  Victor-Emmanuel  ;  en  effet,  il  se  démasque 
sans  crainte  d'être  arrêté  par  la  France;  et 
François  II,  qui  a  fait  appel  —  en  vain  — 
à  la  loyauté  de  Napoléon  III,  s'enferme  dans 
la  citadelle  de  Gaëte  pour  vaincre  ou  mourir. 

Certes,  Napoléon  III  ne  pouvait  répondre 
favorablement  à  ce  souverain  malheureux; 
il  était  de  complicité  avec  ses  ennemis.  En 
effet,  au  cours  d'un  voyage  dans  la  Savoie 
nouvellement  annexée,  l'empereur,  à  Cham- 
béry,  avait  été  rejoint  par  Cialdini,  général 
piémontais,  et  par  Farini,  le  commissaire 
de  Victor-Emmanuel  qui  avait  révolutionné 
la  Toscane.  Ces  deux  personnages  avaient 
eu  avec  Napoléon  un  long  entretien  (comme 
à  Plombières!) et  ils  en  avaient  emporté  un 
blanc-seing  pour  les  fourberies  qui  allaient 
se  commettre.  La  dernière  parole  de  l'em- 
pereur en  les  congédiant  avait  été  : 

—  Bonne  chance  ;  mais  faites  vite  ! 

Ceci  se  passait  dans  la  nuit  du  4  au  5  sep- 
tembre 1860. 

Il  ne  fallait  pas,  en  effet,  perdre  un  ins- 
tant. En  «  faisant  vite  »,  la  France  aurait 
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lair  d'être  surprise,  et  l'Europe  n'aurait  pas 
le  temps  d'in  tervenir.  Ciakliui  court  envahir 
(10  septembre)  les  Etats  du  Pape;  aux 
réclamations  des  diplomates  ou  des  officiers 
français,  il  répond  en  ricanant: 

—  L'empereur?  Il  a  corrigé  lui-même  mon 
plan  lie  campagne! 

Notre  consul  à  Ancône  lui  montre  la 
dépêche  que  le  ministère  lui  envoie  de  Paris. 
«  L'empereur  ne  tolérera  pas  la  coupable 
agression  du  gouvernement  sarde.  » 

Cialdini  hausse  les  épaules  et  répond  : 

—  J'en  sais  plus  long  que  vous. 

Et  donnant  un  reçu  de  la  dépèche,  qu'il 
met  dans  sa  poche,  il  ajoute: 

—  Vous  rangerez  cela  avec  les  autres 
papiers  diplomatiques  ! 

Notre  ambassadeur  à  Rome,  M.  de  Gra- 
mont,  écrit  à  M.  Thouvenel  : 

Je  dois  avouer  que  je  croyais  à  ce  que  j'écrivais  : 
que  je  pensais  que  l'empereur  empêctierait  les 
Piémontais  de  s'avancer;  que  je  pense  encore 
qu'il  le  pouvait  sans  coup  férir,  et  que,  s'il  l'avait 
fait  il  en  serait  sorti  une  solution  qui  l'aurait 
honoré  et  glorifié  :  la  confédération  italienne!  Au- 
jourd'hui je  ne  sais  plus  ce  qu'il  adviendra,  mais 
nous  regretterons  plus  d'une  fois  d'avoir  eu  foi  dans 
les  mots  au  lieu  de  parler  par  des  actes.  J'ai  posi- 
tivement été  trompé  par  le  langage  de  l'empereur. 

Lamoricière,  abandonné,  veut  du  moins 
défendre  l'honneur  du  drapeau  qui  lui  a 
été  confié.  Il  marche  sur  Ancône  pour  y 
résister;  pendant  ce  temps  l'armée  française 
arrivera  peut-être;  il  se  heurte,  en  route, 
aux  33  ooo  hommes  de  l'armée  piémontaise  ; 
il  a  quelques  dragons  et  5oo  zouaves,  il 
livre  l'héroïque,  sanglante,  glorieuse  bataille 
de  Castelfidardo  (i8  septembre).  La  cause 
du  droit  possède  ses  victimes,  et  le  sacrifice 
ne  paraît  pas  inutile,  car  le  cri  d'indignation 
de  l'Europe  arrête,  malgré  tout,  les  vain- 
queurs. 

Napoléon  III,  en  quittant  Chambéry,  s'est 
rendu  à  Marseille,  d'où  il  s'embarque  pour 
un  voyage  d'agrément  en  Algérie!  Mais  il 
n'ose  rester,  et  après  trois  jours  d'une  ab- 
sence opportune,  il  fait  voile  vers  la  France. 
La  pression  de  l'opinion  est  assez  forte  pour 

l'obliger  à  retirer momentanément  son 

ambassadeur  de  Turin,  en  même  temps  que 


s'éloignent  ceux  de  Russie,  d'Espagne  et 
de  Bavière. 

Les  «  Italiens  »  s'eiforcent  de  paralyser 
ses  velléités  de  désavœu  par  tous  les  moyens, 
même  des  intrigues  féminines  que  Cavour 
noue  autour  de  l'empereur  et  qui  réus- 
sissent. 

Gomme  sa  méthode  est  de  «  combattre 
les  révolutionnaires  en  opérant  lui-même  la 
révolution  »,  il  pousse  le  roi  de  Sardaigne 
à  profiter  de  la  besogne  accomplie  par  Gari- 
baldi,  qu'on  désavoue  pour  la  forme. 

Et  Victor-Emmanuel  se  rend  à  Naples; 
il  y  arrive  (7  novembre)  au  milieu  des 
acclamations  payées,  des  traîtres  enrégi- 
mentés, et  en  faisant  pendre  sur  la  route 
nombre  de  ses  prochains  «  sujets  »  de- 
meurés fidèles  à  leur  prince  légitime. 

François  II  est  obligé  de  capituler  à 
Gaëte  (18  février  1861). 

A  Turin,  le  Parlement,  déchirant  le 
traité  de  Zurich,  sans  que  Napoléon  III 
dise  mot,  off're  à  Victor-Emmanuel  «  la 
couronne  d'Italie  »  (14  mars). 

L'Angleterre  salue  aussitôt  sans  vergogne 
ce  pouvoir  usurpateur.  Les  autres  cours 
européennes  le  tiennent  en  mépris,  comme 
elles  tiennent  en  suspicion  la  politique  de 
l'empereur.  Ce  dernier  hésite,  veut,  n'ose 
pas,  puis  enfin  reconnaît  officiellement 
(21  juin  1861)  un  royaume  qui  n'a  pu  être 
constitué  que  par  les  armes  de  la  France 
et  la  complicité  de  son  chef. 

Afin  de  couvrir  d'une  apparence  de  rati- 
fication populaire  ce  brigandage,  l'on  fit 
voter  les  «  populations  »  sous  les  baïon- 
nettes; ce  dernier  acte  de  la  comédie  valait 
le  prologue;  pour  envoyer  siéger  à  Turin 
un  Parlement  italien,  on  ne  put  racoler 
que  394565  électeurs  sur  22  milhons  d'ha- 
bitants ! 

XIV.    LES    TRAITÉS    DE    COMMERCE     DE    1860 

Napoléon  III  se  piquait  de  programmes 
grandioses  en  mr.tièie  économique  ;  il  se 
tenait  le  plus  souvent  dans  les  idées  géné- 
rales; il  avait  très  réellement  au  cœur 
l'amour  du  peuple,  et  améliorer  le  sort  des 
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rlasses  lalioriouses  lo  piro('eii[>ait  vivement.  I 

Dos  éc'ononiisles  aiif?hus  l'avaient  peu  à 
peu  impressionné  en  lui  persuadant  qu'il  j 
obtiendrait  la  vie  à  bon  marché  en  abais-  I 
saut  les  tarifs  protecteurs  des  marchandises 
françaises.  En  i85(),  un  premier  essai,  na- 
turellement timide,  était  tenté  dans  ce  sens. 
Puis  deux  hommes  fort  intelligents  :  ^lichel 
Chevalier,  ancien  sainl-simonien,  et  Richard 
Cobden,  un  des  i)lus  chauds  partisans  du 
libre-échange,  s'étaient  emparés  de  l'esprit 
de  l'empereur,  par  des  arguments  au  moins 
autant  de  sentiment  que  de  nécessité  éco- 
nomique: ils  faisaient  luire  à  ses  yeux 
ravis  l'auréole  de  «  bienfaiteur  du  peuple  ». 
A  la  lin  de  l'année  iSSq,  des  entretiens 
nombreux  eurent  lieu,  très  en  secret,  dans 
le  cabinet  impérial.  «  Tout  fut  conduit 
mystérieusement,  à  la  manière  d'un  com- 
plot, avec  des  précautions  intînies  pour 
dérouter  tous  les  soupçons.  » 

Tout  à  coup,  le  5  janvier  1860,  le  Moni- 
teur insère  nnelettre  de  l'empereur,  adressée 
à  M.  Fould,  ministre  d'État.  C'est  tout  un 
cours  d'économie  politique;  le  professeur 
couronné  déclare  qu'il  convient  de  multi- 
plier les  moyens  d'échange,  il  célèbre  les 
bienfaits  de  la  concurrence,  il  condamne 
le  «  vieux  système  des  prohibitions  »,  et  il 
conclut  qu'on  doit  les  remplacer  par  des 
tarifs  de  douane  très  peu  élevés,  et  pour 
cela  faire  de-  nouveaux  traités  de  commerce. 

Le  procédé  était  singulier  et  troublant. 

La  plus  grande  effervescence  se  mani- 
festa dans  le  monde  industriel  et  commer- 
cial. Un  groupe  considérable  de  pétition- 
naires étant  venu  à  Paris,  Sa  Majesté  refusa 
de  les  recevoir:  ils  exhalèrent,  dans  une 
lettre  publiée  par  tous  les  journaux,  leur 
mauvaise  humeur  et  leurs  alarmes.  La  di- 
vision régnait,  et  tandis  que  les  métallur- 
gistes du  Nord,  les  tilateurs  de  l'Est  criaient 
qu'on  les  ruinait,  les  viticulteurs  du  Midi 
se  félicitaient  des  mesures  prochaines. 

L'empereur  avait  signé  (28  janvier  1860) 
avec  l'Angleterre  un  traité  commercial  pour 
dix  années,  établissant  des  tarifs  modérés 
entre  les  deux  pays.  Il  passait  sur  la  tète 
des  Chambres. 


Au  (^orps  léicislatif.  im  déi)al  fort  vif  s'en- 
gagea, i)riucipalemenlmené  par  M.  Pouyer- 
Querlier,  contre  le  traité  défendu  par 
M.  Baroche,  président  du  Conseil  d'Etat. 
Puis  tout  s'apaisa  devant  la  volonté  expresse 
de  Napoléon  III  ;  et  les  économistes  se  dis- 
putent encore  aujourd'hui  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  deux  systèmes. 

XV.   EXPÉDITIONS  DE  CHINE, 
DE  COCHINCHINE,    ET   DE   SYRIE 

A  la  même  époque,  diverses  expéditions 
lointaines  intéressaient  la  France;  Napo- 
léon III  en  Asie  suivait  une  politique  meil- 
leure qu'en  Europe.  Notre  drapeau  parut 
glorieusement  en  Chine,  en  Cochincliine  et 
en  Syrie.  Voici  en  quelles  circonstances. 

En  1857,  les  sujets  fi-ançais  et  anglais 
établis  à  Canton  avaient  eu  des  difficultés 
avec  les  mandarins  chinois.  On  incendia 
les  factoreries  européennes  ;  un  vaisseau 
britannique  fut  insulté,  un  de  nos  mission- 
naires assassiné.  La  répression  était  néces- 
saire, elle  fut  efficace  ;  les  escadres  de  France 
et  d'Angleterre  bombardèrent  Canton;  la 
convention  de  i858  obtenait  les  réparations 
diplomatiques  et  pour  les  chrétiens  la 
tolérance  absolue.  Le  plus  difficile  avec  les 
Chinois  n'est  pas  de  signer  un  traité,  mais 
d'en  assurer  l'exécution.  De  nouvelles 
injures  et  de  nouveaux  mensonges  néces- 
sitèrent une  nouvelle  expédition. 

Des  Indes  les  Anglais  envoyèrent  des 
troupes  acclimatées;  en  France,  la  multi- 
plicité des  demandes  faites  par  nos  officiers 
permit  de  n'enrôler  que  des  contingents 
de  choix.  Le  général  Cousin-Montauban  les 
commandait. 

Le  i«'  août  1860,  il  mettait  le  pied  sur  le 
sol  du  Céleste  Empire. 

Dans  le  golfe  du  Petchili,  il  bombarda  les 
forts  de  Takou,  planta  son  pavillon  sur  les 
murailles  de  Tien-Tsin  et  eut  dès  lors  à  se 
défendre  moins  contre  les  troupes  du  «  Fils 
du  ciel  »  que  contre  ses  ambassadeurs.  Ceux- 
ci  se  multiplièrent,  accumulant  ruses  sur 
mensonges,  désavouant  régulièrement  les 
mandarins  qui  les  avaient  précédés,  à  leur 
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tour  désavoués  par  leurs  successeurs.  Pen- 
daut  les  pourparlers,  les  Chinois  tendirent 
une  embuscade,  saisirent  des  oITiciers  fran- 
çais et  anglais  qu'ils  retinrent  en  otage,  et 
plus  tard  égorgèrent.  Le  général  Montauban 
s'avança:  le  22  septembre,  au  pont  de  Pa- 
likao,  il  culbuta  toute  l'armée  tarlare,  et  le 
5  octobre  il  arrivait  en  face  de  Pékin,  la 
cité  mystérieuse. 

Pour  hàler  la  solution,  lord  Elgiii  lit 
met  Ire  le  feu  au  Palais  d'été,  résidence 
somptueuse^  abandonnée  par  l'empereur  de 
Chine;  un  pillage  s'ensuivit,  où  les  soldats 
des  deux  nations  ne  manquèrent  pas 
d'amasser  du  butin,  au  grand  détriment  de 
la  discipline. 

Entin,  le  traité  du  25  octobre  termina  le 
dilférend.  Les  Chinois  ouvraient  de  nou- 
veaux ports  au  commerce  des  Européens, 
qui  seraient  régis  par  leurs  propres  lois; 
on  proclamait  libre  l'exercice  de  la  religion 
catholique,  une  indemnité  de  guerre  était 
accordée  à  la  France  et  à  l'Angleterre. 

L'expédition  avait  été  brillante,  le  pil- 
lage du  Palais  d'été  restant  un  simple  inci- 
dent regrettable  ;  nos  troupes  s'étaient  bien 
battues.  Au  retour,  l'empereur  accorda  au 
général  Cousin-Montauban  le  titre  de  comte 
de  Palikao.  mais  point  le  bâton  de  maréchal 
de  France. 

C'était  aussi  pour  venger  des  insultes  à 
notre  pavillon  et  le  martyre  de  M^'  Diaz, 
évèqiie  du  Tonkin,  que  notre  flotte  était 
allée,  en  i858,  occuper  les  ports  de  la  baie 
de  Tourane,  près  de  Hué,  la  capitale  de 
l'empire  d'Annam.  L'année  suivante,  nous 
entrions  à  Saigon.  L'empereur  Tu  Duc  se 
vit  forcé  de  faire  la  paix,  ouvrant  ses  ports, 
autorisant  le  culte  chrétien,  cédant  Saigon 
et  sa  province.  p]n  i863,  des  traités  ana- 
logues nous  ouvraient  le  Cambodge,  et 
nous  plaçaient  en  bonne  position  vers  le 
Tonkin  et  l'Annam.  Il  est  juste  de  rendre 
hommage  à  la  politique  intelligente  et  ferme 
du  gouvernement  impérial;  pendant  le 
règne  de  Napoléon  IH,  la  France  a  repris 
avec  honneur  les  traditions  qui  nous  per- 
mettaient de  lutter,  dans  les  mers  des 
Indes,  contre  l'influence  anglaise. 


En  Orient,  en  Syrie,  nous  allions  être 
amenés  à  montr(er  notre  pavillon,  au  nom 
de  la  civilisation  *chrétienne. 

On  sait  que  deux  peuples  vivent  côte  à 
côte  dans  les  monts  et  les  plaines  du  Li- 
ban :  les  Druses  musulmans,  les  Maronites 
catholiques.  Par  désir  de  rapine  et  fana- 
tisme, les  premiers  ourdirent  un  complot 
contre  les  seconds,  et,  au  printemps  de 
1860,  ce  furent,  en  un  mois,  i5o  villes  ou 
villages  détruits,  16000  chrétiens  égorgés, 
60000  malheureux  dépouillés  et  errants. 

A  Damas  même,  sous  l'œil  complaisant 
du  gouverneur  turc,  les  assassinats  s'orga- 
nisèrent; et  une  seule  intervention  se  mani- 
festa en  faveur  des  chrétiens,  celle  d'Abd- 
el-Kader,  que  la  clémence  de  Napoléon  III 
avait,  dès  1862,  rendu  à  la  liberté;  il  payait 
scrupuleusement  sa  dette  de  reconnaissance. 

Un  cri  d'indignation  retentit  en  Europe 
à  la  nouvelle  de  ces  horreurs.  Napoléon  III 
n'hésita  pas;  avec  12000  hommes,  le  géné- 
ral Beaufort  d'Hautpoul  s'embarqua  à  Mar- 
seille. L'empereur  leur  avait  dit  : 

—  Soldats,  vous  partez  pour  la  Syrie,  et  la  France 
salue  avec  bonheur  cette  expédition  qui  n'a  qu'un 
but  :  faire  triompher  les  droits  de  la  justice 
et  de  l'humanité.  Sur  cette  terre  lointaine,  riche 
en  grands  souvenirs,  vous  ferez  votre  devoir  et 
vous  vous  montrerez  les  dignes  enfants  de  ces 
héros  qui  ont  porté  glorieusement  dans  ce  pays 
la  bannière  du  Christ.  Vous  ne  partez  pas  en  grand 
nombre,  mais  votre  courage  et  votre  prestige  y 
suppléeront,  car  partout  où  l'on  voit  passer  le  dra- 
peau de  la  France,  les  nations  savent  qu'il  y  a 
une  grande  cause  qui  le  précède,  un  grand  peuple 
qui  le  suit. 

Après  plusieurs  mois  d'occupation,  notre 
armée  regagna  la  France  (juin  1861).  Elle 
avait  obtenu  une  constitution  régulière  qui, 
sous  l'autorité  suzeraine  de  laPorte,  donnait 
à  ces  contrées  ravagées  la  garantie  d'un  gou- 
verneur chrétien. 

La  charité  catholique  s'empressa  de 
continuer  ces  bienfaits;  elle  recueillit  des 
milliers  d'orphelins  et  trois  millions  d'au- 
mônes; et  VGiiwj'e  des  Ecoles  d'Orient,  di- 
rigée par  l'abbé  Lavigerie,  fut  l'agence  de 
cette  bienfaisance,  le  centre  de  cet  apostolat. 
(A  suivre.) 

Jean  de  Lan  ville. 
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Napoléon  III  sur  son  lit  de  mort. 


L'Empereur  NAPOLÉON   III  (suite  et  fin) 

TROISIÈME   PARTIE  —  Les  revers  —  L'exil  —  La  mort  (1862- 1873) 


I.  «  l'opposition  »  sous  l'empire 

Ce  serait  mal  connaître  le  gouvernement 
de  Napoléon  III  que  d'ignorer  les  divers 
groupes  des  opposants  qu'il  rencontra. 

Au  premier  rang,  les  républicains,  ceux 
que  le  1  décembre  a  frappés  :  dispersés  après 
le  coup  d'Etat,  ils  ont  trouvé  en  Belgique 
et  en  Angleterre  leurs  principaux  lieux  de 
refuge.  A  Londres,  ils  vivent  assez  misé- 
rablement pour  la  plupart,  en  relations 
constantes  avec  les  suppôts  révolution- 
naires de  Mazzini.  A  Bruxelles,  ils  créent 
des  embarras  aux  ministres  du  roi  Léopold. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  règne  parmi  eux 
tous  la  tristesse,  arrive  la  déception;  les 
plus  exaltés  se  déconsidèrent,  viennent  les 


amnisties,  et  le  nombre  des  proscrits  dimi- 
nuera. Restent  seuls  les  intransigeants,  trop 
compromis  par  leur  passé,  liés  par  des 
serments  retentissants  qui  les  empêchent  de 
regagner  la  frontière  ouverte;  au  premier 
rang,  VictorHugo,  proscrit  volontaire, riche, 
battant  monnaie  de  son  «  exil  ».  et  fort 
ennuyé  d'avoir  crié  sur  les  toits,  dans  ses 
Châtiments  : 

El  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là. 

Tous  ces  républicains  «  d'action  »  se  re- 
trouveront dans  les  dernières  années  du 
Second  Empire,  lors  de  la  grande  campagne 
contre  Napoléon  III.  En  attendant,  ils  se 
mêlent  aux  obscures  menées  du  parti  déma- 
gogique, aux  complots  dits  de  l'hippo- 
drome et  de  rOpéra-Comique;  ils  espèrent 
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et  essayent  quelques  troubles  aux  fiiuô- 
raillesde  leurs  amis  célèbres,  comme  Arago. 
Déranger  et  Lamennais. 

Il  existe  une  opposition  républicaine  par- 
lementaire, celle  des  Cinq  :  Jules  Favre, 
avocat  d'une  éloquence  préparée  et  veni- 
meuse, fait  pour  l'attaque  et  la  lutte  de  tous 
les  jours:  Darimon,  ennuyeux;  le  «  joyeux  » 
Picard,  sceptique,  bon  vivant,  spirituel; 
Emile  Ollivier,  supérieur  à  ses  amis,  qu'il 
quitta  bientôt,  les  estimant  sonores  et  creux  ; 
Hénon,  un  médecin  qui  passa  inaperçu. 
La  persévérance  des  cinq  était  surprenante, 
et  ils  tinirent  par  grouper  autour  d'eux  les 
partisans  de  leurs  doctrines. 

Plus  ratïinée,  plus  élégante,  parfois  mor- 
dante, souvent  assez  mesquine,  est  l'op- 
position des  anciens  orléanistes.  Ennemis 
acharnés  de  l'empereur,  ils  affectent  surtout 
de  considérer  sa  personne  et  son  entou- 
rage comme  des  «  parvenus  ».  C'est  le  hau- 
tain et  impertinent  mépris  de  la  bourgeoisie 
parlementaire.  Le  Journal  des  Débats  est 
Ihabituel  porte-parole  de  ces  lettrés^  dont 
Prévost-Paradol  est  le  type  le  plus  accompli  ; 
c'est  à  l'Académie  qu'ils  se  comptent,  et 
l'Institut  est  la  forteresse  d'où  ils  décochent 
leurs  flèches  sur  le  château  de  Saint-Cloud 
ou  sur  le  palais  des  Tuileries. 

L'histoire  des  élections  académiques  de 
i852  à  18^0  serait  curieuse  à  retracer  au 
point  de  vue  politique  ;  l'épisode  de  la  no- 
mination de  Berryer  en  fait  connaître  l'es- 
prit et  met  directement  en  cause  NapoléonlIL 
L'illustre  orateur  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  française  (sa  réception  eut 
lieu  le  23  février  i855),  son  discours  pré- 
sentait naturellement  l'apologie  du  «  Par- 
lement »;  l'usage  traditionnel  voulait  que 
chaque  nouveau  récipiendaire  fût  présenté 
ofliciellcment  au  souverain;  or,  si  Berryer 
se  trouvait  le  champion  éloquent  des  roya- 
listes et  le  protestataire  du  coup  d'Etat  à  la 
mairie  duX^  arrondissement,  par  une  sorte 
dïronie,  il  avait  été  jadis  l'avocat  de  Louis- 
Napoléon,  après  la  tentative  de  Boulogne; 
pour  se  soustraire  à  la  visite  aux  Tuileries, 
Berryer  affecta  de  craindre  qu'elle  n'amenât 
chez  son  ancien  «  client  »  de  l'embarras, 


et  il  écrivit  au  secrétaire  de  l'empereur, 
M.  Mocquart,  pour  le  prier  de  faire  en  sorte 
que  l'entrevue  n'eût  pas  lieu.  La  réponse 
dictée  par  Napoléon  III  est  à  la  fois  cour- 
toise, spirituelle  et  dédaigneuse;  ce  jour-là, 
il  mettait  les  rieurs  de  son  côté  : 

«  L'empereur  regrette  que,  dans  M.  Ber- 
ryer, les  inspirations  de  l'homme  politique 
l'aient  emporté  sur  les  devoirs  de  l'acadé- 
micien. Sa  présence  aux  Tuileries  n'aurait 
pas  causé  l'embarras  qu'il  semble  redouter. 
De  la  hauteur  où  elle  est  placée,  Sa  Majesté 
n'aurait  vu  dans  l'élu  de  l'Académie  que 
l'orateur  et  l'écrivain,  dans  l'adversaire 
d'aujourd'hui  que  le  défenseur  d'autrefois. 
M.  Berryer  est  parfaitement  libre  d'obéir, 
ou  à  ce  que  lui  prescrit  l'usage,  ou  à  ce  que 
ses  répugnances  lui  conseillent.    » 

Beaucoup  de  légitimistes  également  de- 
meuraient inaccessibles  aux  flatteries,  aux 
avances  que  Napoléon  III  savait  leur 
adresser  ;  ils  faisaient  passer  les  devoirs  de 
leur  fidélité  avant  les  avantages  des  posi- 
tions. Ils  reprochaient  au  gouvernement 
impérial,  avec  son  origine,  ses  faiblesses 
pour  les  mauvaises  doctrines  et  son*  indul- 
gence pour  les  mœurs. 

Le  comte  de  Chambord  avait  prescrit  à 
ses  partisans  l'abstention  politique;  ils  s'y 
résignaient.  Parmi  les  ralliements  retentis- 
sants, on  compta  cependant  ceux  de  MM.  de 
Pastoret  et  de  La  Rochejacquelein,  nommés 
immédiatement  sénateurs. 

IL   POLITIQUE  INTÉRIEURE  —  LA   SOCIÉTÉ  DE 
SAIN  T-VINCENT  DE  PAUL  —  LES  ÉLECTIONS 

DE  i863 

Les  catholiques  avaient  beaucoup  espéré 
en  Napoléon  III,  ils  gardèrent  longtemps 
leur  espoir;  les  coupables  menées  de  l'em- 
pereur dans  la  question  romaine  les  déta- 
chèrent de  lui. 

Les  fonctionnaires,  à  leurégard,  devinrent 
alors  méfiants,  tracassiers,  policiers;  ils 
savaient  être  bien  vus  du  pouvoir  en  sur- 
veillant les  «  cléricaux  ». 

Le  ministre  de  l'Intérieur,  M.  de  Per- 
signy,  s'avisa  aussi  que  la  Société  de  Saint- 
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Vinrent  do  Paul  était  un  foyei-  (rinlri|:;ii('s, 
un  (HMiIre  de  eonspiralion.  l*ar  mille  pelilts 
chicanes  préliminaires,  il  entrava  son  ac- 
tion charitable  et  essaya  de  tarir  son  recru- 
tement parmi  les  amis  ou  les  serviteurs 
du  gouvernement;  enfin,  sa  circulaire 
du  i6  octobre  1861,  trouva,  dans  un  trait 
de  génie,  des  analogies  frappantes  entre 
les  Conférences  visitant  les  pauvres  et  les 
Loges  des  francs-maçons!  Signalant  le 
double  danger  de  ces  deux  «  Sociétés  se- 
crètes »,  il  les  menaça  d'une  surveillance 
spéciale;  pratiquement,  il  interdit  toute 
entente  entre  les  Conférences  et  le  Conseil 
central;  ce  dernier  dut  se  disperser. 

Beaucoup  d'autres  préoccupations  :  le 
théâtre,  les  courses,  les  affaires  indus- 
trielles, la  Bourse,  les  démolitions  et  les 
embellissements  de  Paris,  détournaient  les 
esprits  de  la  politique  proprement  dite.  Les 
élections  de  i863  les  ramenèrent  sur  ce  ter- 
rain brûlant. 

La  lutte  fut  vive  ;  pour  la  première  fois 
depuis  l'établissement  de  l'Empire,  une 
opposition  sérieuse  se  présentait  à  la  ba- 
taille. M.  de  Persigny  avait  déployé  des 
procédés  autoritaires  en  faveur  des  candi- 
dats ofticiels :  on  Aota  deux  jours  durant, 
les  3o  et  3i  mai. 

L'échec  du  gouvernement  fut  complet  à 
Paris,  son  succès  très  considérable  en  pro- 
vince. Les  sièges  de  la  capitale  avaient  été 
disputés  avec  une  âpre  énergie  par  les 
républicains  escomptant  une  victoire  facile  : 
entre  les  Cinq,  les  vieux  débris  de  1848,  les 
jeunes  avocats  avides  d'arriver  à  leur  tour, 
et  le  directeur  du  Siècle,  M.  Havin,  presque 
une  puissance,  la  poursuite  des  candidatures 
fut  violente  ;  mais,  au  scrutin,  ils  marchèrent 
disciplinés.  A  la  tète  des  élus,  venaient 
M.  Thiers.  que  l'on  avait  eu  la  maladresse 
de  combattre  à  outrance;  Emile  Ollivier, 
Picard,  Jules  Favre,  Pelletan,  Guéroult, 
Havin,  Jules  Simon.  Dans  les  départements, 
une  majorité  énorme  de  bonapartistes,  un 
assez  grand  nombre  de  députés  catholiques, 
respectueux  de  la  dynastie,  mais  indépen- 
dants. Ceux  que  l'on  nommait  «  les  vieux 
partis  »  paraissaient  battus,  et  l'échec  de 


M.  (le  Monl.ilenibcrt,  en  particulier,  sem- 
blait significatif  Au  fond,  l'opposilion 
avait  gagné  du  terrain  ;  après  avoir  recueilli 
(îooooo  sud  rages  en  iH5^,  oUc  en  groupait 
maintenant  près  de  2  millions. 

Cette  désaffection  partielle  tenait  à  des 
causes  extrêmement  graves,  parmi  lesciuelles 
laqucslion  romaine  tenait  la  première  place. 
Napoléon  III  attribua  ou  feignit  d'attribuer 
cet  état  d'esprit  à  la  campagne  trop  vio- 
lente, parlant  maladroite,  de  son  ministre; 
il  éloigna  M.  de  Persigny  en  lui  donnant,  par 
compensation,  un  titre  de  duc.  —  Et  il 
appelaauxaffiiiresM.  Rouher(octobre  i863). 

La  session  législative  s'ouvrit  le  3  no- 
vembre i863  ;  l'esprit  plus  libéral  de  la  nou- 
velle Chambre  se  révéla  dès  la  vérification 
des  pouvoirs.  Puis  Berrycr  exposa  ses 
critiques  sur  la  gestion  financière.  M.  Thiers, 
dressant  le  minimum  des  revendications 
à  exercer  contre  l'Empire,  parla  des  «  li- 
bertés nécessaires  »;  son  discours  —  ce  fut 
un  événement  —  occupa  la  séance  du 
II  janvier  1864;  c'était  le  manifeste  offi- 
ciel du  parlementarisme  renaissant. 

III.  NAPOLÉON  III  PUBLIE  LA  «  VIE  DE  CÉSAR  )) 

—     LE     TESTAMENT     DE    NAPOLEON     III     

VOYAGE  EN  ALGERIE   (l865) 

L'empereur  avait  de  tout  temps  pris 
plaisir  à  manier  la  plume  ;  depuis  des  années, 
il  travaillait  à  une  Vie  de  César.  Le  pre- 
mier volume  parut  le  9  mars  i865.  On  pense 
que  les  allusions  personnelles  n'en  étaient 
et  ne  pouvaient  en  être  absentes;  c'était 
une  apologie  du  césarisme,  avec  l'éloge  des 
«  hommes  nécessaires  » ,  sauveurs  des  peuples 
par  leur  volonté  ferme  et  leur  énergie.  Du 
grand  dictateur  de  Rome,  la  pensée  se 
reportait  sur  Napoléon  I^^"  et  même  sur 
Napoléon  III;  l'un  franchissait  le  Rubicon, 
l'autre  faisait  le  18  brumaire,  le  dernier  le 
2  décembre.  Au  reste,  l'empereur  terminait 
par  des  conclusions  très  optimistes,  mais 
d'un  souffle  éloquent  et  d'une  inspiration 
élevée. 

Napoléon  III  avait  certainement  demandé 
le  concours  de  spécialistes  savants  pour 
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son  élude  historique:  on  citait  M.  Duruy, 
AUVcd  Maury,  le  colonel  Stollel  ;  mais  si  de 
ces  collaborateurs  l'ccrivain  impérial  avait 
recueilli  les  documents,  les  conseils,  il  n'en 
avait  pas  moins  tiré  un  grand  parti  per- 
sonnel. 

Se  souvenant  que  le  Premier  Consul  avait 
été  de  l'Institut,  Tempereur  songea  à  rece- 
voir aussi  cette  palme  «  immortelle  ». 
M.  Emile  Ollivier  apprécie  de  la  sorte  ce 
curieux  épisode  : 

A  ce  moment  était  vacante  à  l'Académie  fran- 
çaise la  succession  d'Ampère,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  l'histoire  romaine .  L'Académie  aurait  fait 
preuve  de  bon  goût  en  offrant  cette  place  à  l'em- 
pereur. Ainsi  se  serait  opéré  un  salutaire  rappro- 
chement entre  le  pouvoir  et  les  lettres,  et  la  cause 
de  la  liberté  n'y  aurait  rien  perdu.  Au  contraire, 
les  hommes  rancuneux  qui  dirigeaient  l'Académie 
cherchèrent  qui  pourrait  le  plus  sûrement,  à  propos 
d'Ampère,  mal  parler  de  César.  Ils  jetèrent  les 
yeux  sur  Prévost-Paradol,  alors  voyageant  au 
Caire.  Ils  le  poussèrent  à  la  candidature  et  le  nom- 
mèrent sans  qu'il  l'eût  sollicité  (i). 

Comme  pour  se  reposer  de  ses  travaux 
historiques,  Napoléon  III  voulut  faire  un 
voyage  en  Algérie.  Avant  de  s'embarquer 
à  Marseille  (i^r  mai  1 865),  il  laissa  la  régence 
à  l'impératrice  et  rédigea  à  ce  moment  un 
testament  dont  le  texte,  aujourd'hui  connu, 
révèle  le  fonds  de  son  cœur. 

Je  recommande  mon  fils  aux  grands  Corps  de 
l'Etat,  au  peuple  et  à  l'armée.  L'impératrice  Eugénie 
a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien  conduire 
la  régence,  et  mon  fils  montre  des  dispositions  et 
un  jugement  qui  le  rendront  digne  de  ses  hautes 
destinées.  Qu'il  n'oublie  jamais  la  devise  :  Tout 
pour  le  peuple  français.  Qu'il  se  pénètre  des  écrits 
du  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  qu'il  étudie  les 
actes  et  la  correspondance  de  l'empereur;  enfin 
qu'il  se  souvienne,  quand  les  circonstances  le  per- 
mettront, que  la  cause  des  peuples  est  la  cause  de 
la  France.  Le  pouvoir  est  un  lourd  fardeau  parce 
que  l'on  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  que  l'on 
voudrait,  et  que  vos  contemporains  vous  rendent 
rarement  justice;  aussi  faut-il,  pour  accomplir  sa 
mission,  avoir  en  soi  la  foi  et  la  conscience  de  son 
ilevoir.  U  faut  penser  que  du  haut  des  cieux  ceux 
que  vous  avez  aimés  vous  regardent  et  vous  pro- 
tègent :  c'est  l'âme  de  mon  grand  oncle  qui  m'a 
toujours  inspiré  et  soutenu.  Il  en  sera  de  même 

(i)  É.MiLE  Ollivier,  Empire  libéral. 


pour  mon  fils,  car  il  sera  toujours  digne  de  son 
grand  nom.  —  Je  laisse  à  l'impératrice  tout  mon 
domaine  privé,  je  désire  qu'à  la  majorité  de  mon 
fils  elle  habite  l'Elysée  et  Biarritz.  —  J'espère  que 
mon  souvenir  lui  sera  cher  et  qu'après  ma  mort 
elle  oubliera  les  chagrins  que  j'ai  pu  lui  causer. 
—  Quant  à  mon  fils,  qu'il  garde  comme  talisman 
le  cachet  que  je  portais  à  ma  montre  et  qui  me 
vient  de  ma  mère.  Qu'il  conserve  tout  ce  qui  me  vient 
de  l'empereur,  mon  oncle,  et  qu'il  soit  persuadé  que 
mon  cœur  et  mon  âme  restent  avec  lui.  Je  ne  parle  pas 
de  mes  chers  serviteurs  :  je  suis  convaincu  que 
l'impératrice  et  mon  fils  ne  les  abandonneront 
jamais.  —  Je  mourrai  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  que  mon  fils  honorera 
toujours  par  sa  piété. 

Napoléon  III  débarqua  à  Alger  le  3  mai 
i865;  il  resta  un  mois  dans  cette  colonie, 
multipliant  les  promesses  aux  musulmans, 
créant,  d'accord  avec  Pie  IX,  deux  nouveaux 
évêchés  (Oran  et  Constantine),  et  érigeant 
le  siège  d'Alger  en  archevêché.  Il  assista 
à  des  fêtes  arabes  où  fut  déployé  le  plus 
grand  luxe  d'armes  et  de  chevaux  ;  ce  voyage 
parut  une  féerie,  mais  la  situation  intérieure 
de  l'Algérie  ne  fut  modifiée  en  rien. 

IV.    EXPÉDITION    DU    MEXIQUE 

L'empereur  ne  fournissait  que  trop  de 
motifs  d'opposition  à  ses  adversaires.  Parmi 
les  plus  graves,  l'expédition  du  Mexique 
tient  une  place  à  part. 

On  aprétendu  que  Napoléon  III  avait  rêvé, 
en  intervenant  dans  les  révolutions  inté- 
rieures du  Mexique,  de  donner  à  la  race  latine 
une  prépondérance  sur  les  Anglo-Saxons, 
en  profitant  du  moment  où  les  États-Unis  se 
divisaient  en  deux  par  la  guerre  de  Séces- 
sion. Il  se  serait  fondé  une  puissance  catho- 
lique considérable  au  sud  de  l'Amérique 
du  Nord.  C'est  évidemment  par  allusion  à 
ce  gigantesque  dessein  que  M.  Rouher 
s'écriait  à  la  tribune  que  «  là  était  la  plus 
grande  pensée  du  règne  !  »  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  haute  visée,  l'occasion  pour  la  réa- 
liser était  une  affaire  d'argent. 

Un  banquier  nommé  Jecker  avait  prêté 
plusieurs  millions  à  Miramon,  président 
contesté  de  la  république  mexicaine  et 
battu    par     son     antagoniste    Juarès,     un 
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Indien.  Jcckor  aurait  eu  riiabileté  d'inlc'- 
resser  à  sa  créance  de  Iiauls  personnages 
de  l'Empire,  >I.  de  Morny  prineipalemenl, 
en  leur  ofï'rant  une  pari  dans  ses  recouvrc- 
menls  lointains.  Jecker  était  Suisse,  il  se 
fit  naturaliser  FraïK^ais,  et  ses  réclamations 
purent  être  endossées  par  sa  nouvelle 
patrie. 

Au  Mexique,  les  pillages,  les  meurtres  et 
les  déprédations  des  juaristes  jusliliaient  en 
même  temps  l'intervention  des  puissances 
européennes  en  faveur  de  leurs  nationaux 
lésés  et  des  souscripteurs  des  «  bons  »  émis 
par  le  président  Miramon.  Napoléon  III  se 
plaça  à  la  tète  de  la  protestation;  avec  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre,  il  signa,  dans  ce  but, 
à  Londres,  le  3o  novembre  1861,  un  traité. 

Le  7  janvier  1862,  environ  6000  Espa- 
gnols, 3  000  Français,  1000  Anglais,  dé- 
barquèrent à  la  Vera  Cruz.  Le  chef  du  plus 
fort  contingent,  le  général  Prim,  écouta 
les  propositions  insidieuses  de  Juarès 
(19  février  1862);  dans  un  accord,  nommé 
la  Convention  dp  la  Soledad,  il  promit  de 
se  retirer  sur  la  côte  si  les  négociations 
n'aboutissaient  pas;  on  devine  que  la  ruse 
de  Juarès  les  fit  facilement  avorter.  Il  y  eut 
entre  les  alliés  mécontentement,  rupture  ; 
Anglais  et  Espagnols  partirent;  nous  res- 
tions seuls. 

Le  général  de  Lorencez  s'avança;  sur  la 
route  de  Mexico,  il  rencontra  la  ville  forte 
dePuebla;  son  attaque  fut  repoussée  (5  mai). 
Sa  petite  troupe  dut  cantonner,  malgré  le 
climat  meurtrier,  en  attendant  des  renforts. 
Le  général  Forey  arriva  (septembre)  avec 
20000  hommes.  Il  fit  le  siège  de  Puebla, 
qu'on  prit  après  de  pénibles  et  brillants 
assauts  (17  mai  i863).  L'empereur  nomma 
Forey  maréchal  de  France. 

Nous  arrivâmes  à  Mexico,  acclamés  par 
les  habitants.  Le  nouveau  maréchal  orga- 
nisa un  gouvernement  provisoire.  Les  no- 
tables mexicains  prirent  deux  résolutions  : 
proclamation  d'un  empire  héréditaire  avec 
un  prince  catholique;  offre  de  la  couronne 
à  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche. 

La  députation  qui  alla  porter  cette  pro- 
position à  Maximilien,  dans  son  château  de 


Miramar,  s'arrèla  à  Paris  pour  saluer  Na- 
poléon III  et  prendre  ses  conseils.  L'empe- 
reur l'encouragea.  L'archiduc  racciieillit 
avec  satisfaction,  sa  jeune  femme,  la  belle 
et  andjitieuse  Cfiarlotte  de  Saxe-Cobourg, 
fille  du  roi  des  Belges,  avec  enthousiasme. 
Les  nouveaux  souverains  allèrent  deman- 
der à  Rome  la  bénédiction  de  Pie  IX,  puis 
à  Paris  une  sorte  d'investiture  morale  et 
une  alliance  étroite  avec  Napoléon  III.  Ils 
débarquèrent  à  la  Vera  Cruz  dans  les  der- 
niers jours  de  mai  iSG.'î.  Leur  réception 
dans  la  capitale  fut  brillante. 

La  guerre  civile  cependant  n'avait  pas 
cessé.  Le  parti  républicain,  ayant  derrière 
lui  l'appui,  l'argent  et  les  armes  des  Etats- 
Unis,  tenait  la  campagne.  Du  côté  de  Maxi- 
milien, l'armée  française,  que  commandait 
le  maréchal  Bazaine,  enferma  dans  la  ville 
d'Oajaca  le  général  juariste  Porfirio  Diaz 
et  le  fit  prisonnier  avec  toutes  ses  troupes. 
Mais  les  divisions  et  les  embarras  polili- 
ques  annihilaient  les  succès  militaires. Maxi- 
milien,  par  un  faux  libéralisme,  mécontentai  t 
ses  véritables  partisans  sans  rallier  ses  en- 
nemis par  ses  concessions  malheureuses  : 
il  facilitait  l'évasion  de  Porfirio  Diaz;  il 
écartait  les  catholiques,  affectait,  par  largeur 
d'esprit,  de  s'entourer  de  républicains, 
dépossédait  le  clergé,  combattait  son  in- 
fluence, prétendait,  malgré  les  évèques  et 
le  nonce,  conclure  un  Concordat  nouveau. 
Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Bazaine, 
véritable  chef  du  pays,  jouait  au  monarque, 
épousait  une  jeune  Mexicaine,  et  se  brouillait 
avec  Maximilien. 

Au  milieu  de  ces  complications  et  en  pré- 
sence des  remontrances  comminatoires  des 
États-Unis,  Napoléon  III  songeait  à  rappeler 
nos  troupes;  oubliant  les  conventions  for- 
melles, il  faisait  revenir  Bazaine  et  le  Corps 
expéditionnaire  (juillet  1866).  L'impératrice 
Charlotte  accourut  en  France  afin  de  plaider 
sa  cause  elle-même,  voir  l'empereur  pour 
lui  arracher  la  continuation  d'un  secours 
armé,  voir  le  Pape  pour  pacifier  le  mécon- 
tentement du  clergé.  Le  voyage  fut  doulou- 
reux, l'entrevue  tragique.  A  Saint-Cloud, 
la  malheureuse  princesse  se  heurta  à  l'im- 
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passible  volonté  de  Napoléon  III.  On  dil 
(pie  sa  douleur,  dans  le  cabinet  impérial, 
se  répandit  en  accusations  et  en  cris  de 
colère.  II  est  certain  que  le  soir  même  elle 
divaguait  dans  les  salons  du  château  et  que 
son  esprit  s'égarait.  L'empereur  lui  ayant 
ollert  un  verre  de  sirop,  elle  criait  «  qu'on 
voulait  l'empoisonner!  »  A  Rome,  elle  eut 
les  mêmes  folles  alarmes.  Il  fallut  la  ramener 
auprès  de  son  père,  à  Bruxelles;  elle  avait 
perdu  la  raison.  Depuis  lors,  la  pauvre 
impératrice  ne  l'a  jamais  retrouvée;  elle 
végète,  ignorant  la  mort  de  son  époux,  la 
perte  de  son  empire. 

Maximilien,  abandonné  par  Napoléon, 
essaya  des  négociations.  Juarès  préféra  la 
trahison;  il  soudoya  un  misérable  ofticier, 
et  l'empereur  fut  saisi  dans  son  sommeil. 
Sur  place,  dans  la  petite  ville  de  Queretaro 
où  il  s'était  réfugié,  on  lui  fit  subir  un  sem- 
blant de  procès  devant  un  Conseil  de  guerre 
composé  de  la  lie  de  l'armée  républicaine. 
Il  fut  condamné  à  mort.  Juarès  demeura 
inflexible  et  ordonna  de  hâter  l'assassinat 
juridique  qu'il  avait  commandé.  Le  i6  juin 
1867,  un  peloton  de  mercenaires  fusillait 
l'empereur  Maximilien.  Ce  prince  mourut 
en  roi,  en  chrétien,  avec  courage,  résigna- 
tion et  piété. 

La  nouvelle  du  crime  arriva  à  Napo- 
léon III  pendant  les  fêtes  de  l'Exposition 
universelle.  C'était  sur  ses  épaules  une 
lourde  responsabilité;  pour  sa  conscience, 
ce  dut  être  un  cuisant  remords.  Cette  expé- 
dition du  Mexique  avait  toujours,  en 
France,  trouvé  des  répulsions  profondes; 
la  tin  de  la  tragédie  souleva  un  cri  una- 
nime d'attendrissement. 

V.     CONFLIT     AUSTRO-PRUSSIEN     SÀDOWA 

(1866)    l'LTVITÉ    allemande    LA   VÉ- 

NÉTIE  DONNÉE  A   l'iTALIE  —  l'AFFAIUE  DU 
LUXEMBOURG  (1867) 

Déjà  malheureux  dans  les  affaires  du 
Danemark  et  de  la  Pologne,  pour  lesquelles 
il  s'était  brouillé  sans  profit  avec  la  Prusse 
et  la  Russie,  Napoléon  III  avait  fait  l'unité 
italienne    par    faiblesse  ;    son    hésitation 


allait   rendre    possible    l'unité   allemande. 

Sous  un  prétexte  qui  reposait  sur  le  droit 
du  plus  fort,  la  Prusse  et  l'Autriche,  en  1864, 
cherchèrent  querelle  au  Danemark,  en- 
vahirent ses  provinces  et,  après  une  lutte 
inégale,  lui  arrachèrent  la  cession  des  du- 
chés de  Holstein  et  de  Sleswig,  qui  furent 
incorporés  à  l'Allemagne.  Mais  le  partage 
du  butin  amena  des  difficultés  entre  les 
deux  ravisseurs.  La  Prusse  ne  cherchait 
qu'un  moyen  de  taire  passer  entre  ses  mains 
la  suprématie  allemande  que  possédait  en- 
core la  maison  d'Autriche.  Elle  s'allia  avec 
Victor-Emmanuel,  adversaire  né  des  Autri- 
chiens, et,  préparant  des  armements  consi- 
dérables, attendit  l'occasion. 

Napoléon  III  était  encore  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope :  que  ferait-il?  que  pensait-il?  Pour 
le  savoir,  le  plus  habile  homme  d'État  prus- 
sien, celui  qui  avait  mené  toutes  les 
intrigues  de  la  guerre  danoise  et  de  l'al- 
liance italienne,  le  comte  de  Bismarck,  se 
rendit  auprès  de  l'empereur.  Il  le  rejoignit 
à  Biarritz  (octobre  i865),  où  Sa  Majesté 
était  en  villégiature.  L'entrevue  dura  plu- 
sieurs jours;  il  semble  qu'elle  ait  été,  en 
soi,  assez  banale.  L'adroit  Bismarck  ne  put 
tirer  grand  secret,  ni  même  grandes  pro- 
messes de  Napoléon  III,  car  le  souverain, 
déjà  malade,  surtout  irrésolu  et  embarrassé, 
n'avait  aucun  dessein  ferme.  Mais,  dans  le 
vague  de  ses  réponses,  le  ministre  prussien 
devina  qu'il  ne  rencontrerait  pas  d'obstacles 
et  que,  au  pis  aller,  l'empereur  des  Français 
resterait  volontiers  et  volontairement  en- 
dormi. Dès  lors,  il  résolut,  lui  aussi,  de 
«  faire  vite  »,  et  retourna  à  Berlin  préparer 
la  guerre.  Tout  l'hiver,  il  entretint  nos 
diplomates  de  compensations  plus  ou  moins 
vagues,  pour  la  France,  au  cas  où  la  Prusse 
obtiendrait  contre  l'Autriche  des  avantages 
territoriaux.  Le  printemps  de  1866  arriva 
ainsi. 

Autour  de  Napoléon  III,  tous  les  antica- 
tholiques, tous  les  italianissimes  avaient 
mis  le  siège  :  le  prince  Napoléon  pressait 
son  cousin,  les  carbonari  envoyaient  en 
mission  le  comte  Arese,  l'ami  de  jeunesse 
de  l'enqoereur;  M.  de  Persigny,  M.  de  Lava- 
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lette  venaient  à  la  rescousse,  on  faisait 
briller  à  ses  yeux  l'aliandon  de  la  Vi'nétie 
par  rAuli'iclie  et  du  même  eoup  accompli 
le  programme  de  1859  :  a  des  Alpes  à  l'Adria- 
lique  ».  On  acheta  ainsi  l'inaction  de  la 
France. 

Mais  déjà  les  combattants  étaient  en 
marche.  La  Prusse,  armée  jusqu'aux  dents, 
somma  François-Joseph  de  désarmer,  et, 
sans  attendre  la  réponse,  appela  les  contin- 
gents du  Mecklembourg,  des  duchés  de  Saxe. 
Du  côté  de  l'xVutriche  se  rangeaient  le  Ha- 
novre, le  ^Yurtcmberg,  la  Bavière,  la  Hesse 
et  le  Nassau.  Les  Hanovriens  se  détendirent 
bien,  mais  furent  écrasés;  l'armée  bava- 
roise, secrètement  gagnée,  arriva  trop  tard. 
Les  Prussiens  envahirent  la  Bohême  ;  le 
maréchal  autrichien  Bénédeck  les  attendit 
sur  le  plateau  de  Sadowa;  400  000  hommes 
étaient  en  présence;  la  supériorité  du  fusil 
à  aiguille  donna  aux  Prussiens  la  victoire 
(3  juillet  1866).  Ce  fut  dans  le  monde  comme 
un  coup  de  foudre.  Qu'allait  faire  Napo- 
léon III?  Tous  les  gens  prévoyants  et  pa- 
triotes lui  conseillèrent  d'intervenir  pour 
sauver  l'équilibre  de  l'Europe;  le  maréchal 
Randon  lui  disait  tout  crûment  :  «  Ce  n'est 
pas  l'Autriche,  c'est  la  France  qui  a  été 
vaincue  à  Sadowa;  »  et  il  ne  s'agissait  pas 
pour  nous  d'une  lutte  sanglante  :  une  simple 
démonstration  armée  sur  les  bords  du  Rhin 
suffisait  pour  arrêter  net  les  Prussiens  vain- 
queurs. Napoléon  III  se  taisait,  les  mau- 
vais conseillers  l'endormaient;  à  leur  tête, 
le  prince  Napoléon,  qui  s'écriait  dans  un 
banquet  : 

L'Empire,  c'est  le  triomphe  de  la  démocratie 
moderne;  c'est  la  lutte  engagée  contre  le  catholi- 
cisme qu'il  faut  poursuivre  et  clore.  Le  premier 
obstacle  à  vaincre,  c'est  l'Autriche;  elle  est  le 
repaire  du  catholicisme  et  de  la  féodalité  ;  il  faut 
l'abattre  et  l'écraser.  L'œuvre  a  été  commencée  en 
1809,  elle  doit  être  achevée  aujourd'hui.  La  France 
impériale  doit  rester  l'ennemie  de  l'Autriche;  elle 
doit  être  l'amie  et  le  soutien  de  la  Prusse,  la  patrie 
du  grand  Luther;  elle  doit  soutenir  l'Italie,  qui  a 
mission  de  détruire  le  catholicisme  à  Rome,  comme 
la  Prusse  a  pour  mission  de  le  détruire  à  Vienne. 

François-Joseph,  hésitant,  ému,  ne  voyant 
aucune  intervention  supérieure  se  produire 


pour  proléger  sa  capitale,  demanda  la  paix. 
On  en  discuta  les  conditions  à  Nikolsbourg 
(i2()  juillet);  puis  on  la  signa  ofticicllcment 
à  Prague  (28  août)  :  l'Autriche  sortait  de  la 
Confédération  germanique,  laissait  la  Prusse 
organiser  toute  l'Allemagne  du  Nord,  et 
reconnaissait  ses  agrandissements  :  duchés 
danois,  Hanovre,  Hesse  et  Francfort.  Une 
formidable  puissance  se  groupait  autour  d(; 
Berhn  et  encore  ignorait-on  en  ce  temps-là 
les  traités  secrets  qui  plaçaient  les  armées 
bavaroises  et  badoises  sous  les  ordres  du 
roi  de  Prusse  en  cas  de  guerre. 

L'allié  de  la  Prusse,  Victor-Emmanuel, 
avait  opéré  une  diversion  inverse  à  celle 
que  l'empereur  n'avait  pas  osé  faire  en  fa- 
veur de  l'Autriche.  Les  soldats  itahens 
s'étaient  mis  en  marche  contre  les  troupes 
impériales  qui  occupaient  la  Yénétie;  l'ar- 
chiduc Albert  les  jeta  en  pleine  déroute  à 
Custozza  (24  juin).  Après  cet  échec  sur  terre, 
ils  essuyèrent  sur  mer  un  autre  désastre  : 
leur  amiral,  Persano,  celui  qui  avait  aidé 
aux  brigandages  garibaldiens  en  Sicile,  fut 
piteusement  battu  à  Lissa  (20  juillet).  Heu- 
reusement pour  ces  vaincus  que  Napo- 
léon m  intervint  et  obtint  de  l'Autriche 
qu'on  lui  céderait  la  Yénétie,  dont,  à  son 
tour,  il  ferait  remise  à  Victor-Emmanuel. 

Pendant  les  préliminaires  de  paix,  M.  de 
Bismarck  avait  parlé  à  voix  basse  de  «  com- 
pensation »  pour  la  France,  mais  les  signa- 
tures échangées  et  les  armées  prussiennes 
désormais  libres  de  se  porter  sur  les  bords 
du  Rhin,  l'astucieux  ministre  feignit  de  ne 
plus  rien  comprendre;  il  repoussa  succes- 
sivement les  demandes,  de  plus  en  timides, 
que  lui  adressait  jNI.  Benedetti,  de  la  part 
de  Napoléon  III.  De  ces  pourparlers  il  pro- 
fita pour  nous  jouer  un  dernier  tour  :  il 
avait  «  offert  »  la  Belgique;  il  fit  rédiger  un 
projet  en  ce  sens  par  le  trop  confiant  Be- 
nedetti; puis,  sous  prétexte  de  la  relire,  il 
garda  la  pièce  compromettante,  écrite  de 
la  main  même  du  diplomate  français,  et 
menaça  de  s'en  servir  contre  nous,  pour  nous 
brouiller,  le  cas  échéant,  avec  Bruxelles  et 
avec  Londres. 

L'empereur  afïecta  de  ne  pas  s'apercevoir 
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de  la  manière  dont  il  avait  été  joué  :  il  lit 
envoyer  (i6  septembre  i8()(î)  à  tous  nos 
agents  diplomatiques  une  cireulaire  où  il 
eélébrait  «  les  grandes  agglomérations, 
résultats  d'une  loi  jnovidentielle  »,  et  allir- 
nuiil  que.  sur  de  pareilles  bases,  «  reposait 
une  paix  durable  ».  Il  était  diflieile  de  pous- 
ser plus  loin  la  céeité  politique. 

Une  nouvelle  preuve  du  mauvais  vouloir 
de  la  Prusse  et  de  l'impuissance  de  la  France 
apparut  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. 

Par  suite  du  remaniement  de  l'Alle- 
magne, le  grand-duché  de  Luxembourg  ne 
faisait  plus  partie  de  la  Confédération  ger- 
manique; son  souverain,  le  roi  de  Hollande, 
se  montrait  disposé  à  céder,  moyennant  une 
forte  indemnité,  ce  territoire  à  la  France 
dont  il  touchait  la  frontière;  mais,  par  des- 
sous main,  M.  de  Bismarck  lit  naître  une 
opposition  formidable  en  Allemagne,  et, 
profitant  dune  maladresse  de  Jules  Favre 
au  Corps  législatif,  obtint  du  roi  de  Hollande 
la  cessation  des  pourparlers  (avril  1867). 
Napoléon  IH  se  tut.  dans  la  craiute  de  com- 
promettre l'Exposition  universelle  qu'il 
allait  ouvrir. 

VI.  l'exposition  universelle  de  1867 

On  avait  choisi  le  Champ  de  Mars  comme 
l'emplacement  le  plus  vaste  qui  se  pût 
trouver;  au  milieu  d'un  parc  nouveau  s'éle- 
vait le  palais  de  l'Exposition,  immense 
construction  ovale  couvrant  une  étendue 
de  16  hectares;  l'apparence  était  peu  élé- 
gante, mais  la  disposition  intérieure  fort 
ingénieuse;  des  galeries  circulaires,  consa- 
crées chacune  à  une  nature  spéciale  de  pro- 
duits, et,  coupant  à  angle  droit  ces  galeries, 
des  voies  rayonnantes  réservées  à  chaque 
nation.  L'industrie,  les  machines,  les  che- 
mins de  fer,  l'ameublement,  les  mille  objets 
du  commerce,  l'agriculture,  les  sciences 
naturelles  et  physiques  étaient  représentés 
sous  les  formes  les  plus  brillantes.  Les 
beaux-arts  offraient  moins  de  merveilles  et 
faisaient  naître  la  déception.  Autour  du 
palais,   un  immense   déploiement  de  ba- 


raques, de  guinguettes,  petits  théâtres, 
cafés,  donnaient  l'impression  d'une  gigan- 
tesque kermesse;  au  milieu  du  tumulte,  la 
réclame  s'affichait,  et,  parmi  l'agitation  de 
ce  bazar  formidable,  les  protestants  anglais 
distribuaient  des  petites  bibles  et  des  bro- 
chures «  pieuses  ». 

Le  plus  beau  spectacle  était  celui  des 
visiteurs,  et,  parmi  ces  visiteurs,  tous  les 
rois  d'Europe,  devenus  les  hôtes  de  Napo- 
léon III  :  le  roi  et  la  reine  des  Belges,  la 
reine  de  Portugal,  le  prince  de  Galles,  le 
sultan,  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de 
Prusse,  le  tzar.  Les  réceptions  les  plus 
somptueuses  étaient  réservées  au  souverain 
russe,  logé  au  palais  de  l'Elysée.  Il  arriva 
le  le""  juin;  le  roi  Guillaume  le  5;  le  6,  une 
grande  revue  militaire  devait  avoir  lieu  à 
Longchamp.  Ce  fut  le  plus  magnifique 
déploie  lient  de  l'armée  française  :  nos  géné- 
raux et  nos  soldats  parurent  en  une  tenue 
splendide,  et  dans  un  éclat  qui  aurait  pu 
sembler  môme  un  peu  théâtral,  si  ces 
brillants  officiers  n'avaient  eu  derrière  eux 
les  trophées  de  MalakofT,  de  Solférino  et 
de  Puebla.  Jamais  l'empereur  n'avait  paru 
à  l'apogée  d'une  semblable  puissance. 

Comme  on  rentrait  aux  Tuileries  par  le 
bois  de  Boulogne,  au  milieu  des  accla- 
mations, un  homme  sortit  de  la  foule  el  lit 
feu  de  son  pistolet  sur  la  calèche  impé- 
riale; c'était  le  Polonais  Berezowski,  qui  es- 
pérait tuer  le  tzar.  Personne  ne  fut  atleint. 

Napoléon  III,  s'adressant  à  l'empereur 
de  Russie  :  «  Sire,  lui  dit-il,  nous  avons  vu 
le  feu  ensemble,  nous  voici  frères  d'armes. 
—  Nos  jours  sont  entre  les  mains  de  la  Pro- 
vidence, »  répondit  froidement  Alexandre. 

L'attentat  causa  un  vif  émoi,  et,  dès 
lors,  un  voile  de  tristesse  couvrit  les  fêtes. 
L'empereur  de  Russie  quitta  la  France  dans 
un  mécontentement  qui  se  changea  en  hos- 
tilité quand  le  jury  de  la  Seine,  oubliant 
que  le  tzar  était  l'hôte  de  la  France,  eut 
trouvé  des  circonstances  atténuantes  pour 
l'assassin. 

Puis  vint  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Maximilien.  Napoléon  III  et  l'impératrice 
Eugénie  allèrent  à  Salzbourg  (17  août)  offrir 


N.vroMON    m 


i) 


leurs  condoléances  à  l'empereur  d' Autriche, 
qui  rendil  la  visite  à  Paris  (iS  octobre). 
(>c  fui  la  (Icruicre  lueur  de  l'Exposition. 
Le  public  vit  là  une  alliance  possible  contre 
la  puissance  irrandissante  de  la  Prusse,  dont 
le  vieux  roi  Guillaume  sciait  eHorcé,  lors 
de  son  séjour  à  Paris,  de  voiler  l'ambition 
sous  des  formes  chevaleresques  et  des 
paroles  aimables. 

Napoléon  comprenait  que  beaucoup  de 
choses  allaient  mal  et  l'exprimait  dans  un 
discours  mélancolique  à  Lille,  en  parlant 
des  <(  points  noirs  »  qui  assombrissaient 
l'horizon. 

VIL      NOUVELLES      ATTAQUES     COTRE     ROME 
MEXTAXA  (l8(;-) 

Depuis  1859,  les  prétentions  ambitieuses 
de  «  l'Italie  »  ne  faisaient  que  s'accroître. 
La  présence  de  nos  troupes  à  Rome  était 
une  garantie  pour  les  catholiques  du  monde 
entier.  Cette  occupation  mililaire  devait 
cesser,  disait-on,  quand  il  n'y  aurait  plus 
de  danger  pour  le  Pape.  L'empereur  estima 
pouvoir  le  faire  et,  le  i5  septembre  1864, 
il  signa  avec  le  Piémont  une  «  Convention  » 
qui  mécontenta  tout  le  monde  :  il  annon- 
çait le  retrait  des  troupes  françaises  dans 
un  délai  de  deux  ans.  Pie  IX  pourrait  orga- 
niser une  petite  armée . Par  une  clause  secrète , 
la  capitale  de  l'Italie  était  transférée  de  Turin 
à  Florence. 

Dans  la  pensée  de  Napoléon  III,  c'était 
écarter  l'éventualité  de  voir  cette  capitale 
portée  de  force  à  Rome.  Les  Italiens  parurent 
furieux  d'être  arrêtés  en  chemin;  les  catho- 
liques prédirent  que  quitter  le  territoire 
pontitical,  c'était  le  livrer  aux  ennemis  de 
l'Eglise. 

En  effet,  dès  qu'au  jour  fixé,  notre  dra- 
peau eut  disparu  à  l'horizon,  les  Piémontais 
se  préparèrent  à  l'envahissement. 

Ils  recommencèrent  le  jeu  de  i8tlo.  Gari- 
baldi  ouvrit  publiquement  des  souscriptions 
et  des  enrôlements  pour  organiser  ses  volon- 
taires contre  la  papauté.  Le  gouvernement 
français  adressa  des  observations;  le  gouver- 
nement italien  multiplia  les  protestations  ; 


Victor-Emmanuel  fit  conduire  dans  l'île  de 
Caprcra  (iaribaldi,  lequel  s'échappa  au  bon 
mcjmcnl.  On  le  chercha  aclivemcnt  à  (îènes, 
à  Turin,  à  Milan,  partout,  excepté  à  Flo- 
rence, où  il  haranguait  la  foule  sous  les 
fenêtres  du  roi;  enfin,  avec  tout  un  étal- 
major,  dans  un  Irain  spécial,  il  partit  pour  la 
fronlière  pontificale,  où  l'attendaient  quel- 
ques milliers  d'aventuriers   concentrés  là. 

Ils  menaçaient  Rome;  pour  la  protéger, 
le  général  Cialdini  s'avança  avec  60  000  Ita- 
liens. 

L'odieuse  comédie  ne  pouvait  durer 
davantage.  Sous  la  pression  de  lindigna- 
tion  publique,  Napoléon  III  fit  embarquer 
un  petit  Corps  à  Toulon,  j)uis  il  révofjua 
l'ordre  de  partir;  le  ministre  delà  Guerre, 
le  maréchal  Randon,  profita  d'un  meilleur 
mouvement  et  le  général  de  Failly,  avec  une 
division  française,  mit  à  la  voile;  lî  débar- 
quait à  Civita-Vecehia  le  29  octobre  1867. 
Deux  jours  auparavant,  Cialdini  avait  violé 
le  territoire  pontifical,  précédé  de  bandes 
garibaldiennes  terrorisant  la  population. 
Elles  attaquèrent  et  prirent  —  6000  contre 
3oo  —  la  ville  de  Monte-Rotondo,  sur  le 
chemin  de  Rome. 

La  petite  armée  pontificale  :  zouaves, 
dragons,  légion  d'Antibes,  marcha  à  la 
rencontre  des  envahisseurs.  Le  3  novembre, 
elle  les  joignit,  embusqués  derrière  les 
hauteurs  et  les  buissons  de  Mentana.  La 
lutte  fut  intense,  les  fermes,  les  murailles, 
les  bois  étaient  enlevés  par  les  volontaires 
pontificaux,  mais  le  nombre  écrasant  des 
garibaldiens  épuisait  leurs  etforts;  enfin, 
les  soldats  français  accoururent  :  la  fusil- 
lade fit  reculer  les  révolutionnaires;  le  len- 
demain, ils  capitulaient;  Garibaldi  était 
loin,  s'étant  sauvé  la  nuit  avec  ses  fils;  les 
60000  honnnes  de  Cialdini  s'empressèrent, 
dès  le  5  novembre,  de  se  retirer. 

L'empereur  parut  presque  embarrassé  de 
la  victoire.  Son  ministre  des  Affaires  étran- 
gères (M.  de  Mous  lier)  déclara  que  l'exécu- 
tion ultérieure  de  la  Convention  du  i5  sep- 
tembre serait  confiée  à  la  loyauté  du  gou- 
vernement de  Florence.  On  comprend  le 
juste  émoi  des  catholiques.  A  la  tribune, 
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M.  Thiers  se  fit  le  très  éloquent  écho  de  leurs 
protestations.  Jamais  l'orateur  ne  parut 
mieux  inspiré  (4  décembre);  il  eut  cette 
sanglante  comparaison  :  «  Victor-Emmanuel 
chasse  avec  Garibaldi  comme  au  faucon  : 
il  le  lance,  il  le  rappelle,  il  le  désavoue  et 
le  gronde,  il  lui  arrache  la  proie,  ce  n'est 
que  dans  le  cas  d'extrême  nécessité  qu'il 
l'aide  à  la  saisir;  mais  il  la  garde!  »  Il  montra 
la  folie,  le  péril  de  la  politique  impériale  aussi 
bien  en  Italie  qu'en  Allemagne,  et  arracha  à 
M.  Rouher  cette  promesse  fameuse  —  et 
vaine,  hélas! —  que  l'Italie  ne  s'emparerait 
jamais  de  Rome.  Les  acclamations  de  la 
Chambre  répondirent  à  cette  assurance  que 
devaient  si  tristement  démentir  les  événe- 
ments deux  ans  et  demi  après. 

VIII.  ÉLECTIONS  DE  1869 l'eMPIRE  LIBERAL 

—  MINISTÈRE  EMILE    OLLIVIER    LE    PLÉ- 
BISCITE (mai    1870)   —  LE  CONCILE 

L'enseignement  officiel,  avec  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  M.  Duruy, 
prenait  une  orientation  athée;  en  vain,  au 
Sénat,  les  cardinaux  protestaient  contre  ces 
doctrines  pédagogiques.  De  plus  en  plus 
la  presse  s'accordait  toute  licence,  et  si  un 
régime  de  liberté  plus  grand  avait  permis 
à  des  journaux  catholiques  comme  l' Univers 
de  reparaître  après  sept  ans  de  silence,  en 
même  temps  la  petite  presse  du  boulevard 
se  permettait  les  propos  les  moins  retenus. 
Un  jeune  pamphlétaire,  Henri  Rochefort, 
créait  une  petite  brochure  hebdomadaire  : 
la  Lanterne,  où  les  attaques  contre  le  gou- 
vernement, les  outrages  à  Napoléon  III, 
les  lazzis  et  les  grivoiseries  se  mêlaient 
et  trouvaient  un  peuple  de  lecteurs.  Chacun 
sentait  que  la  machine  gouvernementale,  si 
ferme  d'abord  au  point  de  tout  broyer,  se 
disloquait  peu  à  peu.  L'une  des  raisons  — 
la  moins  connue  alors,  —  c'était  la  santé 
de  l'empereur.  Il  était  malade,  atteint  déjà 
de  l'infirmité  de  la  pierre  que  les  médecins 
n'avaient  su  encore  lui  découvrir;  et,  avec 
une  énergie  dont  il  faut  lui  rendre  justice, 
il  continuait  à  vouloir  régner  sans  que  la 
force  nécessaire  lui  en  restât. 


Le  prince  impérial  grandissait,  mais  était 
encore  bien  jeune;  on  l'appelait  «  l'enfant 
de  l'espérance  »,  et  son  père  reportait  sur 
lui,  avec  une  sollicitude  un  peu  inquiète, 
l'avenir  de  la  dynastie. 

Un  véritable  dévergondage  régnait  dans 
les  esprits;  et  l'opposition  prenait,  avec  la 
génération  nouvelle,  une  allure  non  seule- 
ment ft  radicale  »  mais  athée.  Des  élections 
générales  allaient  avoir  lieu  en  mai  1869; 
la  période  électorale  fut  une  véritable  dé- 
bauche de  discours,  de  programmes  et  de 
revendications  tapageuses. 

Dans  tout  Paris  s'ouvrirent  des  réunions 
publiques,  où  les  théories  les  plus  incen- 
diaires s'étalèrent  librement;  des  députés 
d'opposition  comme  M.  Thiers,  ou  Emile 
Ollivier,  même  Jules  Favre,  étaient  consi- 
dérés comme  tièdes,  et  il  fallut  des  candi- 
dats cramoisis,  de  jeunes  avocats  ;  Léon 
Gambetta,  Jules  Ferry,  «  purs  de  toute 
alliance  avec  l'Eglise  et  le  gouvernement  », 
de  vieux  révolutionnaires  comme  Bancel 
ou  Raspail,  puis  le  lanternier  Rochefort, 
pour  satisfaire  les  démagogues. 

La  province  envoyait  toujours  une  ma- 
jorité bonapartiste,  mais  cette  fois  elle  y 
joignait  1 16  députés  formant  «  le  tiersparti  », 
sorte  de  groupe  libéral  demandant  des  ré- 
formes à  l'empereur. 

Entre  les  partisans  de  l'Empire  autoritaire 
et  ceux  de  l'Empire  libéral,  il  hésita  quelques 
mois;  puis,  croyant  que,  pour  affermir  l'ave- 
nir de  son  fils,  des  procédés  nouveaux  de 
gouvernement  seraient  préférables,  sentant 
sa  carrière  personnelle  déjà  avancée,  il  se 
sépara,  en  les  comblant  d'honneurs,  de  ses 
premiers  serviteurs;  annonçant  des  réformes 
qui  seraient,  disait-il,  le  «  couronnement  de 
l'édifice  »,  il  lit  appel  à  des  hommes  nou- 
veaux dont  le  plus  marquant  était  M.  Emile 
Ollivier. 

Celui-ci  s'était,  depuis  huit  ou  neuf  ans, 
séparé  peu  à  peu  de  ses  coreligionnaires 
politiques,  qui  le  traitaient  de  renégat;  son 
âme  était  droite,  son  esprit  vif,  mais  son 
cœur  présomptueux.  Il  accepta  sans  se 
troubler  une  tâche  trop  lourde.  Le  2  jan- 
vier 1870^  il  constituait  le  premier  Cabinet 
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de  l'Empire  libéral.  Ce  ministère  (on  l'ap- 
pela le  ministère  des  honnêtes  gens)  com- 
prenait, en  ellel.tles  personnalités  très  rcs- 
j)eclables;  ils  rêvaient  d'un  système  parle- 
mentaire où  tout  se  passerait  avec  calme 
et  douceur. 

Les  circonstances  leur  donnaient  bien 
vite  des  démentis.  Sinexeilés  par  les  jour- 
naux, les  faubourgs  de  Paris,  cet  hiver-là, 
prirent  l'habitude  des  émeutes;  à  propos 
de  l'enterrement  de  Victor  Noir  (journaliste 
tué  par  le  prince  Bonaparte),  on  put  craindre 
une  insurrection;  les  troupes  étaient  sur 
pied.  Fomentant  des  grèves,  les  Sociétés 
secrètes  ne  se  cachaient  plus. 

Napoléon  III,  inquiet  des  événements  et 
voulant,  comme  il  l'avait  toujours  fait  pour 
aifermir  son  pouvoir,  recourir  à  la  consul- 
tation populaire,  fit  rédiger,  d'après  les 
bases  posées  dans  un  sénatus-consulte  du 
8  septembre  1869,  une  nouvelle  Constitu- 
tion; un  autre  sénatus-consulte  du  20  avril 
1870  rendait  les  ministres  responsables;  le 
Corps  législatif,  avec  l'empereur,  possédait 
l'initiative  des  lois,  il  nommait  son  bureau 
et  votait  le  budget.  —  C'était  le  retour 
discret  au  régime  parlementaire. 

Napoléon  III  adressa  au  peuple  français 
une  proclamation  solennelle,  et  le  convoqua 
à  ratifier  dans  un  grand  plébiscite  les  ré- 
formes libérales  proposées.  Le  vote  eut  lieu 
le  dimanche  8  mai.  9  millions  d'électeurs  y 
y  prirent  part  :  'j  3oo  000  déposèrent  dans 
l'urne  des  bulletins  avec  le  mot  oui,  l'op- 
position réunit  i  million  et  demi  de  suffrages. 
L'empereur  exprima  «  sa  reconnaissance 
à  la  nation  qui,  pour  la  quatrième  fois  depuis 
vingt-deux  ans,  lui  donnait  un  éclatant  té- 
moignage de  sa  contiance  ».  —  L'Empire, 
semblant  n'avoir  jamais  été  plus  solide, 
paraissait  posséder  devant  lui  une  longue 
vie. 

Les  esprits  avaient  été  fortement  agités 
de  ce  plébiscite  ;  mais  ils  l'étaient  plus  pro- 
fondément encore  de  l'imposante  réunion 
des  évèques  du  monde  entier,  convoqués  à 
Rome,  à  l'automne  de  1869,  par  Pie  IX,  en 
un  Concile  général.  —  Parmi  les  graves 
questions  débattues  devant  l'auguste  assem- 


blée, une  dominait  toutes  les  autres  :  l'in- 
faillibilité doctrinale  du  Souverain  Pontife. 
Le  ministère  du  2  janvier  était  hostile 
par  tempérament  et  par  éducation  à  la  pro- 
clamation de  ce  dogme;  un  certain  nombre 
d'évèques  français,  gallicans,  menaient 
dans  le  même  sens  une  chaude  opposition. 
Une  autre  affaire,  dont  on  ne  prévoyait 
pas  encore  la  gravité,  allait  absorber  Na- 
poléon III  en  ce  mois  de  juillet  1870  :  la  suc- 
cession de  la  couronne  d'Espagne. 

IX.  LA  CANDIDATURE  HOHENZOLLERX  A  LA 
COURONNE  d'esPAGNE  —  MANŒUVRES  DE 
BISMARK 

Un  complot  militaire,  à  l'automne  de  1868, 
renversait  et  chassait  d'Espagne  la  reine  Isa- 
belle. La  république  avait  été  proclamée; 
mais  on  chercha  bientôt  un  candidat  à  la 
couronne.  Le  duc  de  Montpensier,  beau- 
frère  d'Isabelle,  était  sur  les  rangs  ;  Napo- 
léon III  avait  obtenu  que  ce  prince  d'Or- 
léans fût  écarté.  Plusieurs  Espagnols  son- 
gèrent au  prince  Léopold  de  Hohenzol- 
lern,  cousin  du  roi  de  Prusse.  L'empereur, 
ajuste  titre,  s'alarma  :  c'était  placer  la  France 
entre  deux  souverains  allemands;  on  recons- 
tituait de  certaine  manière  l'empire  de 
Charles-Quint. 

L'affaire  devait  être  traitée  discrètement 
par  la  voie  diplomatique  ;  mais  on  venait 
d'entrer  en  plein  régime  parlementaire. 

Un  député,  M.  Cochery,  fit  maladroi- 
tement une  interpellation  au  Corps  légis- 
latif, permettant  aux  ministres,  aussi  exci- 
tés qu'ils  eussent  dû  être  prudents,  de  dé- 
clarer bien  haut  qu'ils  ne  souffriraient  pas 
qu'on  pût  déranger,  à  notre  détriment, 
l'équilibre  de  l'Europe.  Ils  ajoutèrent,  ce- 
pendant, qu'ils  «  voulaient  la  paix  sans 
arrière-pensée  ». 

Quelqu'un  qui  avait  ses  raisons  de  la 
vouloir  plus  que  personne,  ce  devait  être 
l'empereur.  Il  s'était  toujours  intéressé  aux 
choses  de  l'armée  et  il  s'y  connaissait  cer- 
tainement. Les  victoires  prussiennes  en  1866 
l'avaient,  après  coup,  fort  préoccupé.  Le 
maréchal  Niel,  ministre  de  la  Guerre,  éla- 
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bora  un  grand  projet  de  mobilisation  :  il 
fut  discuté  au  Corps  léu:islalil'  et  combaltu 
avec  acharnement  par  lopposition  républi- 
caine; des  avocals  comme  Jules  Favre  et 
Jules  Simon  prononcèrent  tous  les  lieux 
communs  contre  les  «armées  permanentes», 
craignant  qu'on  ne  fît  de  la  France  «  une 
vaste  caserne  ».  —  «  Prenez  garde  d'en 
faire  un  vaste  cimetière,  «  répondit  avec 
émotion  le  maréchal  Niel.  La  réorganisa- 
tion fut  connnencée,  mais  la  mort  de  son 
auteur  (i3  août  1869)  en  entrava  l'achève- 
ment. 

Le  public  croyait  nos  soldats  invincibles  ; 
l'empereur  ne  partageait  pas  au  fond  du 
cœur  cette  croyance,  et  sur  les  effectifs  que 
l'on  pouvait  mettre  en  ligne,  le  plébiscite 
récent  venait,  d'une  façon  très  inattendue, 
de  montrer  brutalement  la  modicité  de 
nos  régiments  :  les  votes  avaient  accusé 
36i  5oo  hommes  présents  sous  les  drapeaux, 
dont  42000  en  Afrique.  Napoléon  III  avait 
été  tort  attristé  de  constater  que  52  000 
d'entre  eux  avaient  voté  non.  C'était  le  cri 
de  l'indiscipline;  mais  surtout  le  petit 
nombre  total  de  nos  troupes  éclatait  aux 
yeux;  M.  de  Bismarck  et  le  maréchal  de 
Moltke  n'avaient  pas  manqué  de  le  cons- 
tater pour  leur  part. 

Ils  possédaient  une  armée  toute  prête 
et  autrement  nombreuse;  ils  savaient  iné- 
vitable un  choc  entre  les  deux  nations; 
l'occasion  leur  parut  favorable.  Un  prétexte 
imprévu  pouvait  nous  forcer  à  la  guerre; 
ils  allaient  faire  en  sorte  de  ne  pas  le 
laisser  échapper  et  même  de  le  rendre  fatal. 
Cette  «  candidature  Hohenzollern  »,  M.  de 
Bismarck  la  tenait  toute  prête  depuis  dix- 
huit  mois,  pour  s'en  servir  au  moment 
précis. 

Le  roi  de  Prusse  était  aux  eaux  d'Ems  ; 
notre  ambassadeur  en  Allemagne,  Bene- 
detti,  reçut  l'ordre  de  l'y  rejoindre  pour 
lui  exposer  les  justes  alarmes  de  la  France; 
il  trouva  le  vieux  souverain  résolu  à  ne 
pas  presser  directement  son  cousin  à  se 
désister,  mais  prêt  à  approuver  ce  désiste- 
ment s'il  se  produisait.  Ceci  se  passait  le 
II  juillet:  le  12,  l'ambassadeur  d'Espagne  à 


Paris,  Olozaga,  communiquait  à  l'empereur 
et  aux  ministres  une  dépêche  de  Madrid, 
le  gouvernement  espagnol  et  le  prince  de 
Hohenzollern  étaient  tombés  d'accord  sur 
le  retrait  de  la  candidature. 

Ce  que  voulait  la  France  était  donc  ob- 
tenu. Napoléon  III  félicita  chaleureusement 
M.  Olozaga. 

Toutefois,  la  Prusse,  ayant  tendu  le  piège, 
n'avait  donné  aucune  assurance  ofticielle 
de  ne  pas  le  tendre  de  nouveau.  M.  de 
Gramont,  m.inistre  des  Affaires  étrangères, 
pressé  d'ailleurs  par  les  susceptibilités  de 
l'opinion  publique,  s'avisa  d'obtenir  cette 
sécurité  pour  l'avenir;  il  télégraphia  dans 
ce  sens  à  M.  Benedetti.  Dans  la  matinée 
du  i3  juillet,  sous  les  allées  de  la  proriie- 
nade  d'Ems,  le  roi  Guillaume  eut  un  entre- 
tien avec  notre  ambassadeur;  il  qualifia 
«  d'inattendue  »  sa  demande  précise,  et  se 
réserva  d'y  réfléchir,  tout  en  assurant  son 
désir  de  la  paix.  Puis,  le  soir,  il  lui  fit  dire, 
par  son  aide  de  camp,  le  prince  Radziwill, 
«  qu'approuvant  sans  réserve  le  désiste- 
ment du  prince  de  Hohenzollern,  il  ne 
reprendrait  pas  la  discussion  relative  aux 
assurances  pour  l'avenir  ». 

Le  roi,  le  lendemain,  avant  son  départ, 
reçut  en  audience  M.  Benedetti;  il  n'y  eut 
donc  à  Ems  ni  insulteur  ni  insulté. 

M.  de  Bismarck  l'a  déclaré  depuis  bien 
haut:  «  Nous  voulions  absolument  faire  la 
guerre  à  la  France,  seulement,  nous  devions 
attendre  le  moment  où  les  Français  per- 
draient patience,  et  nous  faire  déclarer  la 
guerre,  au  lieu  de  la  déclarer  nous-mêmes.  » 

M.  de  Bismarck  travestit  l'incident  et  s'em- 
pressa de  télégraphier  à  toutes  les  chancel- 
leries d'Europe  que  le  yoi  Guillaume  avait 
notifié  à  l'embassadeur  français  son  refus 
de  le  recevoir.  A  la  même  minute  (nuit  du 
i3  au  14  ),  il  rappelait  de  Paris  l'ambassa- 
deur prussien,  et  envoyait  l'ordre  de  mobi- 
lisation des  troupes  de  la  Confédération 
du  Nord. 

En  France,  l'agitation  fut  immense.  Au 
Sénat,  on  cria  que  c'était  un  défi.  A  la 
Chambre,  on  n'écouta  ni  M.  Buffet  qui  de- 
mandait le  texte  exact  de  la  dépêche  de 
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INF.  Bcncdelli,  avant  delà  juger,  niM.Tliiers, 
(jui  mollirait  que  le  priiieipal,  le  retrait  de  la 
candidature,  était  en  soi  obtenu.  Lcniiuislie 
des  Aflaires  étrangères  dit  nettement  que 
c'était  la  guerre,  le  président  du  Conseil 
«  l'accepla  d'un  cœur  léger  »;  le  ministre 
de  la  Guerre  déclara  avec  emphase  «  qu'il 
ne  manquait  rien  à  notre  armée,  pas  même 
un  bouton  de  guêtre  »;  les  députés  votèrent 
avec  enthousiasme  les  crédits;  et  sur  les 
boulevards,  la  foule  criait  à  pleins  pou- 
mons :  «  A  Berlin  !  » 

.     X.    LA    GUERRE  CONTRE    l'aLLEMAGNE 

(juillet  1870) 

La  faute  capitale  de  l'empereur,  c'est  de 
n'avoir  pas  arrêté  à  temps  toutes  ces  folies; 
sa  maladie  et  ses  souffrances  sont  à  sa  mé- 
moire une  circonstance  atténuante.  En  face 
de  l'enivrement  populaire,  il  aurait  craint 
qu'une  reculade  ne  fit  sombrer  son  trône. 
Au  reste,  toute  la  France  croyait  à  la  vic- 
toire, et  c'est  dans  cette  crainte  d'un  affer- 
missement de  la  dynastie  impériale  que 
les  républicains  repoussaient  la  guerre. 

Napoléon  III  possédait-il  au  moins  des 
alliés?  L'Autriche,  éventuellement,  aurait 
bien  marché  contre  son  vieil  adversaire 
prussien,  mais  elle  attendait  de  voir  les 
événements  se  dessiner,  et  nous  n'avions 
nul  traité  avec  elle. 

L'Italie,  plus  encore,  regardait  sans  se 
compromettre  ;  Victor-Emmanuel  n'osait, 
par  pudeur,  nous  abandonner  à  la  face  du 
monde,  mais  notre  défaite  lui  serait  plus 
avantageuse  que  notre  triomphe  et,  à  la 
nouvelle  de  la  première  bataille  perdue, 
il  s'écria  avec  un  juron  :  «  Je  l'ai  échappé 
belle!  » 

Le  prince  Napoléon  pressait  l'empereur 
de  hâter  un  accord  avec  Florence  ;  le  prix 
en  était  l'abandon  de  Rome.  Napoléon  III 
aurait  répondu  :  «  Gela  est  impossible.  » 
Réponse  dont  l'histoire  et  l'honneur  lui 
doivent  tenir  compte.  Il  devinait  peut-être 
aussi  qu'il  serait  trompé  par  les  Italiens; 
en  effet,  ils  s'entendaient  avec  la  Prusse, 
et  quand,   le   20  septembre,  ils  entreront 


par  la  force  à  Rome  (que  nos  dernières 
troupes  ont  quittée  le  4  août)  c'est  l'ambas- 
sadeur d'Arnim,  qui,  au  nom  du  roi  Guil- 
laume, les  reçoit,  les  félicite  après  avoir 
préparé  diplomatiquement  leur  invasion. 

L'empereur,  sans  volonté  et  sans  force, 
prit  nominalement  le  commandement  su- 
prême. Il  emmenait  le  prince  impérial  avec 
lui  ;  avant  de  partir,  ils  allèrent  prier  au 
sanctuaire  de  Noire-Dame  des  Victoires. 

Le  2  août,  à  un  petit  combat  d'artillerie 
à  Saarbruck,  le  prince  impérial  reçut  le 
baptême  du  feu,  mais  l'empereur  n'avait 
pu  se  maintenir  à  cheval,  il  était  tombé 
dans  les  bras  de  ses  aides  de  camp.  Nos 
forces,  272  000  hommes,  étaient  échelonnées 
sur  une  frontière  de  80  lieues  ;  les  Allemands, 
passant  le  Rhin  avec  400  000  combattants, 
percèrent  trop  facilement  cette  mince  bar- 
rière. A  la  vérité,  nous  n'avions  pas  de 
plan  de  campagne;  l'empereur,  qui  en  avait 
ébauché  un,  permit  qu'on  ne  le  suivit  pas. 
Le  général  Douay  était  battu  à  Wissem- 
bourg  (4  août),  Frossard  à  Forbach,  Mac- 
Mahon  à  Frœschwiller  (6  août),  sous 
l'écrasante  supériorité  numérique  de  nos 
adversaires  :  l'Alsace  était  perdue;  l'empe- 
reur ordonna  la  retraite  sur  le  camp  de  Chà- 
lons,  restant  lui-même  à  Metz  où  les  troupes 
se  concentraient. 

A  la  nouvelle  de  ces  catastrophes,  la 
nervosité  publique  augmente;  le  Corps  lé- 
gislatif se  déclare  en  permanence,  le  minis- 
tère Ollivier  est  obligé  de  se  retirer 
(9  août),  le  général  de  Palikao  forme  un 
nouveau  Cabinet.  Sur  les  conseils  de  l'im- 
pératrice régente  et  après  les  mauvaises  nou- 
velles venues  de  Paris,  Napoléon  III  remet 
le  commandement  en  chef  au  maréchal 
Bazaine,  qui  était  en  faveur  auprès  de  l'op- 
position. 

Contre  les  Corps  allemands,  le  maréchal 
résiste  à  Borny  (14  août),  à  Rezonville 
16  août);  Canrobert  lutte  encore  à  Saint- 
Privat  (i8  août);  l'armée  française  est  re- 
foulée sous  les  murs  de  Metz.  Napoléon  III, 
avec  ses  bagages,  s'est  replié  vers  Chàlons. 
Il  veut  revenir  dans  sa  capitale,  sentant 
que  le   sort  de  sa  dynastie  va  s'y  jouer. 
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L'impératrice  craint  tout,  car  l'agitation  de 
Paris  devient  menaçante.  L'empereur  cède 
à  ses  objurgations,  et  pendant  que  la  dé- 
fense de  la  ville  est  confiée  au  général 
Trochu,  il  remonte  vers  TEst,  passant  déjà 
comme  un  monarque  détrôné  au  milieu 
des  soldats  indisciplinés  et  des  populations 
irrespectueuses. 

<(  L'armée  de  Chàlons  »,  constituée  le 
20  août,  est  acculée,  après  de  sanglantes 
rencontres,  dans  l'entonnoir  de  Sedan  où 
240  000  Allemands  parviennent  à  la  cerner. 
Pendant  trois  jours,  on  fait  effort  pour 
opérer  une  trouée  ;  vaillance  vaine  ;  Napo- 
léon III  monte  à  cheval  pour  s'exposer  au 
feu  de  l'ennemi;  puis,  bien  que  n'ayant 
plus  le  commandement  effectif,  il  veut 
sauver,  par  pitié,  la  vie  de  ces  milliers 
d'hommes  que  les  boulets  déciment  dans 
cette  petite  ville  où  ils  sont  entassés;  devant 
une  lutte  désormais  inutile,  il  fait  arborer 
le  drapeau  blanc,  et  il  écrit  au  roi  de 
Prusse  : 

«  Monsieur  mon  frère, 
»  N'ayant  pu  mourir  au  milieu  de  mes 
troupes,  il  ne  me  reste  qu'à  remettre  mon 
épée  entre  les  mains  de  Votre  Majesté.  » 

Guillaume  répondit: 
■  «  En  regrettant  les  circonstances  dans 
lesquelles  nous  nous  rencontrons,  j'accepte 
l'épée  de  Votre  jNIajesté,  et  la  prie  de  vou- 
loir bien  nommer  un  de  ses  officiers  muni 
de  ses  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la 
capitulation  de  l'armée  qui  s'est  si  brave- 
vement  battue  sous  ses  ordres.  » 

La  capitulation  fut  signée  le  2  septembre 
au  château  de  Bellevue.  L'armée  était  pri- 
sonnière (63  000  hommes,  plus  20  000  pen- 
dant la  bataille)  4^0  canons,  60000  fusils, 
3ooo  morts,  14000  blessés.  L'entrevue  des 
deux  souverains  fut  émouvante,  et  pour 
Napoléon  III  combien  amère!  Il  semblait 
un  spectre,  sans  volonté  et  sans  force.  Puis 
commencèrent  les  étapes  de  l'exil;  avec 
quelques  fidèles,  entouré  de  cuirassiers 
prussiens,  il  gagna  la  frontière  belge  pour 
se  rendre  près  de  Gassel,  au  château  de 
Wilhemshohé  qui  lui  était  assigné  comme 
résidence. 


XL  LA  RÉVOLUTION  DU  4  SEPTEMBRE CHUTE 

DE   l'empire AU    CHATEAU  DE  WILHE.MS- 

HOHE    —     LA     DÉCHÉANCE     DE     BORDEAUX 
(ler   MARS   l8^l) 

En  arrivant  à  Paris,  ces  nouvelles  déchaî- 
naient la  colère  ;  sur  l'empereur,  déjà  bien 
coupable,  on  jetait  encore  les  fautes  d'au- 
trui.  Le  mouvement  révolutionnaire  s'ac- 
centua si  vite  que  des  députés,  sénateurs, 
fonctionnaires,  courtisans,  personne  n'osa 
lui  résister;  et  l'impératrice  elle-même  céda 
au  fïot  insolent  qui  criait  autour  d'elle: 
«  Déchéance  !  »  Elle  s'enfuit  par  les  galeries 
du  Louvre  et  parvint  à  quitter  Paris,  sous 
un  déguisement. 

Ce  même  jour,  dimanche  4  septembre, 
les  députés  républicains,  entourés  des  me- 
neurs de  la  démagogie,  marchaient  à  l'Hô- 
tel de  Ville  dont  le  général  Trochu  n'osait 
leur  interdire  l'accès,  proclamaient  la  Ré- 
publique et  se  nommaient  eux-mêmes 
membres  d'un  «  gouvernement  de  Défense 
nationale  ».  La  joie  d'arriver  au  pouvoir 
leur  cachait  les  désastres  de  la  patrie,  ils 
ne  craignaient  pas  de  fomenter  une  révolu- 
tion en  face  de  l'ennemi;  d'ailleurs,  les  ac- 
clamations des  Parisiens  les  aidaient  dans 
cette  besogne;  le  4  septembre  était  la  re- 
vanche du  2  décembre  ;  ils  ne  pensaient 
pas  qu'il  y  eût  d'autres  victoires  à  rem- 
porter. 

Déchu,  exilé,  prisonnier.  Napoléon  III 
vivait  au  fond  du  château  de  Wilhemshohé, 
tombé  de  toutes  les  grandeurs,  malade  de 
corps,  plus  encore  brisé  d'àme. 

Wilhemshohé  pouvait  lui  rappeler  des 
souvenirs  du  premier  Empire,  son  oncle 
Jérôme  l'avait  habité  étant  roi  de  West- 
phalie;  il  y  retrouvait  le  portrait  de  sa  mère, 
la  reine  Hortense.  Il  y  passa  tous  les  mois 
de  ce  rude  hiver  de  1870,  n'étant  même 
plus  compté  dans  ce  pays  agonisant  où  il 
avait  été  tout.  Autour  de  lui  se  reformait 
une  petite  cour  d'exilés;  vinrent  le  saluer 
le  maréchal  Lebœuf,  les  généraux  Ladmi- 
rault,  Douay,  Frossard,  M.  Rouher  et  le 
préfet  Pietri.  L'impératrice,  réfugiée  en  An- 
gleterre, se  rendit  incognito   à   Wilhems- 
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liohe:  elle  n'y  put  demeurer  que  quaranto- 
liuit  lieures.  Tous  ceux  qui  a[)pr()clièreut 
alors  de  Napoléon  III  ont  parlé  d'une 
sérénité  qui  se  confond  avec  le  fatalisme. 
Il  suivait  doucement  les  péripéties  de  la 
lutte,  parlait  avec  une  ironie  attristée  de  ses 
«  successeurs  »,  et  à  peine  prèlail-il  atten- 
tion aux  attaques  injurieuses  que,  contre 
lui,  sa  famille  et  ses  serviteurs,  déversait 
la  fureur  de  ses  ennemis. 

La  lin  de  la  guerre  lui  rendit  la  liberté.  Il 
adressa  aussitôt  un  manifeste  aux  Français  : 

Trahi  par  la  fortune,  je  ne  viens  pas  réclamer 
les  droits  que  quatre  fois  depuis  vingt  ans  vous 

m'avez  librement  conférés Mais  tout  ce  qui  est 

fait  sans  votre  participation  directe  est  illégitime. 

Cet  appel  passa  à  peu  près  inaperçu.  Le 
jour  où  (i^r  mars),  la  nouvelle  Assemblée 
nationale,  élue  le  8  février,  discuta  les  con- 
ditions désastreuses  du  traité  de  paix,  il 
était  impossible  que  le  nom  de  celui  qui 
avait  déclaré  cette  funeste  guerre  ne  fût  pas 
prononcé.  Un  député  alsacien  déclarait 
«  qu'un  seul  homme  pouvait  le  signer:  Napo- 
léon III,  dont  le  nom  restera  éternellement 
cloué  au  pilori  de  l'histoire  ».  —  Un  autre 
député,  M.  Conti.  se  leva  pour  présenter  la 
réhabilitation  imprévue  de  l'Empire.  Il 
excita  les  passions  hostiles  de  l'Assemblée, 
et  son  intervention  intempestive  aboutit  à 
ce  que  65o  députés  contre  (j  A'otèrent  la 
déchéance  de  Napoléon  III,  le  déclarant  res- 
ponsable de  l'invasion  et  du  démembrement 
de  la  France.  —  Ce  vote,  châtiment  de  la 
guerre,  était  émis  à  Bordeaux,  où  avait  été 
prononcée  dix-neuf  ans  auparavant  la  parole 
fameuse:  «  L'Empire,  c'est  la  paix!  » 

XII.    CniSLEHURST    —   LA    MORT    (9   JANVIER 
iSjS)    —  LES    FUNÉRAILLES 

L'ex-empereur  avait  rejoint  en  Angleterre 
sa  femme  et  son  fils,  le  20  mars  1871.  Ils 
s'installèrent  modestement,  dans  une  habi- 
tation d'un  faubourg  de  Londres,  à  Chisle- 
hurst.  La  révolution  du  4  septembre  les 
avait  pris  à  limproviste  :  il  fallut  faire 
argent  de  tout  :  Napoléon  vendit  son  palais 
des  Césars  à  Rome  (i  million),  l'impératrice 


ses  diamants  et  ses  propriétés  d'Espagne. 
Ils  avaient  eu  entre  les  mains  les  trésors 
de  la  France  et  en  avaient  usé  largement, 
répandant  une  pluie  d'or  autour  d'eux;  ils 
n'avaient  point  fait  le  mes(juin  calcul  de 
se  constituer  des  ressources  de  réserve  à 
l'étranger,  ne  sougeant  [)oint,  sans  doute, 
que  pussent  jamais  venir  les  jours  de  dé- 
tresse. 

L'accueil  des  Anglais  fut  très  favorable; 
ils  avaient  raison,  car  l'empereur  avait 
été  le  trop  bon  allié  de  leur  pays.  Non 
seulement  ils  l'entouraient  de  respect,  de 
sympathie,    mais   souvent    d'acclamations. 

L'espoir  de  retrouver  la  couronne  han- 
tait certainement  encore  celui  qui  s'était 
toujours  confié  au  destin.  On  trouvait  faci- 
lement en  France  à  reformer  un  parti  dont 
les  serviteurs  n'étaient  dispersés  que  de  la 
A'eille;  plusieurs  généraux  furent  sondés  en 
vue  d'un  coup  de  force;  l'opinion  publique 
paraissait  plus  rebelle. 

Un  obstacle  sans  doute  eût  été  la  santé  de 
Napoléon  III.  toujours  déclinante.  Il  n'était 
plus  capable  de  monter  à  cheval.  Pour 
rendre  à  sa  cause  cette  bonne  chance,  il 
consentit  à  une  douloureuse  opération  ;  elle 
fut  faite  maladroitement  par  un  chirugien 
anglais  en  présence  des  docteurs  Gorvisart 
et  Conneau.  Un  narcotique  excessif  terrassa 
le  malade  épuisé,  et  le  jeudi  9  janvier  i8j3, 
à  II  heures  du  matin,  Napoléon  III  expira 
sans  avoir  repris  connaissance. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  i5  janvier; 
une  foule  immense  d'Anglais  assistait  à  ce 
spectacle;  beaucoup  de  Français  avaient 
traversé  le  détroit;  ils  eussent  été  encore 
plus  nombreux  si  tous  ceux  que  l'empe- 
reur avait  comblés  des  bienfaits  avaient  pu 
venir  ou  n'avaient  pas  été  ingrats;  on  vit 
détiler  derrière  le  cercueil,  à  la  suite  du 
prince  impérial,  2  maréchaux  de  France, 
27  anciens  ministres,  21  généraux,  des  cen- 
taines de  sénateurs,  conseillers  d'Etat,  dé- 
putés, préfets.  La  «  maison  de  l'empereur  » 
était  reconstituée;  le  spectacle  delà  fidélité 
est  toujours  respectable,  et  il  honore  ceux 
qui  le  donnent  comme  ceux  qui  en  sont 
l'objet. 
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Six  ans  plus  tard  (juillel  1879),  le  lils  de 
Napoléon  III  à  peine  âgé  de  vingt-trois 
ans,  devait  le  rejoindre  dans  le  tombeau. 
Il  était  tombé  le  i"  juin,  victime  d'une 
embuscade,  en  Afrique,  au  pays  des  Zou- 
lous,  où  il  combattait  dans  les  rangs  de 
l'armée  anglaise.  Avec  lui  s'éteignait  la 
descendance  de  Napoléon  III  et  de  Louis 
Bonaparte,  frère  de  Napoléon  I*"^  et  roi  de 
Hollande. 

Ainsi  se  vérifiaient  les  paroles  de  son 
père  que  nous  avons  citées  à  l'occasion  de 
sa  naissance,  saluée  de  tant  d'espérances. 
Ce  dernier  enfant  des  Tuileries  n'avait  pas 
mieux  réussi  que  ses  aînés  à  saisir  la  cou- 
ronne qui  lui  semblait  destinée.  Comme  le 
roi  de  Rome,  héritier  de  Napoléon  I^^, 
comme  le  duc  de  Bordeaux,  héritier  des 
Bourbons  de  la  branche  aînée,  comme  le 
comte  de  Paris,  héritier  de  Louîs-Phihppe, 
le  prince  impérial  de  France  (i)  avait  été 
jeté  encore  enfant  en  l'exil,  tandis  que  s'é- 
croulait le  trône  de  son  père. 

XIII.    JUGEMENT    SUR    NAPOLEON    III 

L'Empereur  avait  la  foi,  mais  une  foi 
nullement  éclairée:  son  éducation  à  ce 
point  de  vue  avait  été  plus  que  tronquée. 
Aussi,  comme  tant  d'autres  princes,  avait-il 
allié  à  la  pratique  religieuse  des  irrégula- 
rités de  conduite  qui  exercèrent  une 
fâcheuse  influence  sur  ses  forces  morales. 

Il  assistait  régulièrement  à  la  messe  le 
dimanche,  faisait  ses  pàques.  A  Chislehurst, 
une  véritable  intimité  s'était  établie  entre 
lui  et  l'abbé  Godard,  le  curé  de  la  paroisse. 
Si  Napoléon  III  fut  surpris  par  la  mort 
sans  secours  immédiat,  c'est  que  les  chirur- 
giens illusionnés  ne  l'avaient  pas  prévenu 
du  danger  de  l'opération. 

D'une  vie  si  complexe,  exaltée  par  d'éton- 
nantes prospérités  suivies  de  lamentables 


(i)  Voir  Contemporains:  le  Prince  Impérial  de 
France,  n'  4:6:  Napoléon  II  (le  roi  de  Rome),  n'  399; 
le  duc  de  Bordeaux  (comte  de  Chambord),  n^"  226  22;; 
le  comte  de  Paris,  n»  4*6. 


revers,  digne  tout  à  la  fois  d'éloges  et  de 
blâmes,  le  chrétien  seulpeutdevinerl'énigme 
à  la  lumière  des  maximes  religieuses. 

L'héritier  du  grand  empereur,  comme 
son  oncle,  avait  reçu  une  évidente  mission 
providentielle  :  Pie  IX  et  les  catholiques  ne 
s'y  étaient  pas  trompés.  Tant  qu'il  y  fut 
tidèle,  au  début  du  règne,  de  grandes  béné- 
dictions le  soutinrent,  mais  il  s'imaginait 
faire  le  bien  en  s'efTorçant  de  concilier 
d'irréductibles  contraires. 

Les  Loges,  le  faux  libéralisme,  le  principe 
des  nationalités,  des  hommes  néfastes  et 
impies  le  poussaient  par  de  mauvais  con- 
seils sur  les  pentes  dangereuses. 

Comme  contrepoids  une  fidèle  et  con- 
stante influence,  celle  de  la  foi  de  l'impéra- 
trice, vouée  par  cela  même  à  la  haine  des 
conjurés.  L'empereur  cédait  aux  violents 
à  contre-cœur,  cela  est  certain,  mais  il 
cédait,  et  dans  la  mesure  où  il  faiblissait, 
le  succès  se  retirait  de  ses  entreprises. 

La  dernière  concession,  l'abandon  imposé 
aux  soldats  français  du  trône  temporel  par 
eux  relevé  vingt  ans  auparavant,  fut,  à 
l'échéance  de  quelques  jours,  le  signal  de 
l'écrasement  du  trône  impérial  et  aujourd'hui 
l'incendie  n'a  pas  laissé  même  une  pierre 
des  Tuileries  et  de  Saint-Cloud,  les  deux 
palais  où  furent  élaborés  tous  les  desseins 
de  Napoléon  III. 

Jean  de  Lanville. 
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DELPHINE   GAY,    M"*^   EMILE   DE   GIRARDIN     1804-1855, 


I.   M™^   SOPHIE  GAY 
ET  SON  ENTOURAGE  LITTERAIRE 

Mlle  Delphine  Gay,  qui  fut  plus  tard 
W^t  Emile  de  Girardin,  était  douée  de  la 
manière  la  plus  heureuse;  encore  adoles- 
cente, elle  fut  acclamée  comme  une  mer- 
veille de  grâce  et  de  poésie  :  c'était  la  «  Muse 
de  la  Patrie  »,  on  se  disputa  ses  œuvres,  ses 
poésies,  ses  romans,  ses  pièces  de  théâtre. 
Son   salon  fut  un  des  plus  fréquentés  et 


Et  fiers,  après  ma  mort,  de  mes  vers  inspirés. 

Les  Français,  me  pleurant  comme  une  sœur  chérie. 

M'appelleront  un  jour  Muse  de  la  Patrie! 

(Delphine  Gay.) 

des  plus  célèbres  de  Paris.  Elle  mourut,  en 
plein  succès,  ayant  à  peine  effleuré  l'amer- 
tume des  vieux  jours. 

Mil*  Delphine  Gay  naquit  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  6  pluviôse  de  l'an  XII,  c'est-à-dire 
le  26  janvier  1804. 

Sa  mère,  M"^»  Sophie  Gay,  était  la  femme 

du  receveur  général  de  ce  département  de  la 

Roër,  que  le  triomphe  des  armées  françaises 

!  avait  passagèrement  créé.  Elle  partageait 
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son  temps  entre  Paris  et  Aix-la-Chapelle, 
chef-lieu  du  département,  menant  des  deux 
côtés  la  large  existence  qui  convenait  à  la 
situation  de  son  mari.  Femme  d'esprit  et  de 
lettres,  elle  alaissé  plusieurs  ouvragespleins 
de  charme  (i). 

Un  jour  que  Napoléon  visitait  Aix-la- 
Chapelle,  et  que  'M^^  Sophie  Gay  se  pré- 
sentait pour  le  saluer  : 

—  Madame,  lui  dit-il  brusquement,  ma 
sœur  (c'était  la  princesse  Borghèse)  vous  a 
dit  que  je  n'aimais  pas  les  femmes  d'esprit? 

—  Oui,  sire,  répondit  M^e  Gay,  sans 
s'émouvoir;  mais  je  ne  l'ai  pas  cru. 

Étonné  de  la  résistance,  l'empereur  in- 
sista : 

—  Vous  écrivez,  n'est-ce  pas  vrai? 
Qu'avez-vous  fait  depuis  que  vous  êtes 
dans  ce  pays-ci? 

—  Trois  enfants,  sire  (2). 

Napoléon,  qui  s'attendait  à  une  autre  ré- 
ponse, s'éloigna  en  souriant. 

Malheureusement,  l'esprit  caustique  de 
^I"ie  Sophie  Gay  fit  révoquer  son  mari. 
Un  soir,  dans  son  salon,  elle  donna  cours 
à  sa  verve  aux  dépens  du  préfet.  On  rit 
beaucoup,  mais  le  préfet  se  vengea  en  pro- 
voquant, peu  de  temps  après,  la  destitution 
de  M.  Gay,  et  toutes  les  démarches  ten- 
tées pour  le  faire  rentrer  en  fonctions 
échouèrent.  Aussi,  M™e  Gay  prit-elle  l'Em- 
pire en  grippe. 

Son  salon,  écrit  un  contemporain,  était  un 
centre  de  réunion  offert  aux  célébrités  boudeuses, 
à  l'aristocratie  non  ralliée.  Mais,  après  tout,  dans 
ce  cercle  d'illustres  mécontents,  il  n'était  question 

(i)  M°"  Sophie  Gay  (née  Michault  de  Lavalette)  naquit 
à  Paris  le  i"  juillet  1776  et  mourut  dans  la  même 
ville  le  5  mars  i852.  Mariée  toute  jeune  à  un  financier, 
M.  Liottier,  elle  divorça  après  six  années  —  on  était 
alors  à  la  triste  époque  du  Directoire  —  et  épousa  M.  Gay 
dont  elle  eut  cinq  enfants.  Mêlant  la  vie  d'études  et 
de  plaisirs,  elle  «  donna,  dit  le  Dictionnaire-Manuel 
illustré  des  écrivains  et  des  littérateurs,  des  contes 
enfantins  au  Musée  des  Familles,  fit  de  jolis  romans, 
sous  l'Empire,  du  genre  sentimental  {Laiire  d'Estelle, 
Léonie  de  Mombreuse,  Anatole),  composa  d'agréables 
romances,  paroles  et  musique.  Sa  comédie  du  Marquis 
de  Pommerars  fut  très  goûtée  au  Théâtre  Français  ». 

(a)  De  son  mariage  avec  M.  Gay,  elle  eut  cinq  en- 
fants :  un  garçon  et  quatre  filles.  Delphine  était  la 
plus  jeune.  L'aînée  devint  comtesse  dO'Donnell,  la 
seconde,  comtesse  de  Canclaux,  la  troisième,M'"'  Gaure. 
entra  dans  l'enseignement  ;  le  fils  unique  périt  au  siège 
de  Constantine. 


que  de  se  divertir.  On  jouait  un  peu,  on  causait 
davantage.  Mme  Sophie  Gay  faisait  de  la  fronde 
en  couplet,  quand  elle  faisait  de  la  fronde.  Elle 
composait  volontiers  de  jolies  romances,  paroles 
et  musique.  Elle  avait  reçu  des  leçons  de  Méhul, 
et  elle  accompagnait  à  merveille.  Elle  jouait  encore 
de  la  harpe,  c'était  l'instrument  à  la  mode. 

Ce  dilettantisme  d'un  ordre  supérieur 
attirait  autour  d'elle  une  véritable  cour 
de  lettrés,  d'artistes,  d'hommes  et  de 
femmes  du  monde  et  de  gens  d'esprit. 

Elle  jouait  la  comédie  avec  art,  et  il  lui 
arriva  d'avoir  pour  partenaires,  dans  un 
même  divertissement,  Talma,  le  prince  de 
Chimay  et  Bo'ieldieu. 

Telle  était  l'existence  que  menait  la  mère 
de  Delphine. 

Delphine  !  —  On  nous  pardonnera  de 
désigner  par  ce  simple  prénom,  à  l'imitation 
des  contemporains  les  plus  illustres,  —  la 
plus  jeune  fille  de  M^^  Sophie  Gay,  celle 
qui  fut  plus  tard  M^^  de  Girardin. 

L'enfant  fut  baptisée,  dit-on,  sur  le  tom- 
beau de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle.  Elle 
trouva  dans  son  berceau  toutes  les  gâteries 
de  la  fortune,  autour  d'elle  tous  les  enchan- 
tements de  la  vie. 

Elle  fut  appelée  Delphine,  en  souvenir 
du  livre  de  M^ie  (Je  Staël  (i)  qui  passion- 
nait alors  le  public. 

Toutes  ces  circonstances  conspiraient 
pour  faire  de  sa  naissance  et  de  ses  jeunes 
années  comme  une  sorte  de  poème  orien- 
tal, de  féerie. 

II.  «  DELPHINE  » 

L'Empire  venait  de  tomber.  La  Restau- 
ration s'inaugurait  avec  de  nouvelles  modes 
et  un  changement  complet  de  décoration, 
bien  qu'avec  bon  nombre  des  mêmes  per- 
sonnages. L'aristocratie  était  plus  fine, 
l'élégance  plus  assaisonnée  d'esprit. 

A  quinze  ans,  Delphine  débuta  dans  ce 
monde  factice;  elle  s'y  déploya  avec  le  na- 
turel et  la  gaieté  de  sa  jeunesse  qui  ne 
demandait  qu'à  s'épanouir. 

(i)  Delphine  ou  l'Allemagne.  Cet  ouvrage  avait  été 
vivement  attaqué  par  plusieurs  critiques,  et  M"'  Gay 
s'était  rangée  parmi  les  défenseurs  de  M"'  de  Staël. 


Mf"*    KMILE    DE    GIRARDIN 


Elle  s'est  rogarrlce  et  pointe  elle-même 
bien  des  lois  —  sans  beaucoup  (riiumililé. 
il  est  vrai,  —  dans  le  charme  de  cette  pre- 
mière attitude  devant  la  société  et  la  vie. 

Des  raul)e  on  admira  mon  étoile  sereine, 
Le  chemin,  devant  /noi,  s'étendait  aplani. 
Mes  parents  me  flattaient  comme  une  jeune  reine. 
Car  j'étais  un  enfant  béni. 

Mon  front  était  si  fier  de  sa  couronne  blonde, 
Anneaux  d'or  et  d'argent  tant  de  fois  caressés! 
Et  j'avais  tant  d'espoir  quand  j'entrai  dans  le  monde, 
Orgueilleuse  et  les  yeux  baissés  ! 

Toutes  les  vanités  vinrent  charmer  mon  âme; 
L'hommage  le  plus  beau  soudain  me  fut  rendu. 
Oh  !  les  brillants  succès  de  poète  et  de  femme! 

Elle  était  rieuse  et  bonne  enfant,  mais 
elle  réfléchissait,  elle  rêvait.  Elle  avait  même, 
nous  dit-elle,  beaucoup  rêvé  déjà: 

A  quinze  ans,  Napoline  (i)  avait  beaucoup  rêvé; 
Or,  ce  qu'on  rêve  bien  est  autant  d'éprouvé. 
Combien  nous  avons  ri  quand  nous  étions  petites! 
De  ces  rires  bien  fous,  de  ces  gaietés  subites, 
Que  rien  n'a  pu  causer,  que  rien  ne  peut  caimer. 
Riant  pour  rire,  ainsi  qu'on  aime  pour  aimer. 

Je  plains  l'être  sensé  qui  cherche  en  tout  sa  cause 

A  quinze  ans,  que  la  vie  est  décevante et  belle! 

Mine  Sophie  Gay,  bien  que  dépourvue  de 
fortune  depuis  la  disgrâce  de  son  mari,  était 
alors  une  femme  à  la  mode.  Elle  avait  un 
salon  littéraire  fort  recherché  dans  un  mo- 
deste appartement  situé  rue  Gaillon  à  l'en- 
tresol. Il  se  composait  de  deux  chambres 
suivies  d'une  sorte  de  petit  boudoir  où 
Delphine  avait  l'habitude  de  se  retirer  seule 
pour  travailler  et,  comme  disaient  déjà  ses 
admirateurs,  «  pour  solliciter  et  écouter 
l'inspiration  de  la  Muse  ». 

L'ameublement  indiquait  la  pauvreté 
honorablement  supportée  et  combattue. 
Quelques  beaux  meubles,  restes  de  l'opu- 
lence d'autrefois,  ornaient  la  pièce  princi- 
pale, servant  à  la  fois  de  chambre  à  cou- 
cher, de  salle  à  manger  et  de  salon. 

C'est  là  que  se  réunissaient  presque 
chaque  soir  les  amis  de  la  maison,  parmi 
lesquels  des  hommes  connus  dans  la  poli- 
tique et  dans  les  lettres,  hommes,  d'ailleurs, 
d'opinions  très  diverses  :  Etienne,  acadé- 
micien, directeur,  sous  l'Empire,  du  Journal 
des  Débats,  Chateaubriand,  Mi°e  Récamier, 
l'élégiaque    Soumet,    Baour-Lormian,    les 


(i)  M  '  Delphine  Gay  a  écrit  sous  ce  titre:  Napoline, 
une  sorte  d'autoMographie  poétique. 


deux  Vernet,  Talma,  le  peintre  Gérard  et 
son  confrère  Gros,  et  cidin  un  aimable  et 
jeune  général  de  haute  allure,  le  comte 
Alexandre  de  Girardin  (i). 

A  ces  réceptions,  la  jeune  Delphine  trô- 
nait en  véritable  tenue  de  Muse,  vêtue  de 
blanc,  la  taille  élancée,  les  boucles  de  ses 
longs  cheveux  flottant  comme  au  hasard, 
mais  habilement  négligés. 

«  Elle  faisait  presque  à  elle  seule,  écrit 
M.  Georges  d'Heilly,  les  honneurs  du  salon 
de  sa  mère,  appelant  tout  le  monde  à  elle 
par  le  charme  répandu  dans  toute  sa  per- 
sonne, par  la  grâce  de  son  esprit,  par  l'élé- 
vation précoce  de  ses  idées,  par  cette  sorte 
de  maturité  avancée  qui  l'avait  créée  femme 
avant  l'âge  où  la  jeune  fille  doit  mériter 
ce  nom.  » 

Chez  Mnie  Gay,  on  jouait  souvent,  car  la 
maîtresse  de  maison  aimait  le  jeu,  mais 
surtout  on  s'occupait  de  littérature  et  de 
poésie.  M«»e  Gay  lisait,  de  sa  meilleure  voix, 
ses  plus  récents  travaux,  puis  elle  invitait 
sa  fille  à  faire  entendre  ses  dernières  com- 
positions. Delphine  avait  un  organe  doux 
et  musical,  plein  de  ces  intonations  harmo- 
nieuses qui  donnent  à  la  voix  un  charme 
si  pénétrant. 

Ce  fut  devant  cette  élite  et  d'abord  pour 
cette  élite  seulement  que  Delphine  com- 
posa et  récita  ses  premières  poésies. 

Aussi,  grâce  à  l'assemblée  qui  l'écoutait 
et  redisait  ses  vers,  elle  fut  célèbre  avant 
même  d'avoir  rien  publié. 

La  première  fois  qu'elle  aff'ronta  le  juge- 
ment du  public,  ce  fut  en  prenant  part  au 
concours  ouvert  par  l'Académie,  en  1822, 
pour  le  prix  de  poésie  sur  le  dévouement 
des  médecins  français  et  des  Sœurs  de 
Sainte-Camille  pendant  l'épidémie  de  Bar- 
celone. Elle  n'eut  pas  le  prix  parce  qu'elle 
n'avait  traité  qu'une  partie  du  sujet,  mais, 
à  la  séance  solennelle  où  furent  décernées 
les  récompenses  (24  août),  le  secrétaire  de 
l'Académie,  Alexandre  Duval,  après  avoir 
proclamé  les  lauréats,  déclara  qu'une  pièce 
inscrite  sous  le  numéro  io3  avait  été  réser- 

(i)  Le  père  de  M.  Emile  de  Girardin. 
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vée  pour    les   honneurs  de  la  lecture  en 
séance,  et  il  ajoutait  : 

Si  l'auteur  du  numéro  io3,  en  ne  traitant  qu'une 
partie  du  sujet,  n'avait  donné  pour  excuse  et  son 
sexe  et  son  jeune  âge,  l'Académie,  à  la  perfec- 
tion et  au  charme  de  plusieurs  passages,  aurait 
pu  croire  que  la  pièce  était  l'ouvrage  d'un  talent 
exercé  dans  les  secrets  du  style  et  de  la  poésie; 
mais  la  simplicité  louchante  de  divers  tableaux, 
la  déHcatesse,  je  dirai  même  la  retenue  des  pen- 
sées et  des  expressions,  auraient  permis  d'attri- 
buer l'ouvrage  à  une  personne  de  ce  sexe  qui  sait 
si  bien  exprimer  tout  ce  qui  tient  à  la  grâce  et  au 
sentiment.  En  se  restreignant  à  l'éloge  des  Sœurs 
de  Sainte-Camille,  l'auteur  se  plaçait  en  quelque 
sorte  hors  du  concours  et,  dès  lors,  l'Académie 
qui  a  jugé  l'ouvrage  digne  d'une  mention  hono- 
rable, a  cru  juste  de  lui  assigner  un  rang  distinct 
et  séparé  de  celui  des  autres  mentions. 

Voici  quelques  extraits  de  cette  pièce  : 

LES    SŒURS   DE    SAINTE-CA.MILLE 
PENDANT   LA  PESTE  DE  BARCELONE 

Bienheureux  séraphins,  vous,  liabitants  des  cieux, 
Suspendez  un  moment  vos  chants  délicieux  ; 
Baissez  vos  yeux  divins  sur  la  terre  d'alarmes, 
Que  l'attendrissement  les  remplisse  de  larmes  ! 
Contemplez  ces  mortels;  ils  sont  dignes  de  vous; 
De  leur  beau  dévouement,  martyrs,  soyez  jaloux! 
Et  toi,  Reine  du  ciel,  Vierge  mystérieuse, 
Prépare  pour  tes  sœurs  la  palme  glorieuse 
Et  les  robes  d'azur  et  le  bandeau  de  feu 
Qui  ceint  le  chaste  front  des  épouses  de  Dieu! 
Mais  pour  les  célébrer,  dis-moi,  m'as-tu  choisie? 
Vierge,  m'enverras-tu  l'ange  de  poésie  ? 
Viendra-t-il  de  son  souffle  inspirer  mon  sommeil. 
Et  me  dictera-t-il  des  vers  à  mon  réveil? 

Au  récit  du  désastre  à  leur  devoir  propice. 
Deux  femmes,  en  priant,  ont  quitté  leur  hospice. 
D'un  Ordre  révéré  ce  sont  de  pauvres  Sœurs 
Qui,  de  la  charité  pratiquant  les  douceurs. 
Renoncent,  à  vingt  ans,  au  bonheur  d'être  aimées. 
Et  du  nom  le  plus  doux  ne  sont  jamais  nommées. 
Telles  que  ces  guerriers,  d'un  cilice  couverts, 
Qui  pour  voir  un  tombeau  traversaient  les  déserts, 
Le  monstre  au  souffle  impur  ne  saurait  les  abattre; 
Armés  du  crucifix,  leurs  bras  vont  le  combattre, 
Et.  soit  que  le  soleil  embrase  un  ciel  d'azur, 
Soit  que  sur  les  chemins  s'étende  un  voile  obscur, 
Rien  n'arrête  leurs  pas  :  gravissant  les  montagnes. 
Traversant  les  forêts,  les  fleuves,  les  campagnes, 
Au  devant  du  fléau  toutes  deux  ont  marché. 
Comme  on  fuit  le  péril,  ces  femmes  l'ont  cherché. 

Vers  Barcelone  en  deuil  elles  sont  entraînées, 
t  Ces  murs  tant  désirés,  dit  la  Sœur,  les  voilà. 
Regarde  sur  la  tour  ce  drapeau  noir  :  c'est  là  ! 
Dans  ce  nouvel  hospice  entrons  sans  plus  attendre.  » 
Mais, au  pied  des  remparts,  quels  cris  se  font  entendre  ? 
«Femmes,  fuyez  !  fuyez!  Femmes,  où  courez- vous? 
Nous  toucher,  c'est  mourir;  n'approchez  pas  de  nous!  » 
Mais  la  Sœur,  qui  d'abord  sourit  à  leur  méprise, 
Leur  dit  sa  mission.  Alors,  dans  sa  surprise, 
Le  peuple  se  prosterne  et  croit  tomber  aux  pieds 
De  deux  anges  sauveurs  par  le  ciel  envoyés. 


Bientôt  les  vieux  gardiens,  d'un  pas  lent  et  débile. 
Introduisent  les  Sœurs  dans  la  mourante  ville. 
Quel  spectacle!  A  leurs  yeux  s'offrent  de  toutes  parts 
Des  spectres,  des  lambeaux  sur  les  chemins  épars. 
Des  mourants  arrachés  de  leurs  couches  sanglantes, 
Traînant  leurs  corps  meurtris  sur  les  dalles  brûlantes, 
Des  cadavres  infects  dans  un  sang  noir  baignés 
Et  que  l'impur  corbeau  lui-même  eût  dédaignés. 

Et  cependant  les  Sœurs,  dans  ce  triste  séjour, 
A  travers  les  mourants  savaient  se  faire  jour; 
Rien  ne  ralentissait  leur  zèle  infatigable. 
Vainement  le  fléau  tour  à  tour  les  accable, 
Vainement  du  frisson  leur  bras  faible  agité 
Fait  trembler  le  breuvage  au  malade  apporté  ; 
D'adoucir  quelques  maux  la  secrète  espérance 
Suffit  pour  triompher  de  leur  propre  souffrance. 
C'est  aux  plus  menacés,  c'est  aux  plus  indigents 
Que  s'adressent  leurs  vœux  et  leurs  soins  diligents. 

La  même  piété  les  rendit  tour  à  tour 
Sublimes  au  départ,  modestes  au  retour. 
Et  tandis  que  d'un  roi  la  puissance  suprême 
Pour  les  récompenser  devançait  le  ciel  même, 
Tandis  que  par  ce  roi  leur  éloge  dicté 
Allait  vouer  leur  nom  à  l'immortalité. 
Le  rosaire  à  la  main,  l'œil  baissé  vers  la  terre. 
On  les  vit,  en  priant,  rentrer  au  monastère. 
C'est  là  que  chaque  jour  ces  charitables  Sœurs, 
D'un  saint  recueillement  savourant  les  douceurs, 
Et  de  tous  leurs  bienfaits  écartant  la  mémoire. 
Vont  demander  à  Dieu  le  pardon  de  leur  gloire. 

Le  succès  de  l'éloge  des  Sœurs  de  Sainte- 
Camille  eut  un  grand  retentissement  :  de 
tous  côtés  on  demanda  des  vers  à  Tau- 
teur.  Les  journaux  et  les  revues  se  dispu- 
taient ses  envois  :  elle  devint,  pour  ainsi 
dire,  d'un  coup  et  elle  demeura  pendant 
plusieurs  années,  comme  une  sorte  de  muse 
nationale,  seule  digne  et  seule  capable  de 
chanter  les  deuils  et  les  gloires  du  moment. 

En  1824,  elle  publia  ses  Essais  poétiques 
qui  eurent  plusieurs  éditions  en  quelques 
mois. 

Le  4  novembre  de  la  même  année  eut 
lieu  la  solennité  de  l'inauguration  des  pein- 
tures de  la  coupole  du  Panthéon  par  Gros, 
en  présence  de  Charles  X.  Delphine  Gay  lut 
une  poésie.  «  Des  lïeurs,  des  bouquets  tom- 
bèrent à  ses  pieds  sur  l'estrade,  et  les  voûtes 
retentirent  de  bravos  enthousiastes.  » 

m.    LA  MUSE  DE   LA  PATRIE 

Jusque-là,  elle  avait  surtout  chanté  les 
émotions  du  cœur,  les  élévations  de  la 
pensée;  désormais,  elle  agrandit  le  cadre 
de  ses  compositions  et  se  mêle  plus  inti- 
mement aux  choses  de   son  temps.  On  la 


M»»*    ÉMUE    DE    GIRARDIN 


voit  chanter  tour  à  tour  la  Quête,  au  profit 
des  Grecs,  dont  la  vente  produisit  une 
somme  considérable  dcslince  à  aider  les 
combattants  de  l'indépendance  hellénique; 
un  peu  plus  tard,  les  Vers  sur  la  mort  du 
général  Foy,  qui  furent  récites  sur  la 
tombe  du  célèbre  orateur  libéral  le  jour  de 
son  enterrement.  Le  sculpteur  David  d'An- 
gers (i)  a  représenté  sur  un  des  bas-reliefs 
du  monument  funèbre,  les  principaux  assis- 
tants de  ces  funérailles  imposantes;  iVpi« Del- 
phine Gay  est  au  nombre  de  ces  per- 
sonnages, entre  Mérimée  et  Victor  Hugo  (2), 
et  on  y  a  gravé  la  dernière  strophe  : 

Hier,  quand  de  ses  jours  la  source  fat  tarie, 
La  France,  en  le  voyant  sur  sa  couche  étendu, 

Implorait  un  accent  de  cette  voix  chérie 

Hélas!  au  cri  plaintif  jeté  par  la  patrie. 

C'est  la  première  fois  qu'il  n'a  pas  répondu 

Après  avoir  célébré,  dans  le  général 
Foy,  le  chef  de  l'opposition  au  Parlement, 
Delphine  chanta  le  sacre  du  roi  Charles  X  (3) 
dans  une  improvisation  un  peu  longue  in- 
titulée la  Vision,  et  où  elle  met  en  scène 
Jeanne  d'Arc.  La  pièce  est  belle  et  d'inspi- 
ration puissante,  malgré  quelques  défauts. 
Quand  elle  décrit  la  cérémonie  du  sacre, 
l'expression  est  à  la  hauteur  d'un  aussi 
grandiose  sujet  : 

Mais,  silence!  on  s'incline  et  l'Évangile  s'ourre, 
Des  vêtements  sacrés  le  pontife  se  couvre. 
Le  monarque,  saisi  d'un  saint  recueillement, 
Va  sous  le  dais  royal  prononcer  le  serment. 
Ses  yeux  sont  animés  d  une  céleste  flamme. 
L'esprit  du  Dieu  vivant  s'empare  de  son  âme. 
Sa  pieuse  assurance  est  garant  de  sa  foi, 
Et  l'accent  inspiré  de  cette  voix  sonore 
Semble  aux  Français  émus  annoncer  plus  encore 
La  promesse  de  Dieu  que  le  serment  d'un  roi. 
Devant  les  envoyés  des  princes  de  la  terre, 
Sous  les  yeux  des  prélats  témoins  de  sa  ferveur. 
Sur  l'antique  débris  de  la  croix  du  Sauveur, 
Par  le  livre  de  Dieu,  gardien  du  saint  mystère, 
Charles  Dix  a  juré  de  maintenir  ces  lois, 
Héritage  sacré  du  plus  sage  des  rois 

C'est  dans  ce  poème  de  la  Vision  que 
se  trouve  le  passage  célèbre  où  Delphine, 
avec  une  fierté  que  certains  ont  sévère- 
ment appréciée  comme  un  manque  de  mo- 
destie, se  donne  à  elle-même  le  titre  de 
«  muse  de  la  patrie  ». 

(i)  David  d'Angers.  Voir  Contemporains,  n»  878. 

(2)  Voir    Contemporains,  Mérimée,  n*  436,  Victor 
Hugo,  n°  88. 

(3)  Charles  X.  Voir  Contemporains,  n*  41. 


Un  grand  nombre  de  ses  contemporains, 
non  seulement  excusa  cette  prétention,  mais 
encore  la  sanctionna  en  décernant,  d'un 
commun  assentiment,  à  Delphine  la  quali- 
fication un  peu  pompeuse  qu'elle  s'était 
attribuée.  Ceux  qui  savent  jusqu'à  quel  point 
les  gens  de  lettres,  les  poètes  surtout,  vivent 
d'orgueil  ne  sont  pas  étonnés  d'une  telle 
exagération. 

Le  passage,  beau  dans  sa  forme  oratoire, 
méritait  cette  indulgence.  Le  voici  : 

Elle  aura  tous  mes  vœux,  cette  France  adorée! 
A  chanter  ses  destins  ma  vie  est  consacrée, 
Dussé-je  être  pour  elle  immolée  à  mon  tour, 
Fière  d'un  si  beau  sort,  dussé-je  voir  un  jour 
Contre  mes  vers  pieux  s'armer  la  calomnie. 
Dût,  comme  tes  hauts  faits  (i),  ma  gloire  être  punie. 
Je  chanterais  encor  sur  mon  brûlant  tombeau  I 
Oui,  de  la  vérité  rallumant  le  flambeau, 
J'enflammerai  les  cœurs  de  mon  noble  délire. 
On  verra  l'imposteur  trembler  devant  ma  lyre, 
L'opprimé  qu'oubliait  la  justice  des  lois 
Viendra  me  réclamer  pour  défendre  ses  droits; 
Le  héros,  me  cherchant  au  jour  de  sa  victoire, 
Si  je  ne  l'ai  chanté,  doutera  de  sa  gloire. 
Les  autels  retiendront  mes  cantiques  sacrés, 
Et,  fiers,  après  ma  mort,  de  mes  chants  inspirés, 
Les  Français,  me  pleurant  comme  une  sœur  chérie, 
M'appelleront  un  jour  Muse  de  la  patrie  ! 

On  peut  dire  que  tous  les  grands  événe- 
ments historiques  du  moment  trouvèrent 
en  elle  une  interprète 

Il  est  impossible  de  tout  citer,  mais  pour 
montrer  la  variété  et  la  souplesse  du  talent 
de  Delphine,  voici  encore  quelques  vers  sur  : 

LA  PRISR  d'aLGER 

Te  Deum. 

Gloire  à  toi.  Dieu  puissant.  Dieu  qui  bénis  nos  armesl 
De  lis  et  de  lauriers  décorons  le  saint  lieu; 
En  hymnes  de  bonheur  changeons  nos  cris  d'alarmes. 
Nous  sommes  vainqueurs.  Gloire  à  Dieu! 

G  délire!  ces  temps  si  chers  à  notre  histoire. 
Ces  beaux  jours  de  triomphe,  ils  reviennent  encor; 
Les  soldats  d'Austerlitz  de  notre  vieille  gloire 
N'ont  pas  épuisé  le  trésor. 

Tous  les  fléaux  d'Alger  défendaient  les  murailles. 
Un  soleil  implacable  embrasait  aotre  camp 

Nos  marins  combattaient  les  écueils  et  l'orage, 
La  foudre  se  mêlait  aux  éclairs  de  l'airain, 
Mais  pour  eux  la  tempête  est  un  heureux  présage, 
Un  souvenir  de  Navarin. 

On  débarque,  et  l'Arabe  a  mordu  la  poussière  : 
Le  dey  rallie  en  vain  ses  bataillons  épars. 
Celui  qui  des  Français  insulta  la  bannière 
La  voit  flotter  sur  ses  remparts 


(i)  Les  hauts  faits  de  Jeanne  d'Arc 
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Gloire  à  toi!  Dieu  puissant,  Dieu  qui  bénis  nos  armes! 
De  lis  et  de  lauriers  décorons  le  saint  lieu: 
En  hymne  de  bonheur  chanj^eons  nos  cris  d'alarmes; 
Nous  sommes  vainqueurs.  Gloire  à  Dieu! 

Ces  vers  expliquent  comment  la  France, 
toujours  insatiable  de  grandeur  et  de  géné- 
rosité, regarda  un  moment  Delphine  comme 
un  de  ses  poètes  préférés. 

IV.    VOYAGE    EX    ITALIE    (1826-1827) 

Grâce  à  sa  célébrité,  Delphine,  encore 
jeune,  avait  eu  de  nombreux  prétendants. 
Sur  la  lin  du  règne  de  Louis  XVIII,  les  fa- 
miliers du  comte  d'Artois  avaient  même 
pensé  à  lui  faire  épouser  la  jeune  fille 
par  un  mariage  qui  eût  rappelé  celui  de 
Louis  XIV  avec  M^^  de  Maintenon.  Mais, 
devenu  le  roi  Charles  X,  le  comte  d'Artois 
ne  se  soucia  point  de  cette  union  ;  il  se  con- 
tenta d'offrir  une  pension  de  i  5oo  francs 
sur  sa  cassette  avec  l'invitation  de  faire  un 
voyage  en  Italie. 

Mme  de  Staël,  dans  un  livre  célèbre,  Co- 
rinne, avait  imaginé  une  jeune  fille  idéale, 
un  être  irréel  de  beauté  et  de  poésie.  Del- 
phine Gay,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  s'était 
proposé  Corinne  pour  modèle.  Ce  que 
^jme  (Je  Staël  avait  réalisé  dans  son  œuvre, 
elle,  Delphine,  aussi  lettrée  que  Corinne, 
aussi  jeune  et  plus  vivante,  entendait  le 
réaliser  dans  sa  vie.  Tout  autour  d'elle  l'en- 
courageait dans  ce  désir  :  la  complaisance 
maternelle,  les  adulations  des  littérateurs 
amis,  les  flatteries  mêmes  du  public. 

Un  aussi  unanime  assentiment  rendit 
presque  triomphal  le  voyage  en  Italie  de 
Mlle  Sophie  Gay  et  de  sa  fille. 

Il  est  facile  de  comprendre  quelle  exal- 
tation poétique  son  jeune  talent  dut  rece- 
voir d'un  voyage  accompli  dans  des  con- 
ditions si  particulières,  aux  lieux  les  plus 
beaux  du  monde  et  les  plus  vénérables 
de  l'histoire.  Les  poésies  de  Delphine  en 
conservent  en  effet  des  témoignages  nom- 
breux. 

Elle  fut  attirée  et  vite  conquise  par  les 
splendeurs  du  pays  et  la  magni licence  de 
ses  gloires.  Elle  les  aima  et  les  chanta. 

A  Naples,  devant  le  Vésuve  et  les  ruines 


pompéiennes,  elle  voulut  célébrer  ce  grand 
désastre  : 

LE  DERMER  JOUR  DE  POMPÉI 

O  désastre!  ô  terreur!  effrayante  merveille! 
Dans  le  sein  des  enfers  un  volcan  se  réveille. 
Par  de  sombres  vapeurs  les  astres  sont  voilés; 
Les  fleuves  sont  taris  sous  les  rocs  ébranlés; 
Les  cités  ont  frémi  sur  leur  base  mouvante; 
Les  îles,  sur  les  flots  reculent  d'épouvante; 
Renversant  des  Romains  les  orgueilleux  travaux. 
De  la  terre  soudain  sortent  des  monts  nouveaux  ; 
Du  Vésuve  en  fureur  on  voit  tomber  la  cime. 
Un  tonnerre  inconnu  gronde  au  sein  de  l'abîme; 
La  montagne  de  feu  se  couronne  d'éclairs; 
L'orage  souterrain  éclate  dans  les  airs. 
Lance  des  tourbillons  de  cendre  et  de  fumée, 
Et  du  gouffre  jaillit  une  gerbe  enflammée! 

De  la  subite  nuit  troublant  la  profondeur, 

Quel  flambeau  du  soleil  a  remplacé  l'ardeur? 

Son  éclat,  réfléchi  par  le  ciel  et  par  l'onde, 

Suffira-t-il  longtemps  à  la  clarté  du  monde? 

Mais  déjà  sur  ses  bords  le  volcan  se  rougit; 

De  son  sein  écumeux  la  lave  qui  surgit. 

Sans  cesse  découlant  des  sources  du  cratère. 

D'un  déluge  de  feu  vient  menacer  le  terre; 

Tantôt,  reptile  affreux,  rampe  autour  d'un  rocher, 

Entraîne  l'arbre  en  fleurs  qu'elle  vient  de  toucher; 

Tantôt,  précipitant  sa  marche  sourde  et  lente, 

Va  tomber  dans  la  mer  en  cascade  sanglante. 

Alors  torrent  fougueux  dans  sa  course  arrêté, 

Elle  repousse  au  loin  l'océan  révolté, 

Et  vers  lui  s'avançant  comme  une  vague  énorme. 

Pour  triompher  des  flots  semble  avoir  pris  leur  form  ■. 

A  l'ordre  des  enfers  les  vents  ont  obéi  : 

Ils  ont  porté  la  cendre  aux  murs  de  Pompéi. 

Lancés  par  le  volcan  sur  la  ville  imprudente, 

Les  rochers  retombaient  comme  ube  grêle  ardente. 

Puis,  après  ces  descriptions  tragiques,  ce 
sont  des  impressions  douces  et  calmes.  La 
fine  brise  marine,  à  travers  les  orangers  de 
Sorrente,  vient  bercer  son  rêve  enchanté. 
Et  Delphine  chante  le  Pêcheur  de  Sorrente 
ou  le  Bonheur  d'être  en  Italie. 

Sorrente,  doux  rivage, 
Espoir  des  matelots. 
Les  parfums  de  ta  plage. 
Nous  guident  sur  les  Ilots. 
Consultez  les  étoiles 
A'ous  qu'attend  le  danger. 
Moi,  je  guide  mes  voiles 
Où  fleurit  l'oranger. 
Ici  mon  toit  de  chaume 
A  pour  moi  plus  d'attraits 
Que  le  superbe  dôme 
Du  plus  riche  palais. 
Pour  la  fleur  du  courage. 
Va  combattre,  guerrier; 
Ma  cabane  s'ombrage 
D'un  paisible  laurier. 


Rien  ne  me  fait  envie. 
Tout  réjouit  mon  cœur, 
Et  j'ai  fait  de  la  vie 
Un  long  jour  de  bonheur. 


M""*    KMILE    DE    GIRARDIN 


Jamaif;  je  ne  prolonge 

Les  heures  du  sommeil. 

Il  n'est  point  d'heureux  songe 

Qui  vaille  mon  réveil. 

Je  prie,  et  Dieu  m'envoie 
Ce  (|ue  j'ai  désiré, 
Et  c'est  encore  de  joie 
Qu'un  seul  jour  j'ai  pleuré. 

Ah!  si  Dieu  que  j'adore, 
Au  ciel  m'a  destiné, 
J'y  veux  choisir  encore 
Tout  ce  qu'il  m'a  donné. 

Elle  vint  à  Rome,  après  Naples,  et,  là, 
entourée  d'une  t'iite  mondaine  et  lettrée, 
elle  goûta  de  nouveaux  triomphes.  L'am- 
bassadeur de  France,  M.  de  Laval-Montmo- 
rency, donna  à  Rome,  pendant  son  séjour 
un  dîner  àl'équipagede  la  corvette  française 
qui  avait  racheté  et  ramené  d'Alger  à  Cività- 
Vecchia  les  Romains  captifs  des  musulmans 
barbaresques.  A  ce  repas,  M'^^  Gay  récita  une 
pièce  de  vers  composée  la  veille:  le  Retour 
des  Romains  captifs  à  Alger,  qui  excita  le 
plus  vif  enthousiasme,  et  qui  lui  mérita, 
le  i6  avril  1827,  l'honneur  considérable 
d'être  reçue  membre  de  l'Académie  du 
Tibre,  au  Capitole  même,  en  présence  de 
tout  ce  que  Rome  comptait  de  citoyens 
distingués  et  illustres. 

Après  l'éclat  de  cette  réception,  elle  sut 
goûter  des  joies  plus  solitaires  et  plus  fé- 
condes. La  Rome  chrétienne  exerça  sur 
l'imagination  élevée  et  pure  de  Delphine 
son  charme  mystérieux  et  pénétrant. 

Si  l'antiquité  païenne,  avec  les  majes- 
tueuses ruines  dont  elle  a  parsemé  le  sol 
de  la  campagne  romaine,  parle  avec  une 
particulière  éloquence  à  la  raison  et  aux 
sens,  l'antiquité  chrétienne,  avec  le  souvenir 
vivant  de  ses  légions  de  martyrs,  avec  le 
trésor  inouï  de  ses  reliques,  avec  sa  Chaire 
de  saint  Pierre  où  le  Verbe  encore  vivant 
du  Rédempteur  se  perpétue,  la  Rome  chré- 
tienne, avec  ses  400  églises  et  leur  peuple 
de  tombeaux,  parle  avec  plus  de  force  en- 
core à  Fâme  et  au  cœur.  Delphine  Gay  en- 
endit  cet  appel  et  sut  y  répondre.  Sa  no!>le 
imagination  s'exalta  devant  les  vestiges 
émouvants  des  premiers  siècles  de  la  foi. 

Aux  catacombes,  devant  le  tombeau  de 
«ainte  Cécile,  elle  sentit  l'inspiration  lui 
monter  aux  lèvres  : 


li;oi:nde  de  sainte  cf.cile 

C'était  une  dame  romaine. 
Une  dame  d'un  très  haut  ranp. 
Qui  jadis,  pour  la  foi  chrétienne. 

Donna  son  sang. 
De  Dieu  célébrant  les  louanges 
Nuit  et  jour  elle  aimait  chaiitcr; 
Et  du  ciel  descendaient  les  anges 

Pour  l'écouter. 

Elle  disadt  l'hymne  suprême 
Quand  on  vint  la  faire  mourir; 
Le  bourreau  s'étonna  lui-même 

De  s'attendrir. 
Sur  sa  tète  il  suspend  le  glaive 
De  ses  irains  prêt  à  s'échapper, 
Il  attend  que  l'hymne  s'achève 

Pour  la  frapper. 
Et  la  tête,  mal  abattue, 
Sans  tomber,  s'incline  en  trembla, . 
Tel  qu'on  le  voit  dans  sa  statue 

De  marbre  blanc. 
Dans  les  douleurs  elle  succombe. 
Ses  plaintes  sont  des  chants  encor. 
•         Avec  elle  on  mit  dans  sa  tombe 

Sa  robe  dor. 
Plus  tard,  on  trouva  sa  dépouille; 
A  l'église  elle  est  dans  le  chœur, 
Et  devant  elle  on  s'agenouille 

Priant  de  cœur. 
Au  voyageur  on  montre,  à  Rome 
Les  saints  débris  de  sa  maison, 
Dans  la  riche  église  qu'on  nomme 

De  son  doux  nom. 
Et  tous  les  ans,  dans  cette  enceinte, 
Quand  vient  la  saison  des  hivers, 
On  va  célébrer  cette  Sainte 

Par  des  concerts. 

Tous  les  arts  lui  rendent  hommage. 
On  lui  donne  des  traits  touchants; 
Raphaël  a  peint  son  image 

D'après  ses  chants. 
Une  auréole  est  sa  couronne, 
Un  luth  est  sous  ses  doigts  sacrés  : 
Sainte  Cécile  est  la  patronne 

Des  inspirés. 
Vierge,  symbole  d'harmonie, 
Elle  dicte  des  vers  pieux. 
Et  sa  voix  répond  au  génie 

Du  haut  des  cieux. 

Un  moment  on  put  craindre  que  les 
grands  succès  littéraires  de  Delphine  en 
Italie  ne  la  ravirent  définitivement  à  la 
France.  Un  prince  italien  sollicita  sa  main, 
et  le  bruit  de  son  mariage  fut  répandu. 
Mais  Delphine  refusa  cet  opulent  hyménée, 
parce  qu'il  eût  fallu  renoncer  à  la  France. 

Elle-même  a  donné  le  détail  de  cet  in- 
cident dans  une  de  ses  plus  jolies  pièces 
intitulée  le  Retour,  dédiée  à  sa  sœur  aînée, 
la  comtesse  O'Donnell  : 


Mon  pèlerinage  est  fini. 
Je  rapporte,  ma  sœur,  de  Rome  antique  et  saint* 
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L'albâtre  d'un  tombeau  par  les  siècles  jauni, 

Des  chapelets  d'agale  et  d'hyacinthe, 
Quelques  vases  d'argile  et  du  laurier  béni. 

Si  pour  l'amour  l'absence  est  dangereuse. 
L'amitié  sait  la  vaincre  et  n'en  fait  point  serment; 

Et  des  plaisirs  d'un  voyage  charmant, 

C'est  près  de  toi  que  je  viens  être  heureuse. 
Ces  applaudissements  qui  vous  sont  parvenu» 

Ne  flattaient  que  mon  espérance  ; 
Pour  jouir  des  succès  loin  de  vous  obtenus. 
Je  les  imaginais  dans  notre  belle  France 

Je  reviens  dissiper  le  vain  bruit  qui  t'alarme; 

De  ces  beaux  lieux,  ma  sœur,  jai  senti  tout  le  charme; 

Mais,  loin  de  mon  pays,  sous  les  plus  doux  climats. 

Un  superbe  lien  ne  m'entraînera  pas. 
Non,  l'accent  étranger  le  plus  tendre  lui-même 

Attristerait  pour  moi  jusqu'au  mot  :  Je  vous  aime 

Un  sort  brillant  par  l'exil  acheté 

Comblerait  mes  désirs! Ma  sœur  n'a  pu  le  croire, 

D'un  plus  noble  destin  mon  orgueil  est  tenté  : 
Un  cœur  qu'a  fait  battre  la  gloire 
Reste  sourd  à  la  vanité. 
Ce  bonheur  dont  lespoir  berça  ma  rêverie, 
Vos  visages  français  pouvaient  seuls  me  l'ofifrir. 
J'ai  besoin,  pour  chanter,  du  ciel,  de  la  patrie: 
C'est  là  qu'il  faut  aimer,  c'est  là  qu'il  faut  mourir. 
Hélas!  si  le  malheur  finit  mes  jours  loin  d'elle, 
Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'une  mort  infidèle  ; 
Jure  de  ramener  dans  notre  humble  vallon 
Et  ma  harpe  muette  et  ma  cendre  exilée. 
Ah!  sous  les  peupliers  de  notre  sombre  allée, 

Une  croix,  des  fleurs  et  mon  nom 
Charmeraient  plus  mon  ombre  consolée 

Qu'un  magnifique  mausolée 

Sous  les  marbres  du  Panthéon. 

Rentrée  en  France,  Delphine  se  remit  à 
sa  vie  de  salon.  Un  jeune  homme  de  très 
grande  fortune,  le  comte  de  Lagrange,  fut  sur 
le  point  de  l'épouser;  au  dernier  moment, 
tout  fut  rompu,  l'humeur  de  sa  future  belle, 
mère  ayant,  dit-on,  effrayé  le  prétendant. 

En  i83o,  après  la  prise  d'Alger,  le  poète 
tout  en  célébrant  la  valeur  de  nos  soldats, 
eut  le  mauvais  goût  d'insulter  le  général 
de  Bourmont  (i)  qui  les  avait  conduits  à  la 
victoire. 

G  mystères  du  sort!  ô  volonté  suprême! 

Un  Français  dans  nos  murs  amena  l'étranger: 

On  l'appela  Transiuge! Et  cet  homme  est  le  même 

Que  Dieu  choisit  pour  nous  venger! 

Charles  X  vengea  celui  qu'il  venait  de 
créer  maréchal  de  France  en  retirant  à 
M"eDelphine  Gay  la  pension  de  i  5oo  francs 
qu'il  lui  avait  faite  au  moment  de  son  sacre; 
elle  ne  lui  fut  jamais  rendue. 

Quelques  jours  après,  le  roi  prenait  le 
chemin  de  l'exil;  Delphine  Gay  respecta 
son  malheur  et  publia  ces  vers  touchants  : 

(i)  Bourmont.  Voir  Contemporains,  n<>  85. 


Accordez  votre  luh,  poètes  mes  rivaux. 
Chantez  un  nouveau  règne  et  des  serments  nouveaux; 
Pour  moi,  je  tremble  encor  des  récentes  alarmes, 
Et  sur  la  royauté,  je  n'ai  plus  que  des  larmes. 

Quelques-uns  des  chants  de  M"e  Delphine 
Gay  mériteraient  de  rester,  bien  que  le 
souffle  qui  les  anime  ne  soit  pas  de  longue 
haleine  et  que  chez  elle  la  fatigue  vienne 
vite.  En  cela,  elle  a  plus  d'un  point  de  res- 
semblance avec  Casimir  Delavigne(i),  dont 
le  talent  aussi  était  court  et  sans  grande 
portée 

V.  DELPHINE  DEVIENT  M™«  EMILE  DE  GIRARDIN 
LES   ROMANS 

En  i83i  M"e  Delphine  Gay  épousa 
M.  Emile  de  Girardin  (2). 

Cette  nature  ardente,  impressionnable, 
enthousiaste,  et  que  les  ent  éprises  mul- 
tiples et  le  tourbillon  des  affaires  n'avaient 
pas  encore  troublée  ni  surmenée,  devait 
plaire  à  cette  autre  nature  alors  si  idéale. 

—  Je  le  vis,  dit-elle, 

Je  le  vis  —  Des  plus  fiers  l'estime  l'honorait; 
Et  mon  cœur  fut  à  lui  ! 

L'union  d'Emile  de  Girardin  et  de  Del- 
phine fut  célébrée  le  i^r  juin. 

De  cette  époque  date  la  seconde  manière 
de  Mme  de  Girardin.  Sans  abandonner  tout 
à  fait  la  poésie  proprement  dite,  elle  se 
consacrera  surtout  à  la  prose,  au  roman,  à 
l'article  de  journal.  Le  Courrier  de  Paris  et 
le  théâtre  vont  l'attirer  davantage,  occuper 
plus  assidûment  ses  aimables  facultés,  les 
étendre  et  les  développer. 

En  attendant,  la  voici  de  prime  abord 
mêlée  à  la  vie  tumultueuse  et  orageuse  de 
son  mari. 

C'est,  en  effet,  écrit  M.  d'Heilly,  l'heure  des 
entreprises  accumulées,  c'est  l'heure  d'un  conti- 
nuel risque-tout  qu'on  pourrait  aussi  bien  appeler 
un  casse-cou  commercial  et  littéraire;  c'est  l'heure, 
en  un  mot,  de  la  régénération  de  la  presse  en 
France  que  cet  homme  diabolique,  remuant  et 
bouillant,  va  bouleverser  de  fond  en  comble,  à 
coups  d'annonces,  d'afliches,  de  réclames,  de 
duels,  de  «  boniments  »de  toutes  sortes,  d'articles 
à  sensation,  de  promesses  et  de  séductions,  de 
primes  et  de  bon  marché;  et  Dieu  sait  avec  quelle 

(i)  Casimir  Delavigne.  Voir  Contemporains,  n°  aSi. 
(2)  Emile  de  Girardin.  Voir  Contemporains,  n»  5i8. 


M™«    EMILE    DE    GIRARDIV 


habllett'',  quelle  verve  furibonde  et  quelle  aptitude 
merveilleuse! 

M'ne  de  Girardin  s'adapta  du  premier  coup 
à  son  existence  nouvelle.  Elle  commença 
d'abord,  pour  s'essayer  dans  son  nouveau 
métier  d'écrivain  populaire,  à  faire  des 
romans.  Les  poètes,  quelle  que  soit  leur 
renommée,  ne  sont  guère  appréciés  de  la 
foule.  Ils  ne  sont  connus  que  des  élites.  Les 
romanciers,  au  contraire,  les  journalistes 
s'adressent  au  grand  public. 

Mme  de  Girardin,  suivant  sans  doute  en 
cela  les  conseils  de  son  mari,  se  rendit  tout 
de  suite  un  compte  exact  de  cette  néces- 
sité. Elle  écrivit  donc  des  romans  :  sans 
être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ses  œuvres, 
ils  sont  encore  dignes  d'attention.  On  y 
trouve  de  l'esprit,  de  la  verve,  de  la  vérité 
dans  les  descriptions,  certaines  éludes  de 
mœurs  anmsantes,  mais  l'émotion  en  est 
courte  et  l'observation  incomplète. 

Le  Lorgnon,  le  premier  écrit  de  ce  genre  dû 
à  la  plume  de  M^^  de  Girardin,  parut  l'année 
même  de  son  mariage,  en  i83i.  Il  fut  bientôt 
suivi  d'un  recueil  de  contes  imaginés  pour 
les  enfants  de  sa  sœur,  M.^^  O'Donnell,  et 
intitulés  :  Contes  d'une  vieille  fille  à  ses 
neveux  (i83i2).  En  i835  parait  le  Marquis 
dePoutanges,  autre  roman  dont  la  deuxième 
partie  offre  une  étude  curieuse  de  la  vie  pari- 
sienne comme  la  voyait  l'auteur.  En  i836, 
une  nouvelle  ingénieuse,  la  Canne  de  M.  de 
Balzac,  puis,  plus  tard,  Marguerite,  et  enfin 
une  «  nouvelle  »  touchante  '.Il  ne  faut  jurer 
de  rien. 

Le  premier  de  ces  romans,  le  Lorgnon, 
est  demeuré  le  plus  célèbre,  et  c'est  réelle- 
ment le  meilleur.  L'esprit  y  abonde  :  ce  n'est 
qu'un  roman  d'esprit  où  l'intrigue  n'existe 
pas  et  qui  sait  d'ailleurs  s'en  passer.  M"ie  de 
Girardin  s'inquiétait  fort  peu  d'un  plan  tracé 
et  suivi.  Ses  romans,  comme  ses  articles, 
ont  triomphé  par  la  profusion  de  l'esprit. 

Puisque  nous  sommes  à  parler  de  l'es- 
prit de  M™«  de  Girardin,  il  convient  de 
mentionner  un  singulier  tournoi  littéraire 
auquel  elle  prit  part  en  1846,  en  compagnie 
de  trois  écrivains  du  temps,  Méry,  Théo- 
phile Gauthier  et  Sandeau. 


Ce  tournoi,  rapporte  un  des  témoins  de  la  lutte, 
consistait  en  une  série  de  lettres  que  ces  quatre 
habiles  écrivains  s'adressaient  successivement  et 
à  tour  de  rôle,  sans  aucun  plan  préconçu,  sur  un 
sujet  dont  le  premier  devait  imajjiner  le  commen- 
cement, que  le  second  continuerait,  jusqu'à  ce 
que  la  réunion  de  cette  série  de  lettres  constituât 
un  tout  bien  déterminé.  On  appela  ce  véritable 
steeple-chase  à  l'esprit  la  Croix  de  Berny,  par 
allusion  sans  doute  aux  courses  de  chevaux  que 
ce  tournoi  représentait  quelque  peu,  et  l'on  peut 
dire  sans  flatterie  que,  dans  ce  pari,  celui  des 
quatre  jockeys  littéraires  qui  arriva  premier  fut 
M""  de  Girardin. 

Devenue  prosateur,  et  très  en  état  de  col- 
laborer aux  journaux  de  son  mari  pour 
s'associer  aux  nécessités  de  l'existence  com- 
mune, elle  savait  reprendre  sa  lyre  quand 
des  circonstances  graves  l'exigeaient. 

Lorsque,  en  1839,  Girardin,  élu  député, 
se  trouva  en  butte  à  l'hostilité  d'un  grand 
nombre  de  ses  collègues,  qui  lui  contes- 
tèrent sa  qualité  de  citoyen  français  et  la 
propriété  du  nom  qu'il  portait,  sa  femme, 
toute  vibrante  d'indignation,  se  leva  pour 
le  défendre.  Elle  le  fit  avec  élan  : 

LE  VOTE  DU  l3  AVRIL   iSSq  (i) 

Un  homme  avait  grandi  dans  une  lutte  infâme. 

Il  ne  possédait  rien  que  l'amour  d'une  femme; 

Mais  tous  deux  bien  armés,  se  tenant  par  la  main, 

Ils  suivaient  dans  la  vie  un  périlleux  chemin. 

En  célébrant  l'honneur  d'une  patrie  aimée, 

Elle  s'était  acquis  un  peu  de  renommée  ; 

Et  le  doux  nom  de  France,  effroi  de  l'univers, 

D'un  reflet  glorieux  avait  paré  ses  vers. 

Elle  avait  de  ces  coeurs  que  séduit  le  courage, 

Elle  avait  de  ces  voix  que  fait  chanter  l'orage  : 

Il  était  sans  parents,  sans  nom  et  sans  appui, 

Il  était  seul  et  fier ;  elle  courut  à  lui. 

Ah!  croyez-en  la  voix  qui  s'éveille  aujourd'hui, 
Croyez-en  cet  amour  qui  témoigne  pour  lui, 
Et  dans  sa  pureté  trouve  tant  d'assurance: 
Il  est  né  parmi  vous,  il  est  fils  de  la  France, 
Celle  qui  défendit  le  règne  de  la  loi. 
Qui  ne  flatta  jamais  le  peuple  ni  le  roi, 
Qui  de  son  beau  pays  faisant  sa  seule  idole, 
Le  célébrait  encore  au  pied  du  Capitole, 
Qui,  le  front  couronné  d'un  funèbre  laurier. 
Garde  dans  son  tombeau  votre  orateur  guerrier  (a). 
Celle  qui  préféra  l'humble  toit  de  sa  mère  (3) 
Au  dôme  d'un  palais  sur  la  terre  étrangère. 


(i)  Ce  vote  de  la  Chambre  nommait  une  Commis- 
sion pour  étudier  le  cas  de  Girardin,  qu'on  disait 
sujet  suisse  et  portant  un  nom  supposé. 

(2)  Le  portrait  de  l'auteur  de»  Stances  sur  la  mort 
du  général  Foy  est  sculpté  par  M.  David  sur  la  tombe 
du  grand  orateur.  (Note  de  M"'  de  Girardin.) 

(3)  «  Celle  qui  préféra  l'humible  toit  de  sa  mère  » 
est  une  allusion  au  mariage  proposé  en  Italie  dont 
nous  avons  parlé. 
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Qui  pleura  nos  malheurs,  qui  chanta  nos  succès. 
.Vf  l'aurait  point  choisi,  s'il  n'était  pas  Frnnçais: 

On  a  pu  dire  parfois,  et  peut-être  non 
sans  raison,  que  le  ménage  Girardin  avait 
été  traversé  par  de  terribles  orages  intimes  ; 
mais  ces  crises  furent  passagères  et  il  n'en 
demeure  pas  moins  vrai,  ces  vers  l'attestent, 
quil  existait  entre  les  époux  un  sérieux 
lien  d'affection.  ^Malheureusement   ce  lien 

ne  fut  pas  celui  qu'apporte  uu  berceau 

Yoicilesplaintesinspiréesparcette  douleur  : 

C'est  le  jour  où  Marie 
Enfanta  le  Sauveur, 
C'est  le  jour  où  je  prie 
Avec  plus  de  ferveur. 

D'un  lourd  chagrin  mon  âme 
Ce  jour-là  se  défend. 
G  Vierge,  je  suis  femme, 
Et  je  n"ai  point  d'enfant  ! 

Bénis  ces  larmes  pures. 
Et  je  t'apporte  en  vœux 
Tout  l'or  de  mes  parures, 
Tout  l'or  de  mes  cheveux. 

Mes  plus  belles  couronnes, 
Vierge,  seront  pour  toi. 
Si  jamais  tu  me  donnes 
Un  fils,  un  ange  à  moi. 

VI.    LE   FEUILLETON    DE     «    LA    PRESSE    » 

Le  premier  numéro  du  journal  la  Presse 
parut  le  i"  juillet  i836;  au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  'M^^  de  Girardin  y  com- 
mença, sous  le  titre  Courrier  de  Paris, 
une  série  charmante  de  lettres  parisiennes, 
qu'elle  signa  du  pseudonyme  très  transpa- 
rent dès  le  début  de  vicomte  de  Launay. 

Elle  parut  tout  à  fait  à  son  aise  dans  ce 
travail  nouveau,  où,  dès  le  premier  jour,  le 
succès  l'encouragea.  On  peut  dire  qu'elle 
fut  un  des  créateurs  de  ce  genre  et  qu'elle 
y  a  excellé  :  moraliste  de  salon  et  journaliste 
avisé,  elle  prit  la  plume  avec  la  prétention 
de  faire,  dans  son  Courrier  de  Paris,  la 
chronique  et  au  besoin  la  police  de  la  société 
politique  et  littéraire  du  temps. 

Le  vicomte  de  Launay,  écrit  l'auteur  des  Lundis, 
est  à  mes  yeux  comme  un  beau  chevalier  de  Malte 
qui  combat  les  corsaires  tout  en  Tétant  un  peu. 
Et  qui  donc  ne  l'est  pas  un  peu  aujourd'hui?  Notez 
bien,  je  vous  prie,  les  deux  points  extrêmes  delà 
carrière.  Partie  des  salons  de  la  haute  aristocratie 
sous  la  Restauration,  de  ces  salons  exclusifs  où 
elle  gardera  toujours  un  pied  et  où  eUe  aura  ses 


entrées  franches,  M™'  de  Girardin  se  trouve  à  un 
moment  jetée  dans  le  monde  tout  artiste,  tout  lit- 
téraire, et,  à  sa  manière,  artificiel  aussi,  du  jour- 
nalisme. Elle  veut  alHer  les  deux  mondes,  les  deux 
tourbillons,  les  deux  genres;  elle  y  réussit,  mais 
elle  supprime  et  ne  compte  pour  rien  bien  des 
choses  vraies,  générales  et  naturelles  à  ce  temps- 
ci,  q.ui  sont  dans  l'entre-deux.  C'est  ainsi  qu'avec 
tant  de  qualités  de  l'observateur,  elle  s'est  tou- 
jours circonscrit  comme  à  plaisir  ses  horizons. 

Le  feuilleton  créé  dans  la  Presse  était  piquant^ 
léger,  gai,  paradoxal  et  pas  toujours  faux.  En 
général,  il  ne  faut  pas  appuyer  en  le  hsant.  La 
société  parisienne  est  observée  à  fleur  de  peau  ;  elle 
est  saisie  dans  son  travers,  dans  son  caprice  d'une 
saison,  d'un  seul  jour,  d'une  seule  classe,  qui  se 
dit  élégante  par  excellence.  Une  course  de  chevaux, 
une  chasse,  une  mode  nouvelle,  une  chose  frivole 
prise  au  sérieux,  une  sérieuse  prise  au  frivole,  ce 
sont  là  ses  sujets,  ses  triomphes  ordinaires  et 
faciles. 

M™^  de  Girardin  entre  dans  son  sujet  comme 
dans  un  salon,  ayant  d'avance  ses  partis  pris  d'être 
gaie,  aimable,  éblouissante,  au  rebours  du  lieu 
commun,  et  elle  tient  sa  gageure. 

Des  mots  heureux,  imprévus,  tout  à  fait  drôles, 
font  oublier  l'absence  du  fond;  elle  a  du  facétieux. 
On  rit,  on  est  déconcerté,  on  oubUe  un  moment, 
par  les  finesses  et  les  saillies  du  détail,  ce  qui  est 
souvent  une  complète  moquerie  ou  mystification 
de  la  nature  humaine.  Le  blanc  et  le  noir,  le  vrai 
et  le  faux,  elle  vous  retourne  tout  cela,  et  ce  serait 
du  vrai  pédantisme,  auprès  d'elle,  que  de  s'en 
préoccuper. 

L'auteur  écrit  ces  petits  feuilletons,  si  légers, 
d'un  style  des  plus  nets,  et  les  compose  avec  un 
art  parfait;  l'imagination  aussi  s'en  mêle. 

Quelle  plus  folle  idée,  par  exemple,  quelle  inven- 
tion plus  plaisante,  que,  dans  la  description  d'une 
chasse  à  Chantilly,  de  supposer  que  le  pauvre  cerf 
a  eu  le  bon  goût  dans  sa  fuite  de  parcourir  les 
vallons  les  plus  pittoresques,  les  sites  les  plus 
célèbres  ! 

«  Il  a  traversé  tout  le  parc  d'Ermenonville,  dit- 
elle;  il  a  salué  en  passant,  rapidement,  il  est  vrai, 
la  tombe  de  Jean-Jacques,  ce  mortel  qui,  comme 

lui,  se  croyait  toujours  poursuivi Après  six 

heures  de  course,  la  victime  ingénieuse  (voj-ez- 
vous  la  curiosité  de  l'expression  ?)  est  allée  tomber 
dans  le  bel  étang  de  Morfontaine;  elle  a  choisi  le 
site  le  plus  pittoresque  pour  y  mourir.  Si  nous 
croyions  à  la  métempsycose,  nous  dirions  que 
l'âme  de  quelque  peintre  de  paysage  avait  passé 
dans  le  corps  de  ce  noble  cerf,  tant  il  s'est  montré 
artiste  dans  toutes  ses  promenades  et  jusque 
dans  sa  chute » 

Tout  cela  est  poussé  un  peu  loin,  un  peu  mari- 
vaudé peut-être;  le  conteur  s'amuse  et  abuse;  il 
tient  à  son  joli   dire,  et,  une  fois  mis  en  train,  il 
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neleiadie  pas.  Pourtant,  c'est  gai,  surtout  si  c'est 
dit  plul»jt  qu'écrit,  si  c'est  lu  une  première  fois 
plutO)t  que  relu. 

M"»e  de  Girardin  traitait  dans  son  Cour- 
rier de  Paris  tous  les  genres  de  sujets. 
Elle  passait  tout  en  revue,  la  politique,  les 
récits  de  boudoirs  et  plaisantait  aussi  agréa- 
blement les  ministres  que  les  comédiens. 
Tout  était  mêlé  et  confondu  dans  son  amu- 
sante galerie,  mais  elle  savait  donner  à  cetle 
confusion  même  un  véritable  charme. 

Ces  feuilletons  ont  été  réunis  en  quatre 
volumes  sous  ce  titre  :  Le  vicomte  de 
Launay.  Comme  tous  les  recueils  de  ce 
genre,  ils  ont  perdu  de  leur  fraîcheur  sous 
celte  forme  nouvelle:  toutefois,  en  les  par- 
courant, s'explique  la  vogue  qu'ils  avaient 
obtenue  dans  l'éclat  de  la  nouveauté.  C'était 
une  mine  de  mots  plaisants  et  de  fines 
allusions  aux  événements  du  jour,  faciles 
à  retenir  et  à  redire,  et  qui  se  colportaient 
de  salons  en  salons. 

On  avait  ainsi,  dit  M.  Georges  d'Heilly,  un  sujet 
de  conversation  tout  trouvé,  tout  fabriqué  pour 
quelques  heures,  et,  en  parlant  du  feuilleton,  on 
parlait  de  l'auteur,  dont  la  réputation,  en  ce  genre 
d'écrits,  devint  presque  aussitôt  populaire.  On 
peut  donc  dire,  à  coup  sûr,  que  M™*  de  Girardin 
fut  pour  beaucoup  dans  le  succès  éclatant  et  si 
rapide  de  la  Presse. 

Aussi  ce  fut  l'ambition  de  tous  les  jour- 
naux d'avoir  un  Courrier  de  Paris.  Mais 
le  vicomte  de  Launay  n'eut  pas  de  rivaux. 
Théophile  Gautier,  qui  fut  chargé  un  mo- 
ment de  le  remplacer,  s'est  expliqué  avec 
une  modestie  loyale  sur  les  difficultés  de 
cette  tâche: 

La  plume  de  M"*  de  Girardin  jetée  au  vent 
sembla  plus  lourde,  écrit-il,  que  la  massue  d'Her- 
cule aux  audacieux  qui  essayèrent  de  la  prendre, 
et  ils  la  laissèrent  bientôt  retomber.  Quand  le  vi- 
comte, occupé  de  quelque  comédie  ou  tragédie, 
obtenait  un  congé,  cet  intérim  impossible  décou- 
ragea successivement  Marc  Fournier,  Méry,  San- 
deau,  Alexandre  Dumas  fils,  Roqueplan  et  nous- 
même;  et  à  nous  tous,  nous  ne  faisions  pas  la 
monnaie  de  cette  pièce  d'or  ! 

Dans  le  même  article,  le  même  écrivain 
apprécie  d'une  façon  pittoresque  le  feuil- 
leton de  la  Presse. 


Ce  qui  est  complètement  neuf,inattcndu, original, 
c'est  la  partie  futile  et  passagère  que,  d'une  plume 
cursive,  elle  écrivait  sans  y  attacher  la  moindre 
importance;  si  l'imprimeur  demandait  une  colonne 
de  plus  ou  si  le  sujet  principal  n'avait  pas  la  cor- 
recte dimension  d'un  article,  en  un  tour  de  main, 
le  vicomte,  oubliant  sa  fausse  moustache,  chiffon- 
nait de  ses  beaux  doigts  blancs  lesdentelles  d'un 
bonnet,  tuyautait  les  ruches  d'une  capote,  étageait 
les  volants  d'une  robe,  piquait  une  fleur  sous  un 
chapeau  avec  une  incroyable  dextérité  de  phrase. 
Elle  était  la  Sévigné  du  chiffon,  le  Saint-Simon  du 
falbala,  et  dans  le  Courrier  de  Paris  l'avenir  re- 
trouvera avec  toute  leur  fraîcheur  les  élégances 
disparues  de  toute  une  époque. 

«  Avec  toute  lear  fraîcheur  »,  c'est  beau- 
coup dire  peut-être;  car  les  élégances  du 
feuilleton,  hélas!  comme  les  «  ruches  d'une 
capote  »  ou  les  «  dentelles  d'un  bonnet  », 
ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  des  rudes 
épreuves  du  temps. 

VII.    LE  SALON  DE  M^e  DE   GIRARDIN 

Par  position,  Emile  de  Girardin  devait 
recevoir.  Sa  femme  se  pliait  bien  volontiers 
d'^ailleurs  à  cette  obligation  devenue  en 
quelque  sorte  professionnelle,  mais  qu'en 
fait  elle  avait  toujours  remplie,  même  avant 
son  mariage,  quand  elle  faisait  les  honneurs^ 
du  salon  de  sa  mère. 

Ainsi,  partout  où  s'installa  son  mari, 
Mme  (Je  Girardin  eut  ses  réceptions  régu- 
lières et  fréquentées.  Rue  Saint-Georges 
d'abord,  puis  rue  Laffitte,  enfin  dans  le 
charmant  petit  hôtel  de  la  rue  de  Chaillot, 
sa  dernière  habitation. 

C'est  surtout  là,  dans  un  cadre  devenu 
familier  au  public,  tant  il  aété  souvent  décrit, 
qu'on  peut  se  représenter  M^^  de  Girardin. 

La  maison,  en  forme  de  temple  grec, 
élevée  à  l'entrée  de  la  rue  de  Chaillot  par 
M.  de  Choiseul,  était  entourée  d'un  grand 
jardin  qu'une  grille  séparait  des  Champs- 
Elysées.  Le  logement  était  petit  et  incom- 
mode :  au  rez-de-chaussée,  une  salle  à 
manger  et  deux  salons,  le  grand  servant  aux 
réceptions  du  soir,  le  petit  occupé  pendant 
le  jour  par  la  maîtresse  du  heu. 

L'ameublement  est  médiocre,  lit-on  dans  la  col- 
lection du  Bibliophile  français ,  les  tentures  ordi- 
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naires;  point  de  luxe,  et  surtout  l'absence  de  ce 
confort  si  compliqué  de  nos  jours  et  qu'on  peut 
cependant  se  procurer  sans  trop  de  dépense.  Il 
semble  que  la  Muse  ait  tenu  beaucoup  à  montrer 
que  c'est  elle,  elle  seule  qu'on  venait  voir,  et  qu'elle 
ait  voulu  proscrire  de  son  salon  tout  ce  qui,  en 
dehors  d'elle,  devait  attirer  et  détourner  les  yeux 
et  l'esprit  du  visiteur. 

Le  soir  arrivé,  c'était  le  moment  du  cercle.  Vêtue 
d'une  robe  de  velours  noir  qui  avantageait  son 
teint  et  sa  mâle  beauté,  M""*  de  Girardin  recevait 
dans  son  grand  et  son  petit  salons  réunis  tout  le 
Paris  lettré,  tout  le  Paris  blasonné,  tout  le  Paris 
célèbre.  On  venait  chez  elle  de  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  et  comme  jadis  chez  sa  mère,  tous  les 
partis  s'y  rencontraient,  oubliant,  pour  quelques 
heures,  leurs  querelles. 

D'ailleurs,  il  était  là  peu  question  de  politique, 
et  la  httérature  y  dominait.  On  y  causait  des  choses 
nouvelles,  on  y  lisait  des  vers,  des  comédies  ou 
des  drames  inédits,  et  M™'  de  Girardin  surtout 
faisait  souvent  connaître  à  l'avance,  à  ce  public 
choisi  et  privilégié,  les  œuvres  qu'elle  allait  bientôt 
livrer  aux  théâtres  ou  aux  journaux. 

M.  de  Girardin  venait  rarement  à  ces  réunions  et 
il  n'y  faisait  que  de  courtes  et  rapides  apparitions. 

Quant  à  sa  femme,  toute  la  soirée  sur  la  brèche, 
répondant  à  tous,  vive,  enjouée,  prête  à  toute 
attaque  comme  à  toute  réplique,  elle  était  vraiment 
l'âme  et  l'attrait  de  ces  réunions  par  son  esprit, 
sa  verve  et  son  inaltérable  entrain. 

M.  de  Pontmartin  a  fait  du  salon  de 
M«ie  de  Girardin  une  peinture  exacte  dans 
presque  tous  les  détails  bien  qu'assez  mor- 
dante. 

Le  salon  était  au  complet,  écrit-il  dans  les  Jeudis 
de  J/"^  Charbonneau  :  Morphise  (M""^  de  Girardin), 
en  grande  tenue,  son  manuscrit  sur  les  genoux; 
Dunoisin  {M.  E.  de  Girardin),  son  mari;  M'"=  Ver- 
tallure  (.1/""^  Sophie  Gay),  sa  mère;  Olympio 
(  Victor  Hugo)  ;  Raphaël  [Lamartine)  et  Falconnet 
{A.  de  Musset),  les  trois  astres  de  notre  ciel  poé- 
tique ;  puis  les  planètes  secondaires.  Polychrome 
{Th.  Gautier),  Bouriwald  (Méry),  Caméléo  (Pau- 
lin Limayrac),  Sapho  (i/"»'  George  Sand),  le 
grand  romancier  amazone;  des  médecins,  des 
artistes,  deux  ou  trois  sociétaires  du  Théâtre  Fran- 
çais, quelques  hommes  du  monde  et  quelques  pa- 
triciennes sans  préjugés.  Morphise  avait  alors 
quarante-cinq  ans.  Son  esprit  s'imposait,  ses  bons 
mots  montaient  à  l'assaut.  Elle  apportait  dans  la 
conversation  un  mouvement  chronique  et  violent 
qui  étonnait,  éblouissait,  donnait  l'idée  de  la  force 
et  de  la  verve,  jamais  du  naturel  et  du  charme  ; 
deux  heures  de  causerie  avec  elle  équivalaient  à 
une  courbature. 

Ce  dernier  trait   est   injuste,   et  M.   de 


Pontmartin  a  été  le  premier  à  le  recon- 
naître. Il  a  témoigné  dans  ses  Mémoù^es 
qu'en  écrivant  cette  description  satirique 
du  salon  de  M.^^  de  Girardin,  il  avait  cédé 
à  un  mouvement  de  mauvaise  humeur,  et  il 
a  dit,  en  propres  termes,  qu'il  en  exprimait 
tous  ses  regrets. 

Mme  (Je  Girardin  prenait  avec  les  années 
une  physionomie  plus  rude,  ses  traits  se 
virilisaient^  elle  tournait  à  l'embonpoint; 
mais  son  esprit  était  toujours  vif  et  bril- 
lant :  elle  continuait  d'être  la  reine  incon- 
testée des  beaux  esprits  et  elle  trôna  dans 
son  salon  jusqu'au  dernier  jour. 

VIII.    LE  THÉÂTRE 
DE  M^e  EMILE  DE  GIRARDIN 

]\£me  (Je  Girardin,  après  avoir  abordé  avec 
succès  la  poésie,  le  roman  et  le  journalisme, 
voulut  aussi  faire  de  la  littérature  drama- 
tique ;  ce  fut  assez  tard,  en  1839. 

Sa  première  pièce,  l'Ecole  des  journa- 
listes, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
donna  lieu  à  une  sorte  de  scandale.  Reçue 
à  l'unanimité  au  Théâtre-Français,  la  repré- 
sentation en  fut  interdite  par  la  censure. 
Aussitôt,  sans  connaître  la  pièce,  tout  le 
monde  voulut  en  parler.  Sur  le  seul  titre, 
deux  camps  se  formèrent  pour  ou  contre; 
le  public,  intéressé  et  intrigué,  attendait 
avec  impatience  que  l'auteur  publiât  son 
œuvre,  et  cette  circonstance  permit  à 
jVjme  (Je  Girardin  de  débuter  comme  auteur 
dramatique  dans  des  conditions  très  favo- 
rables. 

La  pièce  pourtant  ne  justifiait  point  par 
elle-même  cette  faveur  particulière.  Au  pre- 
mier acte,  V Ecole  des  journalistes  est  une 
sorte  de  vaudeville  semé  de  plaisanteries 
et  de  calembours;  au  deuxième  acte,  c'est 
une  espèce  de  charge  où  le  comique  du 
sujet  est  exagéré;  au  troisième  acte,  c'est 
une  comédie;  au  quatrième,  c'est  un  drame; 
au  cinquième  acte,  c'est  une  tragédie.  «  L'au- 
teur l'a  ainsi  voulu  »,  conclut  M^^  de  Gi- 
rardin, à  qui  cette  brève  analyse  est  em- 
pruntée. Cela  composait,  en  somme,  une 
sorte  de  pot-pourri,  légèrement  incohérent. 
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En  sorte  qu'on  a  pu  dire  que  le  plus  grand 
service  rendu  à  M'""  de  Girardin  auteur 
dramatique,  l'avait  été  par  la  censure  en 
interdisant  la  [)iè('e. 

A  la  lecture,  après  tout  le  bruit  fait  à  la 
suite  de  l'interdiction,  l'Ecole  des. journa- 
listes obtint  malgré  tout  un  succès  de  curio- 
sité, mais  la  pièce  n'aurait  pas  supporté  le 
feu  de  la  rampe. 

Cette  tentative  ne  découragea  poin  t  la  débu- 
tante. Quelquesannéesaprès,  le24avril  i8^3, 
le  Théâtre-Français  représenta  sa  tragédie 
biblique,  Judith,  en  trois  actes  et  en  vers. 
La  pièce  renferme  de  beaux  passages,  mais 
elle  est  un  peu  froide  et  n'eut  pas  de 
succès,  malgré  les  efforts  de  l'actrice  Rachel 
à  qui  le  rôle  de  Judith  avait  été  réservé. 

Il  fallut  attendre  encore  quatre  ans,  jus- 
qu'en 1847,  pour  enregistrer  à  l'actif  de 
M"«  de  Girardin  un  véritable  succès  drama- 
tique. Ce  fut  avec  Cléopâtre,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  que  la  fortune  théâ- 
trale se  laissa  enfin  forcer. 

La  pièce  est  intéressante  et  bien  menée  ; 
les  caractères  se  soutiennent.  Une  mise  en 
scène  luxueuse,  et,  par-dessus  tout,  le  talent 
de  Rachel,  contribuèrent  beaucoup  au 
succès.  Aussi  Cléopâtre  ves{e-l-e\\e  comme  la 
meilleure  pièce  de  M^^e  de  Girardin,  comme 
son  œuvre  théâtrale  la  plus  littéraire  et  la 
plus  sérieuse. 

Plusieurs  autres  tentatives  n'obtinrent 
pas  la  même  faveur. 

Avec  la  Joie  fait  peur,  la  vogue  revint. 
La  pièce  est  pleine  de  nobles  émotions  :  le 
succès  fut  durable  et  mérité. 

Une  courte  analyse  nous  permettra  d'ap- 
précier la  souplesse  du  talent  de  M™e  de 
Girardin. 

L'exposition  est  quelque  peu  lugubre  : 
dans  un  salon,  trois  femmes  vêtues  de  longs 
habits  de  deuil.  Mf°«  des  Aubiers,  cinquante 
ans;  Mathilde,  vingt  ans;  Blanche,  quinze 
ans;  ces  trois  femmes  pleurent  un  fils,  un 
fiancé,  un  frère,  Adrien  des  Aubiers,  jeune 
marin  tué  par  des  sauvages  et  dont  on  a 
retrouvé  l'uniforme  percé  de  coups,  les 
papiers  et  le  cadavre  méconnaissable. 

Un  vieux  valet  de  chambre,  Noël,  qui  a 


élevé  Adrien,  ne  peut  se  résoudre  à  le 
pleurer  comme  mort;  il  l'a  vu  échapper 
tant  de  fois  qu'il  ne  peut  croire  qu'il  ait 
été  tué  par  des  gens  qui  vont  tout  nus! 

Noël  n'avait  pas  tort  d'espérer.  Adrien 
revient  et  il  tombe  dans  les  bras  de  Noël, 
ou  plutôt  c'est  Noël  qui  tombe  dans  ses  bras; 
il  s'est  évanoui  de  joie. 

Si  le  retour  d'Adrien  a  été  si  terrible  pour 
un  domestique,  que  sera-ce  donc  pour  une 
sœur,  une  fiancée,  une  mère?  Oui ,  vraiment, 
après  tant  de  douleurs,  la  joie  fait  peur! 
Voici  donc  l'intrigue  de  la  pièce.  Couiment 
apprendra-t-on  à  ces  trois  femmes  qu'elles 
ont  tort  de  pleurer,  et  que  leur  cher  mort 
est  vivant?  Voilà  la  donnée  simple  et  facile 
au  moyen  de  laquelle  M™e  de  Girardin 
réussit  à  mettre  sur  la  scène  une  pièce  char- 
mante, encore  goûtée  aujourd'hui. 

Le  succès  de  la  Joie  fait  peur  durait 
encore  quand  le  Théâtre-Français  monta 
le  Chapeau  d'un  horloger,  et  cette  nou- 
velle pièce,  si  différente  de  l'autre  par  l'al- 
lure et  par  le  ton,  ne  lui  est  pas  inférieure 
par  le  charme  et  ne  fut  pas  moins  goûtée 
du  public. 

En  somme,  comme  l'a  remarqué  un  cri- 
tique, ce  qui  a  le  plus  manqué  à  M^e  de 
Girardin,  aussi  bien  dans  son  théâtre  que 
dans  ses  autres  écrits,  c'est  l'imagination, 
et  c'est  surtout  dans  les  œuvres  dramatiques 
que  l'absence  de  ce  précieux  don  se  fait 
vivement  sentir. 

Mn^«  de  Girardin  n'avait  pas  le  travail  facile; 
elle  apportait  un  soin  extrême  à  ses  on- 
\  rdiges,  et  ses  Courriers  de  Paris, eux-mêmes, 
d'un  style  si  naturel,  si  élégant  et  si  léger, 
lui  demandaient  beaucoup  de  peine  et  de  la- 
beurs. Elle  sentait  profondément  les  choses, 
mais  elle  les  exprimait  difficilement.  Elle 
avait  de  la  peine  à  transporter  dans  ses  écrits 
la  verve  et  les  saillies  continuelles  de  son 
étincelante  conversation. 

IX.    DERNIÈRES    ANNEES    —   DERNIERS    VERS 
MORT    DE   Mi°«    DE   GIRARDIN 

Au  début  de  sa  vie,  devant  les  promesses 
de  sa  renommée  naissante  et  l'éclat  éblouis- 
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sant  de  sa  jeunesse  dans  le  monde  et  dans 
les  lettres,  Delphine  Gay  avait  eu  dans  une 
sorte  d'inspiration  prophétique  le  pressen- 
timent de  ce  que  devait  être  son  exis- 
tence. Dans  une  pièce  intitulée  Invocation, 
elle  s"elRu\'ait  de  rassurer  sa  mère  dont  la 
tendre  sollicitude  s'effrayait  devant  un 
avenir  si  chargé  d'espérances  qu'il  ne  sem- 
blait pas  possible  de  les  voir  réalisées.  Aux 
craintes  de  M'"''  Sophie  Gay,  Delphine 
répondait  : 

En  vain  dans  mes  transports  ta  prudence  m'arrête; 

Ma  mère,  il  n'est  plus  temps:  tes  pleurs  m'ont  fait  poète! 

Si  j"ai  prié  le  ciel  de  me  les  révéler, 

Ces  chants  harmonieux,  c'est  pour  te  consoler. 

D"un  tel  désir,  pourquoi  me  verrai-je  punie? 

Les  maux  que  tu  prédis  ne  sont  dus  qu'au  génie; 

A  d'illustres  malheurs,  va,  je  n'ai  pas  de  droits  : 

Quel  cri  peut  s'élever  contre  une  faible  voix? 

Vit-on  jamais  les  chants  d'une  muse  pieuse 

Exciter  les  clameurs  de  la  haine  envieuse? 

?son,  l'insecte  rongeur  qui  s'attache  au  laurier 

Épargne,  en  son  dédain,  la  fleur  de  l'églantier. 

Ah!  de  la  gloire  un  jour  si  l'éclat  m'environne. 

Comme  une  autre  parure  acceptant  sa  couronne, 

Je  dirai  :  «  Son  éclat  sur  toi  va  rejaillir; 

Aux  yeux  de  ce  qui  m'aime,  elle  va  m'embellir.  » 

A  ce  cruel  destin,  hélas!  me  faut-il  croire? 

Pourquoi  me  fuirait-on?  Le  flambeau  de  la  gloire, 

Dont  la  splendeur  effraye  et  séduit  tour  à  tour, 

N"est  qu'un  phare  allumé  pour  attirer  l'amour. 

Qu'il  vienne! Sans  regret  et  changeant  de  délire, 

Au  pied  de  ses  autels  j'irai  briser  ma  lyre 

Delphine  avait  raison.  Elle  ne  fut  point 
la  proie  c(  d'illustres  malheurs  »,  son  exis- 
tence fut  heureuse  au  regard  de  ceux  qui 
l'ont  consister  le  bonheur  dans  le  succès  et 
la  fortune.  La  «  gloire  »  qui  l'environna  au 
jour  de  son  «  éclat  »  ne  l'empêcha  point  de 
trouver  un  mari.  Et  enfin  elle  n'eut  point 
—  sacrifice  toujours  bien  douloureux  pour 
un  poète  —  à  «  briser  sa  lyre  »  aux  pieds 
de  qui  que  ce  soit. 

Sans  doute,  elle  connut  comme  toute 
créature  humaine  des  heures  de  désenchan- 
tement et  de  tristesse;  mais  elle  ne  fut 
jamais  déprimée  et  meurtrie,  comme  tant 
d'autres,  par  la  souffrance. 

Bien  plus,  elle  sut  habilement  tirer  parti 
de  ses  misères  momentanées.  Elle  a  chanté 
ses  peines,  et  l'on  peut,  sans  exagération, 
dire  qu'elle  s'est  ainsi  consolée. 

Il  lui  est  arrivé  de  nous  communiquer 
son  désenchantement  en  de  beaux  vers, 
comme  les  suivants; 


La  gloire  de  mon  char  ne  s'est  point  retirée; 
L'écho  s'émeut  encore  aux  accents  de  ma  voix  : 
Il  suit  toujours  mon  nom,  et  ma  tête  est  parée 
De  blonds  cheveux  comme  autrefois. 

Pourtant  il  est  des  jours  où  mon  orgueil  envie 
Le  nom  le  plus  obscur,  la  plus  pâle  beauté; 
Des  jours  d'affreux  chagrins,  où  pèse  sur  ma  vie 
Une  poignante  humilité. 

On  peut  rendre  la  joie  à  l'âme  qu'on  afflige. 
Au  pauvre  la  fortune,  au  mourant  la  santé. 
Jamais  on  ne  rendra  le  sublime  prestige 
Au  poète  désenchanté. 

«  Poète  désenchanté  »,  admettons,  puis- 
qu'elle nous  le  dit,  qu'elle  le  fut;  mais  cela 
ne  dura  pas.  Au  contraire,  elle  sut  garder 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  énergie  et  une 
vigueur  dans  le  verbe  qui  témoignent  de 
sa  vitalité  persistante  et  de  son  courage  tou- 
jours jeune. 

Le  jour  où  Gavaignac  (i),  aux  journées 
de  juin  1848,  fit  arrêter  le  rédacteur  en  chef 
de  la  Presse  pour  le  conduire  à  la  Concier- 
gerie, M™e  de  Girardin  accourut,  frémis- 
sante, chez  le  dictateur,  entra  malgré  la  con- 
signe, et  s'adressant  violemment  à  lui  : 

—  Que  veut  dire  ceci,  général?  Sommes- 
nous  sous  l'empire  de  la  Terreur  : 

—  Non,  Madame,  nous  sommes  sous 
l'empire  du  sabre! 

—  C'est  cela.  Monsieur;  attachez  une 
ficelle  à  votre  sabre,  et  vous  aurez  la  guil- 
lotine. 

Une  des  dernières  pièces  qu'elle  ait  écrites 
est  une  apostrophe  véhémente  au  général 
Gavaignac.  Elle  est  toute  débordante  de 
vivacité  et  de  passion.  On  la  dirait  jaillie 
d'une  plume  de  vingt  ans.  En  veut-on 
quelques  exemples?  Lisez  ces  vers  : 

CONTRE  LE  GENERAL  GAVAIGNAC 

Eh  bien!  moi,  devant  Dieu,  devant  Dieu,  je  l'accuse I 

Je  ne  suis  qu'une  femme,  une  folle,  une  muse! 

Mais  mon  cœur  tout  français  d'horreur  s'est  révolté  : 
Je  sens  parler  en  moi  l'esprit  de  vérité; 

Une  fièvre  de  feu  me  tourmente  et  m'inspire 

J'entends  dans  mon  sommeil  les  mères  le  maudire. 
Et  malgré  l'humble  arrêt  par  ses  flatteurs  rendu, 

Je  vois  tomber  sur  lui  tout  le  sang  répandu! 

Je  vous  dis,  je  vous  dis  que  la  justice  est  lente! 

Que  lui  seul  est  l'auteur  de  la  lutte  sanglante, 

Que  du  sang  des  Français  il  s'inquiète  peu, 

Que  notre  mort  à  tous  n'est  qu'un  coup  dans  son  jeu! 

Je  crie  avec  mon  cœur Oh!  vous  pouvez  mie  croire. 

Je  hais  tous  les  partis,  je  traite  avec  l'histoire, 

(1)  Gavaignac.  Voir  Contemporains,  n»  Sai. 
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Je  n'aime  que  la  France  et  j'ai  su  le  prouver 

Je  lui  pardonnerais,  s'il  pouvait  la  sauver! 

Mais  je  vous  dis  encor  que  cet  homme  est  coupable, 
Et  que  son  propre  aveu  le  condamne  et  l'accable! 

Mnie  (le  Girardiii  ne  connut  point  les 
décrépitudes  —  si  douloureuses  toujours, 
surtout  pour  une  femme  qui  a  été  longtemps 
admirée  pour  sa  beauté  —  qu'une  longue 
vieillesse  apporte  ordinairement  avec  soi. 
Elle  mourut  assez  tôt  pour  entendre  dire 
autour  d'elle  jusqu'à  la  fin,  sans  que  la  flat- 
terie parût  forcée,  qu'elle  était  encore  belle. 
Mais  ce  qui  surtout  ne  vieillit  jamais  chez 
elle,  nous  l'avons  dit,  ce  fut  son  esprit. 

Mme  de  Girardin  mourut  le  3o  juin  i855. 
Depuis  un  certain  temps  elle  était  atteinte 
d'une  grave  maladie  que  les  soins  les  plus 
assidus  ne  parvenaient  pas  à  enrayer  (i). 
On  ne  s'attendait  point,  et  elle  moins  que 
personne,  à  un  dénouement  aussi  rap- 
proché. Elle  mourut  sans  avoir  presque 
interrompu  les  occupations  ordinaires  de 
sa  vie;  elle  était  âgée  seulement  de  cin- 
quan  te  et  un  ans. 

Après  la  cérémonie  religieuse  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Chaillot,  sa  paroisse,  les 
obsèques  eurent  lieu  au  cimetière  Mont- 
martre, le  lundi  2  juillet.  Tout  ce  que  Paris 
comptait  de  plus  illustre  dans  la  politique  et 
dans  les  lettres  se  réunit  autour  de  sa  tombe. 

La  mort  de  M™«  de  Girardin,  si  préma- 
turée qu'elle  fût,  n'avait  point  été  pour  elle 
une  surprise.  Elle  l'avait  sentie  venir,  et  elle 
n'avait  point  attendu  le  dernier  moment 
pour  demander  les  secours  de  la  religion. 
Sa  fin  fut  édifiante. 

Un  prêtre  de  ses  amis,  M.  l'abbé  Mitraud, 
qui  l'avait  assistée  à  ses  derniers  moments, 
voulut,  devant  le  cercueil,  rendre  hommage 
à  la  foi  de  celle  dont  il  avait  dirigé  vers  Dieu 
la  pensée  suprême.  Il  prit  la  parole  au 
cimetière  après  Jules  Janiii,  de  l'Académie 
française,  et  devant  tous,  laissant  à  d'autres 
le  soin  de  louer  la  gloire  littéraire  de  M^^  de 
Girardin,  il  fit  seulement  l'éloge  ému  de 
la  chrétienne. 

L'académicien  s'était  ainsi  exprimé: 

(i)  Elle  souffrait  d'un  cancer  à  l'estoinac.  Avant 
elle,  plusieurs  membres  de  sa  famille  étaient  morts 
de  cette  maladie. 


Pour  les  hommes  de  notre  génération,  ce 
n'était  pas  seulement  une  aimable  et  charmante 
femme,  un  rare  esprit,  un  poète,  un  i»rosatcur,  un 
romancier,  un  improvisateur  toujours  prêt  à  re- 
produire en  sa  prose  abondante  et  légère  les  fugi- 
tives impressions  de  chaque  jour;  c'était  mieux 
que  cela  :  M™'  de  Girardin,  c'était  une  amie,  une 
sœur 


Un  jour  que  cette  enfant,  cette  mère,  assistait 
aux  funérailles  du  général  Foy,  on  entendit  de 
ces  lèvres  faites  pour  le  sourire  et  pour  tous  les 
bonheurs  de  la  vie,  à  dix-huit  ans,  ce  souhait 
inattendu  :  «  Ah  !  disait-elle,  voilà  comment  je 
voudrais  mourir,  au  milieu  de  tant  d'hommes 
illustres   qui  pleurent  et   de  tant  de  femmes  en 

deuil »  Hélas!  elle  ne  croyait  pas  si  bien  dire! 

O  poète!  Votre  vœu  s'est  accompli!  Car  à  ses 
obsèques  sans  fin  se  pressait,  ému  et  plein  de 
deuil,  tout  ce  que  le  monde  des  lettres,  de  la  phi- 
losophie et  des  choses  élégantes  présente  encore 
avec  orgueil  à  la  sympatliie  et  aux  regrets  d'ici- 
bas. 

A  cet  éloge  littéraire,  l'abbé  Mitraud 
ajouta  les  paroles  suivantes  : 

Elle  était  chrétienne,  dit-il,  cette  femme  qui 
encourageait  et  soutenait  le  talent  en  le  mettant 
en  lumière,  dont  la  main  gauche  ignorait  le  bien- 
fait de  la  main  droite,  chez  laquelle  l'amitié  avait 
ce  charme  qui  nous  captivait  tous  ;  chez  laquelle 
les  déférences  de  l'épouse  embellissaient  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  et  rendaient  plus  éclatante 
la  destinée  unie  à  la  sienne. 

Elle  était  chrétienne,  cette  âme  forte,  qui,  voyant 
venir  de  loin  la  mort,  l'attendait  avec  calme,  la 
défiait  en  invoquant  Celui  qui  est  la  résurrection 
et  la  vie.  Elle  était  chrétienne,  cette  femme  du 
monde  élégant  et  spirituel,  qui,  trop  fièrc  pour 
fléchir  devant  les  puissants  de  la  terre,  se  pros- 
ternait humblement  aux  pieds  du  ministre  du 
Christ  qu'elle  avait  appelé,  courbant,  par  son 
exemple,  tous  les  fronts  autour  d'elle  sous  l'œil 
de  Dieu. 

Oui,  Messieurs,  elle  était  chrétienne,  la  femme 
aimable  que  nous  pleurons;  dont  le  souvenir,  tout 
à  l'heure,  dans  le  recueillement  de  la  prière,  m'at- 
tachait davantage  au  culte  des  lettres  qu'elle  a 
illustrées  et  à  ma  religion  sainte  qui  était  la  sienne; 
la  femme  si  éminente  qui,  après  nous  avoir  laissé 
des  modèles  dans  l'art  si  difficile  d'écrire,  nous  en 
laisse  un  plus  grand  dans  un  art  plus  difficile 
encore,  l'art  de  bien  mourir. 

Il  nous  sera  permis  cependant  d'ajouter 
que  si  M™e  de  Girardin,  malgré  sa  fin  édi- 
fiante, avait  été  la  chrétienne  que  l'amitié 
dépeint,  sa  vie    présenterait  une    étrange 
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inconséquence.  Comment  admellre  que  de 
ce  talent,  de  cette  grande  influence,  rien 
n'ait  été  mis  au  service  de  la  bonne  cause, 
de  celle  de  l'Église?  Tout  fut  employé  à  la 
vaniteuse  poursuite  du  succès,  à  collaborer 
aux  affaires  de  M.  de  Girardin.  à  gouverner 
un  salon  littéraire.  Cette  vie  peut  être 
donnée  en  exemple  aux  femmes  de  lettres; 
les  femmes  chrétiennes,  dans  la  forte  accep- 
tion du  mot,  ne  l'imiteront  pas. 

Le  testament  de  ]M™«  de  Girardin  était 
daté  du  8  août  i844-  Nous  y  relevons  les 
détails  suivants  : 

-On  mettra  sur  ma  tombe  une  croix  pour  seul 
ornement. 

Je  nomme  Emile  de  Girardin,  mon  mari,  mon 
lég-ataire  universel  et  mon  exécuteur  testamen- 
taire; ma  famille  n'a  rien  à  réclamer  de  lui;  je  ne 
lui  ai  rien  apporté  en  mariage;  je  n'ai  que  la  pro- 
priété de  riies  œuvres;  je  la  lui  donne. 

Je  prie  Emile  de  faire,  en  mon  nom,  présent  à 
Anatole  O'Donnel,  mon  neveu,  et  à  Paul  Garre, 
mon  lilleul  et  neveu,  d'une  somme  de  oooo  francs 
à  chacun;  j'estime  à  lo  ooo  francs  la  moitié  de  la 
valeur  de  mes  œuvres  pendant  vingt  ans,  savoir 
loooo  francs  à  mes  neveux,  loooo  francs  à  mon 
mari. 

C'est  dans  le  tombeau  de  sa  première 
femme,  tombeau  qui  n'a  que  la  croix  pour 
seul  ornement,  qu'Emile  de  Girardin  voulut 
dormir  son  dernier  sommeil. 

Auguste  Cavalier. 
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ALEXANDRE   MANZONI,    Poète   et   Romancier  {il^'^-^^l}) 


La  vie  d'Alexandre  Manzoni,  enlie  hic  a 
d'autres,  présente  un  exemple  marquant 
des  effets  de  la  grâce  sur  les  âmes  droiles 
et  sincères,  quand  bien  même  une  longue 
indifférence  semblerait  les  avoir  condam- 
nées à  ne  jamais  ressentir  les  bienfaits  de 
la  foi. 

En  suivant  le  cours  de  celte  existence 
du  célèbre  poète  et  romancier  italien, 
peu  troublée  d'événements  violents  ou  de 
passions  déréglées,  on  peut  voir  comment 
la  vérité  s'impose  facilement  à  ceux  qui 
savent  la  chercher  avec  une  conscience 
loyak 


I.    NAISSANCE    DU    POETE 
SES  PREMIÈRES   ETUDES 

Alexandre  Manzoni  naquit  à  Milan  le 
7  mars  i^85  de  Pierre  Manzoni  et  de  Julie 
Beccaria;  il  se  rattachait,  par  son  père,  à 
une  1res  ancienne  famille  lombarde  établie 
à  Lecco,  près  du  lac  de  Gôme.  Sa  mère 
était  fille  de  César  Beccaria,  l'aulcup 
connu  du  livre  intitulé  :  Des  délits  et  des 
peines  (i). 


(i)  Ce  livre,  malgré  sa  médiocrilé,  lit  sensation  à 
la  lin  du  xvm°  siècle  et  fut  prôné  outre  mesure  par 
l'école  pliilosopliique  et  par  les  encyclopédistes  ;  il 
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De  ce  coté,  Julie  Bcccaria  avait  reçu  une 
éducation  libérale  et  peu  religieuse.  Bien 
qu'elle  eût  été  élevée  au  couvent  de  Sainte- 
Marthe,  elle  trouva  dans  le  salon  de  son 
père  nombre  d'amis  aux  idées  vollairiennes, 
et  l'inllueuce  qui  toucha  la  jeune  tille  fut 
malheureuse. 

On  la  maria  très  jeune  à  Pierre  Manzoni, 
beaucoup  plus  âgé  qu'elle  et  d'un  caractère 
difticile.  L'union  des  époux  se  désunit  rapi- 
dement, ne  reposant  sur  aucune  des  vertus 
de  respect  et  de  mutuel  support  qui  font 
la  base  du  foyer  chrétien  et  en  maintiennent 
la  dignité. 

lui   1791,   Alexandre   Manzoni,   à   peine 
âgé  de  six  ans,  fut  placé  par  sa  mère  au 
collège  des'Somasques  à  Mérate.  Il  y  resta 
jusqu'en   1790,    époque   où   la  Révolution 
força  les   Pères  à   se   réfugier  avec   leurs 
élèves    au    couvent    de     Saint-Antoine    de 
Lugano,  en  Suisse.  Là,  le  jeune  Alexandre 
reçut  les  premières  leçons  de  littérature  du 
P.  Soave,  philosophe,  lauréat  de  l'académie 
de  Berlin,  connu  par  son  ouvrage  :  De  la 
véritable  idée  de  la  dévolution  et  par  une 
traduction  italienne  de  YEssai  sur  l'enten- 
dement, de  Locke;  ce  qui  est  peu  rassurant 
au  sujet  de  la  sûreté  de  ses  doctrines.  Quoi- 
qu'il en  soit,  le  poète,  rappelant  plus  tard 
les  espiègleries  dont  il  taquinait  son  pro- 
fesseur, aimait  à  vanter  sa  douceur  pater- 
nelle,  la  richesse  de   son  érudition   et  la 
haute  perfection  de  ses  vertus  chrétiennes. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année, 
le  jeune  Manzoni  quitta  le  collège  des  Pères 
Somasques  et  vint  à  Milan.  Il  entra  au  col- 
lège des  Nobles,  dirigé  par  les  Barnabites 
et  s'adonna  avec  quelque  succès  à  la  litté- 
rature. Milan  était  en  ces  années  (1799-1800) 
pleine  de  la  renommée  des  meilleurs  poètes 
italiens  contemporains  :  Alfîéri,  Parini,  Fos- 
colo,  Monti. 


est  rempli  de  déclamations  dramatiques  et  contient 
des  principes  faux  sur  la  peine  capitale,  sur  l'auto- 
rité des  parents,  sur  le  droit  de  punir  dont  il  mécon- 
naît le  caractère  expiatoire,  sur  le  droit  naturel  dont 
il  nie  l'origine  divine.  Traduit  dans  toutes  les  langues, 
en  français  notamment  par  l'abbé  Morellet,  il  con- 
tribua dans  une  certaine  mesure  à  adoucir  la  répres- 
sion des  crimes  et  des  délits,  tout  en  l'affaiblissant. 


Des  amis  communs  présentèrent  Manzoni 
à  Vincent  Monti,  et  le  jeune  homme,  tout 
ébloui  de  sa  réputation,  lui  soumit  ses  pre- 
miers essais.  ]Monti,  dont  la  vie  poHtique 
ne  fut  qu'une  suite  de  variations,  accordait 
sa  lyre  aux  accents  de  la  Muse  au  bonnet 
rouge,  en  attendant  de  chanter  l'empereur 
qu'annonçait  le  général  victorieux.  Man- 
zoni voulut  célébrer,  sur  le  même  ton,  les 
bienfaits  de  la  Révolution.  11  entonna  un 
hymne  au  a  Triomphe  de  la  liberté.  »  C'est 
une  assez  froide  copie  de  la  manière  du 
maître.  La  langue  en  est  pure  et  la  com- 
position soignée,  mais  on  n'y  trouve  aucun 
sincère  enthousiasme.  jNIanzoni  répudia 
plus  tard  ces  vers  «  comme  folie  de  jeu- 
nesse, encore,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  ait  ni 
mensonge,  ni  louange  vile,  ni  rien  d'in- 
digne ». 

Il  donna  peu  après  un  sonnet  où,   sui- 
vant en  cela  l'exemple  du  poète  Foseolo, 
rival  de  ]Monti,  il  fait  son  portrait  physique 
et  moral.  ^lanzoni  se  dépeint  sans  trop  de 
modestie,   «  de  chevelure   brune,  le  front 
haut,  l'œil  éloquent,   les  lèvres  rouges   et 
minces,  aimant  parler  autant  que  se  taire, 
sachant  mépriser  mais  non  haïr,  enclin  à 
la  mélancolie,  prompt  à  la  colère  et  plus 
prompt  au  pardon,  peu  connu  des  autres 
et  de  lui-même »  Il  suivait,  à  ces  mo- 
ments, les  cours  de  l'Université  de  Pavie 
et  menait  une  vie  d'étudiant  plus  ami  des 
livres  que  des  distractions.  Presque  aban- 
donné  à  lui-même,  il  cherchait  surtout  à 
approcher  des  célébrités  littéraires.  Quoi- 
qu'il eût  pour  sa  mère  une  très  grande  affec- 
tion d'ailleurs  partagée,  il  semble  qu'il  ne 
la  voyait  qu'à  de  rares  intervalles.  Alexandre 
cultivait  l'amitié  de  Monti  devenu  bien  vile 
prophète  du  libérateur  Bonaparte,  et,  par 
sa  protection,  pénétrait  auprès  des  littéra- 
teurs   qui   sédtiisaient    l'Italie.  Il    connut, 
outre  Foseolo,  Pagani,  Mustoxidi,  de  Cris- 
toforis,    Lo    Monaco    et    d'autres    oubliés 
maintenant.  Ses  idées  ultra-libérales  s'adap- 
taient à  celles  de  ses  amis;  il  restait  indiffé- 
rent, mais  non  hostile  à  la  religion,  sans 
qu'aucun  lien  le  rattachât  à  l'influence  des 
Pères  qui  l'avaient  élevé. 


ALEXANDRE   MAXZOM 


II.    VOYAGE   A    PARTS    —   MARIAGE 

En  i8o4  —  il  avait  alors  dix-neuf  ans  — 
il  lit  à  Venise  un  court  voyage  d'agrément 
et  s'apprêtait  à  revenir  à  Milan  lorsqu'il  fut 
appelé  à  Paris  par  sa  mère  douloureusement 
alFeetée  par  la  perle  d'un  ami,  Carlo  Imbo- 
nati.  Le  jeune  Manzoni,  composa  en  l'hon- 
neur du  défunt  une  pièce  de  vers  intitulée: 
Pour  la  mort  de  Carlo  Imbonali.  Il  la  dédia 
ù  sa  mère.  Bien  que  le  style  en  soit  élégant, 
on  y  sent  trop  l'art  et  l'imitation,  et  ces 
vers  ne  mériteraient  qu'une  simple  mention 
si  on  n'y  trouvait  le  passage  souvent  cité  qui 
révèle  l'état  d'esprit  du  jeune  poète  à  cette 
époque.  C'est  un  résumé  des  lois  morales 
qu'il  se  proposait  de  respecter  toujours: 
«  sentir  et  méditer...  se  contenter  de  peu... 
ne  jamais  détourner  ses  yeux  du  but  fixé... 
se  conserver  pur,  l'esprit  comme  les  mains. . . 
ne  se  soucier  des  choses  humaines  qu'au- 
tant qu'il  le  faut  pour  les  dédaigner...  ne 
jamais  trahir  la  sainte  vérité  et  ne  dire 
aucune  parole  qui  soit  un  éloge  du  vice  ou 
une  raillerie  de  la  vertu.  » 

Cette  poésie,  bien  que  tirée  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  fit  connaître  dans 
un  cercle,  d'ailleurs  assez  restreint,  le  nom 
d'Alexandre  Manzoni. 

Ce  jeune  homme  fut  présenté  par  sa  mère 
dans  ce  qu'on  appelait  alors  «  la  Société 
d'Auteuil  »,  parce  que  la  maison  de  la 
veuve  d'Helvétius,  le  philosophe  athée, 
maison  qu'on  voit  encore  aujourd'hui,  était 
le  centre  des  beaux  esprits  voltairiens,  et 
libres  penseurs.  Là,  M^e  Helvétius  réunis- 
sait les  amis  de  son  mari.  On  y  cultivait 
les  sophismes  de  J.-J.  Rousseau,  les  apho- 
riAues  de  Diderot,  le  pessimisme  aigre  de 
Chamfort  et  tout  ce  que  les  encyclopédistes 
avaient  accumulé  d'erreurs  et  de  funestes 
principes  sur  les  ruines  du  bon  sens  et  de 
la  morale. 

Dans  ce  milieu,  Alexandre  connut 
]\Xme  Yolney,  Cabanis,  M'"e  de  Condorcet, 
de  Tracy,  un  peu  plus  tard  Mn^«  de  Staël, 
le  poète  danois  Baggesen,  dont  le  poème 
«  La  Parlheneide  »  lui  inspira  une  jolie 
pièce  de  vers;  il  vit  le  vieux  Grimni,  Le 


Brun,  surnommé  le  Pindarique;  il  secourut 
en  un  moment  de  dure  pauvreté  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  Parmi  tant  d'iiifiuences 
qui  auraient  pu  être  malsaines,  Manzoni 
eut  du  moins  le  mérite  de  se  conserver 
assez  libre  pour  ne  professer  aucune  doc- 
trine violente  :  ni  sceptique  ni  athée,  il  cher- 
chait sans  la  trouver  encore  cette  sainte 
vérité  qu'il  avait  seulement  nommée  dans 
ses  vers  sur  la  mort  d'Imbonati.  A  Auleuil, 
il  se  lia  d'une  amitié  vive  avec  Charles 
Fauriel,  esprit  distingué,  àme  délicate,  qui, 
un  des  premiers,  essayait  de  se  soustraire 
aux  admirations  aveugles  et  discutait  Vol- 
taire et  Rousseau.  Il  devint  plus  tard  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 
des  lettres  où  il  eut  pour  successeur  l'élo- 
quent et  pieux  Ozanani.  (i) 

Manzoni  subit  le  charme  de  cette  intel- 
ligence ouverte,  de  ce  caractère  aimable  et 
doux,  sans  cependant  laisser  prendre  aucune 
autorité  sur  la  direction  de  son  esprit.  Tandis 
que  Fauriel,  qui  préparait  une  étude  sur 
Dante,  mettait  à  profit  les  connaissances 
littéraires  du  jeune  poète  italien,  celui-ci 
pénétrait,  avec  l'aide  de  son  ami,  l'esprit 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises. 
«  Combien  de  fois,  écrit  Sainte-Beuve  (2), 
vers  cet  été  de  1806  ou  de  quelques-unes 
des  années  qui  suivirent,  soit  dans  le  jardin 
de  la  maisonnette  d'Auteuil,  soit  au  dehors, 
le  long  du  coteau  de  Sainte- Avoie,  les  deux 
amis  allaient  discourant  entre  eux  du  but 
suprême  de  toute  poésie,  des  fausses  images 
qu'il  importait  avant  tout  de  dépouiller  et 
du  bel  art  simple  qu'il  s'agissait  de  faire 
revivre.  Cela  se  passait  sous  le  règne  de 
Delille,  en  pleine  période  impériale!  » 
A  l'égal  des  choses  de  la  littérature,  les 
1  questions  philosophiques  les  rapprochaient  : 
Manzoni  cherchait  où  fixer  sa  raison;  il  ai- 
mait trop  la  logique  claire  et  solide  pour 
j  trouver  aucun  aliment  substantiel  dans  le 
I  doute  ou  les  formules  idéologistes  des  pen- 
'  seurs  d'alors. 

;       En   1807,  il   quitta   Pads  brusquement, 
j  appelé  à  Milan  par  la  maladie  qui  devait 

i       (i)  Ozanam.  Voir  Contemporains,  n'  172. 

j       (2)  Sainte-Beuve.  Voir  Contemporains,  n*  i52. 
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emporter  son  père;  à  son  arrivée  le  malade 
était  mort.  Il  ne  semble  pas  que  Pierre 
Manzoni,  d'humeur  bizarre  et  difficile,  ait 
jamais  pu  s'accommoder  ni  de  sa  femme, 
ni  de  son  fils,  ce  qui  explique,  d'une  cer- 
taine manière,  sans  l'excuser,  le  désordre 
d'une  famille  d'où  toute  idée  chrétienne 
était  absente. 

Revenu  à  Paris,  Alexandre  en  repartit 
presque  aussitôt  pour  accompagner  sa 
mère  en  Suisse. 

Cette  même  année  1807,  il  rencontra  à 
Genève  celle  qui  devait  devenir  sa  femme. 
Henriette  Blondel,  fille  d'un  banquier  gene- 
vois, de  religion  protestante,  séduisit  le 
jeune  poète  par  sa  douceur  et  la  simpli- 
cité de  ses  manières.  Manzoni  fit  part  de 
son  projet  de  mariage  à  son  cher  Fauriel 
en  insistant  sur  les  qualités  familiales  de  la 
jeune  fille.  «  Les  sentiments  de  la  famille 
l'occupent  tout  entière  et  je  crois  bien  que 
c'est  la  seule  »,  écrit-il  avec  une  sorte  de 
joie  étonnée  et  admirative.  On  sent  à  cet 
aveu  que  de  tels  sentiments  avaient  manqué 
autour  de  lui  et  qu'il  en  pressentait  et  en 
désirait  le  bienfait. 

La  cérémonie  du  mariage  eut  lieu  le  6  fé- 
vrier 1808  au  temple  protestant  de  Milan. 
Le  jeune  ménage  vint  s'établir  à  Paris.  Une 
lille  naquit  le  aS  septembre  1808;  elle  fut 
baptisée,  quoique  son  père  ne  manifestât 
encore  aucun  sentiment  religieux. 

Bien  qu'à  ce  moment  de  sa  vie,  il  eut 
en  apparence  tout  le  bonheur  possible,  par 
son  foyer,  orné  d'une  mère  chérie  et  d'une 
iemme  de  son  choix,  il  semble  que  quelque 
chose  lui  manquât  :  il  ne  connaissait  pas 
cette  joie  plus  haute  qui  unit  les  âmes  dans 
la  beauté  d'une  même  foi.  Mais  déjà  son 
cœur  tendre  et  pur  était  prêt  à  entendre  la 
parole  qui  ne  trompe  jamais,  et  la  «  vérité 
sainte  »,  dont  le  mystère  lui  échappait 
encore,  allait  doucement  l'attirer  et  fixer 
désormais  son  esprit. 

in.    LA  CONVERSION 

Les  lettres  d'Alexandre  Manzoni  le 
montrent,  à  cette  époque  (1810),  occupé 


d'essais  littéraires  de  prose  et  de  poésie; 
tout  aux  soins  de  la  vie  de  famille,  sans 
ambition  d'arriver  à  la  renommée.  L'amitié 
de  Fauriel,  ses  conseils,  ses  encourage- 
ments lui  suffisent.  Il  arrange  dans  son 
domaine  de  Brusuglio,  près  de  Milan,  une 
villa  et  un  jardin  où  il  cultivera,  en  sage, 
les  fleurs  et  les  fruits.  Un  petit  poème, 
Urania,  d'un  sujet  tout  mythologique,  est 
imprimé  à  quelques  exemplaires. 

Entre  les  amis  qu'il  recevait  avec  la  plus 
grande  cordialité,  sa  femme  goûtait  parti- 
culièrement pour  sa  conversation  l'abbé 
Dégola,  prêtre  génois  quelque  peu  jansé- 
niste, mais  profondément  religieux.  D'autres 
prêtres  fréquentaient  chez  Manzoni  et  parmi 
eux  l'abbé  Gaetano  Guidicci  homme  d'une 
intelligence  distinguée. 

Henriette  Manzoni  assistait  le  plus  sou- 
vent à  ces  réunions  amicales,  où  son  mari 
aimait  à  retrouver  ceux  qui  étaient  près  de 
son  cœur  et  de  son  esprit,  bien  que  par- 
fois d'opinions  très  différentes. 

L'historien  César  Cantù,  plus  tard  l'un 
des  intimes  de  Manzoni,  raconte  dans  ses 
{(  Souvenirs  »  qu'à  un  certain  dîner  où  était 
réunie  toute  la  famille  on  se  mit  à  railler 
les  croyances  religieuses  comme  autant  de 
superstitions  et  d'enfantillages  :  soudain  le 
comte  Somis  de  Chiavrie,  membre  du  Corps 
législatif,  se  lève  et  confesse  hautement  sa 
foi,  proclamant  qu'elle  n'était  ni  contraire 
à  la  raison,  ni  indigne  d'aucune  intelli- 
gence. 

Henriette  Manzoni  fut  touchée  de  la 
noble  sincérité  et  de  l'accent  de  profonde 
certitude  que  révélait  la  conscience  du 
catholique.  Elle  ne  tarda  pas  à  demander  à 
l'abbé  Dégola  des  éclaircissements  et  des 
explications  touchant  les  dogmes  et  les 
mystères  de  la  religion,  et  très  vite  elle 
abandonna  son  cœur,  son  âme  et  son  esprit 
à  l'évidence  lumineuse  et  raisonnable  de  la 
foi.  Avant  d'abjurer  le  protestantisme,  elle 
voulut  que  son  mariage  fût  béni  dans  une 
c<i;lise  catholique. 

Manzoni  ne  fit  aucune  opposition,  on 
obtint  la  dispense  nécessaire"  et  la  céré- 
monie eut  lieu  dans  la  chapelle  privée  du 
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comte  Mareschalchi,  ministro  des  AfFaires 
étrangères  d'Italie,  à  Paris.  La  l)énédiction 
fut  donnée  aux  époux  par  l'abbé  Costaz 
curé  de  la  Madeleine,  le  i5  février  1810.  Peu 
après,  le  3  mai  de  la  môme  année,  Henriette 
renonça  solennellement  à  l'erreur  protes- 
tante en  l'église  Saint-Séverin,  en  présence 
de  nombreux  témoins,  parmi  lesquels  Syl- 
vestre de  Sacy. 

Manzoni  avait  suivi  avec  la  tendresse  de 
son  cœur  et  l'avide  curiosité  de  sa  belle 
intelligence  les  enseignements  donnés  à  sa 
jeune  femme  par  l'abbé  Dégola;  il  revint 
très  franchement  au  catholicisme  et  n'eut 
pas  de  peine  à  retrouver  dans  son  cœur  les 
souvenirs  encore  vivants  des  Pères  qui,  les 
premiers,  lui  avaient  parlé  de  Dieu  et  du 
Christ. 

La  famille  Blondel  montra  une  grande 
irritation  à  la  suite  de  l'abjuration  d'Hen- 
riette, et  il  fallut  toute  la  douceur  et  toute 
la  fermeté  respectueuse  de  Manzoni  pour 
apaiser  d'injustes  ressentiments  et  faire 
cesser  une  situation  dont  sa  femme  souf- 
frait en  son  cœur  de  fille  et  de  catholique. 
Les  rapports  se  rétablirent  au  bout  de 
quelque  temps,  mais  le  père  d'Henriette 
garda  vis-à-vis  de  son  gendre  une  attitude 
froide  et  hautaine  qui  sépara  longtemps 
encore  les  deux  hommes. 

Une  lettre  de  Manzoni  datée  du  21  sep- 
tembre 1810,  adressée  à  Fauriel,  nous  ren- 
seigne sur  les  sentiments  du  poète  à  l'heure 
où  il  revenait  à  la  foi  catholique  : 

Je  suivrai  toujours,  mon  cher  ami,  la  douce 
habitude  de  vous  entretenir  de  ce  qui  m'intéresse 
au  risque  de  vous  ennuyer.  Je  vous  dirai  donc 
qu'avant  tout  je  me  suis  occupé  de  l'objet  le  plus 
important  en  suivant  les  idées  religieuses  que 
Dieu  m'a  envoyées  à  Paris  (il  était  à  Brusuglio, 
près  de  Milan  au  moment  où  il  écrivait  cette  lettre), 
et  qu'à  mesure  que  j'ai  avancé  mon  cœur  a  tou- 
jours été  plus  content  et  mon  esprit  plus  satisfait. 

Vous  me  permettrez  bien,  mon  cher  Fauriel, 
d'espérer  que  vous  vous  en  occuperez  aussi;  il  est 
bien  vrai  que  je  crains  pour  vous  cette  terrible 
parole  :  Abscondisti  hœc  a  sapientibiis  et  pruden- 
tibus  et  revelasti  ea  parvuUs.  Mais  non,  je  ne  le 
crains  pas,  car  la  bonté  et  l'humilité  de  votre  cœur 
n'est  inférieure  ni  à  votre  esprit,  ni  à  vos  lumières. 
Pardon  du  prêche  que  le  parvulas  prend  la  liberté 
de  vous  faire. 


IV.    LES    HYMNKS    SACRKES 

On  voit  que,  du  jour  où  il  embrassa  la 
v.érité,  non  seulement  il  ne  cessa  d'aflirmer 
hautement  ses  convictions  et  d'agir  autour 
de  lui,  parmi  ses  amis  les  plus  chers,  afin 
que  son  exemple  les  éclairât;  il  voulut 
encore,  et  y  mit  toute  son  ardeur,  se  péné- 
trer de  l'esprit  de  l'Eglise  et  conformer  sa 
vie  et  ses  actes  aux  enseignements  et  aux 
préceptes  dont  l'Evangile  est  la  base. 

Il  lisait  avidement  tout  ce  qui  touchait  à 
la  religion.  Bossuet,  Bonald,  de  Maistre 
étaient  ses  auteurs  préférés  et,  tout  en  ap- 
préciant à  sa  valeur  le  Génie  da  Christia- 
nisme, l'harmonieux  poème  que  Chateau- 
briand (i)  avait  chanté  en  l'honneur  de  la 
religion,  Manzoni  s'attachait  surtout  aux 
œuvres  plus  solides,  où  l'aide  de  la  logique 
et  de  la  dialectique  conduisaient  fermement 
la  raison  à  la  vérité  divine. 

Comme  poète,  il  chercha  son  inspiration 
à  la  source  de  toute  poésie  et  publia  de 
courts  poèmes  religieux  qui  parurent  sous 
le  titre  d'Hymnes  sacrés.  Le  lyrisme  en 
était  pur  et  d'un  accent  pénétrant. 

Le  premier  hymne  fut  celui  de  la  Résur- 
i^ection,  daté  de  181 2.  Remarquable  par  le 
souffle  religieux  qui  l'inspire  et  par  son 
rythme  heureusement  cadencé  comme  un 
chant  d'allégresse,  il  a  des  strophes  de 
haute  envolée.  Nous  la  donnons  ici  : 

La  Résurrection  (18 12). 

Il  est  ressuscité!  Comment  la  mort  se  laissa- 
t-elle  arracher  sa  proie?  Comment  a-t-il  forcé  les 
portes?  Comment  s'est-il  sauvé  une  seconde  fois, 
celui  qui  était  tombé  sous  les  coups  de  l'homme? 
je  le  jure  par  celui  qu'il  réveilla  du  sommeil  de  la 
mort. 

Il    est    ressuscité!    sa    tête    sainte   n'est   plu 
couchée  sur  le  Suaire!  Il  est  ressuscité!  Comme 
le  fort  ivre  de  vie,  le  Seigneur  s'est  réveillé! 

Semblable  au  voyageur  couché  au  fond  de  la 
forêt  lointaine  et  qui  soudain  se  redresse,  secouant 
les  feuilles  mortes  lentement  tombées  sur  son 
corps, 

Ainsi  le  divin  Athlète  a  jeté  loin  l'inerte  marbre 
qui  fermait  le  tombeau  creux,  quand  son  âme, 


(i)  Voir  Contemporains,  Chateaubriand  fi»  24;  J.  de 
Maistre  n»  160, 
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revenue  de  la  vallée  mystérieuse,  lui  cria  soudai- 
nement :  «  Lève-toi,  je  suis  à  toi!  » 

Quelles  paroles  ont  couru  parmi  les  fils  d'Israël? 
Le  Seigneur  a  brisé  les  portes!  Le  Seigneur, 
l'Emmanuel! 

Vous  qui  dormiez,  en  attendant,  voici  finir  votre 
exil!  le  Rédempteur  s'est  levé! 

O  mes  frères,  le  rite  saint  ne  parle  aujourd'hui, 
que  de  joie,  aujourd'hui  c'est  jour  de  fête  ;  chacun 
frémit  d'allégresse,  il  n'est  pas  d'heureuse  mère 
qui  ne  s'empresse  d'orner  ses  enfants  des  plus 
beaux  voiles! 

O  bien  heureux  !  il  s'est  levé  le  beau  soleil  des 
jours  saints!  Mais  que  deviendront  les  rebelles 
qui  s'en  vont  (les  insensés!)  sur  le  chemin  de  la 
mort?  Ceux-là  seuls  de  qui  la  foi  s'est  donnée  toute 
au  Seigneur,  avec  le  Seigneur  ressusciteront! 

L'année  suivante  (i8i3)  vit  paraître  le 
chant  en  l'honneur  du  Nom  de  Marie,  puis 
le  jour  de  Noël.  L'année  i8i5  vit  la  poésie 
sur  la  Passion  et  1822  la  Pentecôte. 

Manzoni  s'était  proposé  de  célébrer  ainsi 
toutes  les  grandes  fêtes  de  l'année  litur- 
gique, mais  il  n'y  put  mettre  la  dernière 
main  :  l'Assomption,  la  Toussaint,  V Epi- 
phanie restèrent  inachevées. 

Dans  ces  morceaux,  le  poète  consacrait  le 
renouvellement  de  sa  vie  morale  et  il  com- 
prenait la  poésie  véritable  comme  l'a  définie 
le  grand  poète  de  l'Espagne  du  xvi^  siècle, 
Fray  Louis  de  Léon  :  «  La  poésie  a  été  ins- 
pirée aux  hommes  par  Dieu  même  afin  que, 
par  son  harmonie  et  sa  mesure,  elle  les 
ravisse  au  ciel  d'où  elle  vient;  parce  que 
la  poésie  est  une  communication  du  souflle 
divin.  » 

De  telles  hymnes  cependant  ne  furent 
goûtées  que  d'un  petit  nombre  d'esprits 
délicats,  et  plus  tard  seulement  on  les  con- 
sidéra avec  justice  comme  un  renouveau 
de  la  poésie  italienne  et  comme  une  veine 
originale  et  féconde.  Manzoni,  insoucieux 
de  toute  renommée,  ornait  son  existence 
de  tranquille  piété  et  de  joie  familiale.  Dans 
son  domaine  de  Brusuglio,  il  se  faisait  jar- 
dinier, taillait  ses  arbres  et  semait  ses  ga- 
zons. Deux  autres  enfants,  un  fils  et  une 
fille,  lui  étaient  nés  en  i8i3  et  i8i5.  Sa 
femme  restait  auprès  de  lui  le  modèle  cons- 
tant des  vertus  simples  et  modestes.  Lisant 
et  copiant  les  œuvres  de  son  mari,  elle  par- 


tageait sa  vie  intellectuelle  comme  depuis 
longtemps  elle  partageait  la  vie  de  son 
cœur.  Rien  ne  lui  manquait  depuis  qu'elle 
s'était  tout  à  fait  réconciliée  avec  sa  famille. 
Son  frère,  Henri  Blondel,  s'était  même  mis 
en  rapports  suivis  avec  Manzoni  pour  l'en- 
tretenir des  enseignements  du  protestan- 
tisme et  s'éclairer  sur  la  doctrine  catholique. 
Une  lettre  de  Manzoni  en  fait  foi  : 

Mon  cher  frère. 

Je  m'empresse  de  vous  transmettre  le  volume 
de  Bossuet  qui  renferme  l'ouvrage  le  plus  propre 
à  satisfaire  le  désir  de  ma  bonne  sœur  (sa  belle- 
sœur)  de  prendre  une  idée  exacte  de  la  religion 
cathoHque.  Vous  y  trouverez  VExposition  de  la 
doctrine  catholique,  particulièrement  sur  les  points 
qui  séparent  de  nous  nos  frères  protestants. 

Si  vous  voulez  lire  V Histoire  des  variations  qui 
suit,  vous  y  trouverez  en  plusieurs  endroits  la 
preuve  de  ce  que  j'ai  avancé  dans  l'entretien  que 
nous  avons  eu. 

Je  vous  rends  aussi  le  catéchisme  que  vous 
m'avez  prêté. 

Dans  une  autre  lettre,  Manzoni  ajoutait: 

Je  fais  des  vœux  avec  vous  pour  que  tous  les 
hommes  n'aient  qu'un  cœur  en  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  ne  prennent  pas  de  sa  religion,  qui  est  une 
religion  d'amour,  des  motifs  ou  des  prétextes  de 
haine Croyez  que  tout  catholique  qui  se  croi- 
rait dispensé  d'aimer  quelques-uns  de  ses  frères, 
sous  le  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  de  l'Église, 
irait  contre  les  préceptes  de  Dieu  et  l'enseignement 
perpétuel  de  cette  Eglise  môme. 

Comme  il  avait  célébré  la  religion  par  ses 
hymnes,  il  comprit  qu'il  devait,  en  toute 
occasion,  la  défendre  et  la  servir,  non  seu- 
lement en  la  pratiquant,  mais  en  lui  con- 
sacrant les  dons  de  son  esprit.  Un  historien 
genevois,  Sismondi,  ayant  publié  sur  l'Ita- 
lie un  ouvrage  où  l'influence   de  l'Eglise 
était   injustement   appréciée,   Manzoni    fît 
paraître  en  réponse,  en  1819,  la  première 
partie  de  ses   Observations  sur  la  morale 
catholique,   où  il  démontrait  à  la  fois  les 
erreurs  de  l'écrivain  genevois  et  les  effets 
'  heureux  qu'avait  eus  sur  le  progrès  civilisa- 
'  teur  la    direction  de    l'Église    catholique, 
haute  et  juste  dans  sa  morale  et  dans  ses 
I  préceptes,  féconde  par  sa  charité,  inspira- 
j  trice  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences, 
gardienne  de  l'infaillible  vérité. 
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Vers  cette  époque,  INIanzoni  traduisait  le 
livre  de  Lamennais  sur  1'  «  Indillércncc  en 
matière  de  religion  ».  Lamennais,  alors  ami 
de  Lacordaire  et  de  Montalembert  ses 
disciples,  disait  de  Manzoni  «  qu'il  était 
religieux  et  catholique  jusqu'au  fond  de 
l'àme  ».  Le  poète  avouait  qu'aucun  éloge 
ne  l'avait  aussi  vivement  touché  : 

Il  est  vrai  que  l'évidence  du  calholicisnie  rem- 
I)lit  et  domine  mou  esprit.  Je  le  vois  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  toutes  les  questions  morales. 
Je  le  vois  partout  où  il  est  invoqué  et  partout  où 
il  devrait  être  et  d'où  il  est  exclu.  Même  les 
vérités  qu'on  peut  atteindre  sans  son  secours  ne 
me  paraissent  certaines,  fondées  et  inébranlables, 
que  lorsqu'elles  sont  ramenées  au  foyer  du  catho- 
licisme et  qu'elles  apparaissent  ce  qu'elles  sont 
réellement,  une  conséquence  de  sa  doctrine. 

V.    LES    TRAGÉDIES    l'oDE    DU    5    MAI 

En  même  temps  qu'il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  démontrer  la  beauté  et 
Il  nécessité  de  la  foi,  pour  les  peuples 
comme  pour  l'individu,  Manzoni  continuait 
ses  travaux  purement  littéraires.  La  tra- 
gédie le  tenta.  Le  grand  tragique  italien 
du  xviii«  siècle,  Victor  Alfieri,  avait  fait  du 
théâtre  une  sorte  de  mise  en  scène  révo- 
lutionnaire où,  à  travers  l'histoire,  on  ne 
voyait  que  tyrans  et  meurtriers;  Manzoni 
pensa  qu'on  pouvait,  tout  en  respectant  la 
réalité  historique  trouver  des  personnages 
plus  naturels.  11  donna  deux  tragédies, 
d'après  celte  thèse  alors  nouvelle.  La  pre- 
mière fut  Le  Comte  de  Carmagnola ;  elle 
est  datée  de  1820.  C'est  un  fragment  de 
l'histoire  de  Venise,  à  l'époque  où  le  comte 
de  Carmagnola,  devenu  général,  de  pasteur 
de  troupeaux  qu'il  était,  remplissait  de  sa 
renommée  militaire  les  provinces  milanaises 
et  vénitiennes.  Fauriel  traduisit  l'œuvre  en 
français  et  Gœthe  en  fit  un  éloge  exagéré. 
Cette  pièce,  non  plus  que  la  seconde  qui 
parut  en  1822,  Adelghis,  tirée  de  l'histoire 
lombarde  sous  Charlemagne,  ne  put  être 
représentée  avec  succès.  Manzoni  défendit 
sa  thèse  dans  une  longue  lettre  écrite  en 
français  et  publiée  la  même  année,  mais  ses 
tragédies  ne  reçurent  pas    du   public   un 


accueil  plus  favorable.  On  le  reconnaît 
aujourd'hui  :  ce  sont  des  œuvres  purement 
littéraires,  belles  surtout  par  les  chœurs 
qu'elles  contiennent,  d'un  lyrisme  [)uissant 
et  éloquent,  mais  d'action  languissante  et 
pauvres  d'intérêt. 

L'auteur  dédia  Adelghis  à  sa  femme  en 
ces  termes  : 

A  son  épouse  vénérée  et  très  chère,  Henriette- 
Louise  Blondel,  qui,  au  milieu  des  afreclions  con- 
jugales et  des  sages  vertus  de  sa  maternité,  a  su 
conserver  une  âme  virginale.  L'auteur  dédie  cette 
œuvre,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  élever  un  plus 
magnifique  et  plus  durable  monument  en  hommage 
à  un  nom  tant  aimé  et  pour  célébrer  de  si  purs 
sentiments. 

Manzoni,  depuis  1819,  était  père  de  quatre 
enfants,  et  son  toit  abritait  le  plus  parfait 
bonheur  au  milieu  d'une  joie  tranquille  et 
douce.  Son  nom  n'était  encore  connu  et 
aimé  que  d'un  cercle  restreint  d'amis  déli- 
cats et  d'esprits  distingués.  Un  événement 
inattendu  le  mit  au  gï'and  jour,  ce  fut  la 
mort  de  Napoléon. 

Manzoni  se  promenait  dans  son  jardin  en 
compagnie  de  sa  mère,  lorsqu'on  lui  remit 
une  gazette  annonçant  la  mort  de  l'empereur 
à  Sainte-Hélène.  Il  fut  extrêmement  saisi,  et, 
sans  mot  dire,  se  retira  dans  son  cabinet  de 
travail,  où  il  improvisa,  d'un  jet,  l'ode  inti- 
tulée :  Le  Cinq  Mai.  Il  y  montre  ce  qu'est 
la  grandeur  de  l'homme  sous  la  main  de 
Dieu  et  comment  le  plus  redouté  des  triom- 
phateurs a  succombé  dans  l'excès  de  sa 
puissance  et  de  son  orgueil,  jeté  par  son 
ambition  sur  une  île  déserte. 

SUR  LA  MOUT  DE  NAPOLÉON. 

Il  a  vécu! aussitôt,  immobile,  après  le  der- 
nier soupir,  sa  dépouille  est  restée  inerte  comme 
oublieuse  du  souffle  ardent  qui  l'anima;  ainsi  la 
terre  reste  étonnée  et  saisie  à  l'annonce  d'une  telle 
mort! 

Elle  se  tait,  songeant  à  la  minute  suprême  qui 
vit  la  lin  de  cet  homme  du  destin.  Elle  pense  que 
jamais  plus  les  pieds  d'un  pareil  géant  ne  foule- 
ront sa  poussière  sanglante! 

Il  avait  tout  connu;  la  gloire  que  le  péril  fait 
plus  grande  ;  la  fuite,  la  victoire,  la  toute-puissauce 
et  le  triste  exil;  deux  fois  tombé  dans  la  pous- 
sière; deux  fois  porté  sur  le  pavois! 

Et  sur  son  âme  ainsi  s'amoncelaient  les  souve- 
nirs des  choses  enfuies. 
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Ah!  que  de  fois  il  voulut  conter  lui-môme  aux 
temps  futurs  tout  ce  qu'il  avait  été  et  que  de  fois 
sa  main  fatiguée  s'arrêta  sur  des  pages  immor- 
telles! 

Ah!  que  de  fois  le  soir,  quand  mourait  le  jour 
décroissant,  il  se  tenait  debout,  immobile,  ses 
yeux  étincelants  baissés  et  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  tandis  que  l'assaillait  le  souvenir  des 
jours  passés! 

Et  devant  tant  de  désastres  peut-être  défaillait 

son  esprit  et  le  désespoir  le  prenait Mais  une 

main  vint  du  ciel  et  ravit  son  âme  vers  un  séjour 
plus  pur  et  la  conduisit  à  ces  régions,  où  la  gloire 
disparue  n'est  que  ténèbres  et  silences!.... 

Manzoni  se  rappelait  avoir  vu  deux  fois 
Napoléon  :  la  première  à  Milan,  après  la 
victoire  de  Marengo;  le  vainqueur  assistait 
à  une  représentation  au  théâtre  de  la  Scala. 
Le  poète  avait  alors  quinze  ans;  il  était 
dans  la  loge  de  la  comtesse  Cicognara, 
femme  d'une  grande  beauté  et  de  senti- 
ments politiques  ardents.  Bonaparte  savait 
qu'elle  avait  ouvertement  manifesté  sa 
haine  contre  lui,  et,  pendant  toute  la  repré- 
sentation, il  ne  cessa  de  fixer  sur  la  com- 
tesse des  regards  terribles.  «  Ah  !  mes  amis, 
disait  Manzoni  à  ce  souvenir,  quels  yeux! 
quels  yeux  avait  cet  homme!  » 

Une  seconde  fois,  à  Paris.  L'empereur, 
revenait  de  la  cérémonie  de  Notre-Dame, 
où  l'on  avait  chanté  un  Te  Deiim  en  action 
de  grâces  de  la  victoire  d'Austerlitz  :  «  Il 
était  vert  d'orgueil  et  de  superbe,  en  une 
attitude  belle  et  tragique,  dominant  la  foule 
de  sa  toute-puissance  enivrée.  » 

L'ode  sur  la  mort  de  Napoléon  se  répan- 
dit en  secret,  interdite  par  la  police  autri- 
chienne, alors  maîtresse  de  l'Italie;  chacun 
la  recopia,  et  il  en  courut  des  exemplaires 
qu'on  se  communiquait  de  main  en  main. 
Le  nom  de  Manzoni  vola  sur  toutes  les 
lèvres.  «  La  mort  a  porté  le  vivant  »,  disait 
Manzoni  modestement  à  ceux  qui  le  félici- 
taient de  son  succès  soudain. 

L'Italie,  à  cette  époque,  gémissait  sous 
la  domination  de  l'Autriche  :  un  mouve- 
ment violent  mais  contenu  traversait  les 
esprits,  qui  rêvaient  l'unité  d'un  royaume 
libre.  Manzoni,  comme  tant  d'autres,  comme 
Berchct,  comme  Confalonieri,  comme  Silvio 
Pellico,   soutirait  de  la  domination  étran- 


gère, qui  semblait  implantée  pour  toujours 
en  Italie.  Depuis  que  Napoléon  I^r  lui  avait 
donné  des  maîtres  et  que  l'Autriche  leur 
avait  succédé,  une  tendance  à  la  révolte  se 
dessinait  de  toute  part.  L'idée  de  l'unité 
propagée  par  les  écrivains  politiques  avait 
répandu  le  carbonarisme  d'un  bouta  l'autre 
de  la  péninsule. 

Déjà,  en  i8i5,  après  la  chute  de  l'empe- 
reur. Murât  avait  fait  le  rêve  de  se  mettre 
à  la  tète  de  forces  militaires,  capables  de 
donner  à  l'Italie,  en  même  temps  que  la 
liberté,  l'autonomie.  Son  entreprise  avait 
groupé  un  grand  nombre  de  partisans. 
Manzoni  avait  écrit  une  poésie  patriotique 
intitulée  :  Proclamation  de  Rimini,  mais  il 
dut  laisser  la  plume  sans  avoir  achevé  son 
dernier  vers  :  Murât  venait  d'être  vaincu, 
pris  et  fusillé. 

Cinq  ans  plus  tard,  un  soulèvement  nou- 
veau éclata  en  Piémont  :  les  Autrichiens, 
plus  forts,  détirent  les  rebelles,  et  Manzoni, 
qui  avait  de  nouveau  commencé  une  ode 
guerrière  intitulée  :  Vingt  et  un  Mars,  dut 
la  remettre  en  portefeuille  et  subir  une  fois 
encore  la  loi  des  vainqueurs,  tandis  que  les 
libéraux  prenaient  le  chemin  de  l'exil,  de  la 
prison,  des  forteresses  et  des  galères.  Tout 
espoir  d'indépendance  semblait  à  jamais 
perdu.  Manzoni  éprouva  une  grande  décep- 
tion devant  l'inutilité  de  tant  d'efforts  géné- 
reux et  vains.  Tout  en  gardant  dans  son 
cœur  une  secrète  espérance  en  des  jours 
plus  heureux,  il  parut  renoncer  à  la  poésie 
politique  et  se  replongea  tout  entier  et  avec 
archarnement  dans  la  préparation  du  roman 
populaire  qu'il  méditait  depuis  longtemps 
et  qui  devait  si  brillamment  consacrer  sa 
renommée. 

VI.    —  LE  ROMAN   «    LES   FIANCES    » 
LE  SÉJOUR  A  FLORENCE 

Dès  le  mois  de  mai  1822,  Manzoni  écri- 
vait à  son  ami  Fauriel  :  «  Sachez  que  je  suis 
enfoncé  dans  mon  roman,  dont  le  sujet  est 
placé  en  Lombardie.  Les  Mémoires  qui  nous 
restent  de  cette  époque  font  supposer  une 
situation  de  la  société  fort  extraordinaire.  » 
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L'œuvre,  Iciileincul préparée,  fondue  avec 
les  documents  liisloriques  dont  s'entourait 
l'aulcur;  sans  cesse  remaniée,  soumise  aux 
amis  capables  d'aider  de  leurs  avis,  se  lit 
de  Tannée  1822  à  l'année  1827 .  En  cet 
intervalle  de  temps,  Manzoni  avait  étendu 
le  cercle  de  ses  relalions  littéraires  :  il  cor- 
respondait avec  Gœthe,  alors  à  l'apogée  de 
sa  gloire;  Lamennais  s'intéressait  à  lui; 
Augustin  Thierry,  l'historien  des  premiers 
Francs,  l'aidait  à  trouver  les  sources  histo- 
riques nécessaires  à  la  composition  du 
roman  des  Fiancés  ;  Yiclor  Cousin  venait 
souvent  le  voir  à  Brusuglio,  dans  son  ca- 
binet de  travail.  11  se  plaisait  à  prolonger 
ses  recherches  avec  Manzoni,  et  témoignait, 
nous  dit  Cantù  (i)  une  grande  admiration 
pour  la  vivacité  d'esprit  du  poète  qui  savait 
être  en  même  temps  un  philosophe  très  à 
son  aise  dans  les  discussions  abstraites  delà 
haute  métaphysique.  Éloquent etpassionné. 
Cousin,  n'était  pas  orthodoxe;  il  pressait 
Manzoni  d'arguments,  qu'il  croyait  décisifs, 
mais  celui-ci,  paisible,  d'un  mot,  d'une 
phrase  lumineuse,  tout  pleine  de  ce  bon 
sens  qui  est  une  des  grandes  forces  du 
christianisme,  détruisait  l'édifice  dialec- 
tique de  son  interlocuteur. 

Le  célèbre  Rosmini  assistait  souvent  à 
ces  entretiens  et  devint  rapidement  l'ami 
le  plus  intime  et  le  plus  tendre  du  poète. 

Issu  d'une  famille  noble  et  riche,  une 
piété  fervente  le  fit  entrer  dans  les  Ordres; 
après  des  études  faites  à  l'Université  de 
Padoue  il  prit  le  goût  des  études  philoso- 
phiques et  se  révéla  au  public  par  un  Essai 
nouveau  sur  l'origine  des  idées,  bientôt 
suivi  d'une  foule  d'écrits  traitant  toutes 
sortes  de  matières  morales,  théologiques  et 
même  politiques. 

C'était  un  esprit  profondément  méditatif, 
une  âme  douce  et  délicate;  il  se  lia  avec 
Manzoni  chez  qui  il  trouvait  des  qualités 
pareilles. 

Très  charitable,  Rosmini  avait  fondé  à 
Domo  Dossola  un  Ordre  religieux  dont  il 


(i)    Voir    Contemporains,    Victor   Cousin,    n'    19^; 
Cantù,  n"  5i3. 


fut  nommé  général  :  «  l'Institut  de  la  cha- 
rité »,  destiné  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et 
à  recueillir  des  prêtres  âgés  et  infirmes. 

Malheureusement,  cet  homme  de  bonne 
volonté  n'était  pas  suffisamment  pondéré 
et  avait  trop  cédé  au  désir  de  faire  du  nou- 
veau. Comme  il  arrive  à  ceux  qui  s'ima- 
ginent pouvoir  créer  une  philosophie,  son 
système  donna  lieu  aux  critiques  les  plus 
légitimes  :  la  théorie  de  la  connaissance, 
celle  de  l'origine  des  idées  ofl'rentde  grands 
dangers;  il  en  est  de  même  de  la  généra- 
tion de  l'âme  humaine. 

Rosmini,  grâce  à  son  incontestable  talent, 
grâce  aussi  peut-être  à  ses  hardiesses,  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  chef  de  la  partie 
libérale  du  clergé  italien. 

Perdant  toute  mesure  et  se  posant  en 
réformateur,  il  alla  jusqu'à  publier  un  livre 
intitulé  :  Les  cinq  plaies  de  V Eglise,  qui  fut 
condamné  par  l'Index.  Il  se  soumit. 

En  1848,  Rosmini  fut  envoyé  à  Rome 
par  le  gouvernement  piémontais  pour  y 
suivre  certaines  négociations.  Pie  IX  con- 
naissait son  attachement  pour  l'Eglise  et  le 
reçut  bien.  Lors  de  l'exil  de  Gaëte  il  était 
aux  côtés  du  Pape.  Depuis  lors  il  se  retira 
de  la  politique  et  vécut  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  i855,  à  Strizza,  non  loin  du  lac 
Majeur. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connaître  le 
philosophe  dont  les  idées  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  celles  de  Manzoni, 

Lorsque  parut  enfin  le  roman  Les  Fian- 
cés, les  éditions  se  succédèrent  rapidement, 
à  l'étonnement  de  l'auteur  lui-même.  L'en- 
thousiasme ne  fit  que  croître,  et  les  acclama- 
tions vinrent  de  tous  côtés  saluer  l'auteur. 

Gœthe  écrivait:  «  Le  roman  Les  Fiancés 
dépasse  tout  ce  qu'on  a  écrit  en  ce  genre. 
Nous  allons  continuellement,  en  le  lisant, 
del'attendrissementà  l'admiration.  Manzoni 
a  beaucoup  de  sentiment  et  jamais  de  sen- 
timentalisme. Je  ne  crois  pas  qu'on  fosse 
rien  de  mieux.  » 

Chateaubriand  disait:  «  Walter  Scott  (i) 


(i)  Voir    Contemporains  :  Gœthe,  n"  4ï5;    Walter 
Scott,  n»  118. 
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est  grand,  mais  Manzoni  est  quelque  chose 
de  plus.  » 

Lamartine,  qui  se  trouvait  à  Florence  peu 
après  la  publication  du  livre  et  au  moment 
où  Manzoni  vint  y  faire  un  court  séjour, 
voulut  le  connaître  et  lui  dédia  son  «  hymne 
ail  Christ  ». 

Il  y  eut  cependant,  au  milieu  de  tant 
d'éloges,  des  critiques  sévères;  mais  toutes 
venaient  des  puristes,  qui  regrettaient  que 
1  italien  de  Manzoni  fût  semé  de  lombar- 
(lismes,  au  lieu  d'être  le  pur  toscan,  reconnu 
jusqu'alors  comme  la  langue  la  plus  con- 
forme au  génie  italien,  à  raison  des  écri- 
vains qui  l'avaient  illustrée  et  par  son 
caractère  propre  d'élégance,  de  naturel  et 
d'harmonie. 

Manzoni,  loin  d'écarter  ces  jugements 
défavorables,  en  tint  compte  comme  de  bons 
avis  et  s'cflbrça  d'apporter  à  son  œuvre 
des  corieclions  dans  ce  sens.  Il  commença, 
à  ce  moment,  l'important  travail  qu'il  pour- 
suivit jusqu'à  sa  mort  :  unifier  en  un  voca- 
bulaire choisi  la  langue  italienne,  en  reje- 
tant les  mots  des  dialectes  vulgaires  pour 
conserver  ceux  qui  satisferaient  à  la  fois 
te  goût,  l'oreille  et  le  génie  latin.  11  pensa 
qu'un  voyage  à  Florence  était  indispen- 
sable pour  retrouver  les  traditions  de  l'har- 
monieux et  pur  langage  que  Pétrarque  et 
le  Tasse  avaient  immortalisé. 

En  1827,  il  arriva  dans  la  capitale  tos- 
cane, accompagné  de  sa  mère,  de  sa  femme 
et  de  ses  sept  enfants. 

Xe  grand  duc  Ferdinand  lui  fit  Faccueil 
le  plus  flatteur.  Il  voulut  même  qu'une  des 
salles  de  son  palais  fût  ornée  de  fresques, 
représentant  les  principales  scènes  du 
roman  Les  Fiancés,  qui  était  alors  dans 
toutes  les  mains. 

L'histoire  simple  et  touchante  de  ces 
deux  fiancés,  que  tant  d'obstacles  séparaient, 
avait  émules  cœurs;  les  éditions  se  multi- 
pliaient; les  traductions  également.  Nous 
donnerons  une  analyse  sommaire  de  l'ou- 
vrage que  tout  le  monde  connaît.  Le  sujet 
est  fort  simple;  c'est  l'aventure  villageoise 
de  deux  jeunes  gens,  Renzo  Tramaglino  et 
Lucie  Mondella,  qui,  promis  l'un  à  l'autre, 


éprouvent  toutes  sortes  de  difficultés  avant 
d'arriver  au  jour  désiré  du  mariage.  La 
Lombardie,  à  l'époque  où  se  place  le  roman, 
était  gouve rnée  par  les  Espagnols .  Beaucoup 
de  grands  seigneurs  s'étaient  établis  dans  le 
pays  qu'ils  terrorisaient  par  leurs  bravi 
(sorte  de  spadassins,  chargés  de  réaliser 
les  caprices  de  leurs  maîtres,  sans  respect 
ni  souci  d'aucune  loi  ni  d'aucune  justice). 
Un  de  ces  puissants  seigneurs,  don  Rodrigo, 
pervers  et  cruel,  fait  le  pari,  avec  des  amis, 
qu'il  se  fera  aimer  de  Lucie,  dont  il  a  remar- 
qué la  grâce  et  le  charme  candide.  Dans  ce 
but,  il  dépèche  deux  bra^'i  au  bon  curé  (|ui 
doit  marier  les  jeunes  gens,  et  lui  signifie, 
sous  les  plus  sévères  menaces  de  ne  point 
célébrer  le  mariage.  Don  Abondio,  prêtre 
timoré  et  trop  soumis,  recule  la  cérémonie 
à  une  date  toujours  changée.  Renzo  Trama- 
glino s'irrite  et  tente  avec  sa  fiancée  d'ob- 
tenir la  bénédiction  nuptiale,  par  surprise; 
mais  le  pauvre  curé,  se  souvenant  de  la 
menace  des  bra*:i,  se  dérobe,  et  tout  est  à 
recommencer.  Bien  plus,  les  deux  jeunes 
gens  sont  obligés  de  se  soustraire  par  la 
fuite  aux  embûches  de  don  Rodrigo,  qui  a 
juré  d'enlever  Lucie.  Un  Capucin,  Fra  Cri- 
stoforo,  abrite  la  jeune  fille  dans  un  couvent. 
La  figure  de  Fra  Crisloforo  est  une  des 
plus  intéressantes  du  roman  et  l'incident, 
si  bien  raconté,  qui  l'a  déterminé  à  entrer 
en  religion,  mérite  d'être  cité;  il  dépeint 
admirablement  les  mœurs  violentes  de  ces 
temps  et  aussi  avec  quelle  foi  les  cœurs 
repentants  savaient  trouver  dans  la  refigion 
un  secours  et  un  asile  de  paix  : 

Le  P.  Crisloforo  n'avait  pas  toujours  été  cet 
homme  de  mortification  et  d'ardeur  religieuse  que 
l'on  voyait.  Son  nom  de  baptême  était  Ludovic. 
Il  était  fils  d'un  marchand  qui,  à  la  fin  de  ses  jours, 
se  trouvant  en  possession  de  larges  biens,  s'était 
mis  à  vivre  comme  un  grand  seigneur.  Il  avait  fait 
élever  son  fils  Ludovic  comme  un  noble  autant 
que  le  luiperraettaient  les  conditions  et  les  habitudes 
du  temps,  et  il  était  mort  en  le  laissant,  tout  jeune, 
maître  d'une  belle  fortune. 

Cependant,  lorsque  Ludovic  voulut  se  mêler  aux 
principaux  représentants  de  la  noblesse  de  la  ville, 
il  trouva  que  la  chose  n'était  pas  aussi  aisée  qu'il 
l'aurait  cru  et  que  pour  arriver  à  ce  but  il  lui  fal- 
lait faire  trop  souvent  des  actes  de  patience  et  de 
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résignation  et  finalement  avoir  le  dessous.  Celte 
manière  de  vivre  ne  convenait  ni  à  l'éducation 
qu'il  avait  reçue  ni  à  son  caractère  Aussi,  pour  se 
donner  les  airs  de  ces  seigneurs,  il  se  mit  ù  lutter 
avec  eux  de  maguilicence  et  de  pompe,  en  se  fai- 
sant partout  des  ennemis,  des  envieux  et  des 
railleurs. 

Un  jour  qu'il  passait  par  une  rue  de  la  ville, 
suivi  de  ses  brain  et  accompagné  d'un  certain  Cris 
toforo  que  Ludovic  aimait  à  entretenir,  il  vit  arriver 
de  loin  un  seigneur  arrogant,  toujours  prêt  aux 
insolences  et  qu'il  connaissait  pour  être  un  de  ses 
ennemis,  sans  pourtant  avoir  jamais  eu  alTaire  à 
lui.  Cet  homme,  suivi  de  ses  quatre  brai'i,  s'avan- 
çait le  front  droit,  la  tête  haute,  les  yeux  déjà 
pleins  de  fierté  et  de  mépris.  Les  deux  passants 
l'un  vers  l'autre  arrivaient  en  rasant  le  mur;  mais 
Ludovic  (notez  bien  ce  détail)  frôlait  la  muraille 
de  son  bras  droit  et  cela,  par  une  coutume  des 
temps,  lui  donnaitledroit  (où  va  se  nicher  le  droit?) 
de  ne  pas  se  détacher  du  mur  pour  laisser  le  pas 
à  qui  que  ce  fût.  Ces  choses-là  avaient  alors  une 
grande  importance.  L'autre  cependant  pouvait 
prétendre  en  sa  qualité  de  noble  à  ce  que  Ludovic 
lui  cédât  le  haut  du  pavé,  et  cela  en  vertu  d'une 
autre  coutume.  Il  y  avait  donc  là  deux  coutumes 
contraires  qui  donnaient  une  occasion  de  lutte 
toutes  les  fois  que  deux  orgueils  également  in- 
domptables se  trouvaient  en  présence. 

Les  deux  hommes  s'approchèrent  le  long  de  la 
muraille,  comme  deux  ligures  de  bas-reliefs  en 
mouvement. 

Lorsqu'ils  furent  face  à  face,  le  seigneur  toisa 
Ludovic  avec  hauteur  et  fronçant  un  sourcil  impé- 
rieux : 

—  Faites  place  !  dit-il  d'un  ton  qui  disait  beau- 
coup. 

—  Faites  place  vous-même,  riposta  Ludovic;  la 
droite  m'est  due. 

—  Avec  vos  pareils  c'est  toujours  à  moi  de  la 
prendre! 

—  En  effet,  si  l'insolence  de  vos  pareils  pouvait 
être  une  loi  pour  les  miens  ! 

Des  deux  côtés  les  bravi  étaient  restés  immobiles 
derrière  leurs  maîtres,  les  mains  déjà  aux  manches 
de  leurs  dagues.  Les  passant  arrivaient  çà  et  là 
et  se  groupaient  à  distance  pour  assister  à  l'affaire. 
La  présence  des  spectateurs  animait  l'amour- 
propre  des  deux  hommes. 

—  Fais  place,  vil  artisan,  ou  je  t'apprendrai  une 
bonne  fois  ce  qu'on  doit  à  des  gentilshommes. 

—  Vous  en  avez  menti  en  me  traitant  de  vil! 

—  Et  toi  tu  mens  en  disant  que  j'ai  menti  (une 
telle  riposte  était  logique).  Si  tu  étais  chevalier 
comme  moi  —  ajouta  le  seigneur  —  je  te  ferais 
voir,  avec  la  cape  et  l'épée,  que  c'est  toi  qui  en 
as  menti. 

—  Le  prétexte  est  bon  pour  vous  dispenser  de 
soutenir  par  vos  actes  l'insolence  de  vos  propos. 


—  Jetez-moi  ce  drôle  dans  la  boue,  dit  le  gen- 
tilhomme en  se  tournant  vers  les  siens. 

—  Voyons!  s'écria  Ludovic,  faisant  un  pas  en 
arrière,  en  mettant  l'épée  à  la  main. 

—  Téméraire!  cria  l'autre,  en  tirant  la  sienne 
je  briserai  cette  épée  quand  elle  sera  souillée  de 
ton  sang  vil. 

Ils  se  jetèrent  l'un  contre  l'autre  ;  des  deux  côtés 
les  serviteurs  s'élancèrent  à  la  défense  de  leurs 
maîtres.  Le  combat  était  inégal  et  pour  le  nombre 
et  surtout  parce  que  Ludovic  visait  plutôt  à  parer 
les  coups  et  à  désarmer  son  ennemi  qu'à  le  tuer; 
mais  celui-ci  voulait  sa  mort  à  tout  prix.  Déjà  Ludo- 
vic avait  reçu  au  bras  gauche  un  coup  de  poignard 
d'un  bravo  et  une  légère  égratignure  à  la  joue  ;  son 
principal  adversaire  essayait  de  le  tourner  pour 
l'achever,  lorsque  Cristoforo,  voyant  son  patron 
dans  ce  péril  extrême,  surprit  le  seigneur  par  der- 
rière, d'un  coup  de  poignard.  Celui-ci  tourna  sa 
colère  contre  Cristoforo  et  le  perça  de  part  en  part 
avec  son  épée.  A  cette  vue  Ludovic,  hors  de  lui, 
plongea  son  arme  dans  le  ventre  du  provocateur 
qui  tomba  mourant  presque  en  même  temps  que 
le  pauvre  Cristoforo.  Les  bravi  du  gentilhomme 
voyant  leur  maître  par  terre  prirent  la  fuite;  ceux 
de  Ludovic,  ne  voyant  plus  personne  à  qui  tenir 
tête,  s'enfuirent  de  l'autre  côté  et  Ludovic  se  trouva 
seul  avec  ces  deux  funestes  compagnons  étendus 
à  ses  pieds,  au  milieu  d'une  foule  mouvante. 

L'événement  avait  eu  lieu  près  d'une  église  de 
Capucins,  asile,  comme  chacun  sait,  impénétrable 
alors  aux  sbires.  Le  meurtrier  blessé,  ayant  presque 
perdu  l'usage  des  sens,  y  fut  conduit  ou  plutôt 
porté  par  la  foule.  Les  Frères  le  reçurent  des  mains 
du  peuple  qui  criait  :  «  C'est  un  homme  de  bien 
qui  a  frappé  un  orgueilleux  puissant  ;  il  a  dû  se 
défendre  ;  il  y  a  été  forcé.  » 

Ludovic  jusqu'alors  n'avait  pas  versé  de  sang. 
L'impression  qu'il  reçut  de  cette  mort  dont  il  était 
l'auteur  fut  nouvelle  et  inexprimable.  Il  résolut  de 
ne  plus  quitter  ce  couvent.  Il  fit  appeler  le  gardien 
et  lui  exposa  ses  desseins.  Celui-ci  lui  répondit 
qu'il  fallait  bien  se  garder  d'une  détermination 
irréfléchie,  mais  que  s'il  persistait  il  n'essuierait 
pas  de  refus.  Alors  Ludovic  manda  un  notaire  et 
fit  une  donation  de  tout  ce  qui  lui  restait  à  la 
famille  de  Cristoforo  et  à  sa  veuve.  Ainsi,  à  trente 
ans,  il  se  revêtit  du  sac  de  Capucin,  et  devant, 
selon  l'usage,  quitter  son  nom  pour  en  prendre  un 
autre,  il  en  choisit  un  qui  lui  pût  rappeler  à  tout 
moment  cette  mort  qu'il  avait  à  expier  et  il  se 
nomma  :  Fra  Cristoforo. 

Pour  en  revenir  à  la  suite  du  récit,  Renzo 
parti  pour  Milan,  y  arrive  au  moment  où 
la  famine  vient  de  provoquer  une  sédition. 
Bien  qu'innocent  il  est  arrêté  parmi  les  sédi- 
tieux, et  parvient  à  fuir  par  ruse,  pour  se  ré 
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fugier  à  Venise.  Lueie,  de  son  côté,  enfermée 
au  couvenl,  y  rencontre  une  de  ces  malheu- 
reuses religieuses  que  l'on  a  claustrées  sans 
qu'elle  eût  aucune  vocation,  et  qui  dénonce 
à  don  Rodrigo  le  refuge  de  la  fiancée.  Elle 
va  tomber  aux  mains  de  son  persécuteur, 
lorsqu'un  grand  seigneur  inconnu,  et  dont 
personne  ne  sait  le  nom,  l'enlève  pour  la 
livrer  à  son  ami  don  Rodrigo.  A  cette  heure 
de  suprême  péril,  Lucie  fait  le  vœu,  si  elle 
est  sauvée,  de  se  consacrer  à  la  Sainte 
Vierge. 

Le  seigneur  inconnu  (l'Innominato),  vio- 
lent et  emporté,  se  rencontre  avec  le  cardi- 
nal Frédéric  Borromée,  qui  lui  reproche  en 
termes  éloquents  sa  conduite  inhumaine,  et 
l'exhorte  à  rendre  la  jeune  fille  à  sa  mère. 
Touché  par  ces  paroles  et  faisant  un  retour 
sur  la  dégradation  de  sa  vie,  l'Innominato 
écoute  la  voix  du  remords;  il  délivre  la 
jeune  fille  et  la  remet  entre  les  mains  de  sa 
mère.  Toutes  deux  reviennent  à  Milan.  Une 
peste  terrible,  amenée  par  l'armée  impériale, 
dévaste  la  Lombardie  et  sévit  cruellement 
à  Milan;  Renzo  profite  des  troubles  poli- 
tiques, pour  quitter  Venise  et  se  rendre  à 
Milan.  Il  y  retrouve  sa  fiancée,  qu'on  a 
conduite  à  l'hôpital,  où  déjà  agonise  don 
Rodrigo,  atteint  par  la  peste  et  qui  reçoit  les 
derniers  soins  de  Fra  Cristoforo. 

Tout  va  pouvoir  s'arranger,  lorsque 
Lucie  révèle  le  vœu  qu'elle  a  fait  de  se 
consacrer  à  la  Vierge.  II  faut  que  Fra  Cris- 
toforo la  relève  de  ce  vœu  et  que  don 
Rodrigo  meure  pour  que  les  derniers  obs- 
tacles disparatssent.  Le  bon  curé,  don 
Abondio,  délivré  enfin  de  sa  peur,  unit 
les  deux  jeunes  gens  à  l'église  du  petit 
village  natal  d'où  tant  d'événements  les 
avaient  éloignés. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la 
trame  du  récit.  Les  épisodes  y  abondent, 
aussi  saisissants  que  variés,  sans  que  l'on 
perde  de  vue  les  deux  modestes  héros  du 
roman,  Renzo  et  Lucia.  Le  style  de  Man- 
zoni  est  simple  et  naturel,  se  prêtant  aisé- 
ment à  tous  les  tons,  depuis  la  familiarité, 
l'enjouement,  la  douce  ironie,  jusqu'aux 
effusions  de  la  plus  haute  éloquence  reli- 


gieuse. Les  quelques  longueurs  sont  rache- 
tées par  l'intérêt  du  récit,  qui  tient  le  lec- 
teur toujours  en  éveil  sans  le  fatiguer  jamais. 
Un  souffle  de  bonté  généreuse  passe  à 
travers  ces  pages,  et,  de  l'humble  artisan 
au  lettré  raftiné,  un  sentiment  de  recon- 
naissance s'éleva  pour  remercier  le  roman- 
cier qui  avait  su  toucher  dans  le  cœur 
humain  la  fibre  des  pures  et  saintes  émo- 
tions. 

VII.    LE    RETOUR    A    MILAN 
LES  ANNÉES  d'ÉPREUVES 

Après  un  séjour  de  cinq  semaines  à  Flo- 
rence, Manzoni  retourna  dans  la  villa  de 
Brusuglio  pour  y  retrouver  la  vie  tranquille 
qu'il  aimait.  La  gloire  ne  semble  lui  avoir 
donné  autre  chose  qu'un  plus  grand  désir 
de  calme  et  de  recueillement. 

On  lui  demandait  des  conseils  pour 
acquérir  une  renommée  dans  les  lettres; 
voici  sa  réponse  : 

Ne  croyez  pas  que  la  possession  de  la  gloif-c 
satisfasse  celui  qui  l'a  désirée.  Par  l'amour  du 
ciel,  perdez  cette  illusion!  Quand  vous  trouverez 
un  avare  délivré  des  tourments  de  l'avarice  par 
la  possession  des  richesses,  peut-être  alors  ren 
contrerez-vous  un  afTamé  de  gloire  satisfait  de 
l'avoir  obtenue.  Dieu  nous  aime  trop  pour  per- 
mettre que  nos  passions  puissent  nous  rendre 
heureux. 

Dépourvu  de  vanité,  il  avait  toujours 
refusé,  sans  aucune  ostentation,  les  décora- 
tions qui  lui  avaient  été  offertes  :  l'Ordre 
de  Prusse,  la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Joseph  du  grand-duc  de  Toscane,  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur,  obtenue  de  M.  Thiers 
par  Cousin.  L'archiduc  Maximilien  lui  en- 
voya une  décoration  :  jamais  il  ne  la  portait. 
Victor-Emmanuel  lui  fit  accepter  le  cordon 
de  Saint-lNIaurice,  mais  Manzoni,  tout  en  se 
montrant  reconnaissant,  laissa  la  croix  dans 
son  écrin. 

La  vie  de  famille  était  pour  lui  le  pre- 
mier des  biens  et  le  seul  nom  dont  il  aimait 
se  prévaloir  était  celui  de  chrétien.  Il  avait 
obtenu  de  relier  sa  villa  de  Brusuglio  à 
l'église  qui  en  était  proche,  et  chaque  jour 
il  y  venait  prier.  Tous  ceux,  petits  et  grands, 
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qui  l'aimaient  et  l'appelaient  familièrement 
«  don  Alexandre  )>,  pouvaient  le  voir  réciter 
son  chapelet  et  donner  des  marques  de 
piété. 

Sa  mère  elle-même  était  revenue  aux  pra- 
tiques religieuses  de  sa  première  jeunesse. 

On  raconte  qu'un  jour,  se  rendant  de 
Paris  à  Milan,  elle  passa  près  du  monas- 
tère de  Sainte-jMarlhe  où  elle  avait  été 
élevée.  11  était  alors  en  ruines;  la  Révolu- 
tion n'en  avait  laissé  que  les  murailles 
à  demi  écroulées.  Sur  un  pan  de  mur, 
Julie  Beecaria  reconnut  l'image  peinte  en 
fresque  de  la  Vierge  devant  hKjuelle,  enfant, 
elle  venait  prier.  Ce  souvenir  lui  remua  le 
cœur  et  elle  se  jeta  en  pleurant  devant  la 
Mère  du  Christ.  Elle  obtint  ensuite  de  la 
municipalité  de  la  ville  d'acheter  cet  te  fresque 
et  la  lit  transporter  à  Brusuglio. 

En  i83o,  une  autre  fillette  vint  augmen- 
ter le  nombre  des  enfants  du  poète.  L'année 
suivante,  sa  fille  ainée,  Juliette,  dont  La- 
martine parle  avec  admiration,  «  un  des 
plus  beaux  jets  de  la  beauté  italienne,  é*iit- 
il,  portant  sur  le  front  des  rayons  visibles 
d'àme,  de  splendeur  et  d'intelligence  », 
épousait  Massimo  d'Azeglio  que  ses  romans 
et  sa  vie  politique  ont  depuis  fait  connaître. 

Manzoni  continuait  sa  vie  de  travail  et 
d'études.  Malgré  les  instances  de  ses  amis 
qui  l'engageaient  à  donner  une  suite  au 
roman.  Les  Fiancés,  il  s'en  tint  à  ce  premier 
succès.  «  Je  n'ai  pas  l'intention  de  la  réci- 
dive »,  disait-il. 

Il  était  d'ailleurs  occupé,  depuis  que  ses 
rapports  avec  l'abbé  Rosmini  l'avaient  ra- 
mené à  la  philosophie,  à  tourner  ses  pen- 
sées vers  les  hautes  questions  de  la  théo- 
logie et  de  la  morale  chrétienne  et  vers  la 
recherche  d'une  méthode  rationnelle  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  certitudes 
qui  sont  le  fondement  de  la  foi  et  de  la 
vérité  divine.  Nous  n'avons  pas  oublié 
([lie,  précisément  sur  ces  matières,  le  sys- 
tème de  Rosmini  est  en  contradiction  avec 
la  philosophie  scolastique  qui  se  croyait 
depuis  longtemps  en  possession  de  la  mé- 
thode véritable  pour  arriver  à  la  certitude. 

Manzoni  résuma  ses  entretiens  avec  l'abbé 


Rosiiiiiii  en  un  traité  écrit  sous  forme  de 
dialogue,  à  la  manière  de  Platon,  intitulé: 
De  l'invention.  Cet  ouvrage  ne  parut  qu'en 
1845.  Il  rédigea  en  même  temps  une  longue 
lettre  à  Victor  Cousin,  qui  resta  inédite  et 
ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort  dans  le 
recueil  des  œuvres  posthumes  éditées  en 
1887. 

Peu  après  la  publication  des  Fiancés,  vers 
18^9,  Manzoni  fit  paraître  une  sorte  de  récit 
historique  :  l'Histoire  delà  colonne  infâme, 
où  il  étudiait  en  les  discutant  les  formes 
juridiques  de  la  Lombardie  à  la  lin  du 
xviie  siècle.  C'était  un  appendice  savant  à 
son  roman,  la  colonne  infâme  ayant  été 
élevée  après  la  peste  de  Milan,  pour  per- 
pétuer les  noms  des  bandits  accusés  de  pro- 
pager la  peste  en  oignant  les  murs  de  la  ville 
de  matières  mystérieuses  et  homicides.  A 
la  (in  de  l'année  1829,  il  imprima,  sans  le 
signer,  un  court  poème  en  vers  :  La  colère 
d'Apollon;  avec  une  ironie  incisive,  il 
déplore  la  mort  des  dieux  mythologiques. 

Vint  ensuite  un  travail  absorbant  :  la 
revision  littéraire  des  Fiancés  à  purifier  de 
ses  lombardisnies  et  à  mettre  à  l'abri  des 
critiques  des  »  puristes  ». 

Cependant,  les  jours  d'épreuves  appro- 
chaient. Le  25  décembre  i833,  il  perdait  la 
compagne  de  sa  vie,  celle  qui  avait  été  pour 
lui  l'exemple  «  de  la  foi,  de  la  pureté,  de  la 
raison,  de  l'amour,  de  la  bienveillance  pour 
tous,  de  l'humilité,  de  tout  ce  qui  est  saint, 
de  tout  ce  qui  est  aimable  ».  Le  coup  fut  ter- 
rible; Manzoni  ne  dut  qu'à  sa  foi  de  ne 
point  sombrer  dans  le  désespoir.  11  entrait 
dans  le  chemin  de  la  douleur.  Un  an  après, 
sa  tille  aînée,  la  douce  Juliette,  mourait  dans 
la  fleur  de  sa  beauté  et  de  sa  grâce.  Le  cha- 
grin violent  qu'en  éprouva  Manzoni  affecta 
sa  santé.  Les  vertiges  qui,  depuis  long- 
temps, le  fatiguaient,  l'assaillirent  plus  fré- 
quemment; il  resta  de  longs  mois  sans  pou- 
voir se  livrer  à  aucun  travail;  la  prière,  la 
méditation,  la  lecture  des  ouvrages  chré- 
tiens lui  donnèrent  courage  et  résignation. 
A  son  ami  de  collège,  Frédéric  Confalo- 
nieri,  prisonnier  de  la  police  autrichienne 
et  enfermé  au  Spielberg  en  même  temps 
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que  Silvio  Pellico,  Manzoni  envoyait,  en 
l'invitant  à  le  lire,  le  livre  de  l'abbé  Gerbet  : 
Sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catho- 
lique, avec  ce  billet  : 

A  Frédéric  Confalionieri, 
Que  peut  l'amitié  lointaine  pour  adoucir  les 
angoisses  du  prisonnier,  les  amertumes  de  l'exil, 
la  tristesse  désolée  d'une  perte  irréparable?  Elle 
peut  quelque  chose  quand  elle  prie,  car  si  la 
plainte  qui  vient  de  l'homme  est  inutile  et  vaine 
et  retombe  sur  lui-même,  la  prière,  au  contraire, 
est  féconde  ;  elle  vient  de  Dieu  et  retourne  à  Dieu. 

S'il  souffrait  dans  son  cœur  d'époux  et 
de  père,  Manzoni  portait  encore,  comme 
ami  et  comme  Italien,  le  poids  des  temps 
diflîciles.  La  main  de  l'Autriche  pesait 
lourdement  sur  l'Italie.  Les  amis  les  plus 
chers  du  poète,  coupables  de  conspirer 
pour  obtenir  la  libération  du  territoire, 
expiaient  dans  les  fers  leurs  espérances. 
Manzoni,  avec  eux,  avait  rêvé  l'unité  pos- 
sible de  l'Italie;  il  y  travaillait,  dans  sa 
sphère,  en  unifiant  la  langue.  Sans  prévoir 
le  cruel  conflit  qui  allait  mettre  la  royauté 
en  face  de  la  papauté,  il  faisait  des  vœux 
pour  que  l'étranger  fût  enfin  chassé  par 
une  épée  puissante. 

Au  miheu  de  ces  difficultés  politiques, 
une  nouvelle  perte  l'accabla.  Sa  mère  mou- 
rut en  1841  et,  peu  de  jours  après,  sa  fille 
Christine.  Il  semblait  que  tout  s'écroulait 
autour  de  lui. 

Il  s'était  remarié  en  1887,  sur  le  conseil 
de  ses  amis  et  parce  que  l'état  précaire 
de  sa  santé  lui  faisait  toujours  craindre 
l'isolement;  sa  seconde  femme,  la  comtesse 
Stampa,  lui  donna  un  fils,  mais  ne  remplaça 
jamais  dans  son  cœur  les  deux  êtres  les 
plus  aimés  :  sa  mère  et  sa  première  femme. 
La  mort  de  Julie  Manzoni  l'affecta  vive- 
ment. Encore  une  fois,  il  dut  chercher  dans 
la  prière  et  la  méditation  la  force  de  la  ré- 
signation. 

Le  spectacle  de  l'Italie,  travaillée  de  tant 
de  luttes  sourdes  et  par  une  tyrannie  de 
plus  en  plus  exigeante,  aggravait  ses  peines 
particulières. 

Lorsque,  en  1848,  le  roi  Charles-Albert  (i) 

(i)  Charles-Albert.  Voir  Contemporains,  n°  468. 


tenta  de  reconquérir  le  Milanais  et  d'en 
chasser  l'étranger,  le  poète  publia  cette  ode 
intitulée  :  21  mars,  dont  nous  avons  parlé. 
Ce  chant  guerrier  devint  vite  populaire  et 
les  vers  fameux  volèrent  sur  les  lèvres  des 
jeunes  combattants  : 

C'est  pour  l'Italie  qu'il  faut  combattre  et  vaincre! 
Guerriers,  c'est  de  vos  armes  que  dépend  sa  des- 
tinée!   O    jours    sacrés  de  notre   délivrance! 

Malheureux,  malheureux  à  jamais  celui  qui  écou- 
tera le  récit  de  ces  belles  actions  sur  quelque 
plage  éloignée,  celui  qui  les  racontera  à  ses  lils 
en  disant:  Je  n'y  étais  pas!  et  qui,  au  moment 
solennel,  n'aura  pu  saluer  la  bannière  sainte  et 
enfin  triomphante  1 

Mais,  une  fois  encore,  l'Autriche  victo- 
rieuse chassa  les  Piémontais  et  emmena, 
parmi  les  prisonniers  qui  furent  enfermés 
à  Vienne,  au  fort  de  Kustein,  le  dernier 
fils  de  Manzoni,  Philippe.  Celui-ci  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  qu'en  échange  des  pri- 
sonniers autrichiens  restés  au  pouvoir  des 
Milanais. 

Frappé  par  ces  derniers  coups,  Manzoni 
s'était  retiré  à  Stresa,  au  bord  du  lac  de 
Corne,  près  de  son  ami  Rosmini.  Là,  les 
électeurs  du  pays  lui  offrirent  la  députation 
qu'il  crut  devoir  refuser: 

Je  remercie  les  amis  bienveillants  qui  m'appel- 
lent à  cet  honneur,  mais  je  dois  avouer  que  je 
n'ai  pas  ce  qu'il  faut  exiger  d'un  homme  public. 
Je  sais  qu'il  me  manque  ce  sens  pratique  de  l'op- 
portunité, celte  faculté  essentielle  de  savoir  dis- 
cerner le  point  précis  où  ce  qui  est  «  désirable  » 
peut  devenir  «  réalisable  ».  Un  utopiste  et  un 
indécis  sont  deux  sujets  inutiles  dans  une  réunion 
où  l'on  parle  et  délibère  pour  conclure;  or,  je  suis 

l'un  et  l'autre.  Et  que  dois-je  encore  avouer? 

L'homme  dont  vous  voulez  faire  un  député  a  une 
insurmontable  difficulté  à  parler.  Au  sens  exact 
du  mot,  je  bégaye,  et  vraiment  je  n'oserai  affron- 
ter la  gravité  d'une  assemblée.  Si  c'est  un  devoir 
d'employer  toutes  ses  forces  au  service  de  la 
patrie,  c'en  est  un  aussi,  après  avoir  mesuré  ses 
forces,  de  laisser  un  poste  important  à  qui  pourra 
plus  dignement  le  remplir.  C'est  là  encore  une 
manière  de  servir  son  pays 

Manzoni  revint  à  Milan  en  i852,  mais  il 
n'y  fit  pas  un  long  séjour.  La  mort  de  son 
conseiller  le  plus  cher,  l'abbé  Rosmini, 
le  rappela  à  Stresa.  Cette  mort  le  plongea 
dans  une  grande  tristesse  et,  lorsqu'il  se 
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relrouva  à  Milan,  ce  fiil  pour  y  apprendre 
la  lin  de  sa  dernière  lille,  Matliilde,  surve- 
nue en  mai  i855. 

Trois  ans  plus  tard,  une  grave  maladie 
le  mit  aux  portes  du  tombeau.  Il  avait  alors 
soixante-treize  ans,  et  toute  l'Italie  s'émut 
en  apprenant  l'état  du  poète  illustre  qu'on 
croyait  désespéré. 

L'archiduc  Maximilicn  se  rendit  lui- 
même  à  la  maison  du  grand  vieillard.  Man- 
zoni  ne  comprit  pas  la  courtoisie  de  celte 
démarche  et  crut  devoir  refuser  sa  porte  à 
celui  qu'il  considérait  comme  le  représen- 
tant de  l'étranger  oppresseur  illégitime  de 
sa  patrie.  On  se  rappela,  à  cette  occasion, 
que  le  poète  avait  déjà  fermé  l'accès  de  sa 
maison  à  un  de  ses  parents  coupable  d'avoir 
revêtu  l'uniforme  aulrichicn.  «  La  religion 
et  la  patrie,  disait  Manzoni,  sont  deux 
grandes  vérités,  il  faut  qu'elles  s'unissent.  » 

Cependant,  les  événements  politiques  se 
succédaient  rapidement.  Victor-Emmanuel, 
aidé  de  Cavour  et  surtout  d'Orsini,  avait 
su  obtenir  l'appui  de  Napoléon  III  (i);  les 
troupes  françaises,  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  Montebelîo,  de  Magenta,  de  Solfé- 
rino,  reprenaient  la  tentative  de  Charles- 
Albert.  Le  succès  cette  fois  fut  complet, 
et  une  partie  de  l'Italie  put  saluer  avec 
enthousiasme  le  triomphe  de  son  unifica- 
tion. Manzoni  y  applaudit  de  tout  son  cœur. 
Le  29  février  1860,  il  fut  nommé  sénateur, 
mais  ne  parut  au  Sénat  de  Turin  qu'une 
seule  fois.  Très  vile,  il  pressentit  l'attitude 
hostile  qu'allait  prendre  1©^  roi  en  face  du 
Pape.  Comme  calholique,  il  en  souffrit 
cruellement.  Il  approuva  que  la  capitale  de 
l'Italie  fût  transportée  à  Florence.  Lors- 
qu'on parla  de  Rome,  il  s'indigna  :  «  C'est 
là  une  question  de  haine,  s'écria-t-il.  C'est 
une  mauvaise  conseillère  que  la  haine  pour 
les  hommes  d'Etat.  Je  ne  veux  pas  me  per- 
suader qu'on  pourrait  accueillir  l'idée  d'un 
Pape  au  Vatican  et  d'un  roi  d'Italie  au 
Capitole.  »  Quand  l'événement  se  réalisa, 
Manzoni,  tout  en  restant  respectueux  du 


(1)   Voir    Contemporains  :   Cavour,    n°    i5;    Napo- 
léon III,  n"  544-46- 


pouvoir  temporel  du  Pape,  accepta  le  fait 
accompli,  sans  toutefois  cesser  de  protester 
contre  l'attitude  violente  prise  par  la  révo- 
lution en  face  du  Saint-Siège.  Il  se  fit  ainsi 
dans  les  deux  camps  bien  des  ennemis, 
réclamé  tout  à  la  fois  par  les  fidèles  soumis 
à  l'autorité  du  Pape  et  par  les  patriotes 
exaltés  qui  s'affirmaient  antipapistes.  L'ar- 
dent désir  de  voir  l'Italie  unifiée,  ses 
attaches  libérales  lui  firent  accepter  la 
mort  dans  l'diite,  le  t'ait  de  la  spoliation  à 
laquelle  son  gendre,  d'Azeglio,  travaillait 
activement  et  dont  il  eut  le  triste  courage 
de  prendre  son  parti  en  ces  termes  :  «  Dieu, 
arrangera  toute  chose;  son  Église  est  au- 
de.^sus  des  temps  et  des  nations.  » 

Vlll.    LES   DERNIÈRES  ANNEES    —  LA  MORT 
FUNÉRAILLES    POPULAIRES 

Les  années  cependant  n'avaient  pas  en- 
core frappé  son  intelligence.  Il  travaillait 
au  vocabulaire  de  la  langue  italienne. 

On  a  publié,  de  i885  à  1898,  cinq  volumes 
de  tout  ce  qui  est  resté  des  ouvrages  en  pré- 
paration. Un  volume  de  Pensées  sur  la 
morale  et  la  philosophie  chrétiennes  pré- 
sente des  parties  remarquables  par  la  pro- 
fondeur du  jugement  et  la  clarté  de  l'expres- 
sion. 

Se  souvenant  d'avoir  assisté  à  la  fin  de 
la  période  révolutionnaire,  il  voulut  écrire 
l'histoire  de  la  Révolution  française  en  la 
comparant  au  mouvement  italien  de  1848, 
mais  les  forces  et  le  temps  lui  manquèrent. 
Déjà  le  jour  suprême  approchait. 

Manzoni  habitait  alors  Milan,  et,  chaque 
jour,  à  riieure  de  sa  promenade,  quand  il 
passait  au  bras  de  l'abbé  Ceroli,  son  com- 
pagnon de  tous  les  instants,  il  était  salué 
comme  un  aïeul  vénéré.  Son  nom  était 
populaire  :  les  femmes  lui  présentaient  leurs 
enfants;  il  les  caressait,  et  son  beau  visage 
aux  traits  accentués,  son  regard  doux  et 
bienveillant  disaient  ce  que  sa  vie  avait  été. 

Il  portait  ses  quatre-vingt-cinq  ans  avec 
toute  la  vigueur  d'une  âme  saine  et  forte, 
maîtresse  du  corps  qu'elle  animait. 

Un  écrivain  colombien  distingué,  José- 
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Maria  Yergara,  qui  voyageait  à  celle  époque 
eu  Italie,  nous  a  laissé  le  récit  dune  visite 
qu'il  fit  à  Manzoni. 

C'était,  écrit  M.  Vergara,  un  beau  vieillard,  de 
taille  élevée  et  svelte,  d'apparence  plus  jeune  que 
son  âge.  11  nous  reçut  avec  l'affabilité  charmante 
qui  le  faisait  aimer  de  tous.  Quand  nous  eûmes 
parlé  de  diverses  choses,  il  me  rappela  que  notre 
illustre  Bolivar  (i),  le  libérateur  de  la  Colombie, 
avant  d'accomplir  sa  belle  destinée,  était  venu  à 
Milan 

Manzoni  mit  le  comble  à  sa  bonté  en  nous  don- 
nant son  portrait  sur  lequel  il  signa  d'une  main 
déjà  tremblante  son  nom  glorieux. 

Bien  d'autres  étrangers  vinrent  saluer 
l'auteur  des  Fiancés  et  savent  que  son 
accueil  était  toujours  aimable  et  souriant 
et  sa  conversation  vive  et  pleine  de  bonne 
grâce. 

Une  chose  cependant  rinq3orlunait;  c'é- 
taient les  continuelles  demandes  d'auto- 
graphes arrivant  de  tous  les  coins  du  monde. 
Il  y  répondait  le  moins  possible  :  à  ceux 
seulement  qui  y  mettaient  une  insistance 
décourageante. 

Un  de  ses  admirateurs  lui  avait  écrit  plu- 
sieurs fois  pour  obtenir  quelques  lignes 
manuscrites  et  ne  recevant  aucune  réponse 
du  poète,  lui  adressa  une  longue  lettre  de 
reproches  sur  son  peu  d'amabilité;  il  l'ac- 
cusait de  cet  orgueil  qui  éloigne  les  hommes 
célèbres  du  commun  des  mortels. 

Manzoni  l'ut  vivement  touché,  il  répondit 
aussitôt,  avec  modestie,  qu'il  avait  peur  de 
l'orgueil  plus  que  de  tout  autre  défaut  :  s'il 
ne  répondait  pas  aux  demandes  d'auto- 
graphes qui  lui  venaient  souvent,  c'est  par 
le  sentiment  de  ne  point  mériter  qu'on 
recherchât  les  lignes  échappées  de  sa  main. 
«  Je  ne  saurais,  disait-il,  aimer  cette  gloire 
<iui  se  répand  et  s'étale  avec  complaisance, 
et  j'ai  en  outre  tant  de  difticulté  à  écrire 
([ue  le  moindre  billel  me  cofite  autant 
qu'un  volume.  » 

Il  avait,  en  eiïét,  le  travail  lent  et  très 
rarement  spontané.  Jamais  satisfait  de 
lui-même,  il  raturait  sans  cesse  et  surchar- 
geait ses  feuillets  de  corrections,  de  notes, 


(i)  Voir  Bolivar,  les  Contemporains,  n»  i3o. 


de  variantes,  comme  le  montrent  ses  manus- 
crits précieusement  conservés  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Brera,  à  Milan. 

Quand  vinrent  les  jours  de  l'extrême 
vieillesse,  pour  se  tenir  prêt  à  tout  événe- 
ment, il  communiait  souvent. 

Son  tils  Pierre  mourut  en  avril  1873. 

Manzoni  s'éteignit  peu  de  jours  après 
dans  la  paix  du  Seigneur,  le  22  mai  iS^S. 
Il  avait  reçu  la  Sainte  Eucharistie  avant  de 
s'aliter  pour  la  dernière  fois.  II  était  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans. 

Milan  et  l'Italie  entière  firent  au  poète 
des  Hymnes  sacrés,  à  l'auteur  aimé  des 
Fiancés  de  magnitiques  funérailles.  Un 
monument  funéraire  lui  fut  élevé  dans  le 
cimetière  de  Milan  et  la  presse  de  tous  les 
pays  entoura  sa  dépouille  mortelle  du  plus 
beau  concours  d'éloges.  L'unité  de  sa  vie 
morale,  la  sereine  pureté  de  sa  vie  privée 
furent  unanimement  célébrées. 

Un  article  remarquable  de  la  revue  la 
Civilisation  catholique,  paru  en  juin  iS^jS, 
résuma  et  compléta  tout  ce  qui  pouvait 
être  dit  sur  le  poète,  le  citoyen  et  l'écrivain. 

Certainement,  écrit  l'auteur  de  ces  page>,  le 
Roman  des  fuincés  touche  (en  son  genre)  à  la  per- 
fection, et  Manzoni  peut  être  appelé  le  Virgile  du 
roman  historique,  comme  Walter  Scott  en  est 
rilomère.  Mais,  de  tous  ses  ouvrages,  un  sur- 
tout mérite  d'être  lu,  c'est  celui  qui  a  pour  titre 
Obser\'ations  sur  la  morale  catholique  :  s'il  n'est 
pas  des  plus  parfaits  au  point  de  vue  du  mérite 
littéraire,  c'est  néanmoins  l'œuvre  morale  la  plus 
haute  et  justement  la  moins  lue  parles  fanatiques 
«  manzoniens  ».  Il  serait  bon  que  ceux-ci  appris- 
sent à  connaître  en  le  lisant  ce  qu'est  la  foi,  ce 
qu'est  la  morale  chrétienne. 

La  statue  du  poète  s'élève  sur  la  place 
de  Lecco,  son  pays  d'origine. 

J.  DE  Beaufort. 
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LE  MARÉCHAL  FOREY  (1804-1872) 


I.    A    SAINT-CYR 
PREMIÈRES    ANNÉES    EN    AFRIQUE 

Élie- Frédéric  Forey,  fils  d'un  simple 
gendarme  de  la  légion  de  la  Seine,  maréchal 
de  France,  est  né  à  Paris  le  10  janvier 
1804.  Très  bien  doué  sous  le  rapport  intel- 
lectuel, très  assidu,  il  répondit  largement 
aux  sacrifices  que  s'imposèrent  ses  parents 
désireux  de  le  pousser  à  une  situation 
supérieure  à  la  leur,  mais  que,  certainement, 
ils  ne  durent  pas  rêver  aussi  brillante.  Le 
jeune  Forey,  entra  le  14  novembre  1822, 
à  l'École  de   Saint-Cyr,  le  seizième  de  la 


promotion,  avec  une  bourse  du  ministère 
de  la  Guerre.  Sa  conduite  et  son  travail 
lui  valurent,  un  an  après,  le  grade  de 
caporal,  puis,  le  i^r  octobre  1824,  il  était 
nommé  sous-lieutenant  au  2^  régiment 
d'infanterie  légère,  en  garnison  à  Perpi- 
gnan. Cette  ville  était  alors  le  quartier 
général  de  la  division  que  commandait  le 
général  comte  de  Casteilane  (i),  devenu 
plus  tard  maréchal  de  France,  et  à  cette 
époque,  considéré  avec  juste  raison  comme 
un  remarquable  instructeur  militaire.  Très 


(i)  Casteilane.  Voir  Contemporains  n'  260. 
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ferme,  très  rigide  sur  la  ponctuelle  obser- 
vation des  règlements  qui  doivent  main- 
tenir la  discipline  dans  l'armée,  le  général 
tenait  également  au  maintien  de  nombre 
d'habitudes  et  d'usages  traditionnels  qui 
ajoutent  à  lentrainement  des  officiers  et 
des  soldats. 

Toute  sa  vie  Forey  se  félicita  d'avoir  été 
élève  du  général  de  Castellane  avec  qui, 
pendant  longtemps,  il  resta,  du  reste,  en 
correspondance. 

A  cette  école,  Forey  devint  un  exdellent 
chef  au  double  point  de  vue  moral  et  tech- 
nique ;  telle  est  l'opinion  du  capitaine  Blanc, 
exprimée  dans  le  livre  :  Généraux  et  soldats 
d'Afrique:  «  ]Sotre  lieutenant  Forey  était 
ce  que  l'on  peut  appeler  un  troupier  parfait. 
Aucun  officier  sorti  des  rangs  ne  maniait 
mieux  le  fusil  et  n'avait  un  meilleur  com- 
mandement que  cet  élève  de  Saint-Cyr, 
Aucun  détail  ne  lui  était  inconnu.  Il  n'était 
étranger  à  aucun;  nous  étions  enchantés 
lorsqu'il  prenait  le  commandement  de 
l'école  de  peloton,  parce  que  nous  manœu- 
vrions alors  de  manière  à  nous  faire  ap- 
plaudir. » 

Le  26  léger  fit  partie  du  Corps  expédition- 
naire que  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration envoya  contre  Alger.  Forey  assista 
à  la  bataille  de  Staouéli  et  à  la  prise  d'Alger, 
le  5  juillet  i83o;  il  revint  à  Perpignan  à  la 
fin  de  la  même  année  après  avoir  été  nommé 
lieutenant  au  choix,  le  8  septembre.  En 
j834,  le  2«  léger  passait  en  Espagne  pour 
soutenir  la  cause  d'Isabelle. 

L'année  suivante,  nouveau  départ  pour 
Tx^frique.  Cette  fois,  Forey  allait  rester 
neuf  ans  dans  ce  pays.  Son  bataillon  fut 
compris  dans  la  colonne  avec  laquelle  le 
maréchal  Clauzel  —  un  vétéran  des  armées 
impériales  —  partit  pour  détruire  la  ville 
de  Mascara,  bâtie  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  cité  romaine,  et,  depuis  i832,  siège 
principal  de  la  puissance  de  l'émir  Abd- 
el-Kader  (i).  Après  une  marche  extrême- 
ment pénible  en  pays  montagneux  et  boisé, 
la  colonne  française,  toujours  harcelée  par 

(i)  Abd-el-Kader.  Voir  Contemporain»,  n*  la. 


les  partis  arabes,  arrivait  au  pied  du  mont 
Joualat,  près  du  village  de  Sidi-Embarek, 
où  elle  battait  et  dispersait  les  i5  ooo  hommes 
de  l'émir.  Celui-ci  disposait  de  quelques  ca- 
nons, et,  un  instant,  la  situation  fut  des  plus 
critiques  pour  les  bataillons  du  i^  léger  qui, 
sous  le  feu  de  ces  pièces,  devaient  traverser 

un  large  ravin La  moindre   hésitation 

pouvait  devenir  funeste.  ISIais,  dit  Forey 
dans  la  relation  de  ce  combat  adressée  au 
général  de  Castellane,  «  par  un  de  ces  mou- 
vements spontanés  si  communs  chez  le 
soldat  français,  chacun  se  trouva  comme 
électrisé  par  ce  que  ce  moment  avait  de 
difficile  ;  le  cri  de  «  Vive  le  Roi  »  retentit 
sur  toute  la  ligne,  nos  tirailleurs  s'élancèrent 
dans  le  ravin  et  se  précipitèrent  sur  l'infan- 
terie ennemie,  qui  prit  la  fuite  et  se  retira 
dans  le  plus  grand  désordre » 

Forey  lit  partie  du  détachement  qui 
entra  dans  la  ville  le  6  décembre  par  une 
pluie  diluvienne  et  une  nuit  si  noire,  que 
pour  empêcher  les  soldats  de  se  perdre 
dans  les  rues  obstruées  de  décombres,  ou 
de  tomber  dans  des  excavations  remplies 
d'eau,  il  fallait  à  tout  instant  battre  la 
charge  ou  sonner  le  ralliement.  Dès  l'aube 
on  reconnut  la  ville  :  elle  était  à  demi 
ruinée  par  les  tribus  voisines.  Le  9,  on 
quittait  ^Mascara  que  l'incendie,  allumé, 
cette  fois  par  les  Français,  achevait  de 
détruire  de  fond  en  comble. 

En  novembre  i836,  le  maréchal  Clauzel 
avait  mis  le  siège  devant  Constantine,  l'an- 
cienne Cirta,  capitale  des  Numides,  mais 
un  temps  désastreux,  l'insuffisance  des 
moyens,  avaient  amené  un  échec.  Le  ba- 
taillon du  2«  léger,  que  commandait  Chan- 
garnier  (i),  et  auquel  appartenait  Forey, 
reçut  mission  de  former  l'extrême  arrière- 
garde  de  l'armée  quand  elle  se  mit  en  retraite. 
Les  soldats  étaient  mouillés  jusqu'aux  os, 
sans  une  branche  pour  se  chauffer,  sans  un 
biscuit  à  manger.  «  Nous  étions  2^0  hommes 
environ,  écrivait  Forey  au  général  de  Cas- 
tellane, et  l'on  semblait  nous  dire:  Nous 
nous  sauvons,  tirez-vous  d'affaire.  Heureu- 

(i)  Cbangarnier.  Voir  Contemporains,  n°  74. 
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sèment  pour  noQS  que  nos  hommes  avaient 
conservé  des  viv  res,  que  leur  moral  n'était 
pas  le  moins  du  monde  abattu  et  que  nous 
étions  connnandés  admirablement.  » 

En  edet,  ce  noyau  d'hommes  sut  tenir 
bon  contre  les  milliers  d'Arabes  qui  le  har- 
celaient et  couvrit  la  retraite  dp  Constan- 
tine.  Le  maréchal  Yalée,  dans  une  procla- 
mation, appela  ces  héros  les  «  sauveurs  de 
l'armée.  » 

Quelle  fut  la  conduite  de  Forey  dans 
cette  affaire  qui  a  immortalisé  le  nom  de 
Ghangarnier?  Celui-ci  donna  son  apprécia- 
tion en  portant  le  nom  du  capitaine  le  pre- 
mier sur  sa  liste  de  propositions  pour  la 
Légion  d'honneur.  Le  i3  janvier  i83;7,  le 
jeune  officier  devenait  chevalier  à  l'âge  de 
trente-trois  ans. 

Le  25  mai  i83^,  il  était  au  combat  de 
Boudouaou  où  les  Kabyles  furent  repoussés 
de  la  plaine  de  la  Mitidja  ;  le  ^j  octobre  1889, 
il  passait  avec  la  colonne  du  maréchal  Valée 
et  du  duc  d'Orléans  le  célèbre  défilé  des 
portes  de  Fer  sur  le  chemin  de  Sétif  à  Alger. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  le  capitaine 
Forey  quittait  le  2^  régiment  d'infanterie 
légère  pour  passer  au  59«  régiment  d'infan- 
terie de  ligne  avec  le  grade  de  chef  de 
bataillon  (i5  novembre  1889) et,  moins  d'un 
an  après,  il  était  désigné  pour  prendre  le 
commandement  du  6«  bataillon  du  Corps 
nouveau  que  Ion  formait  au  camp  de  Saint- 
Omer  et  dont  l'idée  appartenait  au  duc 
d'Orléans. 

IL    COMMANDANT  ET  ORGANISATEUR 
DU  6«  BATAILLON  DES  CHASSEURS  d'oRLÉANS 

Cette  nomination  le  comblait  de  joie, 
avouait-il  au  général  de  Castellane,  qu'il 
ne  cessait  de  considérer  comme  son  maître 
dans  l'art  d'organiser  les  troupes.  «  Rien, 
lui  disait-il,  ne  pouvait  me  flatter  davan- 
tage et  je  ne  pourrai  jamais  reconnaître 
une  telle  faveur.  J'en  suis  ivre  de  joie,  et 
vous  êtes  si  bon  pour  moi,  mon  général, 
que  vous  la  partagerez,  j'en  suis  sur.  » 
Au  moment  de  partir  pour  Saint-Omer, 
ce  qui  augmente  son  bonheur,  c'est  qu'il 


va  embrasser  sa  bonne  mère  après  une 
séparation  de  onze  ans 

Renvoyé  (août  1840)  en  Afrique  quand 
on  put  juger  le  bataillon  suffisamment 
constitué,  Forey  reprend  la  vie  des  jours 
passés,  quelque  peu  monotone,  d'escorte 
de  convois,  d'expéditions,  de  ravitaillement. 
Le  retour  de  Médéah,  en  octobre  184 1, 
fut  particulièrement  pénible.  Fort  éprouvé 
par  le  climat,  le  nouveau  bataillon  se 
trouvait  réduit  de  65o  à  200  hommes,  mais, 
se  rappelant  l'héroïsme  du  2«  léger  pendant 
la  retraite  de  Constantine,  son  commandant 
jura,  si  l'occasion  s'en  présentait,  d'efl*ectuer 
avec  200  hommes  la  tâche  de  600.  Le  ravi- 
taillement de  Médéah  fut  cette  occasion. 
Poursuivi  l'épée  dans  les  reins  par  400  Ka- 
byles pendant  la  descente  du  mont  Nadar, 
les  hommes  étaient  accablés  sous  une  pluie 
déballes  :  aSoldatsetofficiersquines'étaient 
jamais  trouvés  à  pareille  fête  »  étaient 
ébranlés.  Malgré  la  présence  continuelle  de 
leur  commandant  à  cheval  pendant  qu'il 
faisait  coucher  ses  hommes  à  plat  ventre, 
peut-être  une  panique  allait-elle  se  produire. 
Ordonnant  de  mettre  sac  à  terre,  Forey 
lance  ses  hommes  sur  l'ennemi,  baïonnette 
en  avant,  les  excite,  les  pousse  pour  ainsi 
dire,  les  soutient  de  la  voix  et  parvient  à  se 
dégager  en  refoulant  la  cavalerie  arabe. 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  pas  cessé  de 
s'intéresser  au  nouveau  Corps  des  chasseurs 
d'Orléans,  et  l'attention  avec  laquelle  il  sui- 
vait la  vie  militaire  du  6«  bataillon  devait 
créer  entre  lui  et  Forey  des  relations  fré- 
quentes, presque  intimes.  Aussi,  quand 
l'infortuné  prince  périt  à  Neuilly,  victime 
d'un  accident  de  voiture  (juillet  1842),  le 
commandant  Forey  en  fut-il  vivement  affec  té . 
«  Que  vous  dirai-je  de  ma  douleur,  écri- 
vait-il à  M.  de  Castellane,  je  ne  puis  que 

pleurer je  sacrifierais  avec  joie  tout  mon 

avenir,  tout  mon  passé,  pour  que  ce  mal- 
heur ne  fût  pas  arrivé.  » 

Le  14  août  1842,  Forey  devenait  lieute- 
nant-colonel du  54^  régiment  d'infanterie 
de  ligne;  trois  jours  après,  il  était  transféré 
au  58e;  mais,  auparavant,  Changarnier  lui 
avait  demandé  de  le  suivre  dans  la  chasse 
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qu'il  allait  donner  à  Ben-Allal  ben  Sidi 
Mbarek,  lieutenant  d'Abd-el-Kader,  qui 
ravageait  la  vallée  du  Chélif.  Son  successeur 
n  étant  pas  arrivé,  Forey  accepta  de  grand 
cœur  de  prendre  avec  son  bataillon  sa  part 
de  gloire  et  de  dangers.  Trompé  par  des 
espions  et  ne  disposant  que  d'une  faible 
colonne,  Changarnier  n'échappa  qu'à  grand' 
peine  à  un  complet  désastre.  Il  lui  fallut, 
pendant  trois  jours,  les  i8,  19  et  20  sep- 
tembre, combattre  avec  8  ou  900  hommes 
dans  les  gorges  de  l'oued  Fodda,  contre 
6000  partisans  d'Abd-el-Kader.  Forey,  sur 
un  peu  moins  de  3oo  hommes  dont  12  of- 
ficiers, eut  3  officiers  tués  et  3  blessés, 
60  sous- officiers  et  soldats  blessés.  «  Ce 
n'était  plus  un  combat,  disait-il,  c'était 
une  lutte  à  coups  de  pierres  et  de  bâton. 
Une  compagnie  de  mon  bataillon,  préci- 
pitée de  200  pieds  de  haut  des  montagnes 
dont  elle  cherchait  à  déloger  l'ennemi,  nous 
a  présenté  le  plus  horrible  spectacle  dont 
on  puisse  être  témoin.  » 

La  colonne  rentra  à  Alger,  fortement 
diminuée,  dans  un  état  de  délabrement 
efïroyable,mais  pouvant  se  dire  victorieuse, 
tant  était  abattu  le  moral  des  partisans 
d'Abd-el-Kader  et  relevé  celui  des  tribus 
nos  alliées. 

Après  ces  deux  années  de  campagne 
sans  repos  ni  trêve,  Forey  passait  quelques 
mois  en  France  puis,  de  retour  en  Afrique, 
le  i3  février  i843,  prenait  le  commande- 
ment du  cercle  de  Teniet-el-Haad.  Ce  fut 
une  accalmie  que  vint  rompre  une  expédi- 
tion en  petite  Kabylie  effectuée  pendant 
l'été  de  1843.  Cette  expédition  fut  marquée 
par  le  combat  du  Grand  Pic  qui  coûta  la 
vie  à  M.  d'IUens,  colonel  du  58^  de  ligne, 
le  héros  du  poème  que  le  poète  Autran  a 
écrit  pour  glorifier  le  souvenir  de  sa  dé- 
fense contre  Abd-el-Kader  en  1841  (i).  On 
parla  peu  de  cette  aflTaire  :  Forey,  dans  une 
lettre  à  Castellane,  s'en  montrait  affecté, 
attribuant  cette  sorte  d'indifférence  au  reten- 
tissement du  fait  d'armes  plus  brillant  de 


(i)  Voir  également  Les  Français  en  Algérie,  par 
Locis  Veuillot. 


la  prise  de  la  smala  d'Abd-el-Kader  par  le 
duc  d'Aumale. 

Le  6  août  i843,  Forey  fut  promu  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  ce  qui  lui  permit 
d'attendre  plus  patiemment  le  grade  de  co- 
lonel pour  lequel  on  le  trouvait  trop  jeune. 
Il  lui  fallut  préparera  l'inspection  du  général 
Changarnier  son  régiment,  rentré  à  Douera 
à  la  fin  du  mois  d'août;  le  nouveau  co- 
lonel ne  devait  arriver  qu'au  mois  de  sep- 
tembre. «  Il  y  a  fort  à  faire,  disait-il  à 
Castellane,  et  il  faut  toute  l'activité  que 
j'aime  à  déployer  pour  remettre  l'ordre  là 
où  règne  un  désordre  inséparable  des 
courses  que  le  régiment  a  faites  depuis 
longtemps.  Je  commence  à  voir  des  résul- 
tats: j'ai  3  bataillons  de  5  à  600  hommes 
chacun,  l'habillement  a  été  remplacé  ou 
réparé,  l'instruction  a  été  reprise,  la  comp- 
tabilité sera  à  jour  sous  peu,  en  sorte  que, 
dans  quelque  temps,  je  pourrai  présenter 
au  général,  qui  saura  apprécier  mes  efforts, 
un  régiment  qui  ne  le  cédera  à  aucun 
autre  sous  aucun  rapport.  » 

L'inspection  à  peine  terminée,  le  58«  de 
ligne,  partait  pour  une  campagne  d'hiver 
au  sud  de  Milianah,  où,  disait-on,  l'émir  se 
préparait  à  combattre  en  personne.  Le  gé- 
néral Bugeaud  (i)  s'était  réservé  le  comman- 
dement. L'expédition  eut  pour  résultat  la 
pacification  momentanée  de  l'Algérie. 

Les  hostilités  reprirent  dès  l'été  1844  et 
c'est  en  pleine  Kabylie  que  Forey  fit  sa 
dernière  campagne  d'Afrique  en  compagnie 
du  général  de  Saint-Arnaud.  Elle  fut  des 
plus  laborieuses  et  se  termina  par  un  mou- 
vement habile  des  deux  colonels  qui,  assaillis, 
par  8  ou  10  000  guerriers  des  tribus  les 
plus  valeureuses  de  l'Algérie,  réussirent  à 
se  dégager.  L'heure  de  la  conquête  de  la 
grande  Kabylie  n'était  pas  encore  venue.  (2) 

III.  COLONEL  —  GÉNÉRAL 
DÉCEMBRE  l85l 

Le  4  novembre  1844.  Forey  revenait  en. 
France   comme   colonel    du   26^   régiment 

(i)  Bugeaud,  duc  d'Isly.  Voir  Contemporains,  n*  68, 
(à)  Elle  eut  lieu  en  i857. 
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d'infanterie  de  ligne.  Quatre  ans  après, 
nommé  général  de  brigade  (17  août  1848) 
il  commandait  la  2^  brigade  de  la  2»  divi- 
sion de  réserve  de  l'armée  de  Paris. 

Quand  vint  le  moment  du  coup  d'Etat 
de  i85i,  Forey,  partisan  de  l'ordre,  séduit 
par  le  nom  de  Napoléon,  fut  parmi  les 
21  officiers  généraux  qui,  sur  l'invitation 
du  général  iMagnan,  se  réunirent  le  26  no- 
vembre i85i  et,  dit  le  général  Fleury  dans 
ses  Mémoires,  «  jurèrent  fidélité  au  prince 
pour  le  jour  où  il  lui  conviendrait  d'agir  ». 

Dans  la  malinée  du  2  décembre,  i5o  dé- 
putés étaient  parvenus  à  se  réunir  à  la  mairie 
du  Xe  arrondissement,  située  près  du  car- 
refour de  la  Croix-Rouge.  Berryer,  (i)  quoi- 
qu'il ne  siégeât  pas  au  bureau,  était  le  vrai 
président  de  l'assemblée.  Sur  sa  proposi- 
tion, l'assemblée  rend  une  série  de  décrets  : 
un  premier  déclare  que  Louis-Napoléon 
Bonaparte  (2)  est  déchu  de  la  présidence 
de  la  République  et  qu'en  conséquence  le 
pouvoir  exécutif  passe  de  plein  droit  à  la 
représentation  nationale.  Un  autre  décret 
requiert  la  dixième  légion  ;  un  autre  ordonne 
à  tous  les  directeurs  des  maisons  de  déten- 
tion de  mettre  en  liberté  les  représentants 
arrêtés;  puis  on  nomme  le  général  Qudinot 
commandant  des  forces  militaires. 

Averti  tardivement  de  cette  résistance,  le 
gouvernement  prévient  Forey  qui  com- 
mande sur  ce  point  de  la  rive  gauche.  Le 
général  n'hésite  pas.  Ses  instructions  lui 
prescrivent  de  dissoudre  la  réunion,  de 
laisser  sortir  de  la  mairie  ceux  des  repré- 
sentants qui  n'opposeront  aucune  résis- 
tance, mais  de  transférer  les  autres  à  la 
prison  Mazas. 

En  vain  les  membres  du  bureau,  le  général 
Oudinot,  (3)  le  général  de  Lauriston  invo- 
quèrent la  Constitution,  l'article  68,  la  loi 
violée.  «  Nous  sommes  militaires,  nous  ne 
connaissons  que  nos  ordres  »,  répondirent 
les  officiers  et  le  général  Forey  lui-même. 
«Tous  à  Mazas!  »  s'écrient  les  représentants 
d'une    voix   unanime.    M.    Benoît   d'Azy, 

(i)  Berryer.  Voir  Contemporains,  n»  48. 

(2)  Napoléon  III.  Voir  Contemporains,  n"  544-546. 

(3)  Oudinot.  Voir  Contemporains,  n°  119. 


M.  Vitet,  d'autres  encore  déclarent  qu'ils  ne 
céderont  qu'à  la  force  et  exigent  que  la 
police  mette  la  main  sur  eux.  Cependant, 
le  trajet  à  pied  jusqu'à  Mazas  était  long 
et  dangereux.  D'un  autre  côté,  on  ne  dis- 
posait pas  d'un  nombre  suffisant  de  voi- 
tures. 

On  décida  de  déposer  provisoirement  les 
prisonniers  à  la  caserne  du  quai  d'Orsay, 

«  A3  heures,  la  colonne  se  mit  en  marche. 
L'appareil  n'était  pas  moins  étrange  que 
celui  de  la  séance  qui  venait  de  finir.  Les 
représentants  s'avançaient  entre  deux  haies 
de  fantassins.  Ces  fantassins,  aujourd'hui 
agents  de  Louis-Napoléon,  étaient  les  chas- 
seurs de  Vincennes,  les  mêmes  qui  jadis 
avaient  été  organisés  par  les  princes  d'Or- 
léans. Les  troupes  étaient  commandées  par 
le  général  Forey,  naguère  le  bras  droit  de 
Changarnier,  maintenant  proscrit  (i).  » 

Le  22  décembre,  Forey  était  nommé  gé- 
néral de  division  et,  pendant  les  trois  années 
qui  suivirent,  fut  membre  du  Comité  d'infan- 
terie et  inspecteur  des  VIII^  et  XIV«  arron- 
dissements. 

IV.  EX  CRIMÉE  (i854-i855) 

L'un  des  premiers,  Forey  fut  désigné 
pour  faire  partie  de  l'armée  d'Orient,  en 
qualité  de  chef  de  la  4®  division  de  réserve. 
Le  lundi  24  avril,  cette  division  était  passée 
en  revue  à  Toulon  par  le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  (2),  commandant  en  chef 
l'armée  d'Orient.  Les  «  Aigles  de  l'Empire, 
dit-il,  reprenaient  leur  vol,  non  pour  mena- 
cer l'Europe,  mais  pour  la  défendre  ». 

Forey  devait  faire  route  pour  Gallipoli, 
et  s'arrêter  à  Malte.  Là,  il  apprit  qu'il  fallait 
s'arrêter  en  Grèce.  En  favorisant  un  sou- 
lèvement des  provinces  gréco-turques  de 
l'Epire  et  de  la  Thessalie,  le  roi  Othon 
obligeait  les  Turcs  à  immobiliser  une  partie 
de  leurs  forces  de  défense  contre  la  Russie; 
par  suite,  la  Grèce  se  trouvait  faire  acte 
d'hostilité  contre  la  France  et  l'Angleterre, 
alliées  de  la  Turquie. 

(i)  De  la  Gorce,  Histoire  du  Second  Empire,  t.  I". 
(2)  Saint-Arnaud.  Voir  Contemporains,  n*  107. 
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Le  26  mai,  la  division  Forey  débarquait 
au  Pirée  et  s'établissait  non  loin  d'Athènes 
pour  attendre  le  résultat  de  l'ultimatum 
adressé  au  gouvernement  grec.  Celui-ci, 
ayant  accepté  de  changer  le  ministère  et  de 
maintenir  la  neutralité  de  la  Grèce,  les 
troupes  se  rembarquèrent,  laissant  au  Pirée, 
pour  assurer  l'exécution  des  engagements 
pris,  3  000  hommes  avec  recommandation 
de  «  continuer  dans  ce  pays  les  souvenirs 
laissés  par  l'armée  française  dans  la  cam- 
pagne qui  a  donné  à  la  Grèce  la  liberté  et 
l'a  placée  au  rang  des  nations  de  l'Europe  ». 

Arrivé  à  Gallipoli,  Forey  y  demeura  jus- 
qu'à l'automne;  puis  avec  toute  l'armée  il 
débarqua  à  Old  Fort  en  Crimée.  Le 
20  septembre  1854,  jour  de  la  bataille  de 
l'Aima,  le  général  forma  réserve  avec  sa 
ire  brigade,  celle  du  général  de  Lourmel, 
tandis  que,  sur  l'ordre  de  Saint-Arnaud,  la 
seconde  commandée  par  d'Aurelle  de  Pa- 
ladines,  secondait  la  division  Canrobert 
pour  enlever  par  un  héroïque  effort  la  posi- 
tion dite  du  télégraphe  et  décider  de  la 
victoire. 

Après  l'Aima,  la  division  Forey  prit  la 
tête  de  l'armée  pour  marcher  sur  Sébas- 
topol.  Quand  les  forces  alliées  commen- 
cèrent un  mouvement  tournant  devant 
l'éloigner  des  forts  du  Nord,  lui  faire  con- 
tourner la  rade  et  aborder  le  sud  de  la  ville, 
Forey  eut  le  commandement  de  la  colonne 
française  de  gauche,  Canrobert  conduisit 
celle  de  droite. 

On  était  au  camp  de  la  Tchernaïa.  Le 
26  septembre,  le  maréchal  mourant  remet- 
tait au  général  Canrobert,  (i)  désigné  par 
l'empereur,  le  commandement  de  l'armée. 

A  la  réunion  des  généraux,  Canrobert  se 
tourna  vers  Forey  :  «  Je  regrette  vivement, 
dit-il,  que  la  volonté  de  Sa  Majesté  n'ait 
pas  confié  ce  commandement  à  celui  d'entre 
nous  à  qui  il  appartenait  par  droit  d'ancien- 
neté, et  qui  l'eût  si  dignement  rempli » 

Et  tout  entier  au  sentiment  du  devoir, 
Forey  répondit  d'une  voix  forte  :  «  C'est 
avec  une   grande  confiance,  général,   que 

(i)  Canrobert.  Voir  Contemporains,  n*  218. 


l'armée  tout  entière  accueille  son  nouveau 
chef,  celui  que  la  volonté  de  l'Empereur 
appelle  à  sa  tète;  je  suis  le  plus  ancien 
général  de  division  parmi  tous  ceux  qui 
vous  entourent  et  c'est  à  ce  titre  que  je  viens 
vous  dire  de  compter  sur  mon  dévouement 
de  soldat  et  de  vieux  camarade .  Vous  n'aurez 
pas  dans  toute  l'armée  de  lieutenant  plus 
soumis.  » 

Le  général  Fore}'  reçut  le  commandement 
du  Corps  de  siège  de  Sébastopol.  Il  eut 
donc  à  couvrir  les  reconnaissances  du  génie, 
l'ouverture  des  premières  tranchées,  la  cons- 
truction des  batteries,  mission  difficile  et 
périlleuse  que  surent  mener  à  bonne  fin  sa 
prudence  et  son  sang-froid.  Le  5  octobre, 
il  repoussait  une  première  sortie  des  Russes, 
et  organisait  ensuite  des  compagnies  spé- 
ciales d'excellents  tireurs,  armés  de  cara- 
bines de  précision,  qui  arrivèrent  souvent 
à  rendre  les  batteries  de  Sébastopol  inte- 
nables aux  canonniers  russes. 

Le  5  novembre,  pendant  la  bataille  d'In- 
kermann,  le  général  russe  Timofeieff,  par 
une  vigoureuse  sortie,  avait  cherché  àdiviser 
les  forces  alliées  envoyées  sur  les  plateaux 
d'Inkermann.  Forey  refoula  les  Russes,  mais 
après  avoir  vu  tomber  l'un  de  ses  amis 
d'Afrique,  l'héroïque  général  de  Lourmel, 
frappé  avant  d'avoir  reçu  l'ordre  de  faire 
retraite  que  lui  envoyait  son  chef. 

L'hiver  de  i854-i855,  fut  extrêmement 
rigoureux  en  Crimée,  et  cependant  il  n'en 
fallut  pas  moins  poursuivre  les  travaux 
d'approche  et  en  même  temps  s'opposer 
aux  entreprises  des  assiégés  infatigables 
dans  leur  résistance.  On  devait  soutenir  le 
moral  du  soldat  parfois  ébranlé  par  la  du- 
reté du  climat  et  la  passivité  monotone  de 
ce  qu'il  appelait  «  la  guerre  de  taupes  ». 
Forey  s'y  montra  à  la  fois  vigilant  et  vigou- 
reux, en  même  temps  qu'impitoyable  pour 
les  rôdeurs  qui  exploitaient  le  soldat  ou 
pillaient  les  habitations  abandonnées  des 
Russes.  C'est  ainsi  que,,  sur  les  observations 
du  prince  Mentchikoff,  il  fit  condamner  aux 
fers  les  dévastateurs  de  la  petite  chapelle 
élevée  en  souvenir  du  czar  qui  avait  intro- 
duit le  christianisme  en  Russie  et  qu'ho- 
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norent  les  Russes  sous  le  uoui  de  saint 
Vladimir. 

Le  9  février  i855,  par  suite  de  modifica- 
tion dans  le  commaudemenl,  le  général 
Forey  se  voyait  afleclé  à  la  v>  division  du 
i»""  Corps  mis  sous  les  ordres  du  général 
Pélissier.  C'était  une  diminution  de  situa- 
tion. Elle  froissait  le  général  Forey  :  aussi,  au 
mois  d'avril,  alors  qu'arrivait  Pélissier  (i), 
obtenait-il  son  rappel.  Nommé  au  comman- 
dement de  la  division  d'Oran,  il  était,  le 
i8  décembre  i855,  transféré  à  la  2«  divi- 
sion d'infanterie  de  l'armée  de  l'Est  appelée 
à  devenir  i'^«  de  l'armée  de  Paris. 

V.    EX    ITALIE 
MONTEBELLO    SOLFÉRINO    (1859) 

Quand  l'empereur  Napoléon  pri  t ,  en  1859, 
fait  et  cause  pour  l'Italie  contre  l'Autriche, 
Forey  reçut  le  commandement  de  la  i^e  divi- 
sion du  i^'^  Corps  d'armée,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Baraguay  d'HilUers,  ancien 
Africain  et  vainqueur  de  Bomarsund  en 
août  i854- 

Forte  de  i5  000  hommes,  la  division 
formait  l'extrême  avant-garde  de  l'armée 
française  et,  la  première,  devait  prendre 
contact  avec  l'ennemi.  Le  6  mai  1859,  dans 
un  ordre  du  jour  simple  et  bref,  Forey  le 
disait  à  ses  soldats:  «  Nous  allons  nous 
trouver  demain  en  première  ligne  et  il  est 
probable  que  nous  aurons  l'honneur  des 
premiers  engagements  avec  l'ennemi. 

»  Rappelez-vous  que  vos  pères  ont  tou- 
jours battu  cet  ennemi;  vous  ferez  comme 
eux.  » 

Le  général  ne  se  trompait  pas. 

Le  vendredi  20  mai,  sa  division  était 
campée  à  Voghera;  une  reconnaissance 
franco-sarde  se  heurta  en  avant  du  village 
de  Montebello  à  un  fort  poste  autrichien 
et  presque  aussitôt  la  rencontre  devint  un 
violent  combat.  Les  Autrichiens,  au  nombre 
de  4000»  ^oni  reculer  les  escadrons  sardes 
et  d'incessants  renforts  leur  arrivent  :  on 


(i)  Pélissier,  duc  de  Malakofif.  Voir  Contemporains, 
n-4. 


voit  leur  intention  de  tourner  la  division 
Forey,  pour  l'isoler  de  son  Corps  d'armée. 
Forey  n'avait  que  i  5oo  hommes  environ 
et  deux  pièces  de  canon;  pendant  que  ses 
aides  de  camp  couraient  à  Voghera  pour 
amener  la  division,  il  tenait  énergiquement. 
Enfin  il  peut  disposer  de  4  ou  5  000  hommes, 
et  bien  que  les  Autrichiens,  rejoints  par 
le  gros  de  leurs  forces,  disposent  de  près  de 
20000  soldats,  Forey  passe  de  la  défensive 
à  l'offensive.  Énergique  et  tenace,  tirant 
parti  de  tout  ce  qui  pouvait  abriter  ses 
troupes,  il  avance  pas  à  pas,  enlevant  suc- 
cessivement barricades  et  murs  crénelés 
qui  défendent  Montebello.  Il  entre  enfin 
dans  ce  village  déjà  illustré  en  1800  par  le 
général  Lannes,  créé  plus  tard  duc  de  Mon- 
tebello. (i) 

Les  troupes  du  génie  autrichien  avaient 
mis  Montebello  en  état  de  défense.  Après 
quelque  repos  donné  à  ses  soldats,  Forey 
et  ses  généraux,  dont  les  chevaux  ne  peuvent 
marcher  dans  ces  rues  barricadées  ou  ces 
ruelles  trop  étroites,  mettent  pied  à  terre, 
prennent  place  au  milieu  de  leurs  tirail- 
leurs et  s'avancent  dans  la  grande  rue  du 
village  qu'enfilent  les  boulets  autrichiens. 
Calme  et  résolu,  Forey  soutient  l'ardente 
énergie  de  ses  soldats.  Mais  si  l'attaque 
est  vivement  conduite  à  1'  «  africaine  »,  la 
défense  est  tenace.  Chaque  rue,  chaque 
ruelle,  n'est  abandonnée  qu'après  une  vive 
résistance,  chaque  maison  doit  être  prise 
de  vive  force.  Progressant  toujours,  Forey 
arrive  enfin  devant  le  cimetière  transformé 
en  redoute.  11  reconnaît  que  cette  position 
ne  peut  être  conquise  que  par  un  assaut 
pour  lequel  l'artillerie  française  doit  ouvrir 
la  brèche  dans  le  mur  qui  abrite  de  nom- 
breux et  adroits  tirailleurs.  Elle  est  bientôt 
praticable. 

—  Suivez  votre  général  !  crie  alors  Forey 
dont  la  haute  taille  domine  les  combattants. 

Ses  soldats  ont  obéi,  le  combat  s'engage 
dans  le  cimetière,  parmi  les  tombes;  par- 
tout l'ennemi   refoulé  se  met  en  retraite. 


(i)  Lannes,  duc  de  Montebello.  Voir  Contemporains, 
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les  feux  de  nos  canons,  comme  ceux  de 
notre  infanterie,  accélèrent  ce  mouvement 
qui  bientôt  devient  une  déroute.  Fiers  de 
leur  chef,  fiers  d'être  les  premiers  victo- 
rieux de  l'armée  d'Italie,  ses  soldats  le 
saluent  de  leurs  acclamations. 

Le  lendemain  matin,  à  6  heures,  Napo- 
léon III  pressait  dans  ses  bras  le  vainqueur 
de  Montebello  :  il  considérait  comme 
d'excellent  augure  ce  réveil  du  nom  glo- 
rieux de  Montebello. 

La  division  Forey  ne  prit  point  part  à  la 
bataille  de  Magenta,  mais,  le  8  juin,  elle  arri- 
vait le  soir  à  Melegnano,  l'ancien  Marignan 
illustré  par  une  victoire  française  (i),  et 
vint  en  aide  à  la  division  Bazaine  fortement 
engagée.  Par  un  mouvement  tournant,  elle 
prit  le  village  en  écharpe,  y  entra  et  se 
trouva  devant  un  large  canal.  Il  fallait  le 
traverser  alors  que  tombait  le  jour.  Pour 
les  enlever,  Forey  entre  dans  l'eau,  ses 
généraux  le  suivent  ainsi  qu'une  centaine 
d'hommes,  qui,  à  peine  sur  la  rive  oppo- 
sée, s'éparpillent  en  tirailleurs  pour  pro- 
téger lés  soldats  du  génie,  pendant  qu'au 
moyen  d'arbres  abattus  et  jetés  d'un  bord 
à  l'autre  ils  improvisent  des  ponts  sur  les- 
quels toute  une  brigade  passe  homme  par 
homme.  A  9  heures  du  soir,  en  pleine  nuit, 
le  passage  était  terminé  et  la  division  se 
préparait  à  poursuivre  les  Autrichiens  que 
le  général  Bazaine  achevait  de  chasser  de 
Melegnano,  quand  un  ordre  du  maréchal 
Baraguay  d'Hilliers  vin  mettre  fin  au 
combat. 

Le  vendredi,  a4  juin,  eut  lieu  la  bataille 
de  Solférino  :  160000  Autrichiens  combat- 
taient contre  140000  Franco-Sardes.  Le 
i»"^  Corps  formait  l'aile  gauche  de  l'armée 
française  en  face  de  Solférino. 

La  bataille  s'engagea  de  grand  matin  par 
la  rencontre  fortuite  que  firent  le  maréchal 
Baraguay  d'Hilliers  et  sa  faible  escorte 
d'une  compagnie  autrichienne  dissimulée 
dans  les  vignes.  Heureusement  pour  le 
maréchal,  Forey  n'était  pas  loin.  Sonavant- 


(i)  Sous  François  1".  Après  la  victoire,  le  roi  se 
fit  armer  chevalier  par  Bayard. 


garde  repoussa  les  assaillants  et  s'établit  au 
village  de  Grole,  vers  le  monticule  des  Cyprès 
dont  la  possession  devait  préparer  celle  du 
village  de  Solférino.  La  lutte  fut  acharnée  : 
là  tomba,  blessé  mortellement,  le  général 
Dieu,  l'un  des  brigadiers  de  Forey,  et  là, 
également,  les  soldats  écrasés  de  mitraille 
semblaient  se  rebuter,  quand,  se  tenant  au 
milieu  d'eux,  Forey,  par  son  sang-froid,  les 
maintint  au  feu.  Un  éclat  d'obus  brise  la 
hampe  du  drapeau  du  98^  de  ligne,  le  sous- 
lieutenantde  Griseul,  porte-drapeau,  esttué; 
le  sous-lieutenant  qui  lui  succède  a  la  tête 
emportée  par  un  boulet,  mais  le  glorieux  éten- 
dard est  relevé  une  seconde  fois  parle  sergent 
Bourguet.  Toujours  au  milieu  de  ses  sol- 
dats, le  caban  blanc  qu'il  porte  pour  se 
faire  reconnaître  criblé  de  balles,  lui-même 
contusionné  à  la  hanche,  Forey  ne  cède  pas. 
Les  renforts  ont  ainsi  le  temps  d'arriver  et, 
quand  le  général  dispose  de  la  division  Ma- 
nèque,  des  voltigeurs  de  la  garde  impériale, 
que  lui  fait  envoyer  l'Empereur,  il  reprend 
une  vigoureuse  offensive;  enfin,  malgré  les 
feux  croisés  des  batteries  de  la  butte  de 
Solférino  et  des  mamelons  voisins,  le  mont 
des  Cyprès  est  conquis  de  haute  lutte. 

On  arrivait  en  face  de  Solférino  (i);  un 
couvent  fortifié  en  défendait  l'entrée.  Il  est 
assiégé,  tourné  et  enlevé  d'assaut. 

Débordé  de  tous  côtés  par  les  forces 
françaises,  l'ennemi  se  met  enfin  en  retraite 
sous  la  pluie  d'un  violent  orage  qui  arrête 
la  bataille. 

Dans  cette  courte,  difficile  et  glorieuse 
campagne  d'Italie,  le  général  Forey  avait 
joué  un  rôle  dont  l'Empereur  se  plut  à 
reconnaître  l'importance  en  le  nommant 
sénateur,  le  16  août  1809;  il  avait  déjà  été 
promu  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
au  lendemain  de  Montebello  (21  mai). 

Forey  siégea  peu  au  Sénat,  ne  prit  au- 
cune part  aux  discussions  auxquelles,  du 
reste,  il  assista  rarement.  Il  préférait  ses 
fonctions  militaires  à  son  mandat  sénato- 
rial, et  ses  votes,  quand  il  les  émit,  furent 
toujours  ministériels. 

(i)  Voir  la  carte  de  la  bataille  de  Solférino  dans  la 
biographie  du  maréchal  Niel.  N"  482. 
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VI.  La  question  du  Mexique  —  échec  du 

GÉNÉRAL    LORENCEZ     —    INSTRUCTIONS    DU 
GÉNÉRAL  FOREY 

Depuis  1821,  date  à  laquelle  le  ^lexique 
s'était  déelaré  indépendant  de  l'Espagne, 
ce  pays  n'avait  jamais  connu  la  paix  inté- 
rieure et  de  ses  constantes  révolutions  ou 
proniinciamicntos;  résultait  une  désastreuse 
situation     rniaucière     qu'exploitaient     des 


banquiers  cosmopolites  et  qui  suscitait  de 
graves  dilîicullés  avec  les  gouvernements 
étrangers.  En  1859,  un  suisse  du  nom  de 
Jecker  avait,  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment insurrectionnel  présidé  par  le  général 
Miramon,  consenti  un  prêt  de  ^5  millions 
de  francs.  Le  président  Juarez,  après  avoir 
chassé  Miramon,  se  refusa  à  reconnaître  la 
dette  contractée  par  le  vaincu,  et  Jecker  fit 
faillite.   Il  avait   intéressé  à   sa  cause  et  à 
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ses  affaires  quelques  hauts  personnages  de 
la  cour  de  Napoléon  III  qui  le  firent  natu- 
raliser dans  le  but  d'amener  le  gouverne- 
ment impérial  à  prendre  fait  et  cause  pour 
lui. 

L'Espagne  et  l'Angleterre  avaient  à  exercer 
contre  le  Mexique  des  revendications  ana- 
logues ;  par  une  convention  signée  à  Londres 
le  3i  octobre  1861,  elles  s'entendirent  avec 
la  France  pour  occuper  la  Yera-Cruz,  le 
principal  port  mexicain  sur  le  golfe  du 
Mexique.  Les  trois  puissances  envoyèrent 
Hn  ultimatum  t  Juarez,  mais  sur  la  propo- 
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sition  de  celui-ci,  une  convention  fut  signée 
à  la  Soledad  le  19  février  1862,  en  vertu 
de  laquelle  des  négociations  devaient  être 
ouvertes  entre  le  Mexique  et  les  trois  gou- 
vernements alliés,  pendant  que  leurs  troupes 
seraient  autorisées  à  camper  sur  le  plateau 
d'Orizaba,  hors  des  atteintes  de  la  fièvre 
jaune. 

Mai  s,  d'une  par  t,  des  divergences  n'avaient 
pas  tardé  à  surgir  entre  les  alliés;  d'autre 
part,  les  Espagnols  avaient  mis  en  mouve- 
ment un  Corps  d'armée  d'un  chiffre  supé- 
rieur à  celui  qui  avait  été  convenu,  et  l'avaient 
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confié  à  l'astucieux  général  Prim,  fortement 
soupçonné  de  projets  personnels.  Entin, 
trompé  par  ses  représentants  au  Mexique 
et  par  quelques  émigrés  mexicains,  qui  lui 
représentaient  le  pays  comme  prêt  à  ac- 
cueillir une  intervention  étrangère  et  à  lui 
demander  détablir  un  gouvernement  stable, 
]Napoléon  111  rejeta,  sans  plusampleinformé, 
le  traité  de  la  Soledad.  Le  9  avril  1862,  la 
convention  de  Londres  était  dénoncée, 
l'Angleterre  et  l'Espagne  se  retiraient  de- 
vant les  intentions  nouvelles  de  la  France, 
dont  s'amplifiaient  les  plans  d'intervention. 

Lorsque  les  Espagnols  avaient  débarqué 
le  Corps  d'armée  du  général  Prim,  l'empe- 
reur Napoléon  avait,  en  compensation,  fait 
renforcer  le  contingent  français  par  l'envoi 
dune  brigade  sous  les  ordres  du  général 
Latrille  de  Lorencez.  Celui-ci,  débarqué  à 
la  Vera-Cruz  le  6  mars  1862,  se  trouva,  par 
la  réunion  de  toutes  les  troupes  françaises 
présentes  au  Mexique,  à  la  tète  d'un  corps 
de  7  5oo  hommes  de  toutes  armes  avec  les- 
quels il  marcha  de  La  Vera-Cruz  sur  Puebla. 
Le  19  avril,  il  battait  au  Fortin  un  petit 
Corps  mexicain:  le  28,  forçait  le  défilé  des 
Cumbres,  sorte  de  couloir  montagneux  entre 
de  hautes  falaises  à  pic  que  défendaient 
4000  Mexicains,  sous  les  ordres  du  général 
Zaragaza,  et  arrivait  devant  Puebla  le  2  mai. 
Faute  de  forces  suffisantes,  le  général  de 
Lorencez  échoua,  le  5  mai,  devant  Puebla, 
assez  bien  fortifié,  et  la  colonne  française 
dut  tout  en  combattant  revenir  sur  Orizaba 
et  La  Vera-Cruz. 

Jugeant  impossible  pour  l'amour-propre 
plutôt  que  pour  l'honneur  de  ses  armes  de 
rester  sous  le  coup  d'un  échec,  le  gouver- 
nement français  organisa* une  nouvelle  et 
plus  importante  expédition  qu'il  mit  sous 
les  ordres  du  général  Forey. 

Le  3  juillet  1862,  au  moment  du  départ, 
l'Empereur  adressait  au  commandant  en 
chef  du  nouveau  corps  expéditionnaire, 
une  lettre  dans  laquelle,  après  avoir  recom- 
mandé de  s'entendre  avec  le  ministre  de 
France,  M.  Dubois  de  Saligny,  qu'il  présen- 
tait comme  bien  au  courant  des  choses  du 
Mexique,  il  lui  traçait  un  programme  poli- 


tique. Napoléon  III  affirmait  ne  désirer 
qu'une  chose  :  «  rindépendancc  de  ce  beau 
pays  sous  un  gouvernement  stable  et  régu- 
lier. »  Le  général  Forey  devait  accueillir 
tous  les  Mexicains  venant  à  lui  dans  un 
but  de  patriotisme  désintéressé,  sans  mon- 
trer de  préférence  pour  n'importe  quel  sys- 
tème politique,  le  respect  de  la  religion 
était  recommandé,  mais,  par  une  contra- 
diction étrange,  il  était  prescrit  de  rassurer 
les  acquéreurs  de  biens  ecclésiastiques  con- 
fisqués, dits  biens  nationaux.  Le  général 
devait,  en  outre,  constituer  une  armée  mexi- 
caine, maintenir  parmi  ses  propres  troupes 
une  discipline  sévère,  et,  parvenu  à  Mexico, 
réunir  une  assemblée  qui  déciderait  de  la 
forme  du  gouvernement.  Tout  en  déclarant 
ne  vouloir  rien  imposer,  l'Empereur  ne 
cachait  pas  ses  sympathies  pour  la  forme 
monarchique  et  autorisait  Forey  à  indiquer 
l'archiduc  ^laximilien  d'Autriche  comme  le 
candidat  de  la  France.  Enfin,  prévoyant 
certaines  éventualités  lointaines  alors,  mais 
réalisées  depuis,  Napoléon  III  expliquait 
au  général  Forey  l'idée  qui  peut  se  qualifier 
de  maîtresse  de  l'expédition  du  jNIexique, 
celle  qui,  suivant  l'expression  de  M.  Rouher, 
devait  être  la  plus  grande  pensée  du  règne  : 
«  Nous  avons  intérêt  à  ce  que  la  république 
des  États-Unis  soit  puissante  et  prospère; 
mais  nous  n'en  avons  aucun  à  ce  qu'elle 
s'empare  de  tout  le  golfe  du  Mexique,  do- 
mine les  Antilles  et  l'Amérique  du  Sud,  et 
soit  la  seule  dispensatrice  des  produits  du 
Nouveau  Monde.  Maîtresse  du  Mexique  et, 
par  conséquent  de  l'Amérique  centrale  et 
du  passage  entre  les  deux  mers,  il  n'y  aurait 
désormais  plus  d'autre  puissance  en  Amé- 
rique que  celle  des  Etats-Unis.  Le  Mexique, 
en  mesure  de  se  défendre  contre  son  puis- 
sant voisin,  l'indépendance  des  Antilles 
françaises  et  espagnoles  était  assurée,  nous 
étions  en  possession  de  débouchés  immenses 
pour  notre  commerce  et  notre  industrie.  » 
Tant  que  le  gouvernement  français  n'eut 
en  vue  qu'une  question  de  rappel  du  gou- 
vernement mexicain,  quelle  que  fût  sa 
forme,  à  l'observation  d'engagements  finan- 
ciers, l'intervention  armée  contre  leMexique 
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ne  présentait  qu'une  importance  restreinte 
sous  le  rapport  militaire,  aussi  bien  que 
par  ses  conséquences  politiques.  Il  en  deve- 
nait tout  autrement  dès  que  l'on  voulut 
modifier  la  forme  du  gouvernement  des 
Mexicains.  Pour  cela,  il  fallait,  en  réalité, 
conquérir  leur  pays.  Les  ditficultés  deve- 
naient alors  excessives,  par  suite  de  Téloi- 
gnemcut  du  Mexique,  de  son  étendue,  de 
son  climat,  des  sentiments  des  populations 
et.  par  la  suite,  de  l'opposition  des  Etats- 
Unis. 

Compris  (voir  la  carte)  entre  la  grande 
république  des  États-Unis,  au  Nord;  l'Atlan- 
tique, à  l'Est  ;  les  républiques  de  l'Amérique 
centrale,  au  Sud;  le  Pacifique,  à  l'Ouest,  le 
Mexique  présente  une  étendue  de  plus  de 
2  400  000  kilomètres  carrés,  soit  près  de  cinq 
fois  la  surface  de  la  France  ;  il  est  en  partie 
montagneux,  mal  pourvu  de  routes,  peuplé 
de  8  à  9  millions  d'habitants,  dont  moitié 
de  race  espagnole,  le  reste  de  métis  hispano- 
indiens,  descendants  des  anciens  Mexicains 
du  temps  de  Montézama.  Sans  doute,  cette 
population,  en  partie  très  clairsemée  sur  ce 
territoire,  en  partie  concentrée  dans  les 
cités  relativement  assez  peuplées  de  Mexico, 
La  Vera-Cruz,  Puebla,  Queretaro,  Mon- 
terey,  etc.,  aspirait-elle  à  la  fin  de  ces  crises 
semi-révolutionnaires  ou  pronunciamentos 
qui  entravaient  la  vie  nationale  et  appau- 
vrissaient les  gouvernements  et  le  pays, 
mais  bien  peu  de  Mexicains  étaient  dits 
conservateurs  ou  partisans  d'un  pouvoir 
personnel.  Le  plus  grand  nombre,  comme 
presque  tous  les  peuples  de  traditions  la- 
tines, désiraient  un  régime  de  république 
parlementaire  fonctionnant  sous  l'action 
d'une  constitution  fixe  et  respectée. 

VII.  LE  GÉNÉRAL  FOREY  AU  MEXIQUE  —  PRO- 
CLAMATIONS         LENTEURS      INATTENDUES 

Le  21  septembre,  le  général  Forey  débar- 
quait à  la  Yera-Cruz,  précédant  de  quelques 
jours  les  troupes  expéditionnaires.  Par  une 
proclamation  datée  du  20  septembre,  il 
porta  à  la  connaissance  du  peuple  mexi- 
cain le  programme  du  gouvernement  fran- 


çais. Si  ce  document  fut  approuvé  par 
l'Empereur;  il  n'eu  fut  pas  de  même  d'un 
second  appel  qui  paraissait  présenter  de 
la  situation  du  Mexique  un  tableau  trop 
sombre  et  trop  blessant  pour  l'amour 
propre  des  Mexicains.  Aussi,  dans  une 
lettre,  le  maréchal  Randon,  ministre  de 
la  Guerre,  crut-il  devoir  inviter  le  général 
Forey  à  ne  pas  abuser  des  proclamations. 

Forey,  du  reste,  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  que,  bon  général,  il  était 
médiocre  diplomate.  Dans  une  communi- 
cation à  Ortega,  le  principal  des  généraux 
mexicains,  il  exprimait,  à  propos  d'un 
renvoi  de  prisonniers  français,  le  regret 
que  la  vaillante  épée  de  son  adversaire  ne 
fût  pas  au  service  d'une  cause  plus  digne  de 
sa  patrie.  Ortega  répondit  :  «  Que  semble- 
rait au  général  Forey,  si,  en  lui  adressant 
une  communication  courtoise  à  l'égard  de 
sa  personne,  j'insultais  le  gouvernement 
de  Napoléon  III?  Verrait-il  mes  phrases 
avec  indifférence?  Et  cependant,  de  ma 
part,  il  y  aurait  quelque  justice,  puisque 
le  sol  de  ma  patrie  est  envahi  par  les  armes 
françaises.  » 

Le  12  octobre,  Forey  quitta  la  Vera-Cruz 
pour  monter  à  Orizaba,  où  il  arriva  le  21. 
Pendant  le  trajet,  il  vit  tomber  autour  de 
lui,  frappés  par  le  vomito  negro  ou  par 
d'autres  fièvres,  la  plupart  des  chasseurs  à 
pied  qui  lui  servaient  d'escorte;  sur  un 
effectif  de  5i5  hommes,  il  avait  dû  laisser 
1^75  malades  à  l'ambulance  de  la  Soledad  ; 
à  l'arrivée  à  Orizaba,  le  bataillon  ne  comp- 
tait plus  que  10  hommes  entièrement  va- 
lides; 112  se  traînaient  avec  peine,  70  étaient 
portés  sur  les  chariots  et  sur  les  mules;  le 
reste  était  mort  ou  aux  hôpitaux  (i). 

Cette  première  expérience  des  difficultés 
de  l'expédition  était  effrayante  :  beaucoup 
de  soldats  ne  touchaient  cette  terre  fatîilc 
que  pour  y  mourir;  cependant  à  la  fin  du 
mois  de  novembre,  Forey  disposait  de  deux 
divisions  à  deux  brigades  commandées  par 
les  divisionnaires  Bazaine  et  Félix  Douay, 
les  généraux  de  brigade  Neigre  et  Casta- 

(1)  Voir  Niox,  Expédition  du  Mexique,  p.  209-aio. 
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gny,  Abel  Douay  et  Berthier;  il  avait  en 
outre  une  brigade  de  chasseurs  d'Afrique 
et  de  chasseurs  de  France  sous  les  ordres 
du  général  de  Mirandol:  de  l'artillerie,  des 
troupes  du  génie  et  d'administration,  sans 
compter  quelques  contingents  d'infanterie 
de  marine  et  de  marins.  En  tout,  défalca- 
ion  faile  des  pertes  en  mer  et  à  la  Vera- 
Cruz,  28  000  hommes  disponibles,  dont 
!2i  000  d'infanterie,  3  000  de  cavalerie  et 
72  pièces  de  canons  de  campagne,  de  siège 
et  de  montagne. 

Avec  de  telles  forces,  il  eût  semblé  naturel 
que,  sans  plus  attendre,  on  marchât  sur 
Puebla.  Temporiser,  c'était  accentuer  le  dis- 
crédit moral  de  notre  échec  du  mois  de 
mai  précédent,  refroidir  nos  partisans  et 
laisser  à  l'ennemi  le  loisir  de  fortifier  la 
place.  Des  causes  diverses,  politiques  et 
administratives^,  devaient  retarder,  pendant 
plusieurs  mois  encore,  la  reprise  des  opé- 
rations offensives. 

Entre  les  motifs  d'ajournement,  l'un  des 
principaux  était  la  situation  même  du  gé- 
néral en  chef,  un  peu  alourdi  par  les 
années,  étranger  jusque-là  à  la  politique, 
bon  manœuvrier  plutôt  qu'esprit  fécond  en 
ressources.  Son  principal  souci  était  de  ne 
point  imiter  Lorencez.  Lorencez  s'était  trop 
hâté,  avait  marché  trop  vite  :  c'est  pour- 
quoi il  avait  été  blâmé  par  l'Empereur. 
Forey  s'était  pénétré  de  ces  enseignements, 
mais  jusqu'à  les  exagérer  (i). 

Les  moyens  de  transport  faisaient  encore 
défaut,  et  il  fallait  avant  tout  pacifier  la 
région  de  la  Yera  Cruz  et  assurer  les  com- 
munications; force  donc  était  d'attendre, 
bien  que  l'année  s'énervât  dans  cette  longue 
inertie  et,  qu'en  France,  l'opinion  se  mon- 
trât surprise  et  l'Empereur  mécontent  de 
tels  retards.  Enfin,  dans  les  derniers  jours 
de  février  i863,  une  proclamation  du  géné- 
ral en  chef  annonça  la  marche  en  avant. 
A  celte  nouvelle,  les  âmes  de  nos  soldats 
se  relevèrent  et,  en  France,  on  attendit  de 
jour  en  jour  la  nouvelle  de  la  chute  de 
Puebla. 

(i)  De  la  Gorce,  Histoire  du  second  Empire,  t.  IV, 
p.  9a. 


YIII.    SIÈGE   DE   PUEBLA  (mARS-MAI    i863)  

PRISE     DU     FORT      SAINT-XAVIER     UNE 

NOUVELLE    SARAGOSSE   COMBAT    DE    SAN 

LORENZO   —   REDDITION  DE    LA  PLACE 

Le  17  mars  i863,  l'armée  française  arri- 
vait en  vue  de  Puebla;  la  division  Douay 
s'établissait  au  nord,  la  division  Bazaine  au 
sud  et  au  sud-ouest  de  la  place;  Forey 
choisit  pour  son  quartier  général  le  cerro 
San  Juan,  à  moins  de  2  kilomètres  des 
lignes  de  la  défense,  si  bien  que  parfois 
les  boulets  venaient  tomber  près  de  la 
résidence  du  général  en  chef. 

Puebla  est  située  dans  une  plaine  envi- 
ronnée de  hauteurs,  et  celles-ci  se  couron- 
naient alors  des  forts  de  San  Javier,  de 
Carmen,  de  Santa  Anita,  de  Tolimehuacan, 
de  Loreto,  de  Guadalupe,  de  Zaragosa.  Elle 
n'avait  pas  d'enceinte  régulière,  mais  de- 
puis l'année  précédente,  les  Mexicains  en 
avaient  improvisé  une  par  un  amoncèle- 
ment  de  décombres  formant  barricade  plu- 
tôt que  muraille  et  garnies  d'artillerie.  En 
outre,  les  couvents  situés  dans  la  ville,  no- 
tamment celui  de  Carmen,  aux  robustes 
constructions,  les  églises,  surtout  la  grande 
et  superbe  cathédrale,  étaient  devenus 
autant  de  forteresses  intérieures  avec  mu- 
railles blindées  et  crénelées,  retranche- 
ments garnis  d'artillerie.  Elles  avaient 
comme  soutiens  les  ilôts  de  maisons  forte- 
ment bâties  et  bordant  des  rues  se  coupant 
à  angles  droits,  d'où  le  nom  de  cuadros 
ou  carrés  (que  les  Français. ont  traduit  par 
cadres)  donné  à  ces  groupes  de  construc- 
tions qui,  se  soutenant  en  se  commandant 
les  uns  les  autres,  étaient  de  défense  facile. 
Enfin  les  rues  étaient  elles-mêmes  barrées 
par  de  solides  barricades. 

La  garnison  de  22000  hommes  avait  pour 
cheflegénéralOrtega.ledéfenseurde  Puebla 
l'année  précédente;  les  bouches  inutiles 
avaient  été  renvoyées;  à  quelques  lieues, 
le  général  Comonfort  tenait  la  campagne 
avec  une  quinzaine  de  mille  hommes,  cons- 
tituant une  armée  de  secours. 

De  tels  éléments  de  résistance  encoura- 
geaient les  Mexicains  qui  n'étaient  pas  sans 
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espoii-  d'un  nouveau  succès.  Un  au  aupa- 
ravant ils  avaient,  d'une  extrémité  à  l'aulre 
du  Mexique,  célébré  leur  victoire  sur  les 

premiers  soldats  du  moudc «  Les  aigles 

françaises,  leur  avait  dit  un  ordre  du  jour, 
ont  traversé  les  mers  pour  venir  déposer 
au  pied  du  drapeau  mexicain  leurs  lau- 
riers de  Sébaslopol,  de  :Magcuta,  de  Solfé- 
rino;  vous  avez  comi^allu  les  premiers  sol- 


dats de  l'époque  et  vous  êtes  les  premiers 
qui  les  ayez  vaincus.  » 

Le  23  mars,  la  tranchée  était  ouverte  de- 
vant le  fort  de  San  Javier,  qui  s'avancair 
hors  de  la  place  par  une  saillie  pronoucée; 
Bazaine,  sur  l'ordre  de  Forey,  le  faisait 
enlever  d'assaut  par  une  colonne  que  com- 
mandaient les  chefs  de  bataillon  de  Courcy 
et  Gautrelet.  Si  Puebla  eut  été  une  place 


(.'ontcmporains 


forte  conçue  suivant  les  données  ordinaires, 
il  eut  été  enlevé  ce  jour  là.  Mais  par  suite 
de  son  système  compliqué  de  défenses, 
par  l'accumulation  des  obstacles,  la  prise 
du  fort  de  San  Javier  n'était  qu'un  inci- 
dent :  elle  ne  livrait  pas  la  place  et  nous 
n'avions  conquis  d'autre  terrain  que  celui 
que  venait  d'arroser  le  sang  de  200  de 
nos  soldats,  morts  ou  blessés.  En  arrière, 
se  dressaient  les  maisons,  les  cadres  so- 
lides, massives,  bien  armées,  abondamment 
pourvues  de  défenseurs.  Ce  fut  une  cruelle 


désillusion  :  devant  cette  ville  espagnole, 
transportée  de  Fautre  côté  de  l'Atlantique, 
on  se  rappela  un  autre  siège  fameux,  et  sur 
toutes  les  lèvres  se  retrouva  le  nom  de 
Saragosse. 

La  suite  parut  justifier  l'évocation  de  ce 
souvenir.  Quelques  cadres  furent  enlevées 
mais,  disait-on,  il  y  en  avait  i58.  Chaque 
cadre  exigeait  un  siège,  dont  plusieurs, 
malgré  l'héroïsme  de  nos  soldats,  furent 
infructueux.  On  essaya  de  pratiquer  des 
galeries  de    mines,  mais  on  rencontra   le 
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roc.  Cependant  les  munitions  s'épuisaient. 

Le  7  avril,  un  Conseil  de  guerre  se  tint 
au  quartier  général  et  si  l'on  en  croit  l'un 
de  ses  membres,  l'intendanl  général  Wolff, 
Forey  proposa  de  lever  le  siège  et  de  mar- 
cher sur  Mexico,  en  laissant  derrière  soi 
Puebla  et  sa  garnison  :  cette  héroïque  foUe, 
d'abord  acceptée,  ne  tarda  pas  à  être  aban- 
donnée par  le  général  en  chef  lui-même. 
On  n'y  pensa  plus;  mais,  en  attendant  l'ar- 
rivée de  nouveaux  convois  de  munitions 
et  d'artillerie,  on  ralentit  provisoirement 
les  attaques.  Cependant,  le  25  avril,  l'assaut 
était  donné  au  couvent  de  Sainte-Inès;  des 
mines  avaient  renversé  le  mur  extérieur,  et 
trois  heures  durant,  l'artillerie  avait  battu 
les  ouvrages.  Au  signal  donné,  huit  compa- 
gnies du  i^r  zouaves  s'élancent,  les  pre- 
miers obstacles  sont  rapidement  franchis 
mais  presqu'aussitôt  les  hommes  s'em- 
barrassent au  milieu  des  piquets^  des 
abatis,  des  cordes;  la  grille  du  couvent  est 
à  peu  près  intacte,  quelques  soldats  par- 
viennent à  la  franchir,  mais  la  plupart 
de  leurs  camarades  sont  tombés  sous 
le  feu  concentré  des  Mexicains  embusqués 
derrière  les  créneaux  et  sur  les  terrasses. 
11  fallut  sonner  la  retraite,  mais  une  poignée 
d'hommes  seulement  purent  rentrer  dans 
nos  lignes  :  3o  restèrent  prisonniers.  «  Les 
zouaves  se  sont  battus  comme  des  lions  », 
disait  le  rappport  du  général  ennemi. 

Cette  heure  fut  la  plus  critique  du  siège. 
Officiers  et  soldats  envisageaient  avec  an- 
goisse la  nécessité  de  conquérir  chaque 
cadre  par  un  assaut  et  peut-être  avant  de 
réussir  l'armée  y  serait  anéantie  par  son 
effort.  Certains  se  prenaient  à  désirer  un 
chef  plus  habile  que  Forey. 

Heureusement,  nos  succès  contre  l'ar- 
mée extérieure  de  secours  allaient  amener 
la  fin  de  ce  siège  terrible.  Déjà  battu  en 
différentes  rencontres,  Comonfort  n'avait 
pu  encore  ravitailler  Puebla  qni  manquait 
de  vivres  et  de  munitions.  S'il  ne  brisait 
pas  les  lignes  d'investissement,  la  ville 
serait  forcée  de  se  rendre  par  la  famine.  Il 
rôdait  autour  de  nos  positions,  cherchant 
le  point  le   plus  faible;   constamment  re- 


poussé, il  s'était  établi  à  San  Lorenzo,  à 
lo  kilomètres  au  Nord.  Le  8  mai,  le  géné- 
ral Bazaine  le  surprit  et  l'attaqua  dans 
cette  position;  Comonfort  perdit  7  à  800 
tués  ou  blessés,  1000  prisonniers,  8  canons; 
de  son  armée,  il  ne  restait  plus  que  des 
bandes  éparses  et  impuissantes. 

Le  grand  résultat  de  ce  combat  fut  de 
décourager  les  défenseurs  de  Puebla.  Le 
dénouement  se  précipita.  Notre  artillerie 
avait  repris  son  feu  avec  une  activité  nou- 
velle :  l'assaut  contre  les  couvents  de  santa 
Inès  et  de  Carmen  n'était  plus  qu'une  ques- 
tion de  jours,  d'heures  même.  Ayant  satis- 
fait et  au  delà  à  toutes  les  exigences  de  l'hon- 
neur, Ortega  demanda  un  armistice  d'abord, 
puis  proposa  de  se  rendre,  réservant  pour 
la  garnison  le  droit  de  se  retirer  avec  armes 
et  bagages  sur  Mexico.  L'une  et  l'autre  pro- 
position ayant  été  déclinées,  il  se  résigna  à 
livrer  la  place.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  mai, 
il  fit  briser  les  armes,  enclouer  les  canons, 
détruire  les  poudres.  A  l'aube,  un  messager 
parti  de  la  ville  vint  annoncer  au  camp 
français  la  fin  de  la  résistance.  Ortega 
put  dire  avec  une  fierté  pleine  de  grandeur  : 
a  Je  ne  puis  me  défendre  plus  longtemps  ; 
sans  cela.  Votre  Excellence  ne  peut  v^outer 
que  je  ne  l'eusse  fait.  » 

Le  siège  avait  duré  soixante  et  un  jours. 
Le  mardi  19  mai,  Forey  entrait  dans  la  ville, 
et  la  cathédrale,  naguère  amé  igée  pour 
les  nécessités  de  la  défense,  de  forteresse 
redevenait  église,  dans  laquelle  le  général 
Forey  faisait  chanter  le  Te  Deum  pour  célé- 
brer notre  victoire.  Nous  avions  perdu 
environ  i  200  hommes. 

IX.  LE  GÉNÉRAL  FOREY    A  MEXICO    —    NOMI- 
NATION   d'une     junte    de    GOUVERNEMENT 

ÉLECTION   DE    l'aRCHIDUC    MAXIMILIEN 

A    l'empire    —    FOREY    EST    NOMMÉ  MARÉ- 
CHAL DE  FRANGE   SON  RAPPEL. 

Dès  le  lendemain  de  la  reddition  de 
Puebla,  une  partie  de  l'armée  se  dirigea 
vers  Mexico.  On  pouvait  craindre  une  ré- 
sistance énergique,  mais  le  siège  de  Puebla 
avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  na- 
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lion,  incapable  d'un  nouvel  efFort,  et  à  l'ap- 
proche de  nos  soldats,  le  président  Juarcz 
se  dirigea  vers  le  Nord,  emmenant  avec  lui 
ses  ministres,  ses  principaux  conseillers, 
les  papiers  d'état,  les  administrations 
publiques. 

Le  mercredi,  lo  juin,  le  général  Forey 
fit  une  entrée  solennelle  à  Mexico,  au  bruit 
du  canon,  au  son  des  cloches,  sous  des 
arcs  de  triomphe.  Acclamations  et  arcs  de 
triomphe  avaient  été,  dit-on,  organisés  par 
le  parti  de  l'intervention  mais  non  par  le 
gros  de  la  population  qui  ne  montra 
aucune  hostilité,  mais  demeura  neutre.  Le 
général  en  chel'  s'y  laissa  tromper. 

«  Je  viens,  écrivait-il  au  ministre  de  la 
Guerre  d'entrer  à  Mexico  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, et  c'est  le  cœur  ému  que  j'adresse  cette 
dépèche  à  Votre  Excellence,  pour  lui  annon- 
cer que  la  population  de  cette  capitale  toute 
entière  a  accueilli  l'armée  avec  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  délire.  Les  soldats  de 
la  France  ont  été  littéralement  accablés  sous 
les  couronnes  et  les  bouquets  dont  l'entrée 
de  l'armée  à  Paris,  le  14  août  iSog,  peut 
seule  donner  une  idée.  J'ai  assisté  à  un 
Te  Deiim  avec  tous  les  officiers  de  l'état- 
major  dans  la  magnifique  cathédrale  de 
cette  capitale  remplie  d'une  foule  immense; 
puis,  l'armée,  dans  une  admirable  tenue, 
a  défilé  devant  moi  aux  cris  de  :  Vive  l'Em- 
pereur et  vive  l'Impératrice!  Entin,  ajoute 
M.  de  la  Gorce^  comme  s'il  eut  voulu 
résumer  ses  pensées  en  une  seule,  le  géné- 
ral proclamait  presque  na'ivement  que  «  la 
réception  était  sans  égale  dans  l'his- 
toire (i)  ». 

Le  lendemain,  octave  de  la  Fête-Dieu, 
Forey  assistait  avec  l'armée  à  la  procession 
du  Saint  Sacrement,  comme  il  avait  fait  le 
4  juin  avant  de  quitterPuebla.  Puis  vinrent 
les  banquets,  les  bals,  les  jeux  de  toute 
sorte. 

Il  fallait  cependant  assurer  un  gouver- 
nement. Forey  avait  ordre  de  consulter  la 
nation  mexicaine  et  de   s'inspirer  de   ses 


(i)  Y  OIT  Moniteur,  19  juillet  1«63,  (Citation  de  M.  de 
La  Gorce.) 


vœux.  Mais,  à  l'exception  de  la  capitale,  de 
Puebla  et  de  la  route  de  la  Vera-Cruz,  tout 
le  pays  était  encore  au  pouvoir  de  Juarez. 
Forey  se  contenta  de  désigner  35  notables 
mexicains  pour  former  une  junte.  Ces  per- 
sonnages choisirent  parmi  eux  un  pouvoir 
exécutif  composé  de  trois  membres:  le 
général  Almonte,  Mg^  Labastida,  arche- 
vêque de  Mexico,  et  le  général  Salas;  puis, 
s'adjoignant  2i5  collègues,  ils  se  formèrent 
en  Assemblée  constituante;  le  10  juillet, 
l'Assemblée  déclara  adopter  la  forme  de 
gouvernement  monarchique,  appela  au  trône 
l'archiduc  Maximilien  d'Autriche,  et,  en  cas 
de  refus  de  l'archiduc,  déclara  s'en  remettre 
à  Napoléon  III  du  choix  d'un  souverain.  Le 
décret  publié,  le  gouvernement  provisoire 
prit  le  nom  de  Régence  de  l'Empire  et,  de 
nouveau,  les  réjouissances  éclatèrent. 

C'était  aller  un  peu  vite,  plus  vite  même 
que  naurait  désiré  Napoléon  III,  inquiet 
de  la  résistance  opposée  à  notre  armée.  Au 
mois  d'août,  Forey  recevait  la  nouvelle 
de  sa  nomination  au  grade  de  maréchal  de 
France  et  l'ordre  de  quitter  le  Mexique, 
sous  la  raison  apparente  que  les  «  opéra- 
tions n'auraient  plus  assez  d'importance 
pour  nécessiter  un  commandement  d'un 
ordre  aussi  élevé  ».  En  réalité,  cet  ordre 
qui  avait  précédé  l'entrée  à  iNIexico 
était  une  disgrâce,  et,  pour  l'accentuer, 
M.  de  Sahgny,  conseiller  de  Forey  et 
de  l'Assemblée  mexicaine,  était  rappelé 
en  même  temps.  Cependant,  le  nouveau 
maréchal  se  flattait  d'obtenir  de  l'Em- 
pereur le  retrait  de  son  ordre  de  rap- 
pel; il  ne  se  pressait  pas  de  remettre  au 
général  Bazaine,  son  successeur,  le  com- 
mandement des  troupes,  «  se  complaisant 
dans  l'appareil  fastueux  d'un  fondateur 
d'empire  ».  Enfin,  sur  des  dépêches  deve- 
nues impératives,  il  se  résigna  et  annonça 
son  départ  pour  le  i^r  octobre  i863. 

Au  jour  dit,  «  les  officiers  —  a  raconté  le 
général  du  Barail  —  allèrent  en  corps  lui 
présenter  leurs  adieux,  et  il  eut  des  accents 
véritablement  touchants  pour  leur  peindre 
sa  douleur.  Son  discours  manquait  de  cor- 
rection, mais  ses  sentiments  étaient  telle- 


i6 


LBS    CONTEMPORAINS 


ment  sincères  qu'il  nous  tira  presque  des 
larmes.  Sa  sortie  de  Mexico  fut  solennelle 
comme  lavait  été  son  entrée.  C'était  un 
dimanche.  Après  avoir  assisté  à  la  grand- 
messe,  le  maréchal  trouva  toute  l'armée 
française  et  toute  l'armée  mexicaine  bordant 
les  rues  par  lesquelles  il  devait  passer.  Il 
s'en  alla  au  bruit  des  cloches,  au  bruit  de 
l'artillerie,  au  bruit  des  tambours  et  des 
clairons  qui  battaient  et  sonnaient  aux 
champs,  au  bruit  de  toutes  les  musiques 
qui  jouaient  l'air  de  la  Reine  Hortense,  et 
il  subit  en  dernier  lieu  les  harangues  de  la 
municipalité.  Les  officiers  généraux  et  tout 
l'ctat-major  l'accompagnèrent  à  cheval  jus- 
qu'à deux  lieues  de  la  ville.  Là  on  se  dit 

adieu  avec  émotion  » 

«  L'armée,  écrit  M.  de  La  Gorce,  vit 
partir  le  maréchal  sans  le  regretter  beau- 
coup :  elle  le  jugeait  un  peu  vieilli  et  peu 
apte  aux  fatigues  de  la  guerre;  en  outre,  il 
étai  t  d'accueil  assez  rude  et,  bien  qu'excellent 
officier,  très  droit,  très  intègre,  n'avait  point 
conquis  le  prestige  qui  fait  pardonner  les 
rudesses.  »  En  revanche,  toutes  les  pensées 
se  tournaient  vers  son  successeur,  le  général 
lîazaine,  «  destiné  à  un  si  sombre  avenir», 
lors  de  la  fatale  guerre  avec  l'Allemagne. 

X.  COMMANDANT  DES  CORPS  d'aRMÉE  DE  LILLE 
ET  DE  NANCY  —   MALADIE  ET  MORT  DE  FOREY 

Mieux  informé  des  difficultés  qu'avait  dû 
surmonter  Forey  pour  préparer  la  marche 
sur  Puebla  comme  pour  assiéger  cette  ville. 
Napoléon  III  fit  bon  accueil  au  maréchal 
Forey,  à  son  retour  du  Mexique.  Le  24  ^^" 
cembre  i863,  il  lui  donnait  le  comman- 
dement du  2*  Corps  d'armée  à  Lille,  d'où, 
le  9  septembre  1864,  il  le  transférait  à 
celui  de  Nancy. 

Au  Sénat,  Forey  paraissait  rarement,  sa 
parole  eut  cependant,  le  10  février  1866,  un 
certain  retentissement;  il  affirma  que,  pour 
nous  maintenir  au  Mexique,  il  faudrait,  aux 
sacrifices  déjà  faits,  en  ajouter  de  plus  con- 
sidérables encore  en  hommes  et  en  argent. 
Cette  importante  déclaration  fut  l'un  des 


points  d'appui  de  l'accentuation  de  la  poli- 
tique d'abandon  adoptée  par  l'Empereur, 
et  le  bruit  courut  que  le  souverain  en  avait 
été  l'instigateur. 

Les  fatigues  d'une  vie  active,  les  influences 
de  l'énervant  climat  mexicain,  les  soucis 
d'un  rôle  politique  avaient  fortement  altéré 
la  santé  du  maréchal.  Un  moment,  pendant 
les  orageuses  négociations  entamées  à  pro- 
pos du  projet  d'annexion  du  Luxembourg 
à  la  France,  au  printemps  de  1867,  il  re- 
trouva quelque  vigueur  pour  répondre  aux 
instructions  du  maréchal  Niel  (i)  concernant 
la  mise  en  état  de  défense  de  la  frontière, 
mais  au  commencement  de  l'automne,  il  était 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  à  laquelle 
succéda  une  paralysie  presque  générale. 
Devenu  incapable  du  moindre  travail,  il 
résigna  son  commandement.  Une  première 
fois,  cette  démission  fut  refusée,  mais, 
sur  le  renouvellement  de  sa  demande  et 
vu  son  état  incurable,  il  fut  relevé  de  ses 
fonctions  le  12  novembre. 

Le  maréchal  Forey  ne  put  donc  prendre 
aucune  part  à  la  guerre  contre  l'Aile  magne, 
et  le  20  juin  1872,  il  mourait  à  Paris  dans  sa 
soixante-neuvième  année,  presque  oublié 
de  tous,  si  ce  n'est  de  l'armée,  qui  lui  fit, 
le  24  juin,  de  solennelles  funérailles,  à 
l'église  Saint-Louis  des  Invalides. 

Le  maréchal  Forey  n'était  pas  marié, 

Paul  Laurencin. 
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Jean-Charles-Léonard  SISMONDI,  historien  (i  773-1842) 


I.  l'origine  des  SISMONDI  —  LA  VIE  A  CHA- 
TELAINE —  UN  APPRENTISSAGE  COMMER- 
CIAL   A    LYON 

Jean- Charles-Léonard  Simonde  naquit  à 
Genève,  le  9  mai  1773.  Sa  mère,  Henriette 
Girod,  appartenait  à  une  famille  aisée  du 
pays  :  femme  d'éducation  soignée,  elle 
devait  avoir  sur  le  développement  intellec- 
tuel de  son  fils  une  grande  influence.  Son 
père,  Gédéon  Simonde,  était  pasteur  d'un 
petit  village  situé  au  pied  des  montagnes. 
Il    disait    descendre    de    l'illustre    famille 


pisane  des  Sismondi,  et  plus  tard,  à  la 
suite  de  recherches  généalogiques  faites 
par  son  fils  en  Toscane,  il  reprit  l'ancien 
nom  patronymique. 

Durant  tout  le  moyen  âge,  la  famille  des 
Sismondi  joua  un  rôle  politique  considé- 
rable dans  l'histoire  de  Pise,  cette  remuante 
république,  toujours  en  lutte  contre  les 
puissantes  cités  voisines,  quand  elle  n'élait 
point  déchirée  par  les  querelles  intestines. 
Au  chant  33^  de  VEn/er,  Dante  les  cite 
parmi  les  adversaires  du  comte  Ugolin. 
Lorsque,  en  loog,  après  une  terrible  liitle 
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qui  avait  duré  plus  de  quatorze  ans,  Pise 
se  souaiil  au  joug  de  Floience,  des  Sis- 
mondi  abandonnèrent  leur  pairie.  Les  uns 
se  retirèrent  à  Lacques;  d'autres  suivirent 
les  armées  du  roi  de  France  Louis  XII  et 
finirent  par  se  lixer  en  Dauphiné.  Là,  leur 
nom  se  francisa  et  ne  tarda  pas  à  se  trans- 
former en  celui  de  Sinionde.  Quelques 
années  plus  tard,  ils  embrassèrent  le  protes- 
tantisme, et  au  xviie  siècle,  lors  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  ils  durent  une 
seconde  fois  changer  de  pa  ys  et  s'établirent 
à  Genève. 

Les  parents  de  Sismondi  —  c'est  ainsi 
que  désormais  nous  dé.-ignerons  l'écrivain  — 
n'habitaient  pas  d'ordinaire  la  ville  même, 
où  pourtant  ils  possédaient  une  vaste 
maison;  ils  vivaient  dans  la  magnifique 
propriété  de  Châtelaine,  située  au  point 
même  où  l'Arve  se  jette  dans  le  Rhône.  Ce 
fui  là  que  Charles  el  sa  sœur  Sara,  plus 
jeune  que  liù  de  deux  ans,  passèrent  leur 
enfance. 

Immense  était  alors  la  dangereuse  in- 
fluence exercée  par  les  écrits  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Sismondi  avait  dix  ans  quand, 
avec  ses  petits  camarades,  qui  tous  avaient 
sans  doute  entendu  parler  dans  leur  famille 
du  célèbre  écrivain,  il  résolut  de  fonder  une 
«vertueuse  république  ».  Pour  célébrer  cette 
belle  entreprise,  les  jeunes  citoyens  se  grou- 
pèrent près  dun  bosquet  de  verdure,  où  ils 
élevèrent  un  monument  à  Rousseau;  puis 
Sismondi  promulgua  une  constitution  en 
un  long  discours  chaleureusement  applaudi. 

Mais  le  petit  législateur  se  vit  arraché 
aux  délices  de  son  état  idéal  pour  prendre 
le  chemin  de  l'école.  Jusqu'alors  élevé  dans 
sa  famille,  il  fut  mis  au  collège  de  Genève. 
Son  père  avait  perdu  une  partie  de  sa  for- 
tune dans  les  emprunts  français  de  Necker, 
et  désirait  lui  donner  une  position  lucra- 
tive. Aussi,  dès  que  le  jeune  Charles  eut  ter- 
miné ses  classes,  fut-il  placé  dans  une  im- 
portante maison  de  commerce  de  Lyon.  Ce 
fut  un  grand  chagrin  pour  Sismondi,  qui 
supplia  vainement  ses  parents  de  lui  laisser 
commencer  des  études  plus  approfondies; 
il  se  soumit  par  obéissance,  mais  n'en  dé- 


testa pas  moins  le  commerce.  Toutefois,  il 
acquit  alors  certaines  connaissances  tech- 
niques qu'il  devait  utiliser  par  la  suite. 

II.  RÉVOLUTION  A  GENEVE  EXIL  EN  ANGLE- 
TERRE    RETOUR  A  GENÈVE  MASSACRE 

d'un  HÔTE  —  DÉPART  POUR  l'iTALIE  —  LE 
DOMAINE  DE  VALCHIUSA  UNE  EXPLOI- 
TATION RURALE 

Survint  la  Révolution,  qui  le  chassa  de 
Lyon  el  le  fit  revenir  à  Genève  en  1792.  Il 
y  arriva  pour  assister  au  triomphe  du  parti 
populaire.  Les  impôts  qui  furent  mis  par 
les  révolutionnaires  sur  la  maison  de  Ge- 
nève et  la  belle  propriété  de  Châtelaine 
équivalaient  presque  à  une  confiscation. 
Une  visite  domiciliaire  se  termina  par  un 
véritable  pillage  et  par  l'arrestation  de 
Charles  et  de  son  père.  On  dut  les  relâcher, 
faute  de  charges,  mais  on  conçoit  quils 
songèrent  à  se  retirer  dans  un  pays  plus 
respectueux  des  libertés  essentielles  et,  en 
février  i^qS,  toute  la  famille  partit  pour 
l'Angleterre. 

Sismondi  avait  vingt  ans.  Il  s'intéressa 
vivement  à  la  littérature,  aux  institutions 
et  aux  mœurs  d'un  pays  si  nouveau  pour 
lui  et,  trop  jeune  encore  pour  se  faire  une 
opinion  personnelle,  il  devint  enthousiaste 
des  théories  d'Adam  Smith.  M^^  de  Sis- 
mondi, elle  aussi,  s'était  vite  familiarisée 
avec  la  langue  anglaise  et,  à  partir  de  cette 
époque,  c'est  en  cette  langue  qu'elle  écrivit 
d'ordinaire  à  son  fils.  Elle  ne  put  toutefois 
s'accoutumer  à  ce  lointain  exil,  et,  en 
octobre  1794.  la  famille  retourna  à  Châte- 
laine. Elle  ne  devait  y  rester  que  très  peu 
de  temps. 

Les  quatre  syndics,  c'est-à-dire  les  anciens 
chefs  du  gouvernement  genevois  au  temps 
de  la  constitution  aristocratique;  étaient 
proscrits  :  l'un  d'eux,  M.  Caïla,  très  lié 
avec  les  Sismondi,  avait  trouvé  chez  eux  un 
asile.  Caché  dans  un  petit  bâtiment  au  bout 
du  jardin,  il  pouvait  gagner  aisément  la 
frontière  française,  en  ouvrant  une  simple 
porte.  Une  nuit,  vers  2  heures  du  matin, 
Charles,  placé  en  sentinelle,  entendit  des 


SISMONDI 


pas  de  chevaux;  il  courut  prévenir  le  vieil- 
lard :  il  eut  grand'peine  à  le  réveiller;  puis, 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  fuir,  il  barra 
le  passage  aux  gendarmes  (jui  le  renver- 
sèrent et  le  frappèrent  à  coup  de  crosse 
de  fusil.  Son  dévouement  fut  malheureuse- 
ment inutile;  M.  Caïla  s'était  trompé  de 
porte  :  il  fut  pris  et  ligotté.  >!">«  de  Sis- 
mondi,  accourue  au  bruit,  n'eut  (jue  le 
temps  de  dire  un  dernier  adieu  à  l'ami 
qui  allait  mourir  et  elle  tomba  agenouillée 
sur  le  sable  du  jardin.  Quelques  instants 
après,  le  bruit  des  détonations  lui  appre- 
nait que  M.  Caïla  venait  d'être  fusillé. 

Il  eût  été  imprudent  de  rester  à  Genève. 
Mieux  valait  vendre  Châtelaine  que  Charles 
devait  appeler  son  «  paradis  perdu  ».  Ne 
conservant,  outre  la  maison  de  ville  qui, 
par  suite  des  temps  troublés,  ne  donnait 
qu'un  faible  revenu,  que  le  petit  domaine 
de  Chênes,  la  famille  partit  cette  fois  pour 
Florence,  où  elle  arriva  vers  la  fin  de 
l'année  I794-  Charles  visita  les  campagnes 
voisines  et  découvrit,  près  de  la  ville  de 
Pescia,  une  délicieuse  propriété,  Valchiusa, 
la  vallée  close,  ombragée  de  châtaigniers 
avec  des  terrasses  couvertes  de  fleurs, 
d'oliviers  et  de  vignes.  Les  Sismondi  l'ache- 
tèrent avec  le  prix  de  la  vente  de  Châtelaine 
et  s'y  livrèrent  paisiblement  à  l'agriculture. 
Ainsi,  après  tant  de  siècles  d'éloignement, 
ils  revenaient  s'établir  en  leur  antique 
patrie  de  Toscane. 

Dès  la  première  année  du  séjour  à  Val- 
chiusa, Sara  épousa  un  gentilhomme  ita- 
lien, Antonio  Forti.  Comme  les  parents  ne 
purent  payer  la  dot  promise  de  5  ooo  pias- 
tres, Charles  s'engagea  à  en  verser  les  inté- 
rêts à  son  beau-frère,  intérêts  que  plus  tard 
il  paya  plus  d'une  fois  avec  le  produit 
de  ses  livres.  Pour  le  moment,  il  s'était 
passionné  pour  l'agriculture,  ne  s'occupant 
que  d'engrais,  d'assolements  et  de  machines. 

Le  domaine  commençait  à  prospérer, 
lorsque  la  Toscane  devint  l'un  des  théàlres 
de  la  guerre  entre  Français  et  Autrichiens. 
En  1796,  Charles,  suspect  aux  Autrichiens 
à  cause  de  ses  opinions  libérales,  fut  enlevé 
avec  seize  autres  habitants  de  Pescia  et  jeté 


en  piison.  Grâce  au  zèle  d'un  domC'.ticiue 
dévoué,  il  parvint  à  rester  en  communica- 
tion avec  les  siens;  on  passait  au  prisonnier 
dans  sa  nourriture  du  papier,  des  bouts 
de  crayon,  et  il  s'efforçait,  dans  de  courts 
billets,  de  consoler  et  même  d'égayer  sa 
mère.  Remis  en  liberté,  il  fut  arrêté  une 
seconde  fois  et  la  correspondance  secrète 
reprit,  affectueuse  et  gaie.  Les  victoires  des 
Français  le  rendirent  à  ses  foyers,  et,  pour- 
tant, dans  un  petit  voyage  qu'il  fit  à  Flo- 
rence, il  fut  encore  mis  en  prison,  et  cette 
fois  par  nos  compatriotes.  Ce  n'était,  il 
est  vrai,  qu'une  méprise  ef  on  le  relâcha 
vingt-quatre  heures  après.  Ce  fut,  du  reste, 
son  dernier  emprisonnement  et  il  put  dé- 
sormais, sans  difficulté  nouvelle,  continuer 
à  diriger  son  exploitation  rurale. 

IIL    SECRÉTAIRE    DE    LA    CHAMBRE    DE    COM- 
MERCE   DE     GENÈVE    —      LE    TABLEAU     DE 

l'agriculture  en   toscane  UN  AMOUR 

CONTRARIÉ  LE  TRAITÉ  DE    LA  RICHESSE 

COMMERCIALE. 

Cependant  le  calme  était  revenu  à  Ge- 
nève, incorporée  à  la  France  en  1798  et 
devenue  le  chef-lieu  du  département  du  Lé- 
man. Aussitôt  que  les  événements  l'avaient 
permis,  Gédéon  Sismondi  était  retourné  en 
Suisse  pour  veiller  sur  les  restes  de  sa  for- 
tune :  il  avait  abandonné  à  son  fils  le  soin 
de  gérer  le  domaine  de  Valchiusa,  mais, 
bien  que  menant  une  vie  heureuse  auprès 
de  sa  mère  en  Toscane,  Charles  regrettait 
sa  ville  natale;  il  s'y  rendit  en  1800  et  y 
resta  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce. 

Cédant  à  une  vocation  littéraire,  il  publia, 
l'année  suivante,  un  premier  ouvrage  :  le 
Tableau  de  l'agriculture  en  Toscane;  l'au- 
teur y  donne  le  résultat  de  ses  observations 
et  de  ses  expériences  personnelles.  II  décrit 
avec  grâce  et  poésie  la  campagne  toscane. 

Rarement  apparaissent  dans  ce  livre  des 
considérations  d'ordre  général  intéressant 
l'économie  politique.  Cependant  Fauteur 
ne  cache  pas  ses  préférences  pour  la  petite 
culture.  Il  a  remarqué  que  les  modestes 
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exploitations  nourrissent  une  population 
plus  iionibreiise.  Ailleurs,  il  fait  l'apologie 
de  rindiistrie  de  la  soie,  parce  qu'elle  peut 
être  pour  les  paysans  une  source  impor- 
tante de  revenus,  et  par  contre  il  critique 
l'introduction  dans  les  campagnes  de  l'in- 
dustrie du  papier,  qui  alors  n'utilisait 
aucuns  produits  végétaux. 

En  cette  même  année  1801,  Charles 
s'éprit  et  fut  aimé  d'une  jeune  fille  qu'il 
voulut  épouser.  Il  rencontra  chez  ses  pa- 
rents la  plus  ardente  opposition.  Profon- 
dément affligée  de  cette  résistance,  la  jeune 
fille  mourut  de  consomption  en  juin  1802, 
et  sa  mort  accabla  Sismondi.  A  force  de 
tendresse,  sa  mère  parvint  à  adoucir  sa 
douleur;  elle  le  ramena  avec  elle  en  Tos- 
cane, réveilla  en  lui  l'amour  des  études  et  ne 
le  laissa  repartir  qu'apaisé  et  presque  guéri 
de  son  amère   tristesse  (novembre   1802). 

Quelques  mois  après  son  retour  à  Ge- 
nève, il  publiait  en  deux  volumes  un  im- 
portant traité:  De  la  richesse  commerciale 
ou  principes  d'économie  politique  appliqués 
à  la  législationdu  commerce.  C'était  l'œuvre 
d'un  fidèle  disciple  de  cet  Adam  Smith, 
dont  il  devait  plus  tard  si  énergiquement 
répudier  la  doctrine;  mais,  en  i8o3,  il  ne 
reprochait  à  celui  qu'il  appelait  son  maître 
que  de  manquer  parfois  d'ordre  et  de 
clarté,  et  le  but  de  son  ouvrage  était  seule- 
ment de  résumer  les  théories  du  célèbre 
économiste  en  les  exposant  d'une  manière 
plus  nette.  Sur  le  fond,  il  ne  trouvait  alors 
rien  à  redire.  «  La  doctrine  des  philosophes 
anglais,  déclare- t-il,  est  si  parfaitement  liée, 
elle  est  si  étrangère  à  toute  espèce  d'exagé- 
ration, elle  a  été  si  bien  confirmée  par 
tous  les  événements,  qu'on  ne  peut  bien  la 
connaître  sans  céder  à  son  évidence.  » 

Divisant  son  ouvrage  en  trois  parties,  | 
Sismondi  traitait  successivement  des  capi- 
taux, des  prix  et  des  monopoles,  et,  sur 
chacune  de  ces  questions,  il  adoptait  scru- 
puleusement les  théories  d'Adam  Smith. 
Pour  lui,  l'intérêt  personnel  est  le  moteur 
de  l'activité  économique,  les  intérêts  parti- 
culiers, lorsqu'ils  sont  libres,  tendent  sans 
eflort  au  bien  général 


Il  enseigne  notamment  que  les  capitaux 
abandonnés  à  eux-mêmes  se  portent  dans 
les  industries  où  ils  sont  le  plus  de  uandés, 
y  donnent  le  profit  le  plus  considérable: 
l'équilibre  s'établit  spontanément  dans  la 
production. 

Désireux  de  voir  appliquer  en  France, 
dont  Genève  faisait  alors  partie,  les  thèses 
de  l'économie  libérale,  il  s'attaque  vive- 
ment aux  protections  douanières,  et,  par 
une  revue  des  principales  industries  dans 
une  série  de  départements,  il  essaye  de 
démontrer  que  l'abolition  de  taxes  protec- 
tionnistes produirait  des  eflets  très  bienfai- 
sants dans  l'ensemble  et  ne  nuirait  qu'à 
quatre  ou  cinq  misérables  usines  qui  ne 
font  que  végéter. 

Alors  qu'il  insiste  sur  les  heureuses  con- 
séquences de  la  liberté  en  ce  qui  concerne 
les  progrès  de  la  production,  il  ne  soup- 
çonne pas  encore  que  la  liberté  peut  être 
la  source  de  grands  inconvénients  sociaux 
en  ce  qui  concerne  la  distribution  des 
richesses.  Sous  l'économiste  impassible 
qui  décrit  et  classe  les  phénomènes,  rien 
ne  nous  laisse  entrevoir  l'homme  qui 
s'émeut  des  détresses  sociales.  Son  ana- 
lyse se  poursuit,  froide  et  abstraite.  Et 
pourtant,  il  reconnaît  que  l'économie  poli- 
tique est  tout  autre  chose  qu'un  enchaîne- 
ment mathématique  de  théorèmes,  qu'elle 
est  fondée  sur  l'étude  de  l'homme  et  des 
hommes.  «  Il  faut  connaître,  dit-il,  l'état  et 
le  sort  des  sociétés  en  différents  temps  et 
en  différents  milieux,  consulter  les  histoires 
et  les  voyageurs,  voir  soi-même.  »  Or, 
c'est  précisément  après  s'être  livré  à  des 
études  historiques  concernant  de  longs 
siècles,  après  avoir  lu  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'auteurs  les  plus  différents, 
après  avoir  enfin,  à  l'époque  de  sa  pleine 
maturité  d'esprit,  visité  et  comparé  les 
principaux  États  d'Europe,  qu'il  sentira  ses 
idées  se  transformer  et  qu'il  rejettera  les 
doctrines  d'Adam  Smith  et  de  Jean-Baptiste 
Say. 

En  i8o3,  il  est  un  des  tenants  de  l'éco- 
nomie politique  orthodoxe  qui,  aujourd'hui, 
nous  apparaît  si  antique  et  si  vaine,  mais 
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qui  alors  avait  pour  elle  le  charme  de  la 
nouveauté  et  l'avantage  de  donner  pour  la 
première  fois  une  explication  synthéti(pie 
de  lois  et  de  phénomènes  encore  mal  connus. 
Sisinondi  avait  adopté  et  vulgarisé  une 
doctrine  à  la  mode,  et  c'est  ce  qui  explique 
le  succès  de  son  livre.  Une  chaire  d'éco- 
nomie polili(pie  était  vacante  à  l'Université 
de  Vilna;  elle  lui  fut  offerte,  mais  il  la 
refusa  sur  les  conseils  de  sa  mère  qui,  de 
plus  en  plus,  le  guidait  dans  ses  travaux. 
M"'«  de  Sismondi  persuada  à  son  (ils  de  se 
livrer  de  préférence  aux  recherches  histo- 
riques, et  alors,  délaissant  provisoirement 
les  études  économiques,  il  entreprit  un 
immense  travail,  V Histoire  des  Républiques 
italiennes. 

IV.  l'amitié  de  madame  de  stael 

COPPET  ET  LE  VOYAGE  d'iTALIE 

De  cette  époque  datent  aussi  ses  rela- 
tions avec  Necker,  qui  passait  paisiblement 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  sa 
belle  propriété  de  Coppet.  Près  de  l'ancien 
ministre  vivait  quelquefois  sa  fdle,  la 
célèbre  M^ie  de  Staël,  qui  n'était  encore  que 
lauteur  applaudi  de  Delphine.  Sisaiondi 
s'enthousiasma  de  M™^  de  Staël,  dont  il 
resta  toujours  l'ami  dévoué,  même  quand 
plus  tard  il  se  fut  aperçu  des  défauts  de 
celle  dont  l'intelligence  et  le  talent  l'avaient 
d'abord  profondément  séduit.  Il  fut  un  des 
intimes  du  château  de  Coppet  où  allaient 
se  réunir,  durant  toute  l'époque  impériale, 
tant  d'hommes  éminents,  formant  autour 
de  la  romanesque  fille  de  Necker  une  cour 
dont  prit  ombrage  Napoléon  lui-même. 

Là,  Sismondi  connut  Jean  de  Muller,  le 
({  Thucydide  de  la  Suisse  »,  le  critique  et 
poète  allemand  Auguste-Guillaume  Schle- 
gel,  le  publiciste  Benjamin  Constant,  les 
savants  Cuvier  et  de  Candolle  et  nombre 
d'autres  littérateurs  ou  hommes  de  science. 

Vers  la  fin  de  l'année  1804,  après  avoir 
rempli  à  l'égard  d'un  père  passionnément 
aimésesderniers  devoirs  filiaux,  en  publiant 
les  manuscrits  qu'il  lui  avait  laissés,  M™^  de 
Staël  résolut,  pour  adoucir  sa  tristesse,  de 


visiter  l'Italie  avec  ses  enfants.  Dans  ce 
voyage,  qui  devait  lui  inspirer  le  sujet  de 
Corinne,  elle  fut  accompagnée  par  Sis- 
mondi. 

Bien  intéressantes  sont  les  lettres  (jue  la 
mère  de  celui-ci  lui  écrivait  à  cette  épo<pie. 
Elle  éprouvait  un  instinctif  éloignement 
pour  la  brillante  voyageuse  qu'elle  devi- 
nait impérieuse,  douée  de  tous  les  dons 
de  l'esprit,  et  peu  de  ceux  du  cœur,  l'allé 
prévoyait  que  M^^  de  Staël  n'aimerait 
guère  l'Italie,  où  pourtant,  ajoulait-elle, 
«  elle  fera  fanatisme  »  :  sa  prévision  se 
réalisa.  Bien  qu'accueillie  avec  enthou- 
siasme, Mrae  de  Staël  s'ennuya  souvent  en 
Italie,  car  elle  était  peu  curieuse  de  paysages 
et  de  beaux-arts.  N'écrivait-elle  pas  à  l'un 
de  ses  amis  :  «  Si  ce  n'était  le  respect 
humain,  je  n'ouvrirais  pas  ma  fenêtre  pour 
voir  la  baie  de  Naples  pour  la  première 
fois,  tandis  que  je  ferais  cent  lieues  pour 
causer  avec  un  homme  d'esprit  que  je  ne 
connais  pas.  » 

En  revenant  de  ce  voyage,  Sismondi 
se  rendit  à  Valchiusa,  où  il  se  reposa 
quelque  temps  et  où  il  put  lire  à  sa  mère 
les  premiers  livres  de  son  Histoire  des 
Républiques  italiennes,  qui  ne  devaient 
être  imprimés  qu'en  1807. 

V.  LES  ENCOURAGEMENTS  d'uXE  MÈRE  — 
TENDANCES  ANTICATHOLIQUES  DE  SISMONDI 
—  l'  «  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITA- 
LIENNES  »    —  UNE  THÈSE    PARADOXALE  

UNE  ŒUVRE  CONSCIENCIEUSE  LES  RÉ- 
SERVES NÉCESSAIRES  —  UN  SUCCES  LITTE- 
RAIRE 

Nous  avons  vu  que  Isl^^  de  Sismondi, 
en  i8o3,  poussa  son  fils  vers  les  éludes 
historiques.  Il  s'était  mis  au  travail  avec 
ardeur  et  soumettait  ses  travaux  à  des 
amis,  notamment  à  M^^e  de  Staël.  Mais 
bientôt  survinrent  les  déboires,  le  doute  de 
soi,  le  découragement. 

Pour  le  réconforter,  sa  mère  lui  écrivait 
de  Toscane  les  lettres  les  plus  affectueuses  : 
«  Allons,  mon  cher  enfant,  redresse-toi, 
électrise-toi  par  tous  les  moyens  possibles, 
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tous  ceux  qui  sont  honorables  et  sûrs, 
s'entend.  Cher  entant,  je  t'exhorte,  je  te 
conjure,  ne  te  laisse  pas  oppresser  le  cœur 
par  les  contradictions  que  tu  éprouves; 
elles  sont  la  conséquence  naturelle  du 
métier  d'auteur  ;  tous  commencent  par  là.  » 

Elle  lui  vantait  les  charmes  de  la  vie 
d'homme  de  lettres:  «  Sans  doute,  l'homme 
de  le  tires  est  chargé  de  son  petit  fardeau 
parliculier,  puisone  chaque  vocation  a  le 
sien;  mais,  or  .Clairement,  il  porte  une 
moins  lourde  part  que  les  autres  du  far- 
deau co  umun.  Les  grandes  secousses  ne 
le  touchent  guère  qu'indirectement.  La 
peine,  c'est-à-dire  le  travail,  est  un  de  ses 
plaisirs;  la  récompense  en  est  souvent 
double  et  d'une  douceur  caressante.  »  Elle 
ajoutait  même  :  «  En  vérité,  si  j'avais  à 
revivre  et  à  choisir,  j'adopterais  la  vie  lit- 
téraire comme  la  plus  heureuse.  » 

'^[vae  (Je  Sismondi  se  plaignait  parfois  de 
l'esprit  de  doute  et  d'incrédulité  qui  se 
manifestait  en  maints  endroits  du  livre 
qu'écrivait  son  fils,  et  elle  savait  fort  bien 
que  Coppet  était  le  foyer  de  ce  prosély- 
tisme philosophique  dont  elle  réprouvait 
les  tendances.  Bien  que  zélée  protestante, 
elle  blâmait  l'hostilité  de  Charles  contre  le 
cathohcisme.  Elle  ne  voulait  point  qu'il  con- 
tribuât à  détruire  les  croyances  religieuses  : 
a  Que  deviendront  les  âmes  que  tu  auras 
privées  de  toute  consolation  et  de  toute 
espérance?  La  piété  est  une  des  affections 
de  l'àme  les  plus  douces  et  les  plus  néces- 
saires à  son  repos.  »  Elle  craignait  aussi,  et 
surtout,  que  ses  opinions  si  tranchées  ne 
soulevassent  contre  lui  bien  des  colères  : 
«  Promets-moi  au  moins  de  consulter,  avant 
de  publier,  quelques  bons  esprits  hors  de 
la  cour  de  M™*  de  Staël.  Elle  peut  sup- 
porter la  haine,  elle  a  tant  d'adorateurs! 
Mais  toi,  tu  t'aigrirais,  souffrirais,  tu  des- 
sécherais, et  je  n'en  puis  supporter  la 
pensée.  » 

Sismondi  chercha  assez   longtemps    un  I 
édileur;  en  180;^  seulement  la  maison  Ges- 
ner,  de  Zurich,  accepta  de  faire  paraître  les 
deux   premiers    tomes    de    l'Histoire    des 
républiques  italiennes,  ainsi  que  la  traduc-  1 


tion  de  cet  ouvrage  en  allemand;  il  devait 
avoir  seize  volumes  et  ne  fut  terminé 
qu'en  1818. 

Dans  son  introduction,  qui  fut,  pgraît-il, 
fort  goûtée  de  M^e  de  Staël,  l'auteur  sou- 
tient la  thèse  suivante  :  «  Les  vertus  ou  les 
vices  des  nations,  leur  énergie  ou  leur 
mollesse,  leurs  talents,  leurs  lumières  ou 
leur  ignorance  ne  sont  presque  jamais  les 
effets  du  climat,  les  attributs  d'une  race 
particulière,  mais  l'ouvrage  des  lois.  Tout 
fut  donné  à  tous  par  la  nature,  et  ce 
sont  les  gouvernements  qui  conservent  ou 
anéantissent  dans  les  hommes  les  qualités 
qui  formèrent  d'abord  l'héritage  commun 
de  l'espèce  humaine.  » 

Pré-»entée  sous  cette  forme  absolue,  la 
thèse  de  Sismondi  est  paradoxale  :  c'est  ce 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre. 

Certes,  nous  ne  nions  pas  l'influence, 
bonne  ou  mauvaise,  des  gouvernements 
sur  les  hommes,  mais  nous  estimons  que 
l'existence  de  tel  gouvernenjcnt  est  sou- 
vent la  résultante  d'un  très  grand  nombre 
de  phénomènes  sociaux,  dont  les  uns  sont 
d'ordre  géographique,  ethnique  et  écono- 
mique, tandis  que  les  autres  sont  d'ordre 
moral  et  religieux.  Il  s'exerce  peut-être 
une  action  réciproque,  mais,  contrairement 
à  ce  quafûrme  Sismondi,  l'action  de  beau- 
coup la  plus  forte  est  celle  du  peuple  sur  le 
gouvernement,  et  non  pas  celle  du  gouver- 
nement sur  le  peuple.  Que  de  fois  ne  l'a- 
t-on  pas  remarqué  !  les  lois  les  meilleures 
n'ont  aucune  efticacité  véritable  si  elles  ne 
correspondent  pas  à  l'état  des  mœurs  et 
aux  habitudes  ataviques  du  peuple  pour 
lequel  elles  ont  été  faites. 

Sismondi  estime  que  l'histoire  d'Italie 
met  sous  un  jour  éclatant  la  vérité  qu'il 
croit  avoir  découverte.  «  La  nature,  dit-il, 
est  restée  la  même  pour  tous  ceux  qui, 
depuis  les  Etrusques,  se  sont  succédé  sur 
celte  terre  aux  grands  souvenirs;  or,  le 
même  sol  y  a  nourri  des  hommes  de  civi- 
lisations bien  dilTé rentes;  d'où  proviennent 
ces  dilférences,  si  ce  n'est  de  la  loi  et  des 
formes  du  gouvernement?  Si,  par  exemple, 
les   Étrusques   furent    doux,   modérés    et 
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vertiioiix.  cela  provient  de  ce  qu'ils  avaient 
ado[ilé  la  loriiie  ré[)ublicaine  ledéralive.  » 

C'est  ne  tenir  aucun  compte  des  mul- 
tiples invasions,  pacifiques  ou  guerrières, 
qui,  tant  de  l'ois,  ont  amené  un  af'tlux  de 
sang  nouveau;  oublier  les  modifications 
considérables  survenues  dans  la  manière 
de  cultiver  le  sol  et  de  concevoir  la  vie 
quotidienne ,  pour  voir  partout  l'action 
gouvernementale. 

Heureusement  Sismondi  n'est  pas  trop 
idéologue  et,  après  avoir  développé  dans 
son  introduction  une  thèse  fort  contestable, 
il  ne  se  préoccupe  dans  le  cours  de  son 
ouvrage  que  d'exposer  avec  soin  la  suite 
des  événements.  Il  commence  son  récit  à  la 
chute  de  l  empire  d'Occident  et  va  jusqu'en 
i53o,  époque  où  les  troupes  réunies  du  pape 
Clément  Vil  et  de  l'empereur  Charles-Quint 
mirent  fin  définitivement  à  la  liberté  de 
Florence,  en  lui  imposant  comme  chef 
Alexandre  de  Médicis. 

Le  plan  suivi  est  très  simple;  il  signale 
les  faits  principaux  survenus  durant  envi- 
ron  un   siècle   dans   les  principales  villes 
d'Italie  :   Rome,  Naples,  Milan,  Florence, 
Venise,  puis  il  consacre  un  chapitre  à  des 
aperçus  d'ensemble.  Rien  de  difficile  comme 
de  mener  de  front  des  histoires  multiples, 
avec  les  guerres  d'États  à  Etats  et  de  villes 
à  villes,  sans  omettre  les  luttes  intestines 
qui  tant  de  fois  ensanglantèrent  les  cités 
gibelines  ou  guelfes.  Au  milieu  de  ce  dédale 
il  ne  s'égare  point  en  d'inutiles  détails;  le  | 
récit  marche  d'une  allure  égale  et  continue.   1 
L'œuvre   de    Sismondi    est    une    œuvre  ! 
consciencieuse.  Il  a  lu  les  auteurs  contem-  i 
porains  des  événements  qu'il  raconte  et  il 
s'est   tenu  au  courant  de  tout  ce  que  les  I 

écrivains  modernes  ont  laissé  sur  l'Italie,  I 

I 

en  italien  et  en  allemand  aussi  bien  qu'en  | 
français  et  en  lalin.  Et  par  là  son  livre  j 
acquiert  une  réelU'  valeur. 

Est-ce  à  dire  toutefois  qu'il  nous  ait  laissa 
des  républiques  italiennes  une  histoire  défi- 
nitive ?  Loin  de  nous  cette  pensée.  Tout 
d'abord  il  vivait  à  une  époque  où  les  re- 
cherches critiques  n'avaient  pas  encore  re- 
nouvelé les  sciences  historiques.  S'il  fut  un 


des  premiers  à  comprendre  les  exigences 
nouvelles  auxquelles  nul  historien  digne 
de  ce  nom  ne  saurait  désormais  se  sous- 
traire, il  n'eut  pas  une  connaissance  précise 
de  la  méthode  à  suivre  et,  en  un  temps 
où  un  si  grand  nombre  de  documents  non 
imprimés  gisaient  oubliés  dans  la  poussière 
des  bibliothèques  et  des  archives,  il  lui 
échappa  une  partie  des  textes,  dont  la  con- 
naissance eût  été  indispensable. 

Pour  tout  dire,  il  lui  mancpiait  aussi  ce 
que  ne  peuvent  donner  ni  l'érudition  ni  le 
talent  :  une  àme  catholi(jue,  qui  seule  peut 
comprendre  la  vie  des  grandes  cités  médié- 
vales, dont  les  évêques  et  les  moines  inspi- 
rèrent tous  les  actes  mémorables.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'un  protestant,  si  sincère 
soit-il,  puisse  dépeindre  avec  exactitude 
l'état  d'àme  de  ces  Guelfes  de  Lombardie, 
bâtissant  une  ville  pour  résister  aux  troupes 
impériales  et  l'appelant  Alexandrie,  du 
nom  du  pape  Alexandre  III,  l'adversaire 
de  Frédéric  Barberousse;  moins  encore 
l'esprit  des  hommes  du  moyen  âge,  avec 
qui  la  Vierge  et  les  Saints  semblent  vivre, 
participant  à  leurs  joies  comme  à  leurs  tris- 
tesses. Comment  donc  pourrait-il  trouver 
le  langage  qui  convient  pour  parler  de  ces 
choses,  celui  qui  regarde  comme  supers- 
titieuse l'invocation  des  saints  et  traite 
d'idolâtrie   le   dévouement  à    la  Papauté? 

Ayant  entrepris  d'accomplir  une  tâche 
impossible,  Sismondi  devait  faire  de  vains 
efforts  pour  être  impartial.  Tout  au  plus 
pouvons-nous  lui  savoir  gré  de  cette  re- 
cherche sincère  de  l'impartialité.  C'est  sur- 
tout au  sujet  de  l'histoire  des  papes  qu'il 
se  laisse  entraîner  par  ses  préjugés.  Sans 
doute,  àl'occasiondela  findugrand  schisme, 
il  reconnaît  qu'étant  donnée  l'intluence  de 
la  papauté  dans  le  monde,  il  est  souhaitable 
que  le  Pape  vive  à  Rome  indépendant  et 
souverain  et  ne  devienne  l'instrument  de 
la  politique  d'aucun  peuple,  mais,  par  contre, 
combien  des  actes  des  Pontifes  romains 
sont  par  lui  travestis!  Ceux  qui  se  com- 
plaisent à  rappeler  les  désordres  de  la  vie 
privée  de  certains  papes,  leur  ambition  ou  leur 
népotisme,  sa^^nt  fort  bien  que  la  charge  de 
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Pasteur  suprême  ne  donne  aucun  droit  à 
l'impeccabilité  ;  mais  ils  oublient  de  rappeler 
qu'il  n'y  a  pas  de  couronnes  qui  aient  ceint, 
comme  la  tiare,  tant  de  fronts  vénérables,  et 
qu'  il  n'existe  pas  de  lignées  royales  où,  à  tra- 
vers dix-neuf  siècles,  la  vertu  ait  brillé  d'un 
si  vif  éclat  que  dans  la  succession  des  papes. 

Peut-être  d'ailleurs  les  appréciations  pas- 
sionnées de  l'historien  contribuèrent-elles  au 
succès  du  livre,  alors  qu'il  était  de  bon  ton 
de  dénigrer  les  traditions  chrétiennes  et  que 
le  catholicisme  venait  seulement,  avec 
Chateaubriand,  de  reparaître  glorieusement 
dans  le  monde  des  lettres. 

En  Allemagne,  les  principaux  littérateurs, 
Wieland,  Schlegel,  d'autres  encore  l'ac- 
cueillirent avec  éloge.  QuantàM^ae  de  Staël, 
elle  y  puisa  les  renseignements  historiques 
qui  se  trouvent  dans  Corinne.  «  Cette  his- 
toire, dit-elle  dans  une  note  de  son  célèbre 
roman,  sera  certainement  considérée  comme 
une  autorité;  car  on  voit,  en  la  lisant,  que 
son  auteur  est  un  homme  d'une  sagacité 
profonde,  aussi  consciencieux  qu'énergique 
dans  sa  manière  de  raconter  et  de  peindre.  » 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  l'in 
fluence  exercée  par  l'ouvrage  de  Sismondi 
sur  les  écrivains  français  de  l'époque  ro- 
mantique ;  elle  a  certainement  été  grande. 
Augustin  Thierry  dit  qu'après  avoir  lu  l'his- 
toire des  républiques  italiennes  du  moyen 
âge,  il  eut  l'idée  de  chercher  dans  nos  chro- 
niques et  nos  archives  quelque  chose  d'ana- 
logue et  qu'ainsi  il  fut  amené  à  tracer  des 
tableaux  colorés  de  la  naissance  des  com- 
munes; or,  où  donc  aurait-il  lu  cette  his- 
toire des  républiques  italiennes,  si  ce  n'est 
dans  Sismondi,  dont  souvent  il  a  loué  le 
talent  et  le  savoir?  Là  également  Victor 
Hugo  a  pu  trouver  les  traditions  antipa- 
pales, dont  il  s'est  servi  pour  son  mons- 
trueux drame  de  Lucrèce  Borgia;  là  Alfred 
de  Musset  a  signalé  la  chronique  de  Be- 
nedelto  Varchi,  qui  lui  a  fourni  le  sujet  de 
son  Lorenzaccio. 

Aujourd'hui  les  seize  volumes  de  Sis- 
mondi sont  assez  oubliés,  bien  que  nul  en 
France  n'ait  osé,  après  lui,  reprendre  un 
aussi  vaste  sujet. 


VI.    VOYAGE  EN   ALLEMAGNE    LE  MEMOIRE 

SUR  LE  PAPIER-MONNAIE  MORT  DU   PERE 

DE  SISMONDI  —  COURS  SUR  LES  LITTERA- 
TURES DU  MIDI  DE  l'eUROPE  UNE  INITIA- 
TIVE HARDIE 

En  1808,  Sismondi  accompagna  en  Alle- 
magne Mme  (Je  Staël  qui  voulait,  disait-elle, 
présenter  à  toute  la  terre  le  nouvel  historien. 
Il  fut  particulièrement  fêté  à  Vienne;  reçu 
par  les  ministres  de  l'empereur  François  h^, 
il  s'intéressa  à  l'état  de  l'Autriche,  et  il  pu- 
blia même  un  curieux  Mémoire  sur  le 
papier-monnaie  dans  les  États  autrichiens 
et  les  moyens  de  le  supprimer.  Il  y  conseil- 
lait de  retirer  de  la  circulation  le  papier- 
monnaie,  faux  numéraire  exagérément  ré- 
pandu. 

Le  mémoire,  très  apprécié  par  le  prince 
de  Ligne,  fut  discuté  et  loué  par  les  ministres, 
puis  présenté  aux  archiducs  Charles  et  Jean, 
ainsi  qu'à  l'empereur,  mais  nulle  réforme 
ne  fut  faite,  et  la  cour  de  Vienne  resta, 
tremblante  et  impuissante,  à  attendre  la 
venue  de  Napoléon,  vainqueur  à  Eckmùlh. 

A  son  retour,  Sismondi  passa  l'été  à  Cop- 
pet;  il  eut  alors  la  douleur  de  perdre  son 
père,  mort  à  Valchiusa  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'arriver 
pour  assister  à  ses  derniers  moments. 
Charles  vécut  ensuite  deux  ans  près  de  sa 
mère,  tantôt  en  Toscane,  tantôt  en  Suisse, 
préparant  un  nouvel  ouvrage  :  Les  Littéra- 
tures du  midi  de  V Europe.  Il  fit  en  1811  un 
cours  public  à  Genève  sur  ce  sujet,  et  il 
obtint  un  grand  succès. 

Il  s'agissait  d'attirer  l'attention  sur  les 
beautés  de  littératures  oubliées  ou  mé- 
connues. Echappant  à  l'étroitesse  des  pré- 
jugés classiques  de  son  temps,  l'écrivain 
ouvre  la  large  voie  dans  laquelle  vont  s'en- 
gager à  sa  suite  les  Raynouard,  les  Fauriel 
et  tant  d'autres  érudils.  A  la  môme  époque 
Mi^e  de  Staël  rendait  un  service  analogue 
par  son  livre  sur  l'Allemagne.  Grâce  à  Sis- 
mondi, Dante,  le  Tasse,  l'Arioste,  Cervan- 
tes, Camoëns  apparaissent  dans  la  splen- 
deur de  leur  génie  original  et  puissant. 

C'est  encore  grâce  à  lui,  en  partie,  que  l'his- 


8ISMONDI 


9 


toire  des  littératures  acquiert  en  quelque 
sorte  droit  de  cité  dans  le  monde  des  lettres. 
Elle  doit,  dans  le  courant  du  xix°  siècle, 
devenir  un  des  genres  littéraires  les  plus 
goûtés  et  revêtir  les  formes  les  plus  ingé- 
nieuses, les  plus  intéressantes,  les  plus 
suggestives. 

Ce  n'est  pas  que  tout  soit  à  louer  dans 
ces  essais  de  crili(jue  littéraire.  Certaines 
idées  sont  des  plus  contestables;  ainsi,  ne 
s'imagine-t-il  pas  voir  une  trace  de  l'in- 
fluence arabe  dans  la  chevalerie  ? 

Mais  ce  qui  trop  souvent  obscurcit  et 
trouble  son  jugement,  c'est  son  habituelle 
animadversion  pour  le  catholicisme.  Sa 
passion  est  telle  que,  dès  qu'il  aperçoit 
quelque  adversaire  de  la  foi  catholique, 
hérétique,  schismatique  ou  juif,  il  prend  sa 
défense  et  le  transforme  en  une  innocente 
victime.  A  l'occasion  de  la  littérature  espa- 
gnole, ses  préoccupations  sectaires  appa- 
raissent particulièrement.  Tout  d'abord  il 
admire  la  langue  belle  et  sonore;  il  est 
enthousiasmé  des  luttes  héroïques  contre 
les  Maures  :  niais  arrive  l'époque  où  fut 
établie  rin(|uisition;  Sismondi  est  troublé 
au  point  de  méconnaître  le  mérite  des 
grands  écrivains  dont  il  parle.  Ni  Lope  de 
Vega  et  Caldéron,  ni  Herrera  et  Mendoza 
ne  trouvent  grâce  devant  lui.  Il  ne  veut 
plus  voir  dans  les  Espagnols  que  des 
hommes  dont  le  caractère  est  devenu,  sous 
l'influence  monacale,  faux  et  opiniâtre, 
cruel  et  voluptueux,  et  il  s'écrie  :  «  Tout 
semblait  donné  à  cette  nation,  elle  aurait 
pu  dépasser  toutes  les  autres;, sa  religion 
a  presque  toujours  rendu  vaines  tant  de 
brillantes  qualités.  Gardons-nous  de  nous 
laisser  tromper  par  un  nom,  et  de  dire 
ou  de  croire  que  cette  religion  soit  la 
nôtre.  »  Ces  lit^nes  étaient  écrites  en  un 
temps  où,  soulevés  par  leurs  moines,  les 
Espagnols  tentaient  contre  Napoléon  la 
plus  vigoureuse  et  la  plus  magnifique  des 
résistances  et  où  la  foi  leur  donnait  la  force 
de  sauver  la  patrie  ! 

Fort  heureusement,  Sismondi  se  montre 
moins  passionné  quand  il  parle  de  la 
littérature  italienne,   celle  qu'il  connaît  le 


mieux.  Il  admire  Dante  et  ne  caclie  point 
ses  préférences  pour  Y Enjer,  dont  le  l'iir- 
gatoire  lui  semble  une  répétition  affaiblie, 
tandis  qu'il  trouve  le  l'aradis  peu  co  n- 
préhensible  parce  que  trof)  tli(''ol()gi(pie.  Il 
comprend  Pctraitiuc;  il  aime  de  lioccace  le 
piquant  et  la  grâce  tout  en  oubliant  de 
juger  sa  morale  facile;  il  s'enthousiasme 
pour  le  Tasse  et  venge  la  Jéruxah'tn  dolk-rée 
des  critiques  de  Voltaire;  il  goûte  le  Roland 
furieux  de  l'Arioste,  fait  cas  des  historiens 
florentins  et  juge  comme  il  convient  les 
Marini  et  autres  auteurs  de  la  décadence.  Il 
sait  se  montrer  juste,  même  en  parlant  des 
contemporains,  et,  tout  en  louant  Alfieri, 
il  ose  critiquer  la  froideur  de  ses  pièce? 
leur  manque  d'émotion  et  de  vie. 

VII.  PREMIER  SÉJOUR  A  PARIS  —  LES  LETTRES 

A    LA    COMTESSE    d'aLBANY    AFFECTIO>' 

POUR    LA     FRANCE    SECOND     SEJOUR     A 

PARIS  LES   ARTICLES    DU   «    MONITEUR    » 

—  UN     ENTRETIEN      AVEC      NAPOLEON     

RETOUR  AUX  PREOCCUPATIONS  LITTERAIRES 

MARIAGE  DE   SISMONDI 

Deux  ans  après  avoir  donné  ses  confé- 
rences de  Genève,  Sismondi  les  publia  en 
quatre  volumes.  Cette  afTaire  l'avait  amené 
à  Paris  au  commencement  de  i8i3.  Jus- 
qu'alors, il  n'aimait  pas  cette  ville,  comme 
du  reste  il  n'aimait  pas  la  France,  dont  sa 
famille  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  durant 
l'époque  révolutionnaire.  Mais  ses  senti- 
ments ne  tardèrent  pas  à  se  modifier.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  comtesse  d'Albany,  veuAe 
du  prétendant  Charles-Edouard,  retirée  à 
Florence  après  la  mort  d'Altieri  avec  qui, 
dit-on,  elle  était  unie  par  un  mariage  secret. 

Sismondi  lui  trace  un  tableau  vivant 
des  salons  de  l'époque,  où  tant  de  femmes 
spirituelles  savaient  diriger  la  conversa- 
tion avec  une  grâce  incomparable.  «  Au- 
cune société  d'hommes,  écrit-il,  n'est  égale 
pour  moi  à  la  société  des  femmes;  c'est 
celle-là  que  je  recherche  avec  ardeur  et  qui 
me  fait  trouver  Paris  si  agréable.  Ce  mélange 
parfait  du  meilleur  ton,  de  la  plus  pure  élé- 
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gance  dans  les  manières  avec  une  instruc- 
tion variée,  la  vivacité  des  impressions,  la 
délicatesse  des  senlimenls  n'appartient  qu'à 
votre  sexe  et  ne  se  trouve  au  suprême  degré 

que  dans  la  meilleure  société  de  France 

Je  suis  confondu  du  nombre  d'hommes  et 
de  (cmmes  (pii  ajiprochentde  quatre-vingts 
ans,  dont  l'amabilité  est  infiniment  supé- 
rieui'c  à  celle  des  jeunes  gens.  »  Et  il  cite 
noUunment  M™"  de  Bout'tlers.  de  Saint- 
Julien,  de  Groslier  et  de  Tessé,  MM.  Mo- 
rellet  et  Dupont  de  Nemours,  qui  avaient 
gardé  l'exquise  urbanité  des  salons  de 
l'ancien  temps.  «  On  est  tout  étonné, 
ajoute  Sismondi,  lorsqu'on  passe  à  une  autre 
génération,  de  la  différence  de  ton,  d'ama- 
bilité, de  manières.  Les  femmes  sont  tou- 
jours gracieuses  et  prévenantes,  cela  tient 
à  leur  essence;  mais,  dans  les  hommes,  on 
voit  diminuer  avec  les  années  l'instruction 
comme  la  politesse.  Leur  intérêt  est  tout 
tourné  sur  eux-mêmes  :  avancer,  faire  son 
chemin  est  le  premier  mobile  de  la  vie;  on 
ne  peut  douter  qu'ils  n'y  sacrifient  tout 
développement  de  leur  àme.  » 

Aussi  aimablement  accueilli  au  faubourg 
Saint-Germain^  rendez-vous  de  la  vieille 
noblesse,  qu'au  faubourg  Saint-Honoré,  où 
les  ralliés  à  l'Empire  avaient  fait  construire 
de  magnifiques  hôtels,  Sismondi  garda  de 
la  société  parisienne  un  souvenir  inou- 
bliable. A  peine  est-il  loin  de  la  ville 
enchanteresse  que  les  regrets  s'échappent 
de  sa  plume  :  «  J'ai  trop  joui,  j'ai  trop  vécu 
en  peu  de  temps.  Après  cinq  mois  d'une 
existence  si  animée,  d'un  festin  continuel 
de  l'esprit,  tout  me  paraît  fade  et  décoloré. 
C'était  une  folie  que  de  vivre  ainsi,  je  le  sais 
bien.  Comment  travaillerait-on,  comment 
fixerait-on  sa  pensée  si  l'on  donnait  tout  au 
monde?  Je  me  trouve  bien  jeune,  bien  faible 
pour  mon  âge  de  m'y  être  livré  avec  tant 
de  passion;  je  sens  bien  que  c'est  un  car- 
naval qui  doit  être  suivi,  tout  au  moins, 

par  de  longs  intervalles  de  sagesse;  mais 

j'aimerais  bien  recommencer.  » 

Désormais,  les  défaites  de  la  France 
vont  profondément  émouvoir  son  âme. 
Il  s'indigne  de  ce  que  la  Suisse  ait  laissé 


]  violer  sa  neutralité  par  les  armées  alliées. 
Sa  haine  pour  Napoléon  s'atténue  :  quand 
l'empereur  tombe,  il  lui  pardonne  ses 
fautes  et  il  trouve  des  accents  d'un  amour 
presque  filial  en  parlant  de  la  France 
malheureuse  :  «  J'évitais  de  toutes  mes 
forces  d'être  confondu  avec  la  nation  dont 
je  parle  la  langue  pendant  ses  triomphes, 
mais  je  sens  vivement,  dans  ses  revers, 
combien  je  lui  suis  attaché,  combien  je 
souffre  de  sa  souffrance,  combien  je  suis 
humilié  de  ses  humiliations.  » 

Et  cependant  nos  défaites  avaient  rendu 
la  liberté  à  Genève.  Sismondi  s'occupa  d'y 
établir  une  sage  constitution  et  devint 
membre  du  Conseil,  mais  il  s'aperçut  vite 
que  si  ses  collègues  l'écoutaient  avec  défé- 
rence, au  moment  du  vote,  ils  suivaient 
de  préférence  l'avis  des  violents. 

En  i8i5,  il  revint  à  Paris.  Sa  première 
impression  fut  que  le  trône  de  Louis  XVII 1 
était  bien  chancelant,  et,  en  effet,  quelques 
jours  après.  Napoléon  revenait  de  l'ile 
d'Elbe  et  arrivait  facilement  jusqu'à  Paris 
où,  pour  reconquérir  les  sympathies  popu- 
laires, il  promulgua  l'Acte  additionnel.  Sé- 
duit par  ces  promesses  de  libéralisme,  Sis- 
mondi publia  dans  le  Moniteur  une  série 
d'articles  sous  le  titre  «  Examen  de  la  cons- 
titution française  »;  il  y  défendait  la  poli- 
tique nouvelle  de  l'empereur. 

Napoléon  manifesta  le  désir  de  connaître 
l'écrivain  :  il  le  reçut  (3  mai)  à  l'Elysée,  et 
se  promena  avec  lui  près  d'une  heure  dans 
les  jardins.  Nous  connaissons  la  conversa- 
tion qu'ils  eurent  ensemble,  car,  le  soir 
même,  Sismondi  envoya  à  sa  mère  le  fidèle 
récit  de  l'entretien.  Napoléon  s'eflorça  de 
flatter  et  d'éblouir  son  visiteur,  et,  s'il  y 
réussit,  ce  ne  fut  pas  sans  fatigue,  car  on 
remarqua  qu'après  lui  avoir  donné  congé, 
il  ôta  son  chapeau  et  essuya  son  large 
front  baigné  de  sueur.  Le  lendemain,  Sis- 
mondi recevait  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur; mais  il  la  refusa,  afin  que  nul  ne 
put  soupçonner  son  désintéressement. 

Ce  fut  avec  une  àme  de  Français  qu'il 
ressentit  les  malheurs  de  i8i5,  si  bien  qu'à 
Genève  certains  le  regardèrent  comme  un 
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Iransfiijïe.  Aussi,  à  cette  époque,  le  voyons- 
nous  habiter  surtout  en  Toscane;  là,  j)cu  à 
peu,  les  préoccupations  politi([ues  cessèrent 
d";igiter  sa  pensée,  et  les  spéculations  de 
l'esjjrit  reprirent  en  sa  vie  une  place  pré- 
pondéranle.  C'est  alors  (ju'il  revint  de  ses 
anciennes  préventions  à  l'i  gard'  de  (Cha- 
teaubriand, alors  aussi  qu'il  devint  plus 
sévère poiirles écrits  de  Benjamin  Constant. 

En  juillet  1817,  il  se  rendait  à  Paris 
pour  faire  imprimer  les  derniers  volumes 
de  son  Histoire  des  républiques  italiennes, 
quand  il  dut  s'arrêter  à  Coppet  pour  assis- 
ter aux  obsèques  de  M™«  de  Staël.  Depuis 
quelques  années,  il  n'avait  plus  pour  sa 
très  brillante  amie  l'indulgence  d'autrefois, 
mais  trop  de  liens  d'amitié  les  avaient  unis 
pour  qu'il  put  en  ce  triste  jour  retenir  ses 
larmes. 

Son  grand  travail  historique  était  ter- 
miné, et  déjà  il  en  méditait  un  autre.  Après 
avoir  achevé  l'histoire  de  ces  cités  ita- 
liennes, d'où  était  sortie  sa  famille,  il  rê- 
vait d'écrire  celle  de  ce  peuple  français, 
auquel  en  quelque  sorte  il  appartenait  par 
le  cœur.  Mais  voici  qu'à  peine  de  retour  à 
Genève  avec  une  riche  provision  de  livres, 
il  rencontra  dans  le  monde  une  jeune  An- 
glaise, miss  Jessie  Allen,  belle-sœur  de 
l'écrivain  James  Mackintosh.  Il  aima  la 
jeune  lille;  M"»*  de  Sismondi  applaudit  aux 
sentiments  de  son  tils  et,  le  19  avril  1819, 
le  mariage  eut  lieu  en  Angleterre.  Sis- 
mondi allait  avoir  quarante-six  ans. 

VIII .  UN  ARTICLE  DE  l'«  EXG  YCLOPÉDIE  d'ÉDIM- 
BOURG  »  —  LES  NOUVEAUX  PRINCIPES  d' ECO- 
NOMIE POLITIQUE  —  UTILITÉ  DES  RECHER- 
CHES HISTORIQUES  —  LES  ETUDES  SUR  LES 
SCIENCES  SOCIALES  —  LES  MISERES  DES  OU- 
VRIERS   DE    LA    GRANDE    INDUSTRIE  LES 

REMÈDES  AU  PAUPERISME  —  UNE  SOLUTION 
INSUFFISANTE  INFLUENCE  DES  IDEES  SO- 
CIALES   DE  SISMONDI  —  l'École   sociale 

CATHOLIQUE 

L'année  même  de  son  mariage,  Sis- 
mondi publia  les  deux  volumes  de  ses 
Nouveaux  principes  d'économie  politique. 


dans  lesquels,  avec  une  grande  énergie, 
étaient  altacjuées  les  fausses  doctrines  du 
libéralisme  économique.  Ce  livre  sultiraità 
lui  seul  pour  assurer  à  son  auteur  une 
place  honorable  parmi  les  penseurs. 

Quand,  en  1818,  on  lui  demanda  pour 
Y  Encyclopédie  d' Edimbourg  un  travail  sur 
la  science  économique,  il  crut  d'abord 
n'avoir  qu'à  exposer  des  principes  univer- 
sellement admis;  pour  écrire  un  bief  article, 
il  jugea  bon  de  ne  consulter  aucun  livre, 
de  remonter  lui-même  aux  principes  et  d'en 
tirer  les  conséquences  en  suivant  la  marche 
de  ses  propres  idées. 

Il  ne  tarda  pas  à  être  frappé  des  «  ré- 
sultats très  nouveaux  »  auxquels  le  con- 
duisaient ses  réflexions  ;  un  grand  nombre 
de  faits  lui  apparaissaient  comme  rebelles 
aux  principes  admis.  «  Tout  à  coup,  dit-il, 
ces  faits  me  semblèrent  se  classer,  s'expli- 
quer l'un  l'autre  par  le  nouveau  développe- 
ment que  je  donnais  à  ma  théorie.  Plus 
j'avançai,  et  plus  je  me  persuadai  de  l'im- 
portance et  de  la  vérité  des  modifications 
que  j'apportais  au  système  d'Adam  Smith. 
Tout  ce  qui  jusqu'alors  était  resté  obscur 
dans  la  science,  considéré  de  ce  nouveau 
point  de  vue,  s'éclaircissait.  » 

Sismondi  s'aperçut  du  reste  que  plusieurs 
écrivains  avaient  remarqué  avant  lui  com- 
bien l'expérience  confirmait  peu  les  doc- 
trines d'Adam  Smith.  En  France,  Ganilh 
s'était  déjà  écarté  d'un  système  qu'il  avait, 
lui  aussi,  tout  d'abord  professé,  mais  il 
avait  cherché  à  baser  l'économie  politique 
sur  la  statistique,  science  encore  naissante 
et  mal  établie.  L'Anglais  Robert  Owen 
s'était  demandé  dès  181 2  si  le  progrès 
industriel  n'était  pas  payé  par  des  misères 
sociales  considérables,  mais  ses  projets 
de  réforme,  tout  comme  ceux  de  Fourier, 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  un  boule- 
versement social.  Or,  Sismondi  n'était  m  de 
ces  économistes  purs  qui  se  réfugient  dans 
les  abstractions  scientifiques,  ni  de  ces 
révolutionnaires  résolus  à  réaliser  leur 
idéal  sur  les  ruines  de  la  société.  C'était 
un  esprit  pondéré,  qui  connaissait  par- 
faitement  les   théories  qu'il    voulait    com- 
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battre  et  qui  se  proposait  de  corriger  et 
non  de  détruire  l'ordre  social  existant  : 
tels  certains  économistes  italiens  du  xyiii^ 
siècle,  Verri,  Giammaria  Ortes,  Pecchio, 
qui  essayèrent  de  mettre  d'accord  le  sen- 
timent avec  la  science  et  envisagèrent  tou- 
jours l'économie  politique  dans  ses  rapports 
avec  la  morale  et  la  félicité  publique. 

Habitué  par  ses  études  historiques  à  exa- 
miner les  conséquences  sociales  des  phéno- 
mènes, il  fut  amené  à  envisager  les  sciences 
économiques  sous  un  angle  nouveau.  Il  le 
reconnut  par  la  suite  :  ses  divergences  avec 
les  disciples  d'Adam  Smith  tinrent  en  grande 
partie  à  ce  qu'il  était  «  plus  occupé  d'his- 
toire »  que  les  autres  économistes. 

Dans  son  article  pour  V Encyclopédie 
d'Edimbourg,  Sismondi  se  borne  à  indi- 
quer légèrement  ce  qui  lui  paraissait 
être  des  vues  nouvelles.  Mais  l'année  sui- 
vante, il  faisait  paraître  les  deux  volumes 
de  ses  Nouveaux  principes  d' économie  poli- 
tique où  il  exposait  en  détail  les  idées 
qui  lui  étaient  devenues  chères.  Certaines 
observations  précises  faites  en  Italie,  en 
Suisse,  en  France  et  en  Angleterre  le 
confirmèrent  dans  sa  manière  de  voir  et, 
en  iSa-J,  il  publia  une  édition  augmentée 
et  revue  de  ses  Nouveaux  principes.  A 
partir  de  cette  époque,  sa  doctrine  peut 
être  considérée  comme  définitivement 
établie.  Les  articles  qu'il  écrivit  dans  les 
Annales  de  jurisprudence,  la  Revue  encj-- 
clopédique  ou  la  Bévue  mensuelle  d'éco- 
nomie politique,  sont  les  développements 
de  certains  points  particuliers  exposés  avec 
une  vigueur  et  une  hardiesse  qui  allaient  en 
augmentant  avec  les  années. 

Il  réunit  ces  articles,  auxquels  il  ajouta 
de  nouveaux  essais  dans  ses  Études  sur  les 
sciences  sociales,  dont  deux  volumes  sur 
trois,  publiés  en  iSSj  et  i838,  sont  consa- 
crés aux  questions  économiques.  Toutefois, 
certains  articles  fort  importants:  Larichesse 
territoriale.  Le  sort  des  ouvriers  dans  les 
manufactures,  n'ont  pas  trouvé  place  dans 
ce  recueil. 

Sismondi,  qui  se  méfiait  des  systèmes, 
n'a  pas  formulé  sa  doctrine  en  termes  précis 


et  dogmatiques.  Les  idées  originales  flottent 
partout  dans  ses  œuvres  mais  on  ne  les 
trouve  nettement  exprimées  nulle  part. 
Parfois,  la  langue  est  abstraite;  elle  devient 
vibrante,  pleine  de  vie  et  de  passion  quand 
derrière  l'économiste,  apparaît  l'homme 
de  cœur,  désireux  de  trouver  une  organisa- 
tion qui  garantisse  aux  hommes  le  plus  de 
vrai  bonheur. 

Quels  étaient  donc  les  phénomènes 
sociaux  qui  avaient  si  profondément  frappé 
l'esprit  de  Sismondi  et  l'avaient  amené  à 
modifier  si  complètement  ses  théories  éco- 
nomiques? Il  avait  cru,  dans  sa  jeunesse, 
qu'il  y  avait  harmonie  entre  les  intérêts  par- 
ticuliers et  l'intérêt  général,  et  que  du  jeu 
de  la  libre  concurrence  devait  découler 
l'équilibre  entre  la  production  et  la  con- 
sommation ;  or,  tout  au  contraire,  il  s'aperçut 
que  dans  la  société  nouvelle,  édifiée  selon 
les  prétendues  lois  libérales,  il  n'y  avait 
partout  que  conflits  des  intérêts  entraînant 
la  détresse  des  uns  à  côté  de  la  prospérité 
des  autres.  Et,  de  suite,  toutes  ses  sympa- 
thies allèrent  vers  les  vaincus  des  luttes  de 
chaque  jour,  vers  les  hommes  des  classes 
pauvres  et  souffrantes. 

Sismondi  trace  notamment  un  tableau 
lamentable  de  la  vie  de  l'ouvrier  dans  les 
usines  de  son  temps,  et  nous  savons,  ne 
serait-ce  que  parles  enquêtes  parlementaires 
anglaises,  que  ce  tableau  n'avait  rien  d'exa- 
géré. Il  décrit  les  souffrances  des  enfants 
entrés  dans  les  manufactures  de  coton  dès 
l'àge  de  six  ans,  et  y  travaillant  douze  et 
quatorze  heures  par  jour,  ne  se  tenant 
éveillés  qu'à  force  de  coups  et  devenus  des 
vieillards  à  vingt  ans.  Il  montre  l'abêtissant 
labeur  de  ces  hommes  condamnés,  leur  vie 
durant,  à  faire  toujours  la  même  besogne 
élémentaire.  En  même  temps  que  l'intelli- 
gence des  ouvriers,  c'est  leur  santé  et  leur 
moralité  qui  sont  gravement  atteintes.  «  On 
a  honte  pour  l'espèce  humaine  de  voir  à 
quel  point  de  dégradation  elle  peut  des- 
cendre, à  quelle  vie  inférieure  à  celle  des 
animaux  elle  peut  se  soumettre  volontaire- 
ment ;  et,  malgré  tous  les  bienfaits  de  l'ordre 
social,  on  est  quelquefois  tenté  de  maudire 
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la  division  du  travail  et  l'invention  des 
niaïuirwcUircs,  quand  on  voil  à  quoi  elles 
ont  rrduit  des  êtres  qui  lurent  créés  nos 
senihlahles.  ^) 

Jadis,  la  dilTérence  n'était  pas  grande 
entre  le  maître  et  les  compagnons  qui  tra- 
vaillaient près  de  lui  ;  aujourd'hui,  un  abîme 
s'esl  creusé  entre  l'industriel,  qui  est  parfois 
un  gros  capitaliste,  et  les  ouvriers  qu'il 
emploie  sans  les  connaître,  unités  perdues 
dans  la  foule.  Et,  pourtant,  ce  sont  ces 
ouvriers,  appelés  du  nom  nouveau  de  pro- 
létaires, qui  sont  chargés  de  tout  le  travail 
de  la  production  et  créent  de  leurs  mains  des 
richesses  auxquelles  ils  ne  participeront 
jamais.  «  Une  réalité  effrayante  est  venue 
tout  à  coup  troubler  les  esprits,  c'est  l'ap- 
parition du  paupérisme,  son  accroissement 
terrible  et  menaçant.  » 

Sismondi  recherche  les  remèdes  qu'il  faut 
apportera  un  si  douloureux  état  de  choses. 
Avant  tout,  il  demande  à  l'État  d'intervenir; 
nest-il  pas  «  le  protecteur  du  faible  contre 
le  fort,  le  défenseur  de  celui  qui  ne  peut 
point  se  défendre  par  lui-même  »?  Les 
pouvoirs  publics  ne  doivent  pas  se  contenter 
de  laisser  l'initiative  privée  porter  secours 
aux  malheureux;  à  eux  d'édicter  les  lois  qui 
feront  participer  les  pauvres  aux  avantages 
d'une  civilisation  progressive. 

Tout  particulière  lient,  Sismondi  pose  le 
principe  de  ce  qu'on  a  appelé  la  garantie 
professionnelle.  C'est  à  ceux  qui  bénéficient 
du  labeur  des  ouvriers,  c'est-à-dire  aux 
industriels,  de  soutenir  ces  derniers  dans 
leur  misère,  en  cas  d'accident;  de  maladie 
et  même  de  vieillesse  et  de  chômage.  Chaque 
métier  doit  se  charger  «  de  son  propre  far- 
deau ».  Mais  comment  appliquer  ce  prin- 
cipe? Un  instant  Sismondi  songe  à  restaurer 
les  corporations,  mais  il  recule  devant  une 
si  difficile  entreprise  et  il  ne  sait  au  juste 
quelle  solution  proposer.  «  Je  l'avoue,  dit- 
il  humblement,  après  avoir  indiqué  où  est, 
à  mes  yeux,  le  principe,  où  est  la  justice, 
je  ne  me  sens  point  la  force  de  tracer  les 
moyens  d'exécution.  » 

C'est  aller  trop  loin  que  de  dire,  comme 
on  Ta  fait  quelquefois,  qu'après  avoir  décrit 


'  en  termes  pathétiques  les  souffrances  des 
classes  laborieuses,  Sismondi  s'est  vu  réduit 
à  confesser  son  impuissance  à  y  remédier. 
Il  a  indiqué  le  principe  vers  lequel  doit, 
selon  lui,  se  diriger  le  législateur,  et  il 
laisse  à  d'autres  le  soin  de  trouver  les  pro- 
cédés pratiques.  Mais,  il  faut  en  convenir  : 
la  solution  qu'il  propose  parut  trop  vague 
et  ce  fut,  croyons-nous,  une  des  causes  pour 
lesquelles  il  ne  put  fonder  une  école.  Il  se 
plaint  dans  ses  lettres  de  la  solitude  injuste 
où  on  le  laisse.  «  Je  suis  persuadé,  écrit-il, 
que  j'ai  entrevu  un  principe  vrai,  un  prin- 
cipe neuf  sur  la  direction  à  donner  à  l'éco- 
nomie politique,  en  faveur  du  pauvre 

J'écris  avec  le  sentiment  que  je  ne  serai 
pas  lu  ou  pas  bien  lu,  mais  avec  le  sentiment 
aussi  que  je  signale  un  précipice  vers  lequel 
nous  courons  d'un  pas  accéléré  et,  quoi- 
qu'on ne  m'écoute  pas,  c'est  mon  devoir 
de  crier  :  Prenez  garde  !  » 

Notons  cependant  que  c'est  grâce  à  l'in- 
fluence de  Sismondi  que  certains  écono- 
mistes orthodoxes,  tels  que  Joseph  Droz  et 
Adolphe  Blanqui,  introduisirent  dans  leurs 
théories  économiques  des  préoccupations 
d'ordre  moral,  et  que,  d'une  manière  géné- 
rale, l'école  libérale  française  ne  tomba 
point  dans  les  exagérations  de  certains 
théoriciens  anglais;  ajoutons  aussi  que  les 
véritables  héritiers  de  la  pensée  de  Sis- 
mondi, c'est  parmi  les  membres  de  l'école 
catholique  sociale  qu'il  faut  les  chercher 
aujourd'hui  ;  mais  ils  lui  ont  donné  un  com- 
plément nécessaire  en  y  joignant,  sur  les 
droits  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  les  enseigne- 
ments traditionnels,  et  en  montrant  que  la 
seule  solution  du  problème  social  se  trouve 
être  dans  un  régime  corporatif  approprié 
aux  besoins  des  temps  nouveaux. 

IX.   MORT  DE  LA  MERE  DE  SISMONDI  l'hOS- 

PIT ALITÉ  DONNÉE  AUX  PROSCRITS l'  «  HIS- 
TOIRE DES  FRANÇAIS  » MORT  DE  M^^pORTI 

IDÉES    POLITIQUES    DE    SISMONDI    —    LE 

PRÉCIS  DE  l'   «   HISTOIRE    DES    FRANÇAIS   » 

Après  son  mariage  avec  Jessie  Allen, 
Sismondi  vécut  dans  sa  petite  propriété  de 
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Chênes,  près  de  Genève.  Mais  un  terrible 
maliieur  vint  bitntôt  l'atteindre;  sa  mère 
mourut  en  Toscane,  le  3o  septembre  1821, 
résignée,  mais  regrettant  seulement  que  son 
tils  n'ait  pu  arriver  à  temps  pour  recevoir 
ses  derniers  adieux.  Nous  avons  vu  quelle 
vive  et  profonde  afïection  unissait  ces  deux 
âmes.  Dans  une  lettre  à  ]M™e  d'Albany,  du 
14  juillet  181 1,  Charles  avait  jadis  dépeint 
ainsi  son  amour  :  «  Aucune  relation,  je 
crois,  n'est  plus  intime  que  celle  d'une 
mère  et  d'un  fils,  quand  ils  sont  faits  l'un 
pour  l'autre,  quand  un  même  esprit,  un 
même  sentiment,  un  même  goût  les  iden- 
tifient ;  quand  ils  sont  accoutumés  à  se  tout 
contier  comme  les  amis  les  plus  tendres, 
ou  qu'une  affection  élective,  un  goût  qui 
les  aurait  fait  se  choisir  entre  mille,  se  joint 
à  la  protection  maternelle,  au  respect 
filial.  » 

A  force  de  délicate  tendresse,  sa  femme 
parvint  à  calmer  son  désespoir,  et  il  repri 
sa  vie  paisible  et  laborieuse.  De  nombreux 
amisl'entouraient  :  Candolle,  LouisDumont, 
Pellegrino  Rossi,  les  frères  Pictet,  Bons- 
tetten ,  M^e  Necker  de  Saussure,  bien 
d'autres  dont  les  noms  sont  restés  moins 
connus.  Des  réfugiés  et  des  proscrits  de 
toute  nation  :  Grecs,  Italiens,  Polonais, 
étaient  reçus  dans  son  hospitalière  maison, 
et  il  compatissait  à  toutes  les  peines,  à 
toutes  les  souffrances.  Le  spectacle  donné 
par  l'Angleterre  industrielle  particulière- 
ment l'indignait;  il  revoyait  en  pensée  ces 
bandes  d'ouvriers  misérables  renvoyés  des 
manufactures,  ces  troupes  d'Irlandais  dégue- 
nillés allant  s'offrir  de  ferme  en  ferme  pour 
faire  au  rabais  tous  les  travaux  d'agricul- 
ture. «  Eh  quoi  !  s'écriait-il,  répondant  à 
Ricardo  qui,  peu  de  temps  avant  de  mourir, 
était  venu  le  voir  à  Genève,  la  richesse  est 
donc  tout?  Les  hommes  ne  sont  absolu- 
ment rien  !  En  vérité,  il  ne  reste  plus  qu'à 
désirer  que  le  roi,  demeuré  tout  seul  dans 
l'ile  et  tournant  une  manivelle,  fasse  accom- 
plir par  des  automates  tout  l'ouvrage  de 
l'Angleterre.  » 

Sismondi   s'élevait    contre  la  traite   des  j 
nègres  et  contre  l'esclavage  dans  les  colo-  ! 


nies  ;  il  s'enflammait  pour  la  liberté  de  la 
Grèce;  il  se  chargeait,  avec  un  de  ses  amis, 
de  l'éducation  d'un  jeune  Grec;  il  envoyait 
des  secours  aux  prisonniers  politicjues 
du  Spielberg  et  faisait  en  leur  faveur  de 
secrètes  démarches  ;  il  ouvrait  sa  bourse 
aux  exilés  et,  vis-à-vis  de  tous,  sa  charité 
était  sans  bornes.  Dans  fon  Journal,  il 
s'élève  contre  les  esprits  égoïstes  et  secs 
qui  blâmaient  l'aumône  :  «  Je  ne  saurai 
prendre  une  science  qui  dessèche  le  cœur 
pour  règle  de  la  charité.  Je  ne  dirai  point  : 
je  ne  donne  jamais  aux  enfants,  je  ne  donne 
jamais  aux  valides,  jamais  à  ceux  dont  je 
connais  les  vices,  de  peur  qu'au  moment 
même  où  je  refuse  avec  ma  règle  inflexible, 
la  faim,  qui  n'a  point  de  règle,  ne  torture 
un  infortuné  qui  s'adressait  à  moi.  »  Il 
allait  jusqu'à  faire  travailler  son  petit 
domaine  par  le  journalier  le  plus  vieux 
et  le  plus  lent,  que  personne  ne  voulait 
employer,  et  à  faire  réparer  sa  maison  par 
les  ouvriers  qui  ne  trouvaient  pas  de  tra- 
vail à  cause  de  leur  maladresse. 

En  1821,  furent  publiés  à  Paris  les  trois 
premiers  volumes  de  VHistoire  des  Fran- 
çais, la  grande  œuvre  à  laquelle  Sismondi 
travailla  le  reste  de  sa  vie,  et  qu'il  laissa 
inachevée,  les  deux  volumes  parus  après  sa 
mort  ayant  été  rédigés  par  M.  Amédée  Renée. 

Selon  l'excellent  conseil  que  lui  avait 
donné  autrefois  Jean  de  Muller,  et  la  règle 
qu'il  s'était  imposée  dans  ses  précédentes 
études,  il  composa  son  histoire  d'après 
les  textes  originaux.  «  J'ai  cherché  l'his- 
toire dans  les  contemporains,  »  nous  dit-il 
dans  sa  préface,  où  il  se  félicite  de  cette 
manière  de  travailler  :  «  L'histoire,  en  la 
reprenant  à  sa  source,  m'apparait  si  neuve, 
si  différente  de  ce  que  je  la  supposais,  qu'il 
me  semble  avoir  plus  gagné  en  me  tenant 
en  garde  contre  les  préjugés  des  compi- 
lateurs, que  je  n'ai  pu  perdre  en  renonçant 
à  leurs  lumières.  » 

Fort  justement ,  Sismondi  se  plaint 
qu'avant  lui  on  ait  violenté  les  faits  pour 
les  appeler  au  secours  des  théories,  et  qu'on 
ait  mis  la  critique  historique  au  service  de 
tous  les  partis  et  de  toutes  les  ambitions. 


SISMONDI 


la 


Étranirer  à  nos  luttes  politiques,  animé 
des  inleiitions  les  meilleures,  il  eût  été 
dans  (re\cellentes  conditions  pour  écrire 
une  œuvre  imfiartiale,  s'il  n'avait  pas  été  si 
aisément  aveuj,4é  par  ses  préjugés  anticallio- 
liques.  Le  rôle  considérable  joué  autrefois 
par  les  évèqucs  et  les  moines  lui  échappe 
presque  entièrement;  on  s'en  aperçoit  à 
la  manière  dont  il  parle  de  saint  Martin, 
le  grand  apôtre  du  christianisme  dans  les 
Gaules.  De  parti  pris,  il  écarte  tout  fait 
miraculeux,  et  il  est  ainsi  amené  à  rejeter 
l'authenticité  de  cette  admirable  lettre  des 
Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  aux  Eglises 
d'Asie  et  de  Plirygie,  qui  est  une  des  pièces 
les  plus  vénérables  de  l'antiquité  chrétienne. 
Sa  passion  l'égaré  à  tel  point  qu'il  veut 
y  reconnaître  «  une  de  ces  fraudes  pieuses 
qui  confondent  à  chaque  pas  l'histoire 
ecclésiastique  ». 

Cependant,  la  perte  d'amis  bien  chers, 
Pictet  et  Dumont,  venait  attrister  Sismondi. 
Des  deuils  plus  proches  survinrent.  En  1 834, 
il  perdit  deux  de  ses  neveux  et  l'année  sui- 
vante mourait  M™«  Forti  elle-même,  de- 
venue aveugle  peu  après  la  perte  de  ses 
fils.  Ce  douloureux  événement  obligea  l'his- 
torien à  se  rendre  en  Toscane,  où  son 
séjour  donna  lieu  à  de  véritables  ovations. 
Il  y  compléta  ses  recherches  sur  les  formes 
de  l'agriculture  en  Italie  et  développa  à 
tête  reposée  ses  idées  sur  la  constitution 
politique  des  peuples,  idées  exprimées  dans 
le  premier  volume  des  Études  sur  les 
sciences  sociales  parues  en  i836. 

Tout  en  se  proclamant  libéral  et  républi- 
cain, Sismondi  ne  cachait  pas  ses  opinions 
conservatrices.  Il  était  l'adversaire  déclaré 
du  sullrage  universel  et  proclamait  l'inca- 
pacité politique  de  la  foule.  Son  idéal  était 
un  système  représentatif  des  intérêts,  con- 
fiant aux  plus  capables  la  direction  de 
l'Etat.  Il  estimait  qu'un  gouvernement 
non  issu  du  suffrage  universel  peut  mieux 
qu'un  gouvernement  démocratique  atteindre 
le  vrai  but  de  l'Etat,  qui  est  le  bonheur  de 
tous,  et  peut  se  montrer  plus  éclairé,  plus 
intelligemment  soucieux  des  intérêts  des 
malheureux  et  des  pauvres. 


Une  nouvelle  douleur  devait  atteindre 
Sismondi  en  Toscane;  il  perdit  un  a  re 
neveu,  Francesco  Forti,  jeune  homme  l'ort 
distingué  et  écrivain  d'avenir.  Peu  do  temps 
après,  en  i838,  il  vint  avec  sa  femme  à  Paris, 
où  l'attendait  son  beau-père  M.  Allen. 
Accueilli  avec  joie  par  ses  anciens  amis,  il 
en  fit  de  nouveaux  et  vécut  quelque  temps 
dans  la  société  des  Broglie,  des  Saint- 
Aulaire,  de  M^^  de  Dolomieu,  de  M^^  Foy, 
de  M.  de  Barante. 

X.  LA  VIE  A  CHÊNES  DERNIER  VOYAGE  EN 

ANGLETERRE    —    CANCER    A    l'eSTOMAC    

IDÉES  religieuses  DE  SISMONDI  DIS- 
COURS A  l'assemblée  CONSTITUANTE  DE 
GENÈVE  MORT  DE  SISMONDI 

De  retour  à  Chênes,  il  poursuivit  ses  tra- 
vaux historiques.  Il  termina  le  Précis  de 
l'histoire  des  Français,  fait  sur  le  modèle  du 
résumé  de  V Histoire  des  républiques  ita- 
liennes, publié  en  français  et  en  anglais  en 
i832,  et  il  acheva  le  vingt-deuxième  volume 
de  sa  grande  histoire. 

Dès  7  heures  du  matin,  il  descendait  à  sa 
bibliothèque,  où  la  table  de  sa  femme  était 
placée  près  de  son  bureau  ;  il  travaillait  là 
jusqu'à  dix  heures  par  jour.  Le  soir,  ils 
lisaient  ensemble,  soit  les  vieilles  chro- 
niques, soit  les  meilleurs  romans  de  France 
ou  d'Angleterre  ;  quelquefois  aussi  ils  reli- 
saient les  lettres  gracieuses,  piquantes,  affec- 
tueuses, de  Mni«  de  Sismondi  mère,  dont 
l'âme  semblait  ainsi  planer  auprès  d'eux. 
Et  ils  arrivaient  heureux  et  aimants  au 
seuil  de  la  vieillesse. 

Au  printemps  de  1840,  Sismondi  se  ren- 
dit avec  sa  femme  au  pays  de  Galles  pour 
visiter  la  famille  de  celle-ci.  Mais  ce  séjour 
fut  fatal  à  l'historien.  Son  estomac  déjà 
délabré  ne  put  supporter  le  régime  de  vie 
usité  en  Angleterre;  un  cancer  se  déclara 
et  il  fallut  revenir  en  Suisse. 

Rien  ne  put  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie,  et,  à  partir  de  1841,  un  hoquet  con- 
vulsif  l'empêcha  souvent  de  converser  avec 
ses  amis. 

Avec  les  années,  ainsi  qu'en  témoigne  son 
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Journal,  s'étaienl  déveIo;opés  en  lui  certains 
seiilinients  religieux.  «  Que  reste-t-il  de 
tani  d'à  iiour?  y  écrivait-il  en  pensant  à  sa 
mère;  serait-ce  possible  qu'elle  tut  encore 
(piolqiie  part,  songeant  à  moi,  veillant  sur 
moi,  metlan  ,  comme  elle  le  faisait  alors, 
tout  son  bonheur  dans  le  mien  et  jouissant 
do  l'amour  que  je  lui  garde?  Que  je  voudrais 
le  croire,  c'est-à-dire  le  comprendre!  »  Et 
il  tinit  par  arriver  à  cette  affirmation  :  «  Tous 
ces  sentiments,  toute  cette  vie  ne  peuvent 
pas  avoir  été  destinés  à  l'anéantissement.  » 

D'autre  part,  la  bienfaisante  influence  de 
sa  femme  parvint  à  le  ramener  à  la  croyance 
en  Dieu.  Dès  i835,  il  écrit  :  «  Ma  confiance 
dans  la  parfaite  bonté  de  Dieu  comme  en 
sajustice  s'affermit  tous  les  jours.  Je  deviens 
plus  religieux,  mais  c'est  d'une  religion  tout 
à  moi,  c'est  d'une  religion  qui  prend  le 
christianisme  tel  que  les  hommes  l'ont  per- 
fectionné et  le  perfectionnent  encore,  non 
tel  que  l'esprit  sacerdotal  l'a  transmis.  Son 
autorité  est  dans  la  raison  et  l'amour.  » 
Assurément  nous  sommes  encore  bien  loin 
du  catholicisme,  et  Sismondi,  qui  vivait 
dans  un  miheu  protestant,  ne  put  jamais 
s'élever  jusqu'aux  véritables  et  complets 
enseignements  de  la  foi.  Du  moins  il  en 
arriva  à  se  montrer  plus  équitable  à  l'égard 
des  catholiques  :  on  dit  que  la  lecture  de 
Silvio  Pellico  lui  arracha  des  larmes;  il 
rendit  hommage  à  l'attitude  de  l'Église  dans 
la  question  de  l'esclavage,  et,  dans  les  lettres 
charmantes  qu'il  écrivit  à  M'i«  de  Saint- 
Aulaire,  nous  le  voyons  traiter  en  chrétien 
les  plus  hautes  questions  religieuses. 

Au  commencement  de  1842,  il  accepta  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  se  montra 
fort  touché  de  ce  souvenir  que  lui  envoyait 
la  France.  Déjà,  en  i833,  il  avait  été  élu 
associé  étranger  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  pohtiques.  Mais  bientôt  les 
troubles  suscités  à  Genève  par  les  radicaux 
allaient  abréger  ses  jours.  Élu  à  l'Assem- 
blée constituante,  il  voulut,  le  3o  mars,  y 
prononcer  un  discours;  il  fut  rapporté  chez 
lui  presque  mourant.  Ce  fut  sa  dernière 
sortie;  mais  jusqu'au  dernier  jour  il  tra- 


vailla avec  courage.  Suivant  les  paroles  de 
sa  veuve,  «  restant  debout  tant  qu'il  eut 
quelque  chose  à  faire,  il  ne  s'est  couché 
que  pour  mourir  ». 

Le  25  juin  1842,  quelques  jours  après 
avoir  ajouté  à  son  testament  un  codicille 
où  il  remettait  son  àme  enlre  les  mains  de 
Dieu,  Sismondi  rendait  le  dernier  soupir. 

Il  était  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

Victor  de  Clercq. 
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